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LA  CITÉ  DE  DIEU 


LIVRE   XIII. 


Argument.  —  Saint  Angnstin  s'attache  à  établir  dans  ce  Hyre 
que  la  mort  est  pour  les  hommes  une  punition  et  ane  snito 
du  péché  d*Adam. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  chute  da  premier  homme  et  de  la  mort  qui  en  a  été 
la  suite. 

Sorti  de  ces  épineuses  questions  de  l'origine  des 
choses  temporelles  et  de  la  naissance  du  genre  hu- 
main ,  Tordre  que  nous  nous  sommes  prescrit  de- 
mande que  nous  pariions  maintenant  de  la  chute  du 
premier  homme,  ou  plutôt  des  premiers  hommes,  et 
de  la  mort  qui  Ta  suivie.  Dieu,  en  effet,  n'avait  pas 
placé  les  hommes  dans  la  môme  condition  que  les 
anges,  c'est-à-dire  de  telle  sorte  qu'ils  ne  pussent 
pas  mourir,  même  en  devenant  pécheurs;  il  les 
avait  créés  pour  passer  sans  mourir  à  la  félicité 
éternelle  des  anges,  s'ils  fussent  demeurés  dans  l'o- 
béissance, ou  pour  tomber  dans  la  peine  très-juste 
de  la  mort,  s'ils  venaient  à  désobéir. 


2  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

CHAPITRE  U. 

De  la  mort  de  Tâme  et  de  celle  dn  corps. 

Mais  il  me  semble  qu'il  est  à  propos  d'approfondir 
un  peu  davantage  la  nature  de  la  mort.  L'âme  hu- 
maine, quoique  immortelle,  a  néanmoins  on  quelque 
façon  une  mort  qui  lui  est  propre.  En  oll'et ,  on  ne 
l'appelle  immortelle  que  panîc  qu'elle  ne  cesse  ja- 
mais de  vivre  et  de  sentir,  au  lieu  que  le  corps  est 
mortel,  parc^  qu'il  peut  être  entièrement  privé  de  vie 
et  qu'il  ne  vit  i)oint  par  lui-même.  La  mort  de  Tanie 
arrive  donc  quand  Dieu  l'abandonne,  comme  celle 
du  corps  quand  l'ûme  le  quitte.  Et  quand  Tàme 
abandonnée  de  Dieu  abandonne  le  corps,  c'est  alors 
la  mort  de  l'homme  tout  entier,  Dieu  n'étant  plus 
la  vie  de  l'âme,  ni  Tûme  la  vie  du  corps.  Or,  cette 
mort  de  l'homme  tout  entier  est  suivie  d'une  autre 
que  la  sainte  Écriture  nomme  la  seconde  mort ,  et 
c'est  celle  dont  veut  parler  le  Sauveur  lorsqu'il  dit  : 
c  Craignez  celui  qui  peut  faire  périr  et  le  œrps  et 
l'Âme  dans  la  géhenne  de  ïcn{3iaUh.,  x,  28).»  Cx)mme 
cette  menace  ne  peut  avoir  son  effet  qu'au  temps  où 
l'âme  sera  tellement  unie  au  corps  qu'ils  feront  un 
tout  indissoluble,  on  peut  trouver  étrange  que  TÉ- 
criture  dise  que  le  corps  périt,  puisque  l'âme  ne  le 
quitte  point  et  qu'il  reste  sensible  pour  être  éter- 
nellement tourmenté.  Qu'on  dise  que  l'âme  meurt 
dans  ce  dernier  et  éternel  supplice  dont  nous  par- 
lerons plus  amplement  ailleurs*,  cela  s'entend  fort 

'   Voyrx  plus  bas,  l<^  \\\vv>  \\,  \\i  H  \xir. 
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bien,  puisqu'elle  ne  vit  plus  de  Dieu;  mais  com- 
ment le  dire  du  corps,  lorsqu'il  est  vivant?  Et  il  faut 
l)ien  qu'il  le  soil  pour  sentir  les  tourments  qu'il 
souffrira  après  la  résurrection.  Serait-ce  qiie  la  vie, 
quelle  qu'elle  soit,  étant  un  bien,  et  la  douleur  un 
mal,  on  peut  dire  qu'un  corps  ne  vit  plus,  loi-sque 
l'âme  ne  l'anime  que  pour  le  faire  souffrir?  L'àme 
vit  donc  de  Dieu  quand  elle  vit  bien;  car  elle  ne 
peut  bien  vivre  qu'en  tant  que  Dieu  opère  en  elle  ce 
qui  est  bien  ;  et  quant  au  corps,  il  est  vivant,  lors- 
que l'âme  l'anime,  qu'elle  vive  de  Dieu  ou  non. 
Car  les  méchants  ne  vivent  pas  de  la  vie  de  l'âme, 
mais  de  celle  du  corps,  que  l'âme  lui  communique  ; 
et  encore  que  celle-ci  soit  morte,  c'est-à-dire  aban- 
donnée de  Dieu,  elle  conserve  une  espèce  de  vie  qui 
lui  est  propre  et  qu'elle  ne  perd  jamais,  d'où  vient 
qu'on  la  nomme  immortelle.  Mais  en  la  dernière 
condamnation ,  bien  que  l'homme  ne  laisse  pas  de 
sentir,  toutefois ,  comme  ce  sentiment  ne  sera  pas 
agréable,  mais  douloureux,  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  l'Écriture  l'appelle  plutôt  une  mort  qu'une  vie. 
Elle  rapi)elle  la  seconde  mort,  parce  qu'elle  arri- 
vera après  cette  première  mort  qui  sépare  l'âme , 
soit  de  Dieu,  soit  du  corps.  On  peut  donc  dire  de  la 
première  mort  du  corps,  qu'elle  est  bonne  pour  les 
bons  et  mauvaise  pour  les  méchants,  et  de  la  se- 
conde, que,  comme  elle  n'est  pas  pour  les  bons,  elle 
ne  peut  être  bonne  pour  personne. 


LA  CITE  DE  DIED. 


CHAPITRE  III. 


Si  la  mort  qui  a  suivi  le  péché  des  premiers  hommes  et  8*est 
étendue  à  toute  leur  race  est  pour  les  justes  eux-mêmes  une 
peine  du  péché. 

Ici  se  présente  une  question  qu'il  ne  faut  pas 
éluder  :  cette  mort,  qui  consiste  dans  la  séparation 
du  corps  et  de  Tâme ,  est-elle  un  bien  pour  les  bons  ? 
et,  s'il  en  est  ainsi,  comment  y  voir  une  peine  du  pé- 
ché? car  enfin,  sans  le  péché,  les  hommes  ne  l'au- 
raient point  subie.  Comment  donc  serait-elle  bonne 
pour  les  bons,  n'ayant  pu  arriver  qu'à  des  méchants? 
Et  d'un  autre  côté,  si  elle  ne  pouvait  arriver  qu\à 
des  méchants,  les  bons  n'y  devraient  point  être  su- 
jets. Pourquoi  une  peine  où  il  n'y  a  rien  à  punir  '  /  Si 
l'on  veut  sortir  de  cette  difficulté,  il  faut  avouer  que 
les  premiers  hommes  avaient  été  créés  pour  ne  subir 
aucun  genre  de  mort,  s'ils  ne  péchaient  point,  mais 
qu'ayant  péché,  ils  ont  été  condamnés  à  une  mort 
qui  s'est  étendue  à  toute  leur  race.  Mortels ,  ils  ne 
pouvaient  engendrer  que  des  mortels,  et  leur  crime 
a  tellement  corrompu  la  nature  que  la  mort ,  qui 
n'était  pour  eux  qu'une  punition,  est  devenue  une 
condition  naturelle  pour  leurs  enfants.  En  effet,  un 
homme  ne  nait  pas  d'un  autre  homme  de  la  mémo 
manière  que  le  premier  homme  est  né  de  la  pous- 
sière. La  poussière  n'a  été  pour  former  l'honune 
primitif  que  le  principe  matériel,  au  lieu  que  le 

'  Ces  questions  ont  été  sussi  trsitëes  par  ssint  Jérôme.  Voyez  sa  let- 
tre XXiV,  sur  la  mort  de  Léa,  et  sa  lettre  xxv  h  Pauls,  sor  la  mort  de 
BlcsiUa,  sa  fille. 
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père  est  pour  le  fils  le  priiici|)c  générateur.  Aussi 
bien ,  la  chair  est  d'une  autre  nature  que  la  terre, 
quoiqu'elle  en  ait  été  tirée;  mais  un  fils  n*cst  point 
d'une  autre  nature  que  son  père.  Tout  le  genre  hu- 
main était  donc  renfermé  par  la  femme  dans  le 
couple  primitif  au  moment  où  il  reçut  de  Dieu  l'ar- 
rêt de  sa  condamnalion.  Devenu  pécheur  et  mortel, 
rhomme  a  engendré  un  homme  mortel  et  pécheur 
comme  lui,  avec  cette  différence  que  le  premier 
homme  ne  fut  pas  réduit  à  cette  stupidité  ni  à  cette 
faiblesse  de  corps  et  d'esprit  que  nous  voyons  dans 
les  enfants  ;  car  Dieu  a  voulu  que  leur  entrée  dans 
la  vie  fût  semblable  à  celle  des  bètes  :  c  L'homme, 
dit  le  prophète,  quand  il  était  en  honneur,  n'a  pas 
su  comprendre  ;  il  est  tombé  dans  la  condition  des 
bètes  brutes  et  leur  est  devenu  semblable  {PsaL, 
XLvrii,  13).  »  Il  y  a  plus  :  les  hommes,  en  venant  au 
monde,  ont  encore  moins  d'usag(3  de  leurs  membres 
et  moins  de  sentiment  que  les  bètos  ;  comme  si  Té- 
nergie  iiuinainc,  pareille  à  la  flèche  qui  [)art  de  l'arc 
tendu,  s'élançait  au-dessus  du  reste  des  animaux 
avec  d'autant  plus  de  force  que,  plus  longtemps  ra- 
menée sur  soi,  elle  a  plus  contenu  sou  essor.  Le  pre- 
mier homme  n'est  donc  pas  tombé  par  l'effet  de  son 
crime  dans  cet  état  de  faiblesse  où  naissent  les  en- 
fants ';  mais  la  nature  humaine  a  été  tellement  viciée 
et  changée  en  lui  qu'il  a  senti  dans  ses  membres  la 
révolte  de  la  concupiscence,  et  qu'étant  devenu  su- 
jet à  la  mort,  il  a  engendré  des  hommes  sembla- 
bles à  lui,  c'est-à-dire  sujets  à  la  mort  et  au  péché. 

•  Conip.  le  traité  de  saint  Angastiii  :  De  peccat.  mer.  et  remia.f 
Iib.   I,  D.   67,  68. 
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Quand  les  enfants  sont  délivrés  de  ces  liens  du 
péché  par  la  grâce  du  Médiateur,  ils  souffrent  seu- 
lement cette  mort  qui  sépare  Tâme  du  corps ,  et  ils 
Sont  affranchis  de  cette  seconde  mort  où  Tâme  doit 
endurer  des  supplices  étemels. 

CHAPITRE  IV. 

Pourquoi  ceux  qui  sont  absous  du  péché  par  le  baptdme  sont 
encore  sujets  à  la  mort ,  qui  est  la  peine  du  péché. 

On  dira  :  si  la  mort  est  la  peine  du  péché,  pour- 
quoi ceux  dont  le  péché  est  effacé  par  le  baptême 
sont-ils  également  sujets  à  la  mort?  c'est  une  ques- 
tion que  nous  avons  déjà  discutée  et  résolue  dans 
notre  ouvrage  Du  baptême  des  enfants  \  où  nous 
avons  dit  que  la  séparation  de  Tàme  et  du  corps 
est  une  épreuve  à  laquelle  Tàme  reste  encore  sou- 
mise, quoique  libre  du  lien  du  péché,  parce  que,  si 
le  corps  devenait  immortel  aussitôt  après  le  bap- 
,téme,  la  foi  en  serait  affaiblie.  Or,  la  foi  n'est  vrai- 
ment la  foi  que  quand  on  attend  dans  l'espérance 
ce  qu'on  ne  voit  pas  encore  dans  la  réalité';  c'est 
elle  qui,  dans  les  temps  passés  du  moins,  élevait  les 
«Imes  au-dessus  de  la  crainte  de  la  mort:  témoins 
ces  saints  martyrs  en  qui  la  foi  n'aurait  pu  rempor- 
ter tant  d'illustres  victoires  sur  la  mort,  s'ils  avaient 

'  Saint  AngORtin  désigne  ainsi  on  traité  qu'il  avait  d'abord  intitalé  : 
De  peccalorum  merUit  et  remiuione;  plus  tard,  en  ses  RélracttUioni, 
il  modifia  ce  titre  en  y  ajoutant  :  et  de  baptùmo  pareulorum. 

'  Saint  Augustin  se  souvient  ici  de  ces  paroles  de  saint  Paul,  si  pro- 
fondes en  leur  concision  énigmatique  :  «  La  foi  est  la  réalité  de  ce  qu'on 
espère  et  la  certitude  de  ce  qu'on  ne  voit  pas.  » 
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éié  immortels.  D'ailleurs,  qui  n*accourrait  au  baj[>- 
téme  avec  les  petits  enfants,  si  le  baptême  délivrait 
de  la  mort?  Tant  s'en  faut  donc  que  la  foi  fût  éprou- 
vée par  la  promesse  des  récompenses  invisibles, 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  foi,  puisqu'elle  chercherait  et 
recevrait  à  l'heure  même  sa  récompense;  tandis 
que,  dans  la  nouvelle  loi,  par  une  grâce  du  Sauveur 
bien  plus  grande  et  bien  plus  admirable,  la  peine 
du  péché  est  devenue  un  sujet  de  mérite.  Autrefois 
il  était  dit  à  riiorame  :  Vous  mourrez,  si  vous  pé- 
chez ;  aujourd'hui  il  est  dit  aux  martyrs  :  Mourez , 
pour  ne  pécher  point.  Dieu  disait  aux  premiers 
hommes  :  c  Si  vous  désobéissez,  vous  mourrez  (Gen.j 
II,  17);  »  il  nous  dit  présentement  :  «  Si  vous  fuyez 
la  mort,  vous  désobéirez.  »  Ce  qu'il  fallait  craindre 
autrefois,  afin  de  ne  pécher  point,  est  ce  qu  il  faut 
maintenant  souffrir,  de  crainte  de  pécher.  Et  de  la 
sorte,  par  la  miséricorde  ineffable  de  Dieu,  la  peine 
du  crime  devient  F  instrument  de  la  vertu;  ce  qui 
faisait  le  supplice  du  pécheur  fait  le  mérite  du  juste, 
et  la  mort  qui  a  été  la  peine  du  péché  est  désormais 
Taccomplissement  de  la  justice.  Mais  il  n*en  est  ainsi 
que  pour  les  martyrs  à  qui  leurs  persécuteurs  don- 
nent le  choix  ou  de  renoncer  à  la  foi,  ou  de  souffrir 
la  mort;  car  les  justes  aiment  mieux  souffrir,  en 
croyant,  ce  que  les  premiers  prévaricateurs  ont  souf- 
fert pour  n'avoir  pas  cru.  Si  ceux-ci  n'avaient  point 
péché,  ils  ne  seraient  pas  morts;  et  les  martyrs  pè- 
chent, s'ils  ne  meurent.  Les  uns  sont  donc  morts 
parce  qu'ils  ont  péché;  les  autres  ne  pèchent  point 
parce  qu'ils  meurent.  La  faute  d(îs  premiers  a  amené 
la  iKîine,  cl  la  peine  des  seconds  prévient  la  faute  : 
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non  que  la  mort,  qui  était  un  mal,  soit  devenue  un 
bien ,  mais  Dieu  a  fait  à  la  foi  une  telle  grâce  que  la 
mort, qui  est  le  contraire  de  la  vie,  devient  l'instru- 
ment de  la  vie  même. 

CHAPITRE  V. 

Que  tout  comme  les  méchants  usent  mal  de  la  loi  qui  est  boune, 
ainsi  les  bons  usent  bien  de  la  mort  qui  est  mauvaise. 

L'Apôtre,  voulant  faire  éclater  toute  la  puissance 
malfaisante  du  péché  en  l'absence  de  la  grâce,  n'a 
pas  craint  d'appeler  force  du  péché  la  loi  même  qui 
le  défend.  «  Le  péché,  dit-il,  est  l'aiguillon  de  la  mort, 
<  et  la  loi  est  la  force  du  péché  (I  Cor.^  xv,  56).  » 
Parole  parfaitement  vraie;  car  la  défense  du  mal  en 
augmente  le  désir,  si  Ton  n'aime  tellement  la  vertu 
que  le  plaisir  qu'on  y  trouve  surmonte  la  passion  de 
mal  faire.  Or,  la  grâce  de  Dieu  peut  seule  nous  don- 
ner l'amour  et  le  goût  de  la  vertu.  Mais  de  peur  que 
l'expression  force  du  péché  ne  donnât  à  croire  que  la 
loi  est  mauvaise  ',  l'Apôtre  dit  dans  un  autre  endroit 
sur  le  même  sujet  :  «  Assurément  la  loi  est  sainte 
et  le  commandement  est  saint,  juste  et  bon.  Quoi 
donc?  ce  qui  est  bon  est-il  devenu  une  mort  pour 
moi?  non,  mais  le  péché,  pour  faire  paraître  sa  ma- 
lice, s'est  seni  d'un  bien  pour  me  donner  la  mort, 
de  sorte  que  le  pécheur  et  le  péché  ont  passé  toute 
mesure  à  cause  du  commandement  même  (/?om., 
vu,  12  et  13).  »  Saint  Paul  dit  que  toute  mesure  a 

'  Allusion  à  l'hêivsie  des  Cerdooieos  et  des  Marcionites ,  qui  abu- 
saient du  mut  de  saint  Paul. 
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été  passée,  parce  que  la  prévarication  augmente  par 
le  progrès  de  la  concupiscence  et  le  mépris  de  la  loi. 
Pourquoi  citons-nous  ce  texte?  pour  faire  voir  que 
tout  comme  la  loi  n*est  pas  un  mal ,  quand  elle  ac- 
croît la  convoitise  de  ceux  qui  pèchent,  ainsi  la  mort 
n'est  point  un  bien,  quand  elle  augmente  la  gloire 
de  ceux  qui  meurent,  bien  que  celle-là  soit  violée 
pour  Tiniquité  et  fasse  des  prévaricateurs,  et  que 
celle-ci  soit  embrassée  pour  la  vérité  et  fasse  des 
martyrs.  Ainsi  donc  la  loi  est  bonne,  parce  qu'elle 
est  une  défense  du  péché,  et  la  mort  est  mauvaise, 
parce  qu'elle  est  la  peine  du  péché.  Mais  de  même 
que  les  méchants  usent  mal,  non -seulement  des 
maux,  mais  aussi  des  biens,  de  môme  les  bons  font 
également  bon  usage  et  des  biens  et  des  maux,  et 
voilà  pourquoi  les  méchants  usent  mal  de  la  loi,  qui 
est  un  bien,  et  les  bons  usent  bien  de  la  mort,  qui 
est  un  mal. 

CHAPITRE  VI. 

Du  mal  de  la  mort  qui  rompt  la  société  de  l'ftme  et  du  corps. 

La  mort  n'est  donc  un  bien  pour  personne,  puisque 
la  séparation  du  corps  et  de  Yàme  est  un  déchire- 
ment violent  qui  révolte  la  nature  et  fait  gémir  la 
sensibilité,  jusqu'au  moment  où  avec  le  mutuel  em- 
brassement  de  la  chair  et  de  l'âme  cesse  toute  con- 
science de  la  douleur.  Quelquefois  un  seul  coup  reçu 
par  le  corps  ou  bien  l'élan  de  l'àme  interrompent 
l'agonie  et  empêchent  de  sentir  les  angoisses  de  la 
dernière  heure.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  crise 
où  la  sensibilité  s'éteint  dans  une  sensation  de  dou- 
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leur,  quand  on  souffre  la  mort  avec  la  patience  d*un 
vrai  chrétien  »  tout  en  restant  une  peine ,  elle  de- 
vient un  mérite.  Peine  de  tous  ceux  qui  naissent 
d'Adam ,  elle  est  un  mérite  pour  ceux  qui  renais- 
sent de  Jésus-Christ,  étant  endurée  pour  la  foi  et 
pour  la  justice;  et  elle  peut  même  en  certains  cas 
racheter  entièrement  du  péché,  elle  qui  est  le  prix 
du  péché. 

CHAPITRE  VU. 

Du  la  mort  que  souffrent  pour  Jésus-Christ  ceux  qui  n*ont 
point  reçu  le  baptdme. 

Tous  ceux  en  effet  qui  meurent  pour  la  confession 
de  Jésu&^^hrist  obtiennent,  sans  avoir  reçu  le  bap- 
tême, le  pardon  de  leurs  péchés,  comme  s'ils  avaient 
été  baptisés.  11  est  écrit,  à  la  vérité,  que  t  personne 
n'entrera  dans  le  royaume  des  deux,  qu'il  ne  re- 
naisse de  l'eau  et  du  Saint-Esprit  {Joan,,  ni,  5).  » 
Mais  l'exception  à  celle  règle  est  contenue  dans  ces 
paroles  non  moins  formclies  :  «  Quiconque  me  con- 
fessera devant  les  hommes.  Je  le  confesserai  aussi 
devant  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux  (MaUh,^ 
X,  32).  »  Et  ailleurs  :  «  Qui  perdra  sa  vie  pour  moi, 
la  trouvera  (/ôidf.,  xvi,  25).  »  Voilà  pourquoi  il  est 
écrit  :  «  Précieuse  est  devant  le  Seigneur  la  mort  de 
ses  saints  (P«a/.,cxv,  16).  »  Quoi  de  plus  précieux 
en  effet  qu'une  mort  qui  efface  les  péchés  et  qui  ac- 
croît les  mérites?  Car  il  n'y  a  pas  à  établir  de  parité 
entre  ceux  qui,  ne  pouvant  différor  leur  mort,  sont 
baptisés  et  sortent  de  cette  vie  après  que  tous  leurs 
péchés  leur  ont  été  remis,  et  ceux  qui  pouvant  s'em- 
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pécher  de  mourir  ne  Tont  pas  fait,  parce  qu'ils  ont 
mieux  aimé  perdre  la  vie  en  confessant  Jésusr€hrist, 
que  d'être  baptisés  après  l'avoir  renié.  Et  cependant, 
alors  même  qu'ils  l'auraient  renié  par  crainte  de  la 
mort,  ce  crime  leur  eût  aussi  été  remis  au  baptême, 
puisque  les  meurtriers  de  Jésus-Christ,  quand  ils  ont 
été  baptisés,  ont  aussi  obtenu  miséricorde*.  Mais 
combien  a  dû  être  puissante  la  grâce  de  cet  Esprit 
<|ui  souffle  où  il  veut,  pour  avoir  inspiré  aux  martyrs 
la  force  de  ne  pas  renier  Jésus^hrist  dans  un  si  grand 
péril  de  leur  vie^  avec  une  si  grande  espérance  de  par- 
don? La  mort  des  saints  est  donc  précieuse,  puisque 
le  mérite  de  celle  de  Jésus-Christ  leur  a  été  si  lil)éra- 
lement  appliqué  qu*ils  n'ont  point  hésité  à  lui  sacri- 
fier leur  vie  pour  jouir  de  lui,  de  sorte  que  l'antique 
peine  du  péché  est  devenue  en  eux  une  source  nou* 
velle  et  plus  abondante  de  justice*  Toutefois  ne  con* 
cluons  pas  de  là  que  la  mort  soit  un  bien  on  soi;  si 
elle  a  été  cause  d'un  si  grand  bien,  ce  n'est  point  par 
sa  propre  vertu,  mais  par  le  secours  de  la  grâce.  Elle 
était  autrefois  un  objet  de  crainte,  afin  que  le  péché 
ne  fût  pas  commis;  elle  doit  être  aujourd'hui  acceptée 
avec  joie,  afin  que  le  péché  soit  évité,  ou  s'il  a  été 
commis,  afin  qu  il  soit  effacé  par  le  mart^TC  et  que 
la  palme  de  la  justice  appartienne  au  chrétien  victo- 
rieux. 

*  Voyei  let  Aetet  det  Àpôtrei  (o,  S6-47),  où  les  JuifR,  nicartrien  ie 
ifsu»Xhrist,  se  coovertissent  par  milliers  et  reçoivent  le  baptême. 
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CHAPITRE  Vm. 


Que  lott  saints,  en  subissant  la  première  mort  pour  la  vérité, 
se  sont  affranchis  de  la  seconde. 

A  considérer  la  chose  de  plus  près,  on  trouvera 
que  ceux  mêmes  qui  meurent  pour  la  vérité  ne  le 
font  que  pour  se  garantir  de  la  mort,  et  qu*il$  n*en 
souffrent  une  partie  que  pour  l'éviter  tout  entière. 
En  effet,  s'ils  endurent  la  séparation  de  Tâme  et  du 
corps,  c'est  de  peur  que  Dieu  ne  se  sépare  de  l'âme 
et  qu'ainsi  la  première  mort  ne  soit  suivie  de  la  se- 
conde qui  ne  finira  jamais.  Ainsi,  encore  une  fois,  la 
mort  n'est  bonne  à  personne,  mais  on  la  souffre  pour 
conserver  ou  pour  acquérir  quelque  bien.  Et  quant 
à  ce  qui  arrive  après  la  mort,  on  peut  dire  à  ce  point 
de  vue  que  la  mort  est  mauvaise  pour  les  méchants 
et  bonne  pour  les  bons ,  puisque  les  âmes  des  bons 
séparées  du  corps  sont  dans  le  repos,  et  que  celles 
des  méchants  sont  dans  les  tortures  jusqu'à  ce  que  les 
corps  des  uns  revivent  pour  la  vie  étemelle,  et  ceux 
des  autres  pour  la  mort  éternelle,  qui  est  la  seconde 
mort. 

CHAPITRE  IX. 

Quel  est  rinstant  précis  de  la  mort  ou  de  l'extinction  du  senti- 
ment de  la  vie,  et  sMl  le  faut  fixer  au  moment  où  l'on  meurt, 
ou  à  celui  où  on  est  mort. 

Le  moment  où  les  âmes  séparées  du  corps  sont 
heureuses  ou  malheureuses  est-il  le  moment  même 
de  la  mort  ou  celui  qui  la  suit  ?  Dans  ce  dernier  cas. 
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œ  ne  serait  pas  la  mort,  puisqu'elle  est  déjà  passée, 
mais  la  vie  ultérieure,  la  vie  propre  à  IMme,  qu'on 
devrait  appeler  bonne  ou  mauvaise.  1^  mort,  en 
offet,  est  mauvaise  quand  elle  est  présente ,  c'est-à- 
dire  au  moment  même  de  la  mort,  parce  que  dans 
ce  moment  le  mourant  ressent  de  grandes  douleurs, 
lesquelles  sont  un  mal  (  dont  les  bons  savent  d'ail- 
leurs bien  user);  mais  comment,  lorsque  la  mort 
est  passée,  peut-elle  être  bonne  ou  mauvaise,  puis- 
qu'elle a  cessé  d'être  ?  Il  y  a  plus  :  si  nous  y  prenons 
garde,  nous  verrons  que  les  douleurs  mêmes  des 
mourants  ne  sont  pas  la  mort,  ils  vivent  tant  qu'ils 
ont  du  sentiment,  et  ainsi  ils  ne  sont  pas  encore  dans 
la  mort,  qui  ôte  tout  sentiment,  mais  dans  les  ap- 
proches de  la  mort,  qui  seules  sont  douloureuses. 
Comment  donc  appelons- nous  mourants  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  morts  et  qui  agonisent,  nul  n'é- 
tant mourant  qu'à  condition  de  vivre  encore?  ils 
sont  donc  tout  ensemble  vivants  et  mourants,  c'est- 
à-dire  qu'ils  s'approchent  de  la  mort  en  s'éloignant 
de  la  vie  ;  mais  après  tout,  ils  sont  encore  en  vie , 
parce  que  l'âme  est  encore  unie  au  corps.  Que  si, 
lorsqu'elle  en  sera  sortie,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
soient  dans  la  mort,  mais  après  la  mort,  quand  sont- 
ils  donc  dans  la  mort?  D'une  part,  nul  ne  peut  être 
mourant,  si  nul  ne  peut  être  ensemble  mourant  et 
vivant,  puisque  évidemment,  tant  que  l'âme  est  dans 
le  corps,  on  ne  peut  nier  qu'on  ne  soit  vivant;  et 
d'autre  part,  si  on  dit  que  celui-là  est  mourant  qui 
tend  vers  la  moil,  je  ne  sais  plus  quand  on  est 
vivant. 


m. 
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CHAPITRE  X. 

Que  la  vie  des  mortels  est  plutôt  une  mort  qu'une  vie. 

En  effet,  dès  que  nous  avons  commencé  d'élre 
dans  ce  (♦orps  mortel ,  nous  n'avons  cessé  de  tendre 
vprs  la  mort,  et  nous  ne  faisons  autre  chose  pendant 
toute  cette  vie  (si  toutefois  il  faut  donner  un  tel  tiom 
à  notre  existence  passagère).  Y  a4-il  personne  qui 
ne  soit  plus  proche  de  la  mort  dans  un  an  qu'à  cette 
heure ,  et  demain  qu'aujourd'hui ,  et  aujourd'hui 
qu'hier  ?  Tout  le  temps  que  l'on  vit  est  autant  de 
retranché  sur  celui  que  l'on  doit  vivre,  et  ce  qui  reste 
diminue  tous  les  jours,  de  sorte  que  tout  le  temps  de 
ôettc  vie  n'est  autre  chose  qu'une  course  vers  la  mort, 
dans  laquelle  il  n'est  permis  à  personne  de  se  reposer 
ou  de  marcher  plus  lentement  ;  tous  y  courent  d'une 
égale  vitesse.  En  effet,  celui  dont  la  vie  est  plus 
courte  ne  passe  pas  plus  vile  un  jour  que  celui  dont 
la  vie  est  plus  longue  ;  mais  l'un  a  moins  de  chemin 
à  faire  que  l'autre.  8i  donc  nous  commençons  à 
mourir,  c'est-à*dire  à  être  dans  la  mort,  du  moment 
que  nous  commençons  à  avancer  vers  la  mort,  il  faut 
dire  que  nous  commençons  à  mourir  dès  que  nous 
commençons  à  vivre  '.  De  cette  manière,  l'homme 
n'est  jamais  dans  la  vie,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  puisse 
être  ensemble  dans  la  vie  et  dans  la  mort  ;  ou  plutôt 
ne  faut-il  point  dire  qu'il  est  tout  ensemble  dans  la 
vie  et  dans  la  mort?  dans  la  vie,  parce  qu'elle  ne  lui 

'  Saint  Augustin  paraît  ici  .se  souvenir  de  Si'nèqne  (Voyez  surtout  les 
Lf tires  à  Lucilius,  lettre  t4). 
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est  pas  tout  à  fait  ôtée  ,  dans  la  mort,  parce  qu'il 
meurt  à  tout  moment  7  Si  en  effet  il  n*ost  point  dans 
la  vie,  que  lui  est-il  donc  retranché?  et  s*il  n*est  pas 
dans  la  mort,  qu'est-ce  que  ce  retranchement  mémelT 
Quand  toute  vie  a  été  retranchée  au  corps,  ces  mots 
après  la  mort  n'auraient  pas  de  sens,  si  la  mort 
n  était  déjà,  lorsque  se  faisait  le  retranchement;  car 
dès  qu'il  est  fait,  on  n'est  plus  mourant,  ou  est  mort. 
On  était  donc  dans  la  mort  au  moment  où  était  re- 
tranchée la  vie. 

CHAPITRE   XI. 

Si  Ton  peat  dire  qa'uo  homme  est  en  mOnie  temps  mort 
et  vivant. 

Mais  s'il  est  absurde  de  dire  qu'un  homme  soit 
dans  la  mort  avant  qu'il  soit  arrivé  à  la  mort,  ou 
qu'il  soit  ensemble  vivant  et  mourant,  par  la  même 
raison  qu*il  ne  peut  être  ensemble  veillant  et  dor- 
mant, je  demande  quand  il  sera  mourant.  Avant  que 
la  mort  ne  vienne,  il  n'est  pas  mourant,  mais  vivant; 
et,  lorsqu'elle  sera  venue,  il  ne  sera  pas  mourant, 
mais  mort.  Or,  l'une  de  ces  deux  choses  est  avant  la 
mort,  et  l'autre  après  ;  quand  sera-tril  donc  dans  la 
mort  pour  pouvoir  dire  qu'il  est  mourant?  Comme 
il  y  a  trois  moments  distincts  :  avant  la  mort,  dans 
la  mort  et  après  la  mort,  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  trois 
états  qui  y  répondent,  c'est-à-dire  être  vivant,  être 
mourant,  être  mort.  Il  est  donc  très-difficile  de  dé- 
terminer quand  un  homme  est  mourant,  c'estrà-dire 
dans  la  mort,  en  sorte  qu'il  ne  soit  ni  vivant  ni  mort; 
car  tant  que  l'âme  est  dans  le  corps,  surtout  si 
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le  sentiment  n'est  pas  éteint,  il  est  certain  que 
l'homme  vit  ;  et  dès  lors  il  ne  faut  pas  dire  qu'il  est 
dans  la  mort,  mais  avant  la  mort  ;  et  lorsque  l'âme 
a  quitté  le  corps  et  qu'elle  lui  a  ôté  tout  sentiment, 
l'homme  est  après  la  mort,  et  l'on  dit  qu'il  est  mort. 
Je  ne  vois  pas  comment  il  peut  être  mourant,  c'est- 
à-dire  dans  la  mort,  puisque  s'il  vit  encore,  il  est 
avant  la  mort,  et  que,  s'il  a  cessé  de  vivre,  il  est 
après  la  mort.  De  même,  dans  le  cours  des  temps, 
on  cherche  le  présent,  et  on  ne  le  trouve  point,  parce 
que  le  passage  du  futur  au  passé  n'a  aucune  étendue 
appréciable.  Ne  faut-il  pas  conclure  de  là  qu'il  n'y 
a  point  de  mort  du  corps  ?  car  s'il  y  en  a  une,  quand 
estrclie,  puisqu'elle  n'est  en  personne  et  que  personne 
n*esl  en  elle?  En  elTct,  si  l'on  vit,  elle  n'est  pas  en- 
core ,  et  si  l'on  a  cessé  de  vivre,  elle  n*est  plus  ' .  D'un 
autre  côté,  s'il  n'y  a  point  de  mort,  pourquoi  dit-on 
avant  ou  après  la  mort  ?  Ah  !  plût  à  Dieu  que  nous 
eussions  assez  bien  vécu  dans  le  paradis  pour  qu'en 
elfet  il  n  y  en  eût  point  !  au  lieu  que  dans  notre  con- 
dition présente,  non-seulement  il  y  en  a  une,  mais 
elle  est  même  si  fâcheuse  qu'il  est  aussi  impossible 
de  l'expliquer  que  de  la  fuir. 

Conformons-nous  donc  à  l'usage,  comme  c'est 
notre  devoir,  et  disons  de  la  mort ,  avant  qu'elle 
n'arrive,  ce  qu'en  dit  TÉcriture  :  «  Ne  louez  personne 
avant  sa  mort  (£'cdi.,xi,30).  »  Disons  aussi,  loi*s- 
qu'elle  est  arrivée  :  Telle  ou  telle  chose  s'est  faite 

'  C'est  C6  qui  faisait  dire  k  Épicure,  dans  une  intentioD  d'ailleurs  tout 
antre  que  celle  de  saint  Angnslin,  oe  mot  souvent  cité  dans  l'antiquité  : 
«  La  mort  n'a  rien  qui  nie  regarde  ]  tant  que  je  suis,  elle  est  absente,  et 
quand  die  est  présente,  je  ne  suis  plus.  » 


UVRE  XIII,   CHAP.    XI.  17 

après  la  mort  de  celui-ci  ou  de  celui-là.  Disons  en- 
core, autant  que  possible,  du  temps  présent  :  Telle 
personne  en  mourant  a  fait  son  testament,  et  elle 
a  laissé  en  mourant  telle  et  telle  chose  à  tels  et  tels, 
quoiqu'elle  n'ait  pu  rien  faire  de  cela  si  elle  n  était 
vivante,  et  qu'elle  l'ait  plutôt  fait  avant  la  mort  que 
dans  la  mort.  Parlons  aussi  comme  parie  l'Écriture, 
qui  déclare  positivement  que  les  morts  mêmes  sont 
dans  la  mort.  Elle  dit  en  effet  :  <  il  n'est  personne 
dans  la  mort  qui  se  souvienne  de  vous  [PsaL,  vi, 
6).  »  Aussi  bien,  jusqu'à  ce  qu'ils  ressuscitent,  on 
dit  fort  bien  qu'ils  sont  dans  la  mort,  comme  on  dit 
qu'une  personne  est  dans  le  sommeil  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  réveille.  Et  cependant,  quoique  nous  ap- 
pelions dormants  ceux  qui  sont  dans  le  sommeil , 
nous  ne  (louvons  pas  appeler  de  même  mourants 
ceux  qui  sont  déjà  morts  ;  car  la  séparation  de  leur 
àme  et  de  leur  corps  étant  accomplie,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'ils  continuent  de  mourir.  Et  voilà  tou- 
jours cette  difficulté  qui   revient  d'exprimer  une 
chose  qui  paraît  inexprimable  :  à  savoir  comment 
on  peut  dire  d'un  mourant  qu'il  vit,  ou  d'un  mort 
qu'après  la  mort  il  est  dans  la  mort,  surtout  quand 
le  mot  mourant  n'est  pas  pris  dans  le  sens  de  dor- 
mant,  c'est-à-dire  qui  est  dans  le  sommeil,  ou  de 
languissant,  c'est-à-dire  qui  est  dans  la  langueur, 
et  qu'on  appelle  mort,  et  non  pas  mourant,  celui 
qui  est  dans  la  mort  et  attend  la  résurrection.  Je 
crois,  et  cette  opinion  n'a  rien  de  téméraire  ni 
d'invraisemblable,  à  ce  qu'il  me  semble,  que  si  le 
verbe  mort  (mourir)  ne  peut  se  décliner  comme  les 
autres  verbes,  c'est  la  suite,  non  d'une  institution 

2. 
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humaine,  mais  d*un  décret  divin.  En  effet,  le  verbe 
oriri  (se  lever),  entre  autres,  fait  au  passé  orius  est, 
tandis  que  mori  fait  mortuu$  et  redouble  Vu.  Ainsi 
on  dit  mortuus  comme  fatuus,  arduus,  conspieuus, 
et  autres  mots  qui  sont  des  adjectifs  ne  se  déclinant 
pas  selon  les  temps,  et  non  des  participes.  Or  moriuMs 
est  pris  comme  participe  passé ,  cooune  si  ce  qu  on 
ne  peut  décliner  devait  se  décliner.  11  est  donc  arrivé, 
par  une  raison  assez  juste,  que,  de  même  que  la  mort 
ne  peut  se  décliner,  le  mot  qui  Texprime  est  aussi 
indéclinable.  Mais  au  moins  pouvons-nous  décliner 
la  seconde  mort,  avec  la  grâce  de  notre  Rédempteur; 
celle-là  est  la  pire  de  toutes  ;  elle  n*a  pas  lieu  par  la 
séparation  do  Tâmc  et  du  corps ,  mais  plutôt  par 
l'union  de  Tune  et  de  l'autre  pour  souffrir  ensemble 
une  peine  éternelle.  C'est  là  que  les  hommes  seront 
toujours  dans  la  mort  et  toujours  mourants ,  parce 
que  cette  mort  sera  immortelle. 

CHAPITRE  XII. 

De  qucllo  mort  Dieu  entendait  parler,  quand  il  menaça  de  la 
mort  les  premiers  hommes,  s^ils  contrevenaient  à  son  com- 
mandement. 

Quand  on  demande  de  quelle  mort  Dieu  menaça 
les  premiers  hommes  en  cas  de  désobéissance ,  si 
c'était  de  celle  de  Tàme  ou  de  celle  du  corps,  ou  de 
toutes  les  deux  ensemble,  ou  de  celle  qu'on  nomme 
la  seconde  mort,  il  faut  répondre  :  de  toutes.  De  la 
môme  manière  que  toute  la  terre  est  composée  de 
plusieurs  terres,  et  toute  l'Église  de  plusieurs  Églises, 
ainsi  toute  la  mort  est  composée  de  toutes  les  morts. 
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La  première  mort,  en  effet,  comprend  deux  parties» 
la  mort  de  l'âme  et  celle  du  corps,  alors  que  Tâme , 
séparée  de  Dieu  et  du  corps,  est  soumise  à  une  ex- 
piation temporaire,  et  la  seconde  mort  a  lieu  quand 
Tâme,  séparée  de  Dieu  et  réunie  au  corps,  souffre 
des  peines  éternelles.  Lors  donc  que  Dieu  dit  au 
pranier  homme  qu*il  avait  mis  dans  le  paradis  ter- 
restre ,  en  lui  parlant  du  fruit  défendu  :  <  Du  jour 
que  vous  en  mangerez,  vous  mourrez  (Gen,,  ii,  17)  ;  » 
cette  menace  ne  comprenait  pas  seulement  la  pre- 
mière partie  de  cette  première  mort,  qui  sépare 
lame  de  Dieu,  ni  seulement  la  seconde  parlic,  qui 
sépare  l'àme  du  corps,  ni  seulement  toute  celle  pre- 
mière mort  qui  consiste  dans  le  cliAtimcnt  tempo- 
raire de  l'âme  séparée  de  Dieu  et  du  corps ,  mais 
toutes  les  morts,  jusqu'à  la  dernière,  qui  est  la  se- 
conde mort,  et  après  laquelle  il  n'y  en  a  point. 

CHAPITRE  XIH. 

i^uel  fut  le  premier  cIifttimeDt  de  Ut  désobéissauce  de  nos 
premiers  parente. 

Abandonnés  de  la  grâce  de  Dieu  aussitôt  qu'ils 
eurent  désobéi,  ils  rougirent  de  leur  nudité.  C'est 
pour  cela  qu'ils  se  couvrirent  de  feuilles  de  figuier, 
les  premières  sans  doute  qui  se  présentèrent  à  eux 
dans  le  trouble  où  ils  étaient,  et  en  cachèrent  leurs 
parties  honteuses,  dont  ils  n'avaient  pas  honte  au- 
paravant. Ils  sentirent  donc  un  nouveau  mouve- 
ment dans  leur  chair  devenue  indocile  en  repré- 
sailles de  leur  propre  indocilité.  Comme  l'âme  s'était 
complue  dans  un  mauvais  usage  de  sa  liberté  et 
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avait  dédaigné  de  se  souinellre  à  Dieu,  le  corps  re- 
fusa de  s'assujcllir  à  elle  ;  et  de  môme  qu^elle  avait 
abandonné  volontairement  son  Seigneur,  elle  ne 
put  désormais  disposer  à  sa  volonté  de  son  esclave, ni 
conserver  son  empire  sur  son  corps,  comme  elle  eût 
fait  si  elle  fût  demeurée  soumise  à  son  Dieu.  Ce  fut 
alors  que  la  chair  commença  à  convoiter  contre 
Tesprit  ',  et  nous  naissons  avec  ce  combat,  traînant 
depuis  la  première  faute  un  germe  de  mort,  et  por- 
tant la  discorde  trop  souvent  victorieuse  dans  nos 
membres  rebelles  et  dans  notre  nature  corrompue. 

CHAPITRE  XIV. 

Que  rhomme  créé  innocent  ne  s'e^^t  perdu  que  par  le  mauvais 
usage  de  sou  libre  arbitre. 

Dieu,  en  effet,  auteur  des  natures  et  non  des 
vices,  a  créé  Thomme  pur;  mais  Tliomme,  corrompu 
par  sa  volonté  propre  et  justement  condamné, 
a  engendré  des  enfants  corrompus  et  condamnés 
c^mnie  lui.  Nous  étions  véritablement  tous  en  lui, 
alors  que  nous  étions  tous  cet  homme  qui  tomba 
dans  le  péché  par  la  femme  tirée  de  lui  avant  le 
péché.  Nous  n'avions  pas  encore  reçu  à  la  vérité 
notre  essence  individuelle,  mais  le  germe  d'où  nous 
devions  sortir  était  déjà,  et  comme  il  était  cor- 
rompu par  le  péché ,  chargé  des  liens  de  la  mort  et 
frappé  d*une  juste  condamnation,  Thomme  ne  pou- 
vait pas,  naissant  de  Thomme,  naître  d*une  autre  con- 
dition que  lui. Toute  cette  suite  de  misères  auxquelles 

'  Gaial.j  V,  IT. 
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nous  sommes  sujets  ne  vient  donc  que  du  mauvais 
usage  du  libre  arbitre,  et  elle  nous  conduit  jusqu'à 
la  seconde  mort  qui  ne  doit  jamais  finir,  si  la  grâce 
de  Dieu  ne  nous  en  préserve. 

CHAPITRE  XV. 

Qa'en  devenant  pécheur,  Adam  a  plutôt  abandonné  Dieu  que 
Dieu  ne  l'a  abandonné,  et  que  cet  abandon  de  Dieu  a  été  la 
première  mort  de  l'âme. 

On  remarquera  peut-être  que  dans  cette  parole  : 
a  Vous  mourrez  de  mort  (Gen.,ii,  17),  »  mort  est  mis 
an  singulier  et  non  au  pluriel  ;  mais  alors  même 
que  sur  ce  fondement  on  réduirait  la  menace  divine 
à  cette  seule  mort  qui  a  lieu  quand  Tàme  est  aban- 
donnée de  Dieu  (par  où  il  ne  faut  pas  entendre  que 
ce  soit  Dieu  qui  abandonne  Tàme  le  premier  ;  car 
la  volonté  de  Tàme  prévient  Dieu  |)our  le  mal, 
comme  la  volonté  de  Dieu  prévient  Tàme  pour  le 
bien,  soit  pour  la  créer  quand  elle  n'est  pas  encore, 
soit  pour  la  recréer  après  qu'elle  a  failli),  alors, 
dis-je,  qu'on  n'entendrait  que  cette  seule  mort,  et 
que  ces  paroles  de  Dieu  :  «  Du  jour  que  vous  en 
mangerez,  vous  mourrez  de  mort,  »  seraient  prises 
comme  s'il  disait  :  Du  jour  que  vous  m'abandon- 
nerez par  désobéissance,  je  vous  abandonnerai  par 
justice,  —  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  cette  moil 
comprenait  en  soi  toutes  les  autres,  qui  en  étaient 
une  suite  inévitable.  Déjà  ce  mouvement  de  rébellion 
qui  s'éleva  dans  la  chair  contre  l'àme  devenue  re- 
belle et  qui  obligea  nos  premiers  parents  à  couvrir 
leur  nudité,  leur  fit  sentir  Teflet  de  cette  mort  qui 
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arrive  quand  Dieu  abandonne  l'âme.  Elle  est  mar- 
quée expressément  dans  ces  paroles  que  Dieu  adresse 
au  premier  homme  qui  se  cachait  tout  éperdu  : 
c  Adam,  où  es-tu  (Gen.,  m,  9)?  »  Car  il  ne  le  cher- 
chait pas  comme  s'il  eût  ignoré  où  il  était,  mais  il 
lui  Taisait  sentir  que  Thommc  ne  sait  plus  où  il  est 
quand  Dieu  n*est  plus  avec  lui.  Plus  tard,  lors([ue 
rdme  de  nos  premiers  parents  abandonna  leur  corps 
épuisé  de  vieillesse,  ils  éprouvèrent  cette  autre  mort, 
nouveau  châtiment  du  péché  de  l'homme,  qui  avait 
fait  dire  à  Dieu  :  «  Vous  êtes  terre ,  et  vous  retour- 
nerez en  terre  {Gen.,  m,  9);  »  afin  que  ces  deux 
morts  accomplissent  ensemble  la  première  qui  est 
celle  de  l'homme  entier,  et  qui  est  à  la  fin  suivie  de 
la  seconde,  si  la  grâce  de  Dieu  ne  nous  en  délivre. 
En  effet,  le  corps  qui  est  de  terre  ne  retournerait 
point  en  terre,  si  l'âme  qui  est  sa  vie  ne  le  quittait; 
et  c'est  pour  cela  que  les  chrétiens,  sincèrement 
attachés  à  la  foi  catholique ,  croient  fermement  que 
la  mort  même  du  corps  ne  vient  point  de  la  nature, 
mais  qu'elle  est  une  peine  du  péché  et  un  effet  de 
celle  parole  que  Dieu,  châtiant  le  péché,  dit  au  pre- 
mier homme  en  qui  nous  étions  tous  alors  :  c  Tu  es 
terre,  et  tu  retourneras  en  terre.  » 

CHAPITRE  XVI. 

Contre  les  platoniciens,  qui  ne  veulent  pas  que  la  séparation  du 
corps  et  de  Tûme  soit  une  peine  du  péché. 

I  Les  philosophes  contre  qui  nous  avons  entrepris 

I  de  défendre  la  Cité  de  Dieu,  c'est-à-dire  son  Église, 

i  pensent  être  bien  sages  quand  ils  se  moquent  de  nous 

au  sujet  de  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps,  que 
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nous  considérons  comme  un  des  châtiments  de  Fâme; 
car  à  leurs  yeux  Tâme  n'atteint  la  parfaite  béatitude 
(jue  lorsque  entièrement  dépouillée  du  corps,  elle  re- 
tourne à  Dieu  dans  sa  simplicité ,  dans  son  indépen- 
dance et  comme  dans  sa  nudité  primitive  *.  Ici  peut- 
être,  si  je  ne  trouvais  dans  leurs  propres  livres  de 
quoi  les  réfuter,  je  serais  obligé  d'entrer  dans  une 
longue  discussion  pour  montrer  que  le  corps  n'est  à 
charge  à  l'âme  que  parce  qu'il  est  corruptible.  De  là 
ce  mot  de  l'Écriture,  déjà  rappelé  au  livre  précé- 
dent :  Le  corps  corruptible  appesantit  l'âme  (Sap., 
f  IX,  16).  >  L'Écriture  dit  corruptible,  pour  faire 
voir  que  ce  n'est  pas  le  corps  en  soi  qui  appesantit 
l'âme,  mais  le  corps  dans  l'état  où  il  est  tombé  par 
le  péché  ;  et  elle  ne  le  dirait  pas  que  nous  dorions 
Tentendrc  ainsi.  Mais  quand  Platon  déclare  en  termes 
formels  que  les  dieux  inférieurs  créés  par  le  Dieu 
souverain  ont  des  corps  immortels,  quand  il  intro- 
duit ce  môme  Dieu  promettant  à  ses  ministres  comme 
une  grande  faveur  qu'ils  demeureront  éternellement 
unis  à  leur  corps,  sans  qu'aucune  mort  les  en  sépare, 
comment  se  fait-il  que  nos  adversaires,  dans  leur 
zèle  contre  la  foi  chrétienne ,  feignent  de  ne  pas  sa- 
voir ce  qu'ils  savent ,  et  s'exposent  à  parler  contre 
leurs  propres  sentiments,  pour  le  plaisir  de  nous 
contredire?  Voici,  en  effet  (d'après  Cicéroti,  qui  les 
traduit),  les  propres  paroles  que  Platon  prête  au  Dieu 
souverain  s'adressant  aux  dieux  créés*  :  «  Dieux, 

*  C'Ctt  le  seotiment  de  Platon  dans  le  Phèdre  et  dans  le  Timie;  c^est 
antst  celai  de  Plotin  (Ennèades,  VI,  livre  ix,  ch.  9)  et  de  tous  les  néo- 
platoniciens d' Alexandrie. 

^  On  remarquera  qu'en  citant  même  le  Timée,  saint  Augustin  n'a  pat 
le  texte  grec  sons  les  yeux,  mais  une  traduction  latine. 
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«  fils  de  dieux ,  considérez  de  quels  ouvrages  je  suis 
«  Fauteur  et  le  père.  Ils  sont  indissolubles ,  parce 
«  que  je  le  veux  ;  car  tout  ce  qui  est  composé  peut 

<  se  dissoudre;  mais  il  est  d'un  méchant  de  vouloir 
c  séparer  ce  que  la  raison  a  uni.  Ainsi,  ayant  com- 

<  mencé  d*être ,  vous  ne  sauriez  être  immortels ,  ni 
«  absolument  indissolubles  ;  mais  vous  ne  serez  ja- 

<  mais  dissous  et  vous  ne  connaîtrez  aucune  sorte 
«  de  mort,  parce  que  la  mort  ne  peut  rien  contre 
«  ma  volonté ,  laquelle  est  un  lien  plus  fort  et  plus 
«(  puissant  que  ceux  dont  vous  fûtes  unis  au  moment 
«  de  votre  naissance  ' .  »  Voilà  donc  les  dieux  qui , 
tout  mortels  qu'ils  sont,  comme  composés  de  corps 
et  d*âme,  ne  laissent  pas,  suivant  Platon,  d*ètre  im- 
mortels par  la  volonté  du  Dieu  qui  les  a  faits.  Si  donc 
c'est  une  peine  pour  l'àme  d'être  unie  à  un  corps , 
quel  qu'il  soit,  d'où  vient  que  Dieu  cherche  en  quel- 
que sorte  à  rassurer  les  dieux  contre  la  mort,  c'est- 
à-dire  contre  la  séparation  de  l'àme  et  du  corps,  et 
leur  promet  qu'ils  seront  immortels,  non  par  leur 
nature,  composée  et  non  simple,  mais  par  sa  volonté? 

De  savoir  maintenant  si  ce  sentiment  de  Platon 
touchant  les  astres  est  véritable,  c'est  une  autre 
question.  Nous  ne  tombons  pas  d'accord  que  ces 
globes  de  lumière  qui  nous  éclairent  le  jour  et  la 
nuit  aient  des  âmes  intelligentes  et  bienheureuses 

'  Saint  Augustin  ayant  cité  ce  passage  du  Timée,  non  pas  d'après  le 
teite,  mais  d'après  la  version  de  Cia^ron,  c'était  pour  nous  un  devoir  de 
nous  rapprocher  de  Cicéron  plus  que  de  Platon  même.  —  Compares  les 
divers  interprètes  :  M.  J.-V.  Le  Clerc  (Penjéei  de  Platon),  M.  Cousin 
(tome  XI,  page  137)  et  M.  Henri  Martin  (tome  i,  page  lit  et  note  88, 
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qui  les  animent,  ainsi  que  Platon  l'affirme  également 
de  l'univers,  comme  d'un  grand  et  vaste  animal  qui 
œntient  tous  les  autres  '  ;  mais,  je  le  répète,  c'est 
une  autre  question  que  je  n'ai  pas  entrepris  d'exa- 
miner ici.  J'ai  cru  seulement  devoir  dire  ce  peu  de 
mots  contre  ceux  qui  sont  si  fiers  de  s'appeler  plato- 
niciens :  orgueilleux  porteurs  de  manteaux,  d*autant 
plus  superbes  qu'ils  sont  moins  nombreux  et  qui 
rougiraient  d'avoir  à  partager  le  nom  de  chrétien 
avec  la  multitude.  Ce  sont  eux  qui,  cherchant  un 
point  faible  dans  notre  doctrine,  s*attaquent  à  l'éter- 
nilé  des  corps,  comme  s'il  y  avait  de  la  contradiction 
à  vouloir  que  l'âme  soit  bienheureuse  et  qu'elle  soit 
éternellement  unie  à  un  corps  ;  ils  oublient  que  Platon, 
leur  maître,  considère  comme  une  grâce  que  le  Dieu 
souverain  accorde  aux  dieux  créés  le  privilège  de  ne 
point  mourir ,  c'est-à-dire  de  n'être  jamais  séparés 
(le  leur  corps. 

CHAPITRE  XVII. 

Contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  des  corps  terrestres  puissent 
devenir  incorruptibles  et  étemels. 

Ces  mêmes  philosophes  soutiennent  encore  que 
des  corps  terrestres  ne  peuvent  être  éternels,  bien 
qu'ils  ne  balancent  point  à  déclarer  que  toute  la 
terre,  qui  est  un  membre  de  leur  dieu,  non  du  Dieu 

'  Voy«  (wrticnlièremeDt  le  Titnée  (trad.  fr  ,  tome  xii,  pges  iso, 
Mi,  f  4  4)  :  •  DieQ,  dit  PUloo,  voulant  faire  le  monde  semblable  h  ce 
^0  il  V  a  de  plo)  beau  et  de  plus  parfait  parmi  les  cboKe»  intelligibles, 
ea  fit  ua  aoiiual  %iaible,  an  et  renfermant  en  lui  tous  les  aulrea  aui- 
■aaav  ronune  i^tant  de  la  même  nature  que  lui.  • 

ni.  3 
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souverain,  mais  pourtant  d'un  grand  dieu,  c'est-à- 
dire  du  monde,  est  étemelle.  Puis  donc  que  le  Dieu 
souverain  leur  a  fait  un  autre  dieu,  savoir  le  monde, 
supérieur  à  tous'les  autres  dieux  créés,  et  puisqu'ils 
croient  que  ce  dieu  est  un  animal  doué  d'une  âme 
raisonnable  ou  intellectuelle,  qui  a  pour  membres 
les  quatre  éléments,  dont  ils  veulent  que  la  liaison 
soit  éternelle  et  indissoluble,  de  crainte  qu'un  si 
grand  dieu  ne  vienne  à  périr,  pourquoi  la  terre,  qui 
est  comme  le  nombril  dans  le  corps  de  ce  grand  ani- 
mal, serait-elle  éternelle  et  les  corps  des  autres 
animaux  terrestres  ne  le  seraient-ils  pas,  si  Dieu  le 
veut  ?  Il  faut,  disent-ils ,  que  la  terre  soit  rendue  à 
la  terre  ^ ,  et  comme  c'est  de  là  que  les  corps  des 
animaux  terrestres  ont  été  tirés,  ils  doivent  y  retour- 
ner et  mourir.  Mais  si  quelqu'un  disait  la  même 
chose  du  feu,  soutenant  qu'il  faut  lui  rendre  tous  les 
corps  qui  en  ont  été  tirés  pour  en  former  les  animaux 
célestes,  que  deviendrait  l'immortalité  promise  par 
le  Dieu  souverain  à  tous  ces  dieux  !?  Dira-t-on  que 
cette  dissolution  ne  se  fait  pas  pour  eux,  parce  que 
Dieu,  dont  la  volonté,  comme  dit  Platon,  surmonte 
tout  obstacle,  ne  le  veut  pas?  Qui  empêche  donc  que 
Dieu  ne  le  veuille  pas  non  plus  pour  les  corps  terres- 
tres, puisqu'il  peut  faire  que  ce  qui  a  commencé 
existe  sans  fin,  que  ce  qui  est  formé  de  parties  de- 
meure indissoluble,  que  ce  qui  est  tiré  des  éléments 
n'y  retourne  pas?  Pourquoi  ne  ferait-il  pas  que  les 
corps  terrestres  fussent  impérissables?  Est-ce  que 

*  Saint  Augastin  paraît  se  sonreoir  ici  d'on  passage  où  Cic^^ron^  tra- 
d Disant  Earipidc,  s'exprime  ainsi  :  •  l\  faut  qne  la  terre  soit  rendue  à  la 
terre  (Voyez  las  TuMCulanet  (lik.  m,  cap.  Si).  » 
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Dieu  n*est  puissant  qu'autant  que  le  veulent  les  pla- 
toniciens, au  lieu  de  Têtrc  autant  que  le  croieiit  les 
chrétiens?  Vous  verrez  que  les  philosophes  ont  connu 
le  pouvoir  et  les  desseins  de  Dieu,  et  que  les  pro- 
phètes n*ont  pu  les  connaître,  c'est-à-dire  que  les 
hommes  inspirés  de  l'esprit  de  Dieu  ont  ignoré  sa 
volonté,  et  que  ceux-là  l'ont  découverte  qui  ne  se 
sont  appuyés  que  sur  dliumaines  conjectures! 

Ils  devaient  au  moins  prendre  garde  de  ne  pas 
tomber  dans  cette  contradiction  manifeste,  de  soute- 
nir d'un  côté  que  l'âme  ne  saurait  être  heureuse,  si 
elle  ne  fuit  toute  sorte  de  corps  ' ,  et  de  dire  de  l'autre 
que  les  âmes  des  dieux  sont  bienheureuses  quoique 
éternellement  unies  à  des  corps,  celle  même  de  Ju- 
piter, qui  pour  eux  est  le  monde,  étant  liée  à  tous  les 
éléments  qui  composent  cette  sphère  immense  de  la 
terre  aux  cicux.  Platon  veut  que  cette  âme  s'étende 
selon  des  lois  musicales  depuis  le  centre  de  la  terre 
jusqu'aux  extrémités  du  ciel,  et  que  le  monde  soilun 
grand  et  heureux  animal  dont  l'âme  parfaitement 
sage  ne  doit  jamais  être  séparée  de  son  corps,  sans 
toutefois  que  cette  masse  composée  de  tant  d'élé^ 
ments  divers  puisse  la  retarder,  ni  l'appesantir  \ 

'  C'est  la  doctrine  des  Plot'm^  des  Porphyre  et  de  tons  ces  philosophes 
d' Alexandrie  qai  poussaient  à  l'eitréme  le  spiritualisme  de  Platon.  Voyez 
plos  haut  la  belle  discussion  de  saint  Augustin  contre  Porphyre,  auliv.  x, 
ch.  s 9  et  SUIT. 

'  Voyez  le  Timé^,  trad.  fr.,  tome  XII,  pafyes  lîO  et  suiv,  «  L'auteur 
du  monde,  dit  Platon,  ayant  achevé  à  son  gré  la  composition  de  l'âme, 
construisit  au  dedans  d'elle  tout  ce  qui  est  corporel,  rapprocha  l'un  de 
Fautre  le  centre  du  corps  et  celui  de  l'âme,  les  unit  ensemble,  et  l'Ame, 
infuse  partout,  depuis  le  milieu  jusqu'aux  extrémités,  et  enveloppant  le 
inonde  circalairement,  introduisit  par  son  mouvement  sur  elle-même  le 
divin  commencement  d'une  vie  perpétuelle  et  bien  ordonnée  pour  toot« 
la  suite  des  temps.  » 
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Voilà  les  libertés  que  les  philosophes  laissent  pren- 
dre à  leur  imagination,  et  en  même  temps  ils  ne 
veulent  pas  croire  que  des  corps  terrestres  puissent 
devenir  immortels  par  la  puissance  de  la  volonté  de 
Dieu,  et  que  les  âmes  y  puissent  vivre  éternellement 
bienheureuses  sans  en  être  appesanties  ^ ,  comme 
font  cependant  leurs  dieux  dans  des  corps  de  feu,  et 
Jupiter  même,  le  roi  des  dieux,  dans  la  masse  de  tous 
ces  éléments?  S'il  faut  qu^une  âme,  pour  être  heu- 
reuse, fuie  toutes  sorte  de  corps,  que  leurs  dieux 
abandonnent  donc  les  globes  célestes;  que  Jupiter 
quitte  le  ciel  et  la  terre  ;  ou  s'il  ne  peut  s'en  séparer, 
qu'il  soit  réputé  misérable.  Mais  nos  philosophes  re- 
culent devant  cette  alternative  :  ils  n'osent  point 
dire  que  leurs  dieux  quittent  leur  corps,  de  peur  de 
paraître  adorer  des  divinités  mortelles,  et  ils  ne  veu- 
lent pas  les  priver  de  la  félicité,  de  crainte  d'avouer 
que  des  dieux  sont  misérables.  Concluons  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  pour  être  heureux  de  fuir  toutes  sortes 
de  corps,  mais  seulement  ceux  qui  sont  corruptibles, 
pesants,  incommodes  et  moribonds,  non  tels  que  la 
bonté  de  Dieu  les  donna  aux  premiers  hommes,  mais 
tels  qu'ils  sont  devenus  en  punition  du  péché. 

'  Coiiip.  saint  Augustin,  De  gen.  ad  tUt.f  lib.  vi,  n.  86-S7. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  corps  terrestres  que  les  philosophes  prëteudent  ne  pouvoir 
convenir  aux  êtres  célestes  par  cette  raison  que  tout  ce  qui  est 
terrestre  est  appelé  vers  la  terre  par  la  force  natn  relie  de  la  pe- 
santeur. 

Mais  il  est  nécessaire,  disent-ils,  que  le  poids  na- 
turel des  corps  terrestres  les  fixe  sur  la  terre  ou  les 
y  appelle,  et  ainsi  ils  ne  peuvent  être  dans  le  ciel. 
Il  est  vrai  que  les  premiers  hommes  étaient  sur  la 
terre,  dans  cette  région  fertile  et  délicieuse  qu'on  a 
nommée  le  paradis  ;  mais  que  nos  adversaires  consi- 
dèrent d*un  œil  plus  attentif  la  nature  de  la  pesan- 
teur; cela  est  important  pour  résoudre  plusieurs 
questions,  notamment  celle  du  corps  avec  lequel 
Jésus-Christ  est  monté  au  ciel,  et  celle  aussi  des 
corps  qu'auront  les  saints  au  moment  de  la  résur- 
rection. Je  dis  donc  que  si  les  hommes  parviennent 
par  leur  adresse  à  faire  soutenir  sur  Teau  certains 
vases  composés  des  métaux  les  plus  lourds,  il  est 
inûniment  plus  simple  et  plus  croyable  que  Dieu , 
par  des  ressorts  qui  nous  sont  inconnus,  puisse  em- 
pêcher les  corps  pesants  de  tomber  sur  la  terre,  lui 
qui,  selon  Platon,  fait,  quand  il  le  veut,  que  les 
choses  qui  ont  un  commencement  n'aient  point  de 
fin  et  que  celles  qui  sont  composées  de  plusieurs 
parties  ne  soient  point  dissoutes?  or  l'union  des  es- 
prits avec  les  corps  est  mille  fois  plus  merveilleuse 
que  celle  des  corps  les  uns  avec  les  autres.  N'est-ce 
pas  aussi  une  chose  aisée  à  comprendre  que  des 
esprits  parfaitement  heureux  meuvent  leurs  corps 
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sans  iKîinc  où  il  leur  plaît ,  corps  terrestres  à  la  vé- 
rité, mais  incorruptibles?  Les  anges  n'ont-ils  pas  le 
pouvoir  d'enlever  sans  difficulté  les  animaux  terres- 
tres d'où  bon  leur  semble,  et  de  les  placer  où  il  leur 
convient  y  Pourquoi  donc  ne  croirions-nous  pas  que 
les  âmes  des  bienheureux  pourront  porter  ou  arrê- 
ter leurs  corps  à  leur  gré?  Le  poids  des  corps  est 
d'ordinaire  en  raison  de  leur  masse,  et  plus  il  y  a 
de  matière,  plus  la  pesanteur  est  grande;  cependant 
l'âme  porte  plus  légèrement  son  corps  quand  il  est 
sain  et  robuste  que  quand  il  est  maigre  et  malade, 
bien  qu'il  reste  plus  lourd  à  porter  pour  autrui  dans 
son  embonpoint  que  dans  sa  langueur;  d'où  il  faut 
conclure  que,  dans  les  corps  même  mortels  et  cor- 
ruptibles ,  l'équilibre  et  l'harmonie  des  parties  font 
plus  que  la  masse  et  le  poids.  Qui  peut  d'ailleurs  expli- 
quer 1  extrême  différence  qu'il  y  a  entre  ce  que  nous 
appelons  santé  et  l'immortalité  future?  Ainsi  donc, 
que  les  philosophes  ne  croient  pas  avec  l'argument 
du  poids  des  corps  avoir  raison  de  notre  foi  !  Je  pour- 
rais leur  demander  pourquoi  ils  ne  croient  pas  qu'un 
corps  terrestre  puisse  être  dans  le  ciel,  alors  que 
tou(e  la  terre  est  suspendue  dans  le  vide;  mais  ils 
me  répondraient  peut-être  (jue  tous  les  corps  pesants 
tendent  vers  le  centre  du  monde.  Je  dis  donc  seu- 
lement que  si  les  moindres  dieux,  à  qui  Platon  a 
donné  la  commission  de  créer  l'homme  avec  les 
autres  animaux  terrestres,  ont  pu,  comme  il  l'avance, 
ôter  au  feu  la  vertu  de  brûler,  sans  lui  ôter  celle  de 
luire  et  d'éclairer  par  les  yeux  ',  douterons-nous  que 

*  Voyez  dins  le  Timée  la  théorie  Ae  la  vision^  tome  xii  Ue  la  trad.  fr., 
pa(j«s  iss  et  soir. 
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le  Dieu  souverain,  à  qui  ce  philosoplio  donne  le 
pouvoir  d'empêcher  que  les  choses  qui  ont  un  com- 
mencement n'aient  une  fin  et  que  celles  qui  sont 
composées  de  parties  aussi  différentes  que  le  corps 
et  Tesprit  ne  se  dissolvent,  soit  capable  d'ôter  la 
corruption  et  la  pesanteur  à  la  chair,  qu'il  saura 
bien  rendre  immortelle  sans  détruire  sa  nature  ni 
la  configuration  de  ses  membres  ?  Mais  nous  par- 
lerons plus  amplement,  s'il  plait  à  Dieu,  sur  la  fin 
de  cet  ouvrage,  de  la  résurrection  des  morts  et  de 
leurs  corps  immortels. 

CHAPITRE  XIX. 

Coutxe  le  système  de  ceax  qui  prétondent  que  les  premiers  hom- 
mes seraient  morts,  quand  même  ils  n'auraient  point  péché. 

Je  reprends  mainienent  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
du  corps  des  premiers  hommes,  et  j'affirme  que  la 
mort,  par  où  j'entends  cette  mort  dont  l'idée  est  fa- 
milière à  tous  et  qui  consiste  dans  la  séparation  du 
corps  et  de  l'àme,  ne  leur  serait  point  arrivée,  s'ils 
n'eussent  péché.  Car  bien  qu'il  ne  soit  pas  permis 
de  douter  que  les  âmes  des  justes  après  la  mort  ne 
vivent  en  repos,  c'est  pourtant  une  chose  manifeste 
qu'il  leur  serait  plus  avantageux  de  vivre  avec  leurs 
corps  sains  et  vigoureux,  et  cela  est  si  vrai  que  ceux 
(\u\  regardent  comme  une  condition  de  parfait  lx)n- 
heur  de  n'avoir  point  de  corps  condanment  eux- 
mêmes  cette  doctrine  par  leurs  propres  sentiments. 
Qui  d'entre  eux,  en  effet,  oserait  placer  les  hommes 
les  plus  sages  au-dessus  des  dieux  immortels?  et  ce- 
pendant le  Dieu  souverain,  chez  Platon,  promet  î\ 
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ces  (lieux,  comme  une  laveur  signalée,  qu'ils  ne 
mourront  point,  c'est-à-dire  que  leur  âme  sera  tou- 
jours unie  à  leur  corps  '.  Or,  ce  même  Platon  croit 
que  les  hommes  qui  ont  bien  vécu  en  ce  monde  au- 
ront pour  récompense  de  quitter  leur  corps  pour 
être  reçus  '  dans  le  sein  des  dieux  (qui  pourtant  ne 
quittent  jamais  le  leur).  C'est  de  laque  plus  tard: 

<c  Ces  âmes  reviennent  aux  régions  terrestres,  libres  de 
tout  souvenir  et  désirant  entrer  dans  des  corps  nou?eanx  *  ;  » 

comme  parle  Virgile  d'après  Platon  ;  car  Platon  es- 
time, d'une  part,  que  les  âmes  des  hommes  ne  peu- 
vent pas  être  toujours  dans  leur  corps  et  qu'elles  en 
sont  nécessairement  séparées  par  la  mort,  et,  d'autre 
part,  qu'elles  ne  peuvent  pas  demeurer  toujours 
sans  corps ,  mais  qu'elles  les  quittent  et  les  repren- 
nent par  de  contiimelles  révolutions  *.  Ainsi  il  y  a 
cette  différence,  selon  lui,  entre  les  sages  et  le 
reste  des  hommes,  que  les  premiers  sont  portés 
dans  le  ciel  après  leur  mort  pour  y  reposer  quel- 
que temps ,  chacun  dans  son  astre  •,  d'où,  ensuite, 
oubliant  leurs  misères  passées,  et  entraînées  par 
l'impérieux  désir  d'avoir  un  corps,  ils  retournent 
aux  travaux  et  aux  souffrances  de  cette  vie,  au 
lieu  que  ceux  qui  ont  mal  vécu  rentrent  aussi- 
tôt dans  des  corps  d'hommes  ou  de  bêles  suivant 

'   Voyez  pins  tiaut,  chap.  16. 
'    ^  Voyez,  dans  le  Timée,  la  fin  du  d'iKours  de  Dieu  aux   dieui 
(tome  Xil  de  la  trad.  fr.,  page  1:1  s). 

•»  Virgile,  £niide,  iivrc  vi,  ver»  7  50,  7  81. 

*  Voyez  le  Phédon,  le  Phèdre  et  le  Timèc, 

*  Voyez  le  Timie,  \.  1  ,  page  13». 
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leurs  démérites  *.  Platon  a  donc  assujetti  à  cette  dure 
condition  de  vivre  sans  cesse  les  âmes  même  des 
gens  de  bien  •  :  sentiment  si  étrange  que  Porphyre, 
comme  nous  Tavons  dit  aux  livres  précédents  ', 
Porphyre  en  a  eu  honte  et  a  pris  le  parti  non-seule- 
ment d'exclure  les  âmes  des  hommes  du  corps  des 
bêtes,  mais  d'assigner  aux  âmes  des  gens  de  bien, 
une  fois  délivrées  du  corps,  une  demeure  éternelle 
au  sein  du  Père  ^  De  cette  façon,  pour  n*cn  pas  dire 
moins  que  Jésus-Christ,  qui  promet  une  vie  éternelle 
aux  saints ,  il  établit  dans  une  éternelle  félicité  les 
âmes  purifiées  de  leurs  souillures ,  sans  les  faire  re- 
tourner désormais  à  leurs  anciennes  misères,  et, 
pour  contredire  Jésus-Christ,  il  nie  la  résurrection 
(les  corps  et  assure  que  les  Ames  vivront  éternelle- 
ment dune  vie  incorporelle  ».  Et  cependant  il  ne 
leur  défend  point  d'adorer  les  dieux ,  qui  ont  des 
corps,  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'a  pas  cru  ces  âmes 
d'élite,  toutes  dégagées  du  corps  qu'elles  soient, 
plus  excellentes  que  les  dieux.  Pourquoi  donc  trou- 
ver absurde  ce  que  notre  religion  enseigne ,  savoir  : 
que  les  premiers  hommes  n'auraient  point  été  séparés 

'   Timie,  1.  1.,  pages  S4i  et  sair. 

'  Saîot  Angnstin  parait  ici  beaucoup  trop  affirmatif  et  on  s'aperçoit 
<1oMl  n'a  pas  à  son  service  les  dislogues  de  Platon.  Dans  le  Phèdre,  en 
rffelf  dans  le  Phédon  et  ailleurs,  Platon  exempte  certaines  flmes 
J'^te  de  la  transmigration  perpétuelle  (Voyez  traduct.  franc.,  tome  vi, 
psf^  i4  et  sttiv.;  tome  l,  p.  s 40,  sis  et  suir.).  La  contradiction  si- 
palée  entre  Platon  et  Porphyre  n^existe  donc  pas. 

'  Particulièrement  au  livre  x,  ch.  so. 

*  Le  Père,  dans  le  langage  des  n^platoniciens  d'Alexandrie,  c'est  le 
premier  principe,  l'Dnité  absolue,  première  hypostase  de  la  trinilé  di- 
TÎoe. 

'  Voyez  plus  bas,  livre  XXII,  ch.  «7. 
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de  leur  corps  par  la  mort  s'ils  n'eussent  péché,  et  que 
les  bienheureux  reprendront  dans  la  résurrection  les 
mômes  corps  qu'ils  ont  eus  en  cette  vie ,  mais  tels 
néanmoins  qu  ils  ne  leur  causeront  plus  aucune  peine 
et  ne  seront  d* aucun  obstacle  à  leur  pleine  félicité. 

CHAPITRE  XX. 

Que  les  corps  des  bienheureux  ressuscites  seront  plus  parfaits 
que  n*étaient  ceux  des  premiers  hommes  dans  le  paradis  ter- 
restre. 

Ainsi  la  mort  parait  légère  aux  âmes  des  fidèles 
trépasses,  parce  que  leur  chair  repose  en  espérance, 
quehiue  outrage  qu'elle  ait  paru  recevoir  après  avoir 
perdu  la  vie.  Car  n'en  déplaise  à  Platon ,  si  les  âmes 
soupirent  après  un  corps,  ce  n'est  pas  parce  qu'elles 
ont  perdu  la  mémoire,  mais  plutôt  parce  qu'elles  se 
souviennent  de  ce  que  leur  a  promis  celui  qui  ne 
trompe  personne  et  qui  nous  a  garanti  jusqu'au 
moindre  de  nos  cheveux  '.  Elles  souhaitent  donc 
avec  ardeur  et  attendent  avec  patience  la  résurrection 
de  leurs  corps,  où  elles  ont  beaucoup  souffert ,  mais 
où  elles  ne  doivent  plus  souffrir.  Aussi  bien ,  puis- 
qu'elles ne  haïssaient  pas  leur  chair  '  lorsqu'elle 
entrait  en  révolte  contre  leur  faiblesse  et  qu'il  fallait 
la  retenir  sous  l'empire  de  l'esprit,  combien  leur  est- 
elle  plus  précieuse,  au  moment  de  devenir  spiri- 
tuelle ?  Car  de  môme  qu'on  appelle  charnel  l'esprit 
esclave  de  la  chair,  on  peut  bien  aussi  appeler  spi- 
rituelle la  chair  soumise  à  l'esprit,  non  qu'elle  doive 

•   Lur,  \xi,  18. 
'  Kjfhes.j  V,  19. 
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èlre  convertie  en  esprit,  comme  le  croient  quelques- 
uns  *  sur  la  foi  de  cette  parole  de  l*Apôtre  :  <  Corps 
animal,  quand  i!  est  mis  en  terre,  notre  corps  res- 
suscitera spirituel  (Cor.^  xv.  42);  >  mais  parce 
qu'elle  sera  parfaitement  soumise  à  Tesprit ,  qui  en 
pourra  disposer  à  son  gré  sans  éprouver  jamais  au- 
cune résistance.  En  effet ,  après  la  résurrection ,  le 
corps  n*aura  pas  seulement  toute  la  perfection  dont 
il  est  capable  ici-bas  dans  la  meilleure  santé ,  mais 
il  sera  même  beaucoup  plus  parfait  que  celui  des 
premiers  hommes  avant  le  péché.  Bien  qu'ils  ne 
dussent  point  mourir,  s'ils  ne  péchaient  poinl,  ils  ne 
laissaient  pas  toutefois  do  se  servir  d'aliments,  leurs 
corps  n'étant  pas  encore  spirituels.  Il  est  vrai  aussi 
qu'ils  ne  vieillissaient  point,  par  une  grâce  mer>'cil- 
leusc  que  Dieu  avait  attachée  en  leur  faveur  à  l'arbre 
de  vie,  planlé  au  milieu  du  paradis  avec  l'arbre  dé- 
fendu ;  mais  cela  ne  les  empêchait  pas  de  se  nour- 
rir du  fruit  de  tous  les  autres  arbres  du  paradis,  a 
l'exception  d'un  seul  toutefois,  qui  leur  avait  été  dé- 
lendu,  non  comme  une  chose  mauvaise,  mais  pour 
glorifier  cette  cliose  excellente  qui  est  la  pure  et 
simple  obéissance,  une  des  plus  grandes  vertus  que 
puisse  exercer  la  créature  raisonnable  à  l'égard  de 
son  créateur.  Ils  se  nourrissaient  donc  des  autres 
fruits  pour  se  garantir  de  la  faim  et  de  la  soif,  et  ils 
mangeaient  du  fruit  de  l'arbre  de  vie  pour  arrêter 


'  C'était  li,  selon  U  docte  Virèi ,  ane  dfs  opinions  professa  p«r 
Origêoe  «Uns  ce  livre  l>ei  principes  dont  il  a  été  parlé  pins  haut.  L'au- 
^ieox  théologien  d'Alexandrie  y  soutenait  que  tonte  chair  doit  nn  jour 
Hre  transformée  en  substance  spirituelle,  bien  plus,  assimilée  h  la  sub- 
stance divine.  C'est  alors,  disait-il,  que  Dieu  sera  vraiment  tout  en  tous. 


36  LA  CITÉ  DE   DIEU. 

les  progrès  de  la  mort  et  de  la  vieillesse ,  tellement 
qu'il  semble  que  le  fruit  de  la  vie  était  dans  le  para- 
dis terrestre  ce  qu'est  dans  le  paradis  spirituel  la 
sagesse  de  Dieu,  dont  il  est  écrit  :  «  C'est  un  arbre 
«  de  vie  pour  ceux  qui  l'embrassent  (Pror.,  m,  18).  » 

CHAPITRE  XXI. 

Qu'on  peut  donner  un  sens  spîritael  à  ce  que  rÊeritnre  dit  du  pa- 
radis, pourvu  que  Ton  conserve  la  vérité  de  récit  historique. 

De  là  vient  que  quelques-uns  '  expliquent  allégo- 
riquement  tout  ce  paradis  où  la  sainte  Écriture  rap- 
porte que  furent  mis  nos  premiers  parents  ;  ce  qui 
est  dit  des  arbres  et  des  fruits,  ils  l'entendent  des 
vertus  et  des  mœurs,  soutenant  que  toutes  ces  ex- 
pressions ont  un  sens  exclusivement  symbolique. 
Mais  quoi?  faut-il  nier  la  réalité  du  paradis  terresti-e 
parce  qu'il  peut  figurer  un  paradis  spirituel?  c'est 
comme  si  l'on  voulait  dire  qu'il  n'y  a  point  eu  deux 
femmes,  dont  l'une  s'appelait  Agar  et  l'autre  Sara, 
d'où  sont  sortis  deux  enfants  d'Abraham ,  l'un  de  la 
servante  et  l'autre  de  la  femme  libre,  parce  que  l'A- 
pôtre dit  qu'il  découvre  ici  la  figure  des  deux  testa- 
ments*; on  encore  qu'il  ne  sortit  point  d'eau  de  la  pierre 
que  Moïse  frappa  de  sa  baguette  ' ,  parce  que  cette» 
pierre  peut  figurer  Jésus-Christ,  suivant  c^tte  parole 
du  même  apôtre  :  «  Or,  la  pierre  était  Jésus-ChrisI 

'  l\  s'agit  ici  soit  de  Pliilon  le  Juif,  soit  J'Ori(»cno,  lesquels  STaient 
ce  point  comnian  de  r<^duire  les  récits  de  rÈciiture  sainte  à  de  purs 
symboles.  Voyez  Philon  {De  opif.  mundi,  au  dernier  livre,  et  ÀUe(,m'. 
hg,j  lib.  i]  et  les  commentaires  d'Ori];èoe  sur  la  Genèse. 

^  GalaL,  iv,  tssi. 

^  Exnd..  XVII,  6:  Amw.,  %\,  M. 
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(  1  Cor.,  X,  4).  »  Rien  n'empêche  donc  d'entendre  par 
le  paradis  terrestre  la  vie  des  bienheureux,  par  les 
quatre  fleuves,  les  quatre  vertus  cardinales,  c'est-à- 
dire  la  prudence,  la  force,  la  tempérance  et  la  justice, 
par  les  arbres  toutes  les  sciences  utiles,  par  les  fruits 
des  arbres  les  bonnes  mœurs,  par  l'arbre  de  vie,  la 
sagesse  qui  est  la  mère  de  tous  les  biens,  et  par 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  l'expérience 
du  commandement  violé.  Car  la  peine  du  péché  est 
bonne  puisqu'elle  est  juste,  mais  elle  n'est  pas  bonne 
pour  rhomme  qui  la  subit.  Et  tout  cela  peut  encore 
se  mieux  entendre  de  l'Église ,  à  titre  de  prophétie, 
en  disant  que  le  paradis  est  l'Église  môme,  à  laquelle 
on  donne  ce  nom  dans  le  Cantique  des  Cantiques  *, 
les  quatre  fleuves  du  paradis,  les  quatre  évangiles; 
los  arbres  fruitiers,  les  saints;  leurs  fruits,  leurs 
bonnes  œuvres;  l'arbre  de  vie,  le  saint  des  saints, 
Jésus-Christ;  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
le  libre  arbitre.  L'homme  en  eflet  qui  a  méprisé  la 
volonté  de  Dieu  ne  saurait  faire  de  soi  qu'un  usage 
funeste;  ce  qui  lui  fait  connaître  quelle  différence  il 
y  a  de  se  tenir  attaché  au  bien  commun  de  tous,  ou 
de  se  complaire  en  son  propre  bien  ;  car  celui  qui 
s'aime  est  abandonné  à  lui-même ,  afin  que  comblé 
de  craintes  et  de  misères,  il  s'écrie  avec  le  Psalmistc, 
si  toutefois  il  sent  ses  maux  :  «  Mon  âme,  s'étant 
«  tournée  vers  elle-même ,  est  tombée  dans  la  con- 
«  fusion  (  PsaL,  xli,  7),  »  et  qu'il  ajoute  après  avoir 
reconnu  sa  faiblesse  :  «  Seigneur,  je  ne  mettrai  plus 
t  ma  force  qu'en  vous  [Psal.,  lviii,  10).  »  Ces  expli- 

•   Tan/.,  IV,  18. 

111.  4 


38  LA  aiÈ  nt  mPsV. 

cations  allégoriques  du  paradis  et  autres  semblables 
sont  très-bonnes,  pourvu  que  l'on  croie  en  même 
temps  à  la  très-fldèle  exactitude  du  récit  historique* 

CHAPITRE  XXII. 

Que  les  corps  des  saints  seront  spirituels  après  la  résurrtetion, 
mais  d'une  telle  façon  pourtant  que  la  chair  ne  sera  pas  con- 
vertie en  esprit. 

Les  corps  des  saints  après  la  résurrection  n'au- 
ront plus  besoin  d*ancun  arbre  pour  les  empêcher 
de  mourir  de  vieillesse  ou  de  maladie  «  ni  d*autres 
aliments  corporels  pour  les  garantir  de  la  faim  ou  de 
la  soif,  parce  qu'ils  seront  revêtus  d'une  immortalité 
glorieuse^  en  sorte  que  si  les  élus  mangent,  ce  sera 
parce  qu'ils  le  voudront,  et  non  par  nécessité.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  que  les  anges  ont  quelquefois 
mangé  avec  les  hommes,  non  qu'ils  en  eussent  be- 
soin, mais  par  complaisance  et  pour  se  propor- 
tionner à  eux.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  anges 
n'aient  mangé  qu'en  apparence,  quand  les  hommes 
les  ont  reçus  chez  eux  '  sans  les  connaître  et  per- 
suadés qu'ils  mangeaient  comme  nous  par  besoin  ; 
car  ces  mots  de  l'ange  à  Tobie  :  <  Vous  m'avez  vu 
manger,  mais  vous  ne  l'avez  vu  qu'avec  vos  yeux 
(Joô.,  XII,  19),  »  signifient  :  Vous  croyez  que  je  man- 
geais comme  vous  par  besoin.  —  Que  si  toutefois  il  est 
permis  d'entendre  ce  passage  autrement  et  d'adop- 
ter une  autre  opinion  peut-être  plus  vraisemblable, 
au  moins  la  foi  nous  oblige-t-elle  de  croire  que 
Jésus-Cihrist ,    après  la  rosun^eclion,   a  réellement 

'   Cfn.,  \Mii;  cl  Tnb.^  XL. 
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mangé  avec  ses  ^i^ciples  ',  bien  qu*il  eût  déjà  une 
chair  spirituelle.  C^  n'esi  donc  que  le  besoin,  et 
non  le  pouvoir  de  boire  et  manger,  qui  sera  ôlé  aux 
corps  spirituels,  et  ils  ne  seront  pas  spirituels,  parce 
qu'ils  cesseront  d*ètre  corps ,  mais  parce  qu'ils  se* 
ront  apilQés  d'un  esprit  vivifiant. 

CHAPITRE  XXIII. 

Ce  qu'il  fimt  entendre  par  le  corps  animal  et  par  le  corps  spirU 
tuel,  et  ce  que  c'est  qae  mourir  en  Adam  et  être  vïnûé  ea 
Jésus- Christ. 

De  même  que  nous  appelons  corps  animaux  ceux 
qui  ont  une  âme  vivante,  ainsi  on  nomme  corpf 
spirituels  ceux  qui  ont  un  esprit  viviflant.  Dieu  nous 
garde  toutefois  de  croire  que  ces  corps  glorieux  de* 
viennent  des  esprits!  ils  gardent  la  nature  du  corps» 
sans  en  avoir  }a  pesanteur  ni  la  corruption.  L'homme 
alors  ne  sera  pas  terrestre,  mais  céleste,  non  que 
le  corps  qui  a  été  tiré  de  la  terre  cesse  d'être^ 
mais  parce  que  Dieu  le  rendra  capable  de  demeurer 
dans  le  ciel,  en  ne  changeant  pas  sa  nature»  mais 
ses  qualités.  Or,  le  premier  homme,  qui  était  ter- 
restre et  formé  de  la  terre',  a  été  créé  avec  une 
âme  vivante  et  non  avec  un  esprit  vivifiant»  qui  lui 
était  réservé  comme  prix  de  son  obéissance.  C'est 
pourquoi  il  avait  besoin  de  boire  et  dQ  manger  pour 
se  garantir  de  la  faim  et  de  la  soif,  et  il  n'étiiit  pas 
immortel  par  sa  nature,  inais  seulement  par  le 
moyen  de  l'arbre  de  vie  qui  le  défendait  de  1{^  vieit> 
iesse  et  de  la  n^ort;  il  ne  faut  donc  point  douter  quQ 

•  Lue.,  lilf. 
'  1  Car, y  Xf)  ♦T. 
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son  corps  ne  fût  animal  et  non  spirituel,  et  cepen- 
dant, il  ne  serait  point  mort,  s'il  n'eût  encouru  par 
son  péché  TefTet  des  menaces  divines,  condamné 
dès  ce  moment  à  disputer  au  temps  et  à  la  vieillesse, 
à  l'aide  des  alimenls  dont  la  bonté  de  Dieu  lui  a  con- 
tinué le  secours,  une  vie  que  son  obéissance  aurait 
pu  prolonger  à  jamais. 

Alors  donc  que  nous  entendrions  aussi  de  celle 
mort  sensible  qui  sépare  Tàme  d'avec  le  corps  ce  que 
Dieu  dit  aux  premiers  hommes  :  <  Du  jour  que  vous 
mangerez  de  ce  fruit,  vous  mourrez  (Gen.y  n,  17),  » 
on  ne  devrait  point  trouver  étrange  que  cette  sépara- 
tion de  l'âme  et  du  corps  ne  se  fût  pas  faite  dès  le 
jour  même  qu'ils  mangèrent  du  fruit  défendu.  Dès  ce 
jour,  en  effet,  leur  nature  fut  corrompue,  et,  par  une 
séparation  très-juste  de  l'arbre  de  vie,  ils  tombèrent 
dans  la  nécessité  de  mourir,  avec  laquelle  nous  nais- 
sons tous.  Aussi,  l'Apôtre  ne  dit  pas  que  le  corps 
mourra ,  <  mais  qu'il  est  mort  à  cause  du  péché, 
et  que  l'esprit  est  vivant  à  cause  de  la  justice.  » 
Et  il  ajoute  :  «  Si  l'esprit  de  celui  qui  a  ressuscité 
Jésus-Christ  habite  en  vous,  celui  qui  a  ressuscité 
Jésus-Christ  donnera  aussi  la  vie  à  vos  corps  mor- 
tels, parce  que  son  esprit  habitera  en  vous  (Rotn., 
VIII,  10,  11).  »  Ainsi  donc  le  corps,  qui  n'a  mainte- 
nant qu'une  âme  vivante,  recevra  alors  un  esprit 
vivifiant;  mais,  quoiqu'il  ait  une  âme  vivante,  l'Apô- 
tre ne  laisse  pas  de  dire  qu'il  est  mort,  parce  qu'il 
est  soumis  à  la  nécessité  de  mourir,  au  lieu  que, 
dans  le  paradis  terrestre,  quoiqu'il  eût  une  âme  vi- 
vante sans  avoir  encore  un  esprit  vivifiant,  on  ne 
pouvait  pas  dire  qu'il  fût  mort,  parce  qu'il  n'avait 
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|ioint  péché  et  qu'il  n'était  pas  encore  sujet  à  la 
mort.  Or,  Dieu  ayant  marqué  la  mort  de  l'âme  (qui 
a  lieu  lorsqu'il  la  quitte),  en  disant  :  «  Adam,  où 
es-tu?  et  celle  du  corps  (qui  arrive  quand  rdine 
Tabandonne),  en  disant  encore  :  «  Vous  êtes  terre, 
et  vous  retournerez  en  terre  {Gen,,  m,  9,  19) ,  »  il 
Tant  croire  qu  il  n'a  rien  dit  de  la  seconde  mort, 
parce  qu'il  a  voulu  qu'elle  fût  cachée  dans  l'Ancien 
Testament,  la  réservant  pour  le  Nouveau,  où  elle  est 
ouvertement  déclarée ,  afin  de  faire  voir  que  cette 
première  mort,  qui  est  commune  à  tous,  vient  du 
premier  péché,  qui  d'un  seul  homme  s'est  commu- 
niqué à  tous.  Quant  à  la  seconde  mort,  elle  n'est  pas 
commune  à  tous,  à  cause  de  ceux  que  Dieu  a  con- 
nus et  prédestinés  de  toute  éternité,  comme  dit  l'A- 
pôtre ,  pour  être  conformes  à  C image  de  son  Fils , 
afin  qu'il  fût  Vaine  de  plusieurs  frères  {Rom.,  viii, 
28,  29);  ceux-là,  en  effet,  la  grâce  du  Médiateur  les 
en  a  délivrés. 

Voici  comment  l'Apôtre  témoigne  que  le  premier 
homme  a  été  créé  dans  un  corps  animal.  Voulant 
distinguer  notre  corps,  qui  est  maintenant  ani- 
mal, de  ce  même  corps  qui  sera  spirituel  dans 
la  résurrection ,  il  dit  :  «  Le  corps  est  semé  plein 
de  corruption ,  et  il  ressuscitera  incorruptible  ; 
il  est  semé  avec  ignominie,  et  il  ressuscitera  glo- 
rieux; il  est  semé  dans  la  faiblesse,  et  il  ressuscitera 
dans  la  vigueur;  il  est  semé  corps  animal,  et  il  res- 
suscitera corps  spirituel.  »  Et  pour  montrer  ce  que 
c'est  qu'un  corps  animal  :  «  Il  est  écrit,  ajoule-t-il, 
que  le  premier  homme  a  été  créé  avec  une  âme 
vivante.  »  L'Ai)ôtrc  veut  donc  qu'on  entende  par 

4. 
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ces  paroles  de  TÉcriture  :  t  Le  premier  homme  a 
été  créé  avec  une  âme  vivante  {Gen.^  ii,  7),  >  qu'il 
a  été  créé  avec  un  corps  animal  ;  et  il  montre  ce 
qu'il  faut  entendre  par  un  corps  spirituel»  quand 
il  ajoute  :  f  Mais  le  second  Adam  a  été  rempli  d'un 
esprit  vivifiant;  »  par  où  il  marque  Jésus-Christ,  qui 
est  ressuscité  de  telle  manière  qu'il  ne  peut  plus 
mourir.  Il  poursuit  et  dit  :  <  Mais  ce  n'est  pas  le 
corps  spirituel  qui  a  été  formé  le  premier,  c'est  le 
corps  animal,  et  ensuite  le  spirituel;  »  par  où  il 
montre  encore  plus  clairement  qu'il  a  entendu  le 
corps  animal  dans  ces  paroles  :  «  Le  premier  bonune 
a  été  créé  avec  une  âme  vivante,  »  et  le  spirituel, 
quand  il  a  dit  :  c  Le  second  Adam  a  été  rempli  d'un 
esprit  vivifiant.  » 

Le  corps  animal  est  le  premier,  tel  que  l'a  eu  le 
premier  Adam  (qui  toutefois  ne  serait  point  mort 
s'il  n'eût  péché),  tel  que  nous  Tavons  depuis  que  la 
nature  corrompue  par  le  péché  nous  a  soumis  à  la 
nécessité  de  mourir,  tel  que  Jésus-Christ  même  a 
voulu  l'avoir  d'abord  ;  mais  après  vient  le  spirituel, 
tel  qu'il  est  déjà  dans  Jésus-Christ  comme  dans  notre 
chef  et  tel  qu'il  sera  dans  ses  membres  lors  de  U 
dernière  résurrection  des  morts. 

L'AjKJtre  signale  ensuite  une  notable  diflérence 
entre  ces  deux  hommes,  lorsqu'il  dit  :  a  Le  premier 
homme  est  terrestre  et  formé  de  la  terre,  et  le  se- 
aïiid  est  céleste  et  descendu  du  ciel.  Comme  le 
premier  hoinnio  a  été  teiTcslre,  ses  enfants  aussi 
sont  terrestres;  et  comme  le  second  homme  est 
céleste,  ses  enfants  aussi  sont  célestes.  De  même 
donc  que  npus  portons  l'image  de  l'homme  ter- 
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restre,  portons  aussi  l'image  de  l'homme  céleste 
(1  Cor.j  XV,  42-49).  »  Ce  que  dit  ici  l'Apôtre  com- 
mence maintenant  en  nous  par  le  sacrement  de  la 
régénération ,  ainsi  qu'il  le  témoigne  ailleurs  par  ces 
paroles  :  c  Tous  tant  que  vous  êtes  qui  avez  été  bap^ 
tisés  en  Jésus-Christ,  vous  vous  êtes  revêtus  de 
Jésus-Christ  (  Galai.,  m ,  27  )  ;  »  mais  la  chose  ne 
s'accomplira  entièrement  que  lorsque  ce  qu*il  y  a 
d'animal  en  nous  par  ta  naissance  sera  devenu  spi- 
rituel par  la  résurrection  ;  car,  pour  me  servir  encore 
des  paroles  de  saint  Paul  :  «  Nous  sommes  sauvés 
par  l'espérance  {Rom.,  viii,  24).  »  Or,  nous  portons 
rimage  de  l'homme  terrestre  à  cause  de  la  désobéis- 
sance et  de  la  mort  qui  sont  passées  en  nous  par  la 
génération,  et  nous  portons  celle  de  l'homme  céleste  à 
cause  du  pardon  et  de  la  vie  que  nous  recevons  dans 
la  régénération  par  le  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  Jésus-Christ  homiœ  *,  qui  est  cet  homme 
céleste  dont  veut  parler  saint  Paul,  parce  qu'il  est 
venu  du  ciel  pour  se  revêtir  d'un  corps  mortel  et  le 
revêtir  lui-même  d'immortalité  '.  S'il  appelle  aussi 
les  enfants  du  Christ  célestes,  c'est  qu'ils  deviennent 
ses  membres  par  sa  grâce  pour  faire  ensemble  un 
inêmeChrist.  Il  déclare  encore  ceci  plus  expressément 
dans  la  môme  épître,  quand  il  dit:  «  La  mort  est 
venue  par  un  homme,  et  la  résurrection  doit  aussi 
venir  par  un  homme  ;  car  comme  tous  meurent  en 
Adam,  ainsi  tous  revivent  en  Jésus-Christ  (I  Cor., 

»  I  rtm.,  II,  8. 

'  Saint  AugosUn  parait  ici  penser  h  l'b^r^sie  des  VaienliDiens,  qui 
pr^ndaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ  uVtait  pas  uo  corps  humain, 
mais  un  corps  spirituel  et  céleste. Vojes  le  lifre  de  saint  Augustin  :  De$ 
hérities  (hw.  1 1). 
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XV,  21,  27);  9  c'csi-à-dire  dans  un  corps  spirituel 
qui  sera  animé  d*un  esprit  vivifiant.  Ce  n*est  pas 
toutefois  que  tous  ceux  qui  meurent  en  Adam  doi- 
vent devenir  membres  de  Jésus-Christ,  puisquUl 
y  en  aura  beaucoup  plus  qui  seront  punis  pour  toute 
l'éternité  de  la  seconde  mort  ;  mais  TApôtre  se  sert 
du  terme  général  de  tous,  pour  montrer  que  comme 
personne  ne  meurt  qu'en  Adam  dans  ce  corps  ani- 
mal, personne  ne  ressuscitera  qu'en  Jésus-Christ 
avec  un  corps  spirituel.  11  ne  faut  donc  pas  s'imagi- 
ner que  nous  devions  avoir  à  la  résurrection  un  corps 
semblable  à  celui  du  premier  homme  avant  le  péché  : 
alors  même,  le  sien  n'était  pas  spirituel,  mais  ani- 
mal ;  et  ceux  qui  sont  dans  un  autre  sentiment  ne 
se  rendent  pas  assez  attentifs  à  ces  paroles  du  grand 
docteur  :  c  Comme  il  y  a,  dit-il,  un  corps  animal,  il 
y  a  aussi  un  corps  spirituel ,  ainsi  qu'il  est  écrit  : 
Adam,  le  premier  homme,  a  été  créé  avec  une  âme 
vivante.  »  Peut-on  dire  qu'il  soit  ici  question  de 
l'âme  d'Adam  après  le  péché  T  évidemment  non  ;  car 
il  s'agit  du  premier  état  où  l'homme  a  été  créé,  et 
l'Apôtre  rappoile  ce  passage  de  la  Genèse  pour  mon- 
trer justement  ce  que  c'est  que  le  corps  animal. 

CHAPITRE  XXIV. 

Comment  il  faut  entendre  ce  souffle  de  Dieu  dont  parle  TËçri- 
ture  et  qui  donne  à  Thomme  une  âme  vivante,  et  oet  autre 
souffle  que  Jésus-Christ  exhale  en  disant  :  Recevez  Tflsprit 
saint. 

Quelques-uns  se  sont  persuadé  avec  assez  peu 
de  raison  que  le  passage  de  la  Genèse  où  on  lit  : 
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«  Dieu  souffla  contre  la  face  d*Adain  un  esprit  de  vie, 
et  rhonune  fut  créé  âme  vivante  (Gen,,  ii,  7),  » 
ne  doit  pas  s'entendre  de  Dieu  donnant  au  premier 
homme  une  âme ,  mais  de  Dieu  ne  faisant  que  vivi- 
fier par  le  SaintrEsprit  celle  que  l'homme  avait  déjà  '. 
Ce  qui  les  porte  à  interpréter  ainsi  l'Écriture ,  c'est 
que Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  après  la  résurrec- 
tion, souffla  sur  ses  disciples  et  leur  dit  :  <  Recevez 
le  Saint-Esprit  {Joan.,  xx,  22)  ;  »  d'où  ils  concluent 
que,  puisque  la  même  chose  se  passa  dans  la  créa- 
lion  de  l'homme,  le  même  effet  s'ensuivit  aussi: 
comme  si  Tévangéliste,  après  avoir  parlé  du  souflle 
de  Jésus  sur  ses  disciples,  avait  ajouté,  ainsi  que  fait 
Moïse,  qu'ils  devinrent  âmes  vivantes.  Mais  quand 
il  l'aurait  ajouté,  cela  ne  signifierait  autre  chose 
sinon  que  l'esprit  de  Dieu  est  en  quelque  façon  la 
vie  de  l'âme  et  que  sans  lui  elle  est  morte,  quoique 
l'homme  reste  vivant.  Mais  rien  de  semblable  n'eut 
Heu  au  moment  de  la  création  de  l'homme,  ainsi 
que  le  prouvent  ces  paroles  de  la  Genèse  :  c  Dieu 
créa  (Jormavit)  l'homme  poussière  de  la  terre;  »  ce 
que  certains  interprètes  croient  rendre  plus  clair  en 
traduisant  :  <  Dieu  composa  (Jinxit)  l'homme  du  li- 
mon de  la  terre,  »  parce  qu'il  est  écrit  aux  versets 
précédents  :  «  Or,  une  fontaine  s'élevait  de  la  terre  et 
en  arrosait  toute  la  surface  {Gen.,  ii,  7);  »  ce  qui  en- 
gendrait, suivant  eux,  ce  limon  dont  l'homme  fut 

'  CVUit  le  tentiineat  d^Origène  {*t^  '^nfi^t  Hb.  I,  cap.  s],  aaqael  il 
faut  joindre  Tertullien  (De  Bapt.,  cap.  5),  saint  Cyprien  (£|>t«<.  ad 
Jub),  saint  Cyrille  {In  Joon.j  lib.  ix,  cap.  47),  saint  Basile  {In  PsaL 
4 s),  Saint  Ambroise  {De  Parad.)y  et  plasicors  antres  Pères  de  TEglise. 
Voyez  aussi  le  traité  de  saint  Augustin  [De  gen.  contra  Jfan.,  lib.  ii, 
n.  le,  11). 
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formé;  et  c'est  immédiatement  après  que  rËcriture 
ajoute  :  <  Dieu  créa  Thommc  poussière  de  la  terre,  > 
comme  le  portent  les  exemplaires  grecs  sur  lesquels 
rËcriture  a  été  traduite  en  latin.  Au  surplus»  que  l'on 
rende  ^wrformavit  ou  par /no^iï  le  mot  grec  inlm^n^ 
peu  importe  à  la  question  ;  finxit  est  le  mot  propre, 
et  c'est  la  crainte  de  l'équivoque  qui  a  décidé  ceux 
qui  ont  préféré /ormat^t/,  l'usage  donnante  l'eipre»- 
sion  finxit  le  sens  de  fiction  mensongère.  C'est  donc 
cet  homme  ainsi  fait  de  la  poussière  de  la  terre  ou  du 
limon,  c'est-à-dire  d'une  poussière  trempée  d'eau, 
dont  saint  Paul  dit  qu'il  devint  un  corps  animal,  lors- 
qu'il reçut  l'àme.  c  Et  l'homme  devint  âme  vivante  *  » 
entendez  que  cotte  poussière  ainsi  pétiie  devint  une 
âme  vivante. 

Mais,  disent-ils,  il  avait  déjà  une  âme  ;  autrement 
on  ne  l'appellerait  pas  homme,  l'homme  n'étant 
pas  le  corps  seul  ou  l'âme  seule ,  mais  le  composé 
(les  deux.  Il  est  vrai  que  l'âme,  non  plus  que  le  corps, 
n'est  pas  l'homme  entier  ;  mais  l'âme  en  est  la  plus 
noble  partie.  Quand  elles  sont  unies  ensemble,  elles 
prennent  le  nom  d'homme ,  qu'elles  ne  quittent  pas 
néanmoins  après  leur  séparation.  IVe  disons-nous 
pas  tous  les  jours  :  Cet  homme  est  mort,  et  mainte- 
nant il  est  dans  la  paix  ou  dans  les  supplices,  bien 
que  cela  ne  se  puisse  dire  que  de  Tàme  seule  ;  ou  : 
Cet  homme  a  été  enterré  en  tel  ou  tel  lieu,  quoique 
cela  ne  se  puisse  entendre  que  du  corps  seul  ?  Diront- 
ils  que  ce  n'est  pas  la  façon  de  parler  de  l'Écriture? 
Mais  elle  ne  fait  point  difficulté  d'appeler  homme 
Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  parties,  lors  même 
qu'elles  sont  unies,  et  de  dire  que  l'âme  est  l'homme 
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intérieur,  èl  le  corps  Thomme  extérieur  \  comme  si 
c'étaient  deux  hommes,  bien  qu'en  effet  ce  n'en  soit 
qu'un.  Aussi  bien  il  faut  entendre  dans  quel  sens 
l'Écriture  dit  que  Thomme  est  fait  à  l'image  de  Dieu, 
et  dans  quel  sens  elle  l'appelle  terre  et  dit  qu'il  retour- 
nera en  terre.  La  première  parole  s'entend  de  l'ftmc 
raisonnable,  telle  que  Dieu  là  créa  par  son  soufîne 
dans  l'homme,  c'estrà-dire  dans  le  corps  de  l'homme  ; 
et  la  seconde  s'entend  du  corps,  tel  que  Dieu  le  forma 
de  la  poussière,  et  à  qui  l'âme  fut  donnée  pour  en 
faire  un  corps  animal,  c'estrà-dire  un  homme  ayant 
une  âme  vivante. 

C'est  pourquoi,  quand  Notre-Scigneur  souilla  sur 
ses  disciples  en  disant  :  t  Recevez  le  Saint-Esprit,  > 
il  voulait  nous  apprendre  que  le  Saint-Esprit  n'est 
pas  seulement  l'Esprit  du  Père ,  mais  encore  l'Esprit 
du  Fils  unique ,  attendu  que  le  même  Esprit  est  l'Es- 
prit du  Père  et  du  Fils,  formant  avec  tous  deux  la 
Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  qui  n'est  pas  créa- 
ture, mais  Créateur.  En  effet,  ce  souffle  corporel  qui 
sortit  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  n'était  point  1^ 
substance  ou  la  nature  du  Saint-Esprit,  mais  plutôt, 
je  le  répète,  un  signe  pour  nous  faire  entendre  que 
le  Saint-Esprit  est  commun  au  Père  et  au  Fils;  car 
ils  n'en  ont  pas  chacun  un,  et  il  n'y  en  a  qu'un 
pour  tous  deux.  Or,  ce  Saint-Esprit  est  toujours 
dans  l'Écriture  appelé  en  grec  pneuma  *,  ainsi  que 
Notre-Scigneur  l'appelle  ici,  lorsque,  l'exprimant 
par  le  souffle  de  sa  bouche,  il  le  donne  à  ses  disciples; 
et  je  ne  me  souviens  point  qu'il  y  soit  appelé  autre 

'  H  Cor. y  IV,  18. 

'  nvivyia,  souffle;  esprit. 
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ment  :  au  lieu  que  dans  le  passage  de  la  Genèse ,  où 
il  est  dit  que  <  Dieu  forma  Thomme  de  la  poussière 
de  la  terre,  et  qu*il  souffla  contre  sa  face  un  esprit 
dévie,  »  le  grec  ne  porte  pas  pn^tima,  maispnoé', 
terme  dont  TÉcriture  se  sert  plus  souvent  pour  dési- 
gner la  créature  que  le  Créateur  ;  d'où  vient  que  quel- 
ques interprètes,  pour  en  marquer  la  différence,  ont 
mieux  aimé  le  rendre  par  le  mot  souffle,  que  par  celui 
d'esprit.  Il  se  trouve  employé  de  la  sorte  dans  Isaîe, 
où  Dieu  dit  :  <  J'ai  fait  tout  souffle  (/sa».,  lvii,  16, 
sec.  Lxx),  »  c'est-à-dire  toute  âme.  Les  interprètes 
donc  expliquent  quelquefois,  il  est  vrai,  ce  dernier 
mot  par  souffle,  ou  par  esprit,  ou  par  inspiration  ou 
aspiration,  ou  même  par  âme;  mais  jamais  ils  ne 
traduisent  l'autre  que  par  esprit,  soit  celui  de  l'homme 
dont  l'Apôtre  dit  :  <  Quel  est  celui  des  hommes  qui 
connaît  ce  qui  est  en  Thomme,  si  ce  n'est  l'esprit 
même  de  l'homme  qui  est  en  lui  (I  Cor.,  ii,  11)?  » 
soit  celui  de  la  bête,  comme  quand  Salomondit: 
«  Qui  sait  si  l'esprit  de  Thomme  monl«  en  haut  dans 
le  ciel,  et  si  Tesprit  de  la  bête  descend  en  bas  dans 
la  terre  [EccL^  m,  11)?  »  soit  même  cet  esprit 
corporel  qu'on  nomme  aussi  vent,  comme  dans  le 
Psalmiste  :  «  Le  feu,  la  grêle,  la  neige,  la  glace,  l'es- 
prit de  tempête  {Psal.^  cxLviii,  8);  »  soit  enfin 
Tesprit  créateur,  tel  que  celui  dont  Notre-Seigneur 
dit  dans  l'Évangile,  en  l'exprimant  par  son  souffle  : 
«  Recevez  le  Saint-Esprit,  »  et  ailleurs:  «  Allez, 
baptisez  toutes  les  nations  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit  (Matlh.^  xviii,  29),  »  paroles 
qui  déclarent  clairement  et  excellemment  la  très- 

•  nMi  toaffle,  Tent. 
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sainte  Trinité;  et  encore  :  c  Dieu  est  esprit  (Joan.^ 
IV,  24),  »  et  en  beaucoup  d'autres  endroits  de  TÉcri- 
lure.  Dans  tous  ces  passages,  le  grec  ne  porte  point 
ie  mot  équivalant  à  souffle ,  mais  bien  celui  qui  ne 
peut  se  rendre  que  par  esprit.  Ainsi,  alors  même  que 
dans  un  endroit  de  la  Genèse  où  il  est  dit  que  «i  Dieu 
souffla  contre  la  face  de  Thomme  im  esprit  de  vie,  » 
il  y  aurait  dans  le  grec  pneuma  et  non  pnoèy  il  ne 
s'ensuivrait  pas  pour  cela  que  nous  fussions  obligés 
d'entendre  l'esprit  créateur,  puisque,  comme  nous 
avons  dit,  l'Écriture  ne  se  sert  pas  seulement  du 
premier  de  ces  mots  pour  le  Créateur,  mais  aussi 
pour  la  créature. 

Mais,  répliquent-ils,  elle  ne  dirait  pas  esprit  d^ 
vie,  si  elle  ne  voulait  marquer  le  Saint-Esprit,  ni 
âme  vivante ,  si  elle  n'entendait  la  vie  de  l'âme  qui 
lui  est  communiquée  par  le  don  de  l'esprit  de  Dieu, 
puisque,  l'âme  vivant  d'une  vie  qui  lui  est  propre, 
il  n'était  pas  besoin  d'ajouter  vivante,  si  l'Écriture 
n'eût  voulu  signifier  cette  vie  qui  lui  est  donnée  par 
le  Saint-Esprit.  Qu'est-ce  à  dire?  et  raisonner  ainsi, 
n'est-ce  pas  s'attacher  avec  ardeur  à  ses  propres  pen- 
sées au  lieu  de  se  rendre  attentif  au  sensde  l'Écriture? 
Sans  aller  bien  loin,  qu'y  avait-il  de  plus  aisé  que 
de  lire  ce  qui  est  écrit  un  peu  auparavant  au  même 
livre  de  la  Genèse  :  «  Que  la  terre  produise  des  âmes 
vivantes  (Gcn.,  vi,  24),  »  quand  tous  les  animaux 
de  la  terre  furent  créés?  Et  quelques  lignes  après, 
mais  toujours  au  même  livre  :  «  Tout  ce  qui  a  esprit 
de  vie  et  tout  homme  habitant  la  terre  périt  {Ihid.^ 
vu,  22) ,  »  pour  dire  que  tout  ce  qui  vivait  sur  la 
terre  périt  par  le  déluge?  Puis  donc  que  nous  trou- 
III.  s 
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vons  une  âme  vivante  et  un  esprit  de  vie,  même 
dans  les  bétos,  selon  la  façon  de  parler  de  TÉcri- 
ture,  et  qu*au  lieu  même  où  elle  dit  :  c  Toutes  les 
choses  qui  ont  un  esprit  de  vie,  %  le  grec  ne  porte 
pas  pneuma,  mais  pnoè^  que  ne  disons-nous  aussi  : 
Ouest  la  nécessité  de  dire  vivante ^  Pâme  ne  pouvant 
être,  si  elle  ne  vit,  et  d'ajouter  de  t?i>,  après  avoir 
dit  esprit?  Cela  nous  fait  donc  voir  que  lorsque  l'É- 
criture a  usé  de  ces  mêmes  termes  en  parlant  de 
l'homme,  elle  ne  s'est  point  éloignée  de  son  langage 
ordinaire;  mais  elle  a  voulu  que  l'on  entendit  par 
là  le  principe  du  sentiment  dans  les  animaux  ou 
les  corps  animés.  Et  dans  la  formation  de  l'homme, 
n'oublions  pas  encore  que  TÉcriture  reste  fidèle  à 
son  langage  habituel ,  quand  elle  nous  enseigne 
qu'en  recevant  l'âme  raisonnable,  non  pas  émanée 
de  la  terre  ou  des  eaux,  comme  l'âme  des  créatures 
chamelles,  mais  créée  par  le  souffle  de  Dieu, 
l'homme  n'en  est  pas  moins  destiné  à  vivre  dans 
un  corps  animal,  où  réside  une  âme  vivante,  comme 
ces  animaux  dont  l'Écriture  a  dit  :  «  Que  la  terre 
produise  toute  âme  vivante  ;  »  et  quand  elle  dit 
également  qu'ils  ont  l'esprit  de  vie,  le  grec  portant 
toujours  pnoè  et  non  pnettma,  ce  n'est  assurément 
pas  le  Saint-Esprit,  mais  bien  l'âme  vivante  qui  est 
désignée  par  celte  expression. 

Le  souffle  de  Dieu,  discnl-ils  encore,  est  sorti  de 
sa  bouche  ;  de  sorte  que  si  nous  croyons  que  c'est 
l'âme,  il  s'ensuivra  que  nous  serons  obligés  aussi 
d'avouer  qu'elle  est  consubslanlielle  et  égale  à  cette 
Sagesse  qui  a  dit  :  a  Je  suis  sortie  de  la  bouche  du 
Très-Haut  (Eccli.^  xxiv,  5).  »  Mais  la  Sagesse  ne  dit 
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pas  qu'elle  est  le  soufDe  de  Dieu,  mais  qu'elle  est 
sortie  de  sa  bouche.  Or,  de  même  que  nous  pou- 
vons former  un  souffle,  non  de  notre  dme,  qui  nous 
fait  hommes,  mais  de  l'air  qui  nous  entoure  et  que 
nous  respirons,  ainsi  Dieu,  qui  est  tout-puissant,  a 
pu  très-bien  aussi  eu  former  un,  non  de  sa  nature, 
ni  d'aucime  chose  créée,  mais  du  néant,  et  le  mettre 
dans  le  corps  de  l'homme.  D'ailleurs,  afin  que  cea 
liabilcs  personnes  qui  se  mêlent  de  parler  de  rÉcri- 
lùre  et  n'en  étudient  pas  le  langage,  apprennent 
qu^elle  ne  fait  pas  sortir  de  la  bouche  de  Dieu  seu- 
lement ce  qui  est  de  même  nature  que  lui,  qu'elles 
écoutent  ce  que  Dieu  y  dit  :  <  Tu  es  tiède,  tu  n'es 
ni  froid  ni  chaud;  c'est  pourquoi  je  vais  te  vomir 
de  ma  bouche  (Apoc.^  m,  16).  » 

Il  xic  faut  donc  plus  résister  aux  paroles  expresses 
de  TÂpôtre,  lorsque  distinguant  le  corps  animal  du 
corps  spirituel,  c'est-à-dire  celui  que  nous  avons 
maintenant  de  celui  que  nous  aurons  un  jour,  il  dit  : 
€  Le  corps  est  semé  animal ,  et  il  ressuscitera  spiri- 
tuel. Comme  il  y  a  un  corps  animal,  il  y  a  aussi  un 
corps  spirituel ,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  Adam,  le  pre- 
mier homme,  a  été  créé  avec  une  âme  vivante,  et 
le  second  Adam  a  été  rempH  d'un  esprit  vivifiant. 
Mais  ce  n'est  pas  le  corps  spirituel  qui  a  été  formé 
le  premier,  c'est  le  corps  animal ,  et  ensuite  le  spi- 
rituel. Le  premier  homme  est  le  terrestre  formé  de 
la  terre,  et  le  second  homme  est  le  céleste  des- 
cendu du  ciel.  Ck)nune  le  prei^ier  homme  a  été 
terrestre,  ses  enfants  sont  aussi  terrestres;  et  comme 
le  second  homme  est  céleste,  ses  enfants  sont  aussi 
célestes.  De  la  même  manière  donc  que  nous  avons 
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porté  rimage  de  Thoinme  terrestre,  portons  aussi 
rimage  de  Thomme  céleste  (I  Cor.^  xv,  44-49).  > 
Ainsi  le  corps  animal ,  dans  lequel  l'Apôtre  dit  que 
fut  créé  le  premier  homme,  n'était  pas  composé  de 
telle  façon  qu'il  ne  pût  mourir,  mais  de  telle  façon 
qu'il  ne  fût  point  mort  si  l'homme  n'eût  péché.  Le 
corps  qui  sera  spirituel ,  parce  que  l'esprit  le  vivi- 
fiera, ne  pourra  mourir,  non  plus  que  l'âme,  qui, 
bien  qu'elle  meure  en  quelque  façon  en  se  séparant 
de  Dieu,  conserve  néanmoins  toujours  une  vie  qui 
lui  est  propre.  Il  en  est  de  même  des  mauvais  anges 
qui,  pour  être  séparés  de  Dieu,  ne  laissent  pas 
de  vivre  et  de  sentir,  parce  qu'ils  ont  été  créés  ira- 
mortels,  tellement  que  la  seconde  mort  même  où 
ils  seront  précipités  après  le  dernier  jugement  ne 
leur  ôtera  pas  la  vie,  puisqu'elle  leur  fera  souffrir 
de  cruelles  douleurs.  Mais  les  hommes  qui  appar- 
tiennent à  la  grâce  et  qui  seront  associés  aux  saints 
anges  dans  la  béatitude  seront  revêtus  de  corps 
spirituels,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  pécheront  ni 
ne  mourront  plus. 

Reste  une  question  qui  doit  être  discutée  et,  avec 
l'aide  de  Dieu,  résolue,  c'est  de  savoir  comment  les 
premiers  hommes  auraient  pu  engendrer  des  en- 
fants s'ils  n'eussent  point  péché,  puisque  nous  di- 
sons que  les  mouvements  de  la  concupiscence  sont 
des  suites  du  péché.  Mais  il  faut  finir  ce  livre,  et 
d'ailleurs  la  question  demande  à  être  traitée  avec 
quelque  étendue;  il  vaut  donc  mieux  la  remettre  au 
livre  suivant. 
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Argument,  —  Saint  Augustin  trait«  ènoore  du  péché  originel, 
source  de  la  vie  charnelle  de  l'homme  et  de  ses  affections  vi- 
cieuses. U  s^attaohe  surtout  à  fiure  voir  que  la  honte  qui  ac- 
compagne en  nous  la  volupté  est  le  juste  châtiment  de  Im 
désobéissance  primitive,  et  cherche  comment  Thomme,  8*il 
n*eût  pas  péché,  eût  engendré  des  enfanta  sans  aucun  mouve- 
ment de  ooncupisoence. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  la  désobéissance  du  premier  homme  entraînerait  tous  ses 
enfimts  dans  Tablme  étemel  de  la  seconde  mort ,  si  la  grftoe 
de  Dieu  n*en  sauvait  plusieurs. 

Nous  avons  déjà  dit  aux  livres  précédents  que 
Dieu,  voulant  unir  étroitement  les  hommes,  non* 
seulement  par  la  communauté  de  nature,  mais  aussi 
par  les  nœuds  de  la  parenté,  les  a  fait  tous  sortir 
d*un  seul,  et  que  Tespèce  humaine  n*eût  poûit  été 
sujette  à  là  mort,  si  Adam  et  Eve  (celle-ci  tirée  du 
premier  homme,  tiré  lui-même  du  néant)  n*eussent 
mérité  ce  châtiment  par  leur  desobéissance ,  qui  a 
corrompu  toute  la  nature  humaine  et  transmis  leur 

»  Ce  livre  s  été  écrit  par  saint  Augustin  svant  l'innée  *to  ;  car  il  en 
fait  mention  dans  on  aolrc  de  ses  ouvrages  [Contra  adcfrtarium  Legiê 
n  Prophetarwm,  n.  t)  compoaé  vers  cette  époqae. 

5. 
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péché  à  leurs  descendants ,  aussi  bien  que  la  néces- 
sité de  mourir.  Or  l'empire  de  la  mort  s'est  dès  lors 
tellement  établi  parmi  les  hommes  qu'ils  seraient 
tous  précipités  dans  la  seconde  mort  qui  n'aura  point 
de  fin ,  si  une  grâce  de  Dieu  toute  gratuite  n'en  sau- 
vait quelques-uns.  De  là  vient  que  tant  de  nations 
qui  sont  dans  le  monde,  si  différentes  de  mœurs,  de 
coutumes  et  de  langage,  ne  forment  toutes  ensem- 
ble que  deux  sociétés  d'hommes,  que  nous  pouvons 
justement  appeler  cités  selon  le  langage  de  l'Écri- 
ture. L'une  se  compose  de  ceux  qui  veulent  vivre 
selon  la  chair,  et  l'autre  de  ceux  qui  veulent  vivre 
selon  l'esprit  ;  et  quand  les  uns  et  les  autres  ont  ob- 
tenu ce  qu  ils  désirent,  ils  sont  en  paix  chacun  dans 
son  genre. 

CHAPITRE  11. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  vivre  selon  la  chair. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  vivre  selon  la  chair, 
qu'est-ce  que  vivre  selon  Tesprit?  Celui  qui  ne  serait 
pas  fort  versé  dans  le  langage  de  F  Écriture  pourrait  s'i- 
maginer que  les  épicuriens  et  les  autres  philosophes 
sensualistes,  et  tous  ceux  qui,  sans  faire  profession  de 
philosophie,  ne  connaissent  et  n'aiment  que  les  plai- 
sirs des  sens,  sont  les  seuls  qui  vivent  selon  la  chair, 
parce  qu'ils  mettent  le  souverain  bien  de  Thomme 
^ans  la  volupté  du  corps,  tandis  que  les  stoïciens, 
qui  la  mettent  dans  l'àme,  vivent  selon  l'esprit;  mais 
il  n'en  est  point  ainsi,  et,  dans  Iç  sens  de  T Écriture, 
les  uns  et  les  autres  vivent  selon  la  chair.  En  effet , 
elle  n'appelle  pas  seulement  chair  le  corps  de  tout 
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animal  mortel  et  terrestre,  comme  quand  elle  dit  : 
«  Toute  chair  n'est  pas  (a  même  chair;  car  autre  est 
la  chair  de  l'homme,  autre  celle  des  bêtes ^  autre 
celle  des  oiseaux,  autre  celle  des  poissons  (I  Cor.^  xv, 
39)  ;  »  elle  donne  encore  à  ce  mot  beaucoup  d'autres 
acceptions  ;  elle  lui  fait  entre  autres  signiûer  Thomme 
même,  en  prenant  la  partie  pour  le  tout ,  comme 
dans  ce  passage  de  TApôtre  :  €  Nulle  chair  ne  sera 
justifiée  par  les  œuvres  de  la  loi  (Rotn,,  m,  20);  » 
où  par  nulle  chair  on  doit  entendre  nul  homme , 
ainsi  que  saint  Paul  le  déclare  lui-même  dans  son 
Ëpitre  aux  Calâtes  (III,  ii)  :  <  Nul  homme  ne  sera 
justifié  par  la  loi ,  »  et  peu  après  :  «  Sachant  que  nul 
homme  ne  sera  justifié  par  les  œuvres  de  la  loi.  » 
C'est  en  ce  sens  que  doivent  se  prendre  ces  paroles 
de  saint  Jean  (i,  14)  :  il  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  • 
c'est-à-dire  homme.  Quelques-uns  ,  pour  avoir  mal 
entendu  ceci,  ont  pensé  que  Jésus-Christ  n'avait 
[>oint  d'àme  humaine  '.  De  même,  en  effet,  que  l'on 
entend  la  partie  pour  le  tout  dans  ces  paroles  de 
Marie-Madelehie  :  «  Us  ont  enlevé  mon  seigneur  et 
je  ne  sais  oii  ils  l'ont  mis  {Joan.,  xx,  13);  »  par  où 
elle  n'entend  parler  que  de  son  corps,  qu'elle  croyait 
enlevé  du  tombeau,  de  même  on  entend  quelquefois 
le  tout  pour  la  partie,  comme  dans  les  expressions 
que  nous  venons  de  rapporter. 

Puis  donc  que  l'Écriture  prend  ce  mot  de  chair  en 
plusieurs  façons  qu'il  serait  trop  long  de  déduire, 
si  nous  voulons  savoir  ce  que  c'est  que  vivre  selon  la 
chair,  considérons  attentivement  cet   endroit  de 

*  AUosion  k  Phérésie  des  Apollinaires.  Voyei  lo  livre  de  saint  Au- 
gustin D0  kœreiibuê,  hmt.  if ,  el  son  écrit  Contre  Ui  ÀrUm»  n.  7. 
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saint  Paul  aux  Galates»  où  il  dit  :  <  Les  œuvres  de 
la  chair  sont  aisées  à  connaître,  comme  Tadultèrc, 
la  fornication,  l'impureté,  Fimpudicité,  l'idolâtrie, 
les  empoisonnements,  les  inimitiés,  les  contentions, 
les  jalousies,  les  animosités,  les  dissensions,  les  hé- 
résies, les  envies,  Fivrognerie,  les  débauches,  et 
autres  semblables  dont  je  vous  ai  dit  et  vous  dis 
encore  que  ceux  qui  commettent  ces  crimes  ne  pos- 
séderont point  le  royaume  de  Dieu  {Galai.,  v, 
19-20  ).  »  Parmi  les  œuvres  de  la  chair  que  T Apôtre 
dit  qu^il  est  aisé  de  connaître  et  qu'il  condamne, 
nous  ne  trouvons  pas  seulement  celles  qui  concer- 
nent la  volupté  du  corps,  comme  la  fornication, 
l'impureté ,  Timpudicité ,  Tivrognerie ,  la  gourman- 
dise, mais  encore  celles  qui  ne  regardent  que  l'esprit. 
En  effet,  qui  ne  demeurera  d'accord  que  l'idolâtrie, 
les  empoisonnements ,  les  inimitiés,  les  contentions, 
les  jalousies,  les  animosités,  les  dissensions,  les  hé- 
résies et  les  envies ,  sont  plutôt  des  vices  de  l'âme 
que  du  corps?  Il  se  peut  faire  qu'on  s'abstienne  des 
plaisirs  du  corps  pour  se  livrer  à  l'idolâtrie  ou  pour 
former  quelque  hérésie,  et  cependant  un  homme  de 
la  sorte  esi  convaincu  par  l'autorité  de  l'Apôtre  de 
ne  pas  vivre  «elon  l'esprit,  et,  dans  son  abstinence 
même  des  voluptés  de  la  chair ,  il  est  certain  qu'il 
pratique  les  œuvres  damnables  de  la  chair.  Les  ini- 
mitiés ne  sont-elles  pas  dans  l'esprit?  Qui  s'aviserait 
de  dire  â  son  ennemi  :  Vous  avez  une  mauvaise  chair 
contre  moi,  pour  dire  une  mauvaise  volonté?  Enfin, 
il  est  clair  que  les  animosités  se  rapportent  à  Tâme, 
comme  les  ardeurs  charnelles  à  la  chair.  Pourquoi 
donc  le  Docteur  des  Gentils  appelle-t-il  tout  cela 
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œuvres  de  la  cliair,  si  ce  n'est  en  usant  de  cette  façon 
de  parler  qui  fait  qu'on  exprime  le  tout  par  la  partie, 
c  esl-à-dire  par  la  chair  Thomme  tout  entier? 

CHAPITRE  111. 

La  chair  n'est  pat  caïue  de  tous  les  péchés. 

Prétendre  que  la  chair  est  cause  de  tous  les  vices 
et  que  l'âme  ne  fait  le  mal  que  parce  qu'elle  est 
sujette  aux  aflections  de  la  chair,  ce  n'est  pas  faire 
l'attention  qull  faut  à  toute  la  nature  de  l'homme. 
11  est  vrai  que  <  le  corps  corruptible  appesantit  l'âme 
(Sap.,  IX,  15);  p  d'où  vient  que  l'Apôtre,  parlant 
de  ce  corps  corruptible,  dont  il  avait  dit  un  peu  au- 
paravant :  «  Quoique  notre  homme  extérieur  se  cor- 
rompe (  Il  Cor.j  IV,  16) ,  p  ajoute  :  «  Nous  savons  que 
si  cette  maison  de  terre  vient  à  se  dissoudre.  Dieu 
doit  nous  donner  dans  le  ciel  une  autre  maison 
qui  ne  sera  point  faite  de  la  main  des  hommes. 
C'est  ce  qui  nous  fait  soupirer  après  le  moment  de 
nous  revêtir  de  la  gloire  de  cette  maison  céleste, 
si  toutefois  nous  sommes  trouvés  vêtus,  et  non 
pas  nus.  Car  pendant  que  nous  sommes  dans  cette 
demeure  mortelle ,  nous  gémissons  sous  le  faix  ; 
et  néanmoins  nous  ne  désirons  pas  être  dépouillés, 
mais  revêtus  par  dessus,  en  sorte  que  ce  qu'il  y  a 
de  mortel  en  nous  soit  absorbé  par  la  vie  (  Ibid.^ 
v,  1-4  ).  »  Nous  sommes  donc  tirés  en  bas  par  ce 
corps  corruptible  comme  pur  un  poids;  mais  parce 
que  nous  savons  que  cela  vient  de  la  corruption  du 
corps  et  non  de  sa  nature  et  de  sa  substance ,  nous 
ne  voulons  pas  en  être  dépouilles,  mais  être  revêtus 
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d*iinmortalité.  Car  ce  corps  demeurera  toujours; 
mais  comme  il  ne  sera  pas  corruptible ,  il  ne  nous 
appesantira  point.  11  reste  donc  vrai  qu'ici-bas  «  le 
corps  corruptible  appesantit  l'âme ,  et  que  cette  de- 
meure de  terre  abat  Tesprit  qui  pense  beaucoup,  > 
et,  en  même  temps ,  c'est  une  erreur  de  croire  que 
tous  les  dérèglements  de  l'âme  viennent  du  corps. 

Vainement  Virgile  exprime-t-il  en  ces  beaux  vers 
la  doctrine  platonicienne  : 

«  Filles  du  ciel ,  les  âmes  sont  animées  d'une  flamme  di< 
vinc ,  tant  qu'une  enveloppe  corporelle  ne  vient  pas  engour- 
dir leur  acUvité  sous  le  poids  de  terrestres  organes  et  de 
membres  moribonds  ^  • 

Vainement  rattachc-t-il  au  corps  ces  quatre  passions 
bien  connues  de  Tâme  :  le  désir  et  la  crainte,  la  joie 
et  la  tristesse,  où  il  voit  la  source  de  tous  les  vices  : 

«  Et  de  là,  dit-il,  les  craintes  et  les  désirs,  les  tristesses  et 
les  Joies  de  ces  âmes  captives  qui,  du  fond  de  leurs  ténèbres 
et  de  leur  épaisse  prison,  ne  peuvent  plus  élever  leurs  regards 
vers  le  ciel*.  » 

Notre  foi  nous  enseigne  toute  autre  chose.  Elle  nous 
dit  que  la  corruption  du  corps  qui  appesantit  l'âme 
n'est  pas  la  cause ,  mais  la  peine  du  premier  péché  ; 
de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  tous  les  désordres 
à  la  chair,  encore  qu'elle  excite  en  nous  certains  dé- 
sirs déréglés  ;  car  ce  serait  justifier  le  diable,  qui  n'a 
point  de  chair.  On  ne  peut  assurément  pas  dire  qu'il 
soit  fomicateur,  ni  ivrogne,  ni  sujet  aux  autres  péchés 

«  Enéide^  livre  Vi,  v.  78©-78t. 
'  Ibid.f  V.  7SS,  Tl«. 
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de  la  chair;  et  cependant  il  ne  laisse  pas  d'être  ex- 
trêmennent  superbe  et  envieux  ;  il  Test  au  point  que 
c'est  pour  cela  que,  selon  l'apôtre  saint  Pierre,  il  a 
été  précipité  dans  les  prisons  obscures  de  l'air  et 
destiné  à  des  supplices  étemels*.  Or,  ces  vices  qui 
ont  établi  leur  empire  ches  le  diable,  saint  Paul  les 
attribue  à  la  chair,  bien  qu'il  soit  certain  que  le  dia- 
ble n*a  point  de  chair.  Il  dit  que  les  inimitiés,  les  con- 
tentions, les  jalousies,  les  animosités  et  les  envies 
sont  les  œuvres  de  la  chair,  aussi  bien  que  l'orgueil, 
qui  est  la  source  de  tous  ces  vices,  et  celui  qui  domine 
particulièrement  datis  le  diable*.  En  effet,  qui  est  plus 
ennemi  des  saints  que  lui  ?  qui  a  plus  d'animosité 
contre  eux?  qui  est  plus  jaloux  de  leur  gloire?  tous 
ces  vices  étant  en  lui  sans  la  chair,  comment  entendre 
que  ce  sont  les  œuvres  de  la  chair,  sinon  parce  que 
ce  sont  les  œuvres  de  l'homme,  identifié  par  saint 
Paul  avec  la  chair  ?  Ce  n'est  pas,  en  eflet,  pour  avoir 
une  chair  (car  le  diable  n'en  a  point),  mais  pour 
avoir  voulu  vivre  selon  lui-même ,  c'est-à-dire  selon 
l'homme,  que  l'homme  est  devenu  semblable  au 
diable.  Le  diable  a  voulu  vivre  aussi  selon  lui-môme, 
quand  il  n'est  pas  demeuré  dans  la  vérité  ;  en  sorte 
que  quand  il  mentait,  cela  ne  venait  pas  de  Dieu, 
mais  de  lui-même,  de  lui  qui  n'est  pas  seulement 
menteur,  mais  aussi  le  père  du  mensonge»,  de  lui 
qui  a  menti  le  premier,  et  qui  n'est  l'auteur  du  péché 
que  parce  qu'il  est  l'auteur  du  mensonge. 

*  Sur  le  sflppliee  da  ^ialile,  comp.   saint  Angiittio,   De  Àgonê 
CkrisL,  n.  s-s,  et  Dénatura  Bonieçnt.  Mun.y  cap.  il. 
'  Galat.^  V,  to,  il. 
»  Joan.,  fin,  **. 
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CHAPITRE  IV. 

Co  que  o^est  qa«  vivre  selon  Thomme  et  que  virre  selon  Dien. 

Lors  donc  que  l*boninie  vil  selon  l'homme,  et  non 
selon  Dieu,  il  est  semblable  au  diable ,  parce  que 
range  même  ne  devait  pas  vivre  selon  Fange ,  mais 
selon  Dieu,  pour  demeurer  dans  la  vérité  et  pour 
parler  le  langage  de  la  vérité  qui  vient  de  Dieu,  et 
non  celui  du  mensonge  qu'il  tire  de  son  propre  fond. 
Si  le  même  apôtre  dit  dans  un  autre  endroit  :  c  I^ 
vérité  a  éclaté  davantage  par  mon  mensonge  {Rom., 
III,  7);  »  n'est-ce  pas  déclarer  que  le  mensonge 
est  de  l'homme ,  et  la  vérité  de  Dieu  ï  Ainsi,  quand 
l'homme  vit  selon  la  vérité,  il  ne  vit  pas  selon  lui- 
même,  mais  selon  Dieu;  car  c'est  Dieu  qui  a  dit  : 
€  Je  suis  la  vérité  {Joan.^  xiv,  6).  p  Quand  il  vit 
selon  lui-même,  il  vit  selon  le  mensonge,  non  qu'il 
soit  lui-même  mensonge,  ayant  pour  auteur  et  ix)ur 
créateur  un  Dieu  qui  n'est  point  auteur  ni  créateur  du 
mensonge,  mais  parce  que  l'homme  n'a  pas  été  créé 
innocent  pour  vivre  selon  lui-même,  mais  pour  vivre 
selon  celui  qui  l'a  créé,  c'est-à-dire  pour  faire  plutôt 
la  volonté  de  Dieu  que  la  sienne.  Or,  ne  pas  vivre 
de  la  façon  pour  laquelle  il  a  été  créé,  voilà  le  men- 
songe. Car  il  veut  certainement  être  heureux,  même 
en  ne  vivant  pas  comme  il  faut  pour  l'être,  et  quoi  de 
plus  mensonger  que  cette  volonté  ?  Aussi  peut-on  fort 
bien  dire  que  tout  péché  est  un  mensonge.  Nous  ne 
péchons  en  effet  que  par  la  même  volonté  qui  nous 
porte  à  désirer  d'être  heureux,  ou  à  craindre  d'être 
malheureux.  Il  y  a  donc  mensonge,  quand  ce  que 
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nous  faisons  pour  devenir  heureux  ne  sert  qu'à  nous 
rendre  malheureux.  Et  d'où  vient  cela,  sinon  de  ce 
que  l'homme  ne  saurait  trouver  son  bonheur  qu'en 
Dieu,  qu'il  abandonne  en  péchant,  et  non  en  soi- 
même? 

Nous  avons  dit  que  tous  les  hommes  sont  parta- 
gés en  deux  cités  différentes  et  contraires,  parce 
que  les  uns  vivent  selon  la  chair,  et  les  autres 
selon  l'esprit  ;  on  peut  aussi  exprimer  la  même  idée 
en  disant  que  les  uns  vivent  selon  l'homme ,  et  les 
autres  selon  Dieu.  Saint  Paul  use  même  de  cette  ex- 
pression dans  son  Épitre  aux  Corinthiens ,  quand  il 
dit  :  c  Puisqu'il  y  a  encore  des  rivalités  et  des  jalou- 
sies parmi  vous,  n^est-il  pas  visible  que  vous  êtes 
charnels  et  que  vous  marchez  encore  selon  l'homme 
(1  Cor. y  ni,  3)?  »  C'est  donc  la  même  chose  de  mar- 
cher selon  l'homme  et  d'être  charnel,  en  prenant  la 
chair,  c'est-à-dire  une  partie  de  l'homme  pour  l'homme 
tout  entier.  Il  avait  appelé  un  peu  auparavant  animaux 
ceux  qu'il  nomme  ici  charnels  :  «  Qui  des  hommes, 
dit-il ,  connaît  ce  qui  est  en  l'homme ,  si  ce  n'est 
l'esprit  même  de  l'homme  qui  est  en  lui  ?  Ainsi  per- 
sonne ne  connaît  ce  qui  est  en  Dieu  que  l'esprit  de 
Dieu.  Or,  nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  du  monde , 
mais  l'esprit  de  Dieu ,  pour  connaître  les  dons  que 
Dieu  nous  a  faits  ;  et  nous  les  annonçons,  non  dans  le 
docte  langage  de  la  sagesse  humaine,  mais  comme  des 
hommes  instruits  par  l'esprit  de  Dieu  et  qui  parlent 
spirituellement  des  choses  spirituelles.  Pour  l'homme 
animal,  il  ne  conçoit  point  ce  qui  est  l'esprit  de  Dieu  ; 
car  cela  passe  à  son  sens  pour  une  folie  (Jbid.,  ir , 
1 1-14).  »  Il  s'adresse  à  ces  sortes  d'hommes  qui  sont 

III.  0 


62  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

encore  animaux,  lorsqu'il  dit  un  peu  après  :  c  Aussi, 
mes  frères,  n^ai-je  pu  vous  parler  comme  à  des  per- 
sonnes spirituelles,  mais  comme  à  des  hommes  qui 
sont  encore  charnels  (Ibid.,  m,  1),  »  ce  que  Ton  doit 
encore  entendre  delà  môme  manière,  c'est-à-dire 
la  partie  pour  le  tout.  L*homme  tout  entier  peut  être 
désigné  par  Tesprit  ou  par  la  chair,  qui  sont  les  deux 
parties  qui  le  composent  ;  et  dès  lors  l'homme  animal 
et  l'homme  charnel  ne  sont  point  deux  choses  différen- 
tes, mais  une  même  chose,  c'est-à-dire  l'homme  vivant 
selon  l'homme.  Et  c'est  ainsi  qu'on  ne  doit  entendre 
que  l'homme,  soit  en  ce  passage  :  «  Nulle  chair  ne 
sera  justifiée  par  les  œuvres  de  la  loi  {Rom.,  ni,  20)  ;  • 
soit  en  celui-ci  :  «  Soixante  et  quinze  âmes  '  descen- 
dirent en  Egypte  avec  Jacob  (Gen.,  xlvi,  27).  »  Toute 
chair  veut  dire  tout  homme,  et  soixante-quinze  âmes 
est  pour  soixante-quinze  hommes.  L'Apôtre  dit  :  «  Je 
ne  vous  parlerai  pas  le  docte  langage  de  la  sagesse 
humaine  ;  »  il  aurait  pu  dire  :  de  la  sagesse  charnelle» 
11  dit  aussi  :  «  Vous  marchez  selon  l'homme  ;  »  dans 
le  même  sens  où  il  aurait  dit  :  selon  la  chair.  Mais 
cela  parait  plus  clairement  dans  ces  paroles  :  «  Lors- 
que l'un  dit  :  Je  suis  à  Paul ,  et  l'autre  :  Je  suis  à 
Apollon,  n'ôtes-vous  pas  encore  des  hommes  (I  Cor.^ 
m,  4)?»  Il  appelle  hommes  ceux  qu'il  avait  aupa- 
ravant appelés  charnels  et  animaux.  Vous  êtes  des 
hommes,  dit-il,  c'est-à-dire  vous  vivez  selon  l'homme, 
et  non  pas  selon  Dieu  ;  car  si  vous  viviez  selon  Dieu, 
vous  seriez  des  Dieux. 

*  Salni  Angostin  suit  en  cet  endroit  la  renion  des  Septante,  car  la 
Valgate  porte  soixante-dix  4me<,  et  non  soixante -quinte.  Les  Actes 
des  Ap6lres  (?il,  n)  sont  d'accord  avec  les  SepUute.  Voyez  plus  bas, 
lirre  xvi,  ch.  ko. 
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CHAPITRE  V. 


Que  TopinioD  des  platoniciens  touchant  la  nature  de  Tâmo  et  celle 
du  corps  est  plus  supportable  que  celle  des  manichéens,  et  que 
toutefois  nous  la  rejctous  en  ce  point  qu'elle  fait  venir  du 
corps  tous  les  désirs  déréglés. 

11  ne  faut  donc  pas,  lorsque  nous  péchons,  accuser 
la  chair  en  elle-même,  et  faire  retomber  ce  repro- 
che sur  le  Créateur,  puisque  la  chair  est  bonne  en 
son  genre  ;  ce  qui  n'est  pas  bon,  c'est  d'abandonner  le 
Créateur  pour  vivre  selon  un  bien  créé,  soit  qu'on 
veuille  vivre  selon  la  chair,  ou  selon  l'âme,  ou  selon 
l'homme  tout  entier,  qui  est  composé  des  deux  en- 
semble. Celui  qui  gloriQc  l'âme  comme  le  souverain 
bien  et  qui  condamne  la  chair  comme  im  mal, 
aime  l'une  et  fuit  l'autre  charnellement,  parce  que 
sa  haine,  aussi  bien  que  son  amour,  ne  sont  pas 
fondés  sur  la  vérité ,  mais  sur  une  fausse  imagina- 
lion.  Les  platoniciens ,  je  l'avoue ,  ne  tombent  pas 
dans  l'extravagance  des  manichéens  et  ne  détestent 
pas  avec  eux  les  corps  terrestres  comme  une  nature 
mauvaise',  puisqu'ils  font  venir  tous  les  éléments 
dont  ce  monde  visible  est  composé  et  toutes  leurs 
qualités  de  Dieu  comme  créateur.  Mais  ils  croient 
que  le  corps  mortel  fait  de  telles  impressions  sur 
l'âme,  qu'il  engendre  en  elle  la  crainte,  le  désir,  la 
joie  et  la  tristesse,  quatre  perturbations ,  pour  par- 
ler avec  Cicéron  %  ou,  si  Ton  veut  se  rapprocher  du 
grec,  quatre  passions,  qui  sont  la  source  de  la  cor- 

*  Voyes  le  traité  de  saint  Âugastio  De  hœrei.,  b«r.  46,  et  tous  ses 
écrits  contre  les  manichéens. 

^   Tiue.  Quœii.,  lik.  if,  cap.  6  et  alibi. 
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niption  des  mœurs.  Or,  si  cela  est,  d'où  vient 
qu'Énée  dans  Virgile,  entendant  dire  à  son  père  que 
les  âmes  retourneront  dans  les  corps  après  les  avoir 
quittés,  est  surpris  et  s'écrie  : 

ce  0  mon  père,  faat-il  croire  que  les  âmes,  après  être  mon- 
tées an  ciel,  quittent  ces  sublimes  régions  pour  revenir  dans 
des  corps  grossiers?  Infortunés!  d'où  leur  Tient  ce  funeste 
amour  de  la  lumière*?  » 

Je  demande  à  mon  tour  si,  dans  cette  pureté  tant 
vantée  où  s'élèvent  ces  âmes,  le  funeste  amour  de 
la  lumière  peut  leur  venir  de  ces  organes  terrestres 
et  de  ces  membres  moribonds?  Le  poète  n'assure-t-il 
pas  qu'elles  ont  été  délivrées  de  toute  contagion 
chamelle  alors  qu'elles  veulent  retourner  dans  des 
corps!  11  résulte  de  là  que  cette  révolution  éternelle 
des  âmes ,  fût-elle  aussi  vraie  qu'elle  est  fausse,  on 
ne  pourrait  pas  dire  que  tous  leurs  désirs  déréglés 
leur  viennent  du  corps,  puisque,  selon  les  platoni- 
ciens et  leur  illustre  interprète,  le  funeste  amour  de 
la  lumière  ne  vient  pas  du  corps,  mais  de  l'âme, 
qui  en  est  saisie  au  moment  même  où  elle  est  libre 
de  tout  corps  et  purifiée  de  toutes  les  souillures  de 
la  chair.  Aussi  conviennent-ils  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement le  corps  qui  excite  dans  l'âme  des  craintes, 
des  désirs,  des  joies  et  des  tristesses,  mais  qu'elle 
peut  être  agitée  par  elle-même  de  tous  ces  mou- 
vements. 

*  Enéide f  liyrefi,  v.  7i»-7f  i 
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CHAPITRE  VI. 

Que  les  mouvements  de  l'âme  sont  bons  oa  mauvais,  selon  que 
la  volonté  est  bonne  ou  mauvaise. 

Ce  qui  importe ,  c'est  de  savoir  quelle  est  la  vo- 
lonté de  rhomme.  Si  elle  est  déréglée,  ces  mouve- 
ments seront  déréglés,  et  si  elle  est  droite,  ils  seront 
innocents  et  même  louables.  Car  c'est  la  volonté 
qui  est  en  tous  ces  mouvements,  ou  plutôt  tous  ces 
mouvements  ne  sont  que  des  volontés.  En  effet, 
qu'est-ce  que  le  désir  et  la  joie,  sinon  une  volonté 
qui  consent  à  ce  qui  nous  plaît?  et  qu'est-ce  que  la 
crainte  et  la  tristesse ,  sinon  une  volonté  qui  se  dé- 
tourne de  ce  qui  nous  déplaît?  Or,  quand  nous  con- 
sentons à  ce  qui  nous  plaît  en  le  souhaitant,  ce 
mouvement  s'appelle  désir,  et  quand  c'est  en  jouis- 
sant, il  s'appelle  joie.  De  même,  quand  nous  nous 
détournons  de  l'objet  qui  nous  déplaît  avant  qu'il 
nous  arrive ,  cette  volonté  s'appelle  crainte ,  et 
après  qu'il  est  arrivé,  tristesse.  En  un  mot,  la 
volonté  de  l'homme,  selon  les  différents  objets 
qui  l'attirent  ou  qui  la  blessent,  qu'elle  désire  ou 
qu  elle  fuit,  se  change  et  se  transforme  en  ces  diffé- 
rentes affections.  C'est  pourquoi  il  faut  que  Thomme 
qui  ne  vit  pas  selon  l'homme,  mais  selon  Dieu,  aime 
le  bien,  et  alors  il  haïra  nécessairement  le  mal  ;  or, 
comme  personne  n'est  mauvais  par  nature,  mais  par 
vice,  celui  qui  vil  selon  Dieu  doit  avoir  pour  les  mé- 
clianls  une  haine  parfaite  ',  en  sorte  qu'il  ne  haïsse 
pas  riiommc  h  cause  du  vice,  et  qu'il  n'aime  pas  le 

'  PtaL,  cixxviii,  is. 
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vice  à  cause  de  Thomme ,  mais  qu^il  haïsse  le  vice 
et  aime  Thomme.  Le  vice  guéri ,  tout  ce  qu*il  doit 
aimer  restera  >  et  il  ne  restera  rien  de  ce  qu*il  doit 
haïr. 

CHAPITRE  VII. 

Que  les  mots  amour  et  dîlection  se  prennent  indifféremment  en 
bonne  et  en  mauvaise  part  dans  les  Saintes  Lettres. 

On  dit  de  celui  qui  a  le  ferme  propos  d'aimer  Dieu 
et  d'aimer  son  prochain  comme  lui-môme ,  non  pas 
selon  riiomme,  mais  selon  Dieu,  qu'il  a  une  bonne 
volonté.  Cette  bonne  volonté  s'api)elle  ordinaire- 
ment charité  dans  l'Écriture  sainte,  qui  la  nomme 
aussi  quelquefois  amour.  En  effet,  l'Apôtre  veut  que 
celui  dont  on  fait  choix  pour  gouverner  le  peuple 
aime  le  bien  ';  et  nous  lisons  aussi  dans  l'Évangile  que 
Notre-Scigneur  ayant  dit  à  Pierre  :  «  Me  chcris-lu  '  plus 
que  ne  font  ceux-ci?  »  Pierre  répondit  :  «  Soigneur, 
vous  savez  que  je  vous  aime.  »  Et  le  Seigneur  lui 
ayant  demandé  de  nouveau,  non  pas  s'il  l'aimait, 
mais  s'il  le  chérissait  \  Pierre  lui  répondit  encore  : 
Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime.  »  Enfin,  le 
Seigneur  lui  ayant  demandé  une  troisième  fois  s'il 
le  chérissait ,  l'évangéliste  ajoute  :  «  Pierre  fut  con- 
tristé  de  ce  que  le  Seigneur  lui  avait  dit  trois  fois  : 
«  M'aimes-tu?  »  Et  cependant  le  Seigneur  ne  lui 
avait  fait  la  question  en  ces  termes  qu'une  seule 
fois,  s'étant  servi  les  deux  autres  fois  du  mot  chérir. 
D'où  je  conclus  que  le  Seigneur  n'attachait  pas  au 

'  I  Ttm.,  III,  1-10. 

^  Le  latin  dit  :  As-ta  pour  moi  de  la  dileetion  (diligit  me)? 

^  Toujours  même  opposition  entre  amo  et  diligo,  amwr  et  dUectio. 
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mot  chérir  (diligere)  un  autre  sens  qu'au  mol  aimer 
(amare).  Aussi  bien  Pierre  répond  nns  avoir  égard 
à  cette  différence  d'expressions  :  «  Seigneur,  vous 
savez  tout;  vous  savez  donc  bien  que  je  vous  aime 
(/oan.,xxi,  15-17).  » 

J'ai  cru  devoir  m'arrêter  sur  ces  deux  mots,  parce 
que  plusieurs  imaginent  une  différence  entre  dilec- 
lion  et  charité  ou  amour.  A  leur  avis ,  la  dileclion 
se  prend  en  bonne  part  et  l'amour  en  mauvaise 
part.  Mais  il  est  certain  que  les  auteurs  profanes  n'ont 
jamais  fait  cette  distinction ,  et  je  laisse  aux  philo- 
sophes le  soin  de  résoudre  le  problème.  Je  remar- 
querai seulement  que,  dans  leurs  livres,  ils  ne  man- 
quent pas  de  relever  l'amour  qui  a  pour  objet  le 
bien  et  Dieu  même  '.  Quant  à  l'Écriture  sainte,  dont 
l'autorité  surpasse  infiniment  celle  de  tous  les  mo- 
numents humains,  nulle  part  elle  n'insinue  la  moin- 
dre différence  entre  l'amour  et  la  dilection  ou  cha- 
rité. J'ai  déjà  prouvé  que  l'amour  y  est  pris  en 
bonne  part  ;  et  si  l'on  s'imagine  que  l'amour  y  est 
pris,  à  la  vérité,  en  bonne  et  en  mauvaise  part,  mais 
que  la  dilection  s'y  prend  en  bonne  part  exclusi- 
vement, il  suffit,  pour  se  convaincre  du  contraire, 
de  se  souvenir  de  ce  passage  du  Psiiliniste  :  «  Celui 
qui  chérit  [diligii)  l'iniquité,  hait  son  âme  (PsaL, 
X,  6),  »  et  cet  autre  de  l'apôtre  saint  Jean  :  «  Celui 
qui  chérit  le  monde  {si  guis  dilexeril),  la  dilec- 
tion du  Père  n'est  pas  en  lui  (1/oan.,  ii,  15).  » 
Voilà ,  dans  un  môme  passage  ,  le  mot  diligere 
pris  tour  à  tour  en  mauvaise  et  en  bonne  part.  Et 

*  Voyez  le  Pkèàf  et,  dans  le  Bomqutt^  le  discours  de  DioUme. 
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qu*on  ne  me  demande  pas  si  Tamour,  que  j'ai  mon- 
tré entendu  en  un  sens  favorable,  peut  aussi  être  pris 
dans  le  sens  opposé;  car  il  est  écrit  :  <  Les  hommes 
deviendront  amoureux  d'eux-mêmes,  amoureux  de 
l'argent  (nm.,iii,2).  » 

La  volonté  droite  est  donc  le  bon  amour,  et  la 
volonté  déréglée  est  le  mauvais,  et  les  dilTércnts 
mouvements  de  cet  amour  font  toutes  les  passions. 
S'il  se  porte  vers  quelque  objet,  c'est  le  désir;  s'il  en 
jouit,  c'est  la  joie  ;  s'il  s'en  détourne ,  c'est  la  crainte  ; 
s'il  le  sent  malgré  lui,  c'est  la  tristesse.  Or,  ces  pas- 
sions sont  bonnes  ou  mauvaises ,  selon  que  l'amour 
est  bon  ou  mauvais.  Ih'ouvons  ceci  par  l'Écriture. 
L'Apôtre  «  désire  de  sortir  de  cette  vie  et  d'être  avec 
Jésus-Christ  {Philipp.yi,  23).  »  Écoutez  mainte- 
nant le  Prophète  :  <  Mon  âme  languit  dans  le  désir 
dont  elle  brûle  sans  cesse  pour  votre  loi  {PsaL^ 
cxvHi,  20).  9  Et  encore  :  «  La  concupiscence  de  la 
sagesse  mène  au  royaume  de  Dieu  [Sap.,  vi ,  21).  » 
L'usage  toutefois  a  voulu  que  le  mot  concupiscence, 
employé  isolément,  fût  pris  en  mauvaise  part.  Mais 
la  joie  est  prise  en  bonne  part  dans  ce  passage  du 
Psalmiste  :  «  Réjouissez- vous  dans  le  Seigneur  ;  jus- 
tes, tressaillez  de  joie  (PsaL^  xxxi,  11).  »  Et  ailleurs  : 
«  Vous  avez  versé  la  joie  dans  mon  cœur  {Psal.^  iv, 
7).  »  Et  encore  :  «  Vous  me  remplirez  de  joie  en  me 
dévoilant  votre  face  (Psal.,  xv,  11).»  Maintenant,  ce 
qui  prouve  que  la  crainte  est  bonne,  c'est  ce  mot  de 
l'Apôtre  :  «  Opérez  votre  saint  avec  crainte  cl  frayeur 
(Philipp.j  II,  12).  »  Et  cet  autre  passage  :  «  Gardez- 
vous  de  viser  plus  haut  (ju'il  ne  convient,  et  craignez 
{Rom. y  XI,  20).  •  El  encore  :  t  Je  crains  que,  comme 
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le  serpent  séduisit  Eve,  vous  ne  vous  écartiez  de 
cet  amour  chaste  qui  est  en  Jésus-Christ  (II  Cor.,  xr, 
3).  >  Enfin,  quant  à  la  tristesse  que  Cicéron  appelle 
une  maladie  *  et  que  Virgile  assimile  à  la  douleur  eu 
disant  :  <  Et  de  là  leurs  douleurs  et  leurs  joies  %  » 
[H^ut-^Ue  se  prendre  aussi  en  bonne  part?  c'est  une 
({uestion  plus  délicate. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  trois  seaU  xnoiivementB  qne  les  stoToiens  oonseutent  à  ad- 
mettre dans  l'âme  da  sage,  à  l'ezclasîon  de  la  douleur  ou  de 
la  tristesse,  qu'ils  croieut  incompatibles  avec  la  vertu. 

Les  stoïciens  substituent  dans  Tâme  du  sage  aux 
|)erturbations  trois  mouvements  de  Tâme  que  la 
langue  grecque  appelle  eupathies  *,  et  Cicéron  con- 
stantiœ  *  :  ils  remplacent  le  désir  par  la  volonté,  la 
joie  par  le  contentement ,  et  la  crainte  par  la  pré- 
caution ;  quant  à  la  souffrance  ou  à  la  douleur,  que 
nous  avons  de  préférence  appelée  tristesse  afin  d'évi- 
ter toute  ambiguïté,  ils  prétendent  que  rien  de  sem- 
blable ne  peut  se  rencontrer  dans  Tâme  du  sage.  La 
volonté,  disent-ils,  se  porte  vers  le  bien,  qui  est  ce 
que  fait  le  sage;  le  contentement  est  la  suite  du  bien 
accompli,  et  le  sage  accomplit  toujours  le  bien  ;  enfin 
la  précaution  évite  le  mal,  et  le  sage  le  doit  constam- 
ment éviter;  mais  la  tristesse  naissant  du  mal  qui 
survient,  comme  il  ne  peut  survenir  aucun  mal  au 

'    Tuseulanet,  livre  III,  ch.  lo  et  ailleurs. 
'  Enéide,  livre  TI,  t.  7  s  s. 

Honnis  fNUSÛms,  de  »&  et  de  icM«(. 
*  TufcittoiMs,  livre  if . 
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sage,  rien  dans  Tàme  du  sage  ne  peut  tenir  la  place 
de  la  tristesse.  Ainsi ,  dans  leur  langage,  volonté, 
entendement,  précaution,  voilà  qui  n'appartient 
qu'au  sage,  et  le  désir,  la  joie,  la  crainte  et  la  tristesse 
sont  le  partage  de  Tinsensc.  I^es  trois  premières  af- 
fections sont  ce  que  Cicéron  appelle  constaniiœ^  les 
quatre  autres  sont  ce  que  le  même  philosophe  ap- 
pelle perturbations,  et  le  langage  ordinaire  passions, 
et  celte  distinction  des  affections  du  sage  et  de  celles 
du  vulgaire  est  marquée  en  grec  par  les  mots  d'iÙTrà- 
dceai  et  de  7tôL$n.  J'ai  voulu  examiner  si  ces  manières 
de  parler  des  stoïciens  étaient  conformes  à  TÉcri- 
ture,  et  j'ai  trouvé  que  le  Prophète  dit  «  qu'il  n'y  a 
pas  de  contentement  d'esprit  pour  les  impies  (hai,, 
LVii,  21,  sec.  Lxx)  ;  »  le  propre  des  méchants  étant 
plutôt  de  se  réjouir  du  mal  que  d'être  contents ,  ce 
qui  n'appartient  qu'aux  gens  do  bien.  J'ai  aussi 
trouvé  dans  l'Évangile  :  «  Faites  aux  hommes  tout 
ce  que  vous  voulez  qu'ils  vous  fassent  {Matth.y  vu, 
12  )  ;  »  comme  si  l'on  ne  pouvait  vouloir  que  le  bien, 
le  mal  étant  l'objet  des  désirs,  mais  non  celui  de  la 
volonté.  Il  est  vrai  que  quelques  versions  portent  : 
c  Tout  le  bien  que  vous  voulez  qu'ils  vous  fassent,  » 
par  où  on  a  coupé  court  à  toute  interprétation  mau- 
vaise, de  cramte  par  exemple  que  dans  le  désOTdro 
d'une  orgie,  quelque  débauché  ne  se  crût  autorisé  à  l'é- 
gard d'autrui  à  une  action  honteuse  sous  la  seule  con- 
dition de  la  subir  à  son  tour;  mais  cette  version  n'est 
pas  conforme  à  l'original  grec,  et  j'en  conclus  qu'en 
disant  :  Tout  ce  que  vous  voulez  qu'ils  vous  fassent, 
l'Apôtre  a  entendu  tout  le  hien^  car  il  ne  dit  pas  :  que 
vous  désirez  qu'ils  vous  fassent,  mais  que  vous  voulez. 
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Au  surplus,  bien  que  ces  sortes  d'expressions  soient 
les  plus  propres ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  s'y  assu- 
jettir; il  surflt  de  les  prendre  en  cette  acception 
dans  les  endroits  de  rÉcrilure  où  elles  n'en  peuvent 
avoir  d'autre,  tels  que  ceux  que  je  viens  d'alléguer. 
Ne  dit-on  pas  en  ciïet  que  les  impics  sont  transpor- 
tes de  joie ,  bien  que  le  Seigneur  ait  dit  :  t  II  n'y  a 
pas  de  contentement  pour  les  impies  (Isai.^  lvii,  21, 
sec.  Lxx)  ?  »  D'où  vient  cela,  sinon  de  ce  que  conten- 
tement  veut  dire  autre  chose  que  joie ,  quand  il  est 
employé  proprement  et  dans  un  sens  étroit?  De 
même,  il  est  clair  que  le  précepte  de  l'Évangile,  ainsi 
exprimé  :  «  Faites  aux  autres  ce  que  vous  désirez 
qu'ils  vous  fassent  (Maith.,  vu,  12),  >  n'implique- 
rait pas  la  défense  de  désirer  des  choses  déshonnê- 
tes,  au  lieu  qu'exprimé  de  la  sorte  :  «  Faites  aux  au- 
tres ce  que  vous  voulez  qu'ils  vous  fassent,  »  il  est 
salutaire  et  vrai.  Encore  une  fois,  d'où  vient  cela,  si- 
non de  ce  que  la  volonté,  prise  en  un  sens  étroit ,  ne 
peut  s'entendre  qu'en  bonne  part?  Et  cependant,  il 
est  certain  que  cette  manière  de  parler  ne  serait  point 
passée  en  usage  :  «  Ne  veuillez  point  mentir  (Eccli.^ 
vn,  14);  »  s'il  n'y  avait  aussi  une  mauvaise  volonté, 
profondément  distincte  de  celle  que  les  anges  ont 
recommandée  par  ces  paroles  :  a  Paix  sur  la  terre 
aux  hommes  de  bonne  volonté  {Luc^  n,  14).  »  Ce 
serait  inutilement  que  l'Évangile  ajouterait  honne^ 
s'il  n'y  en  avait  aussi  une  mauvaise.  D'ailleurs,  quelle 
si  grande  louange  l'Apôtre  aurait-il  donnée  à  la  cha- 
rité ,  lorsqu'il  a  dit  <i  qu  elle  ne  prend  point  son 
contentement  dans  le  mal  (1  Cor. y  xiii,  6),  »  si  la 
malignité  ne  l'y  prenait?  Nous  voyons  aussi  que  les 
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auteurs  profanes  se  servent  indifféremment  ilo  ces 
termes  :  <  Je  désire,  Pères  conscrits,  dit  le  grand 
orateur  Cicéron,  ne  point  sortir  des  voies  de  la 
douceur  '.  >  11  prend  ici  le  désir  en  bonne  part. 
Dans  Térence ,  au  contraire ,  le  désir  est  pris  en 
mauvaise  part.  Il  introduit  un  jeune  libertin  qui, 
brûlant  d* assouvir  sa  convoitise,  s'écrie  : 

«  Je  ne  veux  rien  que  Philamëna  *.  > 

La  preuve  que  cette  volonté  n'est  qu'une  ardeur 
bnitale,  c'est  la  réponse  du  vieux  serviteur  : 

«  Ah  !  qu*il  vaudrait  mieux  prendre  soin  d'éloigner  cet 
amour  de  votre  cœur  que  dMrriter  inutilement  votre  passion 
par  de  pareils  discours.  » 

Quant  au  contentement,  que  les  auteurs  païens 
raient  aussi  employé  en  mauvaise  part,  Virgile  seul 
suffit  pour  le  prouver ,  dans  ce  vers  si  plein  et  si 
précîis  où  il  embrasse  les  quatre  passions  de  l'âme  : 

«  Et  de  là  leurs  craintes  et  leurs  désirs ,  leurs  douleurs  et 
leurs  contentements'.  » 

Le  même  poète  dit  encore  : 

<c  Les  mauvais  contentements  de  l'esprit  ^.  • 

C'est  donc  un  trait  commun  des  bons  et  des  méchants 
de  vouloir,  de  se  tenir  en  garde  et  d'être  contents, 

*  Catilinairft^  l,  ch.  l. 

'  Àndrienne,  act.  U,  tcen.  i,  v.  «-R.  ^ 

^  ÈnHdty  livre  vi,  v.  7JS. 

*  IMd.^  V.  178,  179. 
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ou  |>oiir  m'exprimer  d'une  autre  sorte  :  Les  bons  et 
les  méchants  désirent,  craignent  et  se  réjouissent 
également,  mais  les  uns  bien,  les  autres  mal,  selon 
que  leur  volonté  est  bonne  ou  mauvaise.  I^  tristesse 
même ,  à  laquelle  les  stoïciens  n*ont  pu  rien  substi- 
tuer dans  l'âme  de  leur  sage ,  se  prend  aussi  quel- 
quefois en  bonne  part,  surtout  dans  nos  auteurs. 
L'Apôtre  loue  les  Corinthiens  de  s*ètre  attristés  se- 
lon Dieu.  Quelqu'un  dira  peut-être  que  cette  tris- 
tesse dont  saint  Paul  les  félicite  venait  du  repentir 
de  leurs  fautes;  car  c'est  en  ces  termes  qu'il  s'ex- 
prime :  «  Quoique  ma  lettre  vous  ait  attristés 
pour  un  peu  de  temps ,  je  ne  laisse  pas  maintenant 
de  me  réjouir,  non  de  ce  que  vous  avez  été  tristes , 
mais  de  ce  que  votre  tristesse  vous  a  portés  à  faire 
pénitence.  Votre  tristesse  a  été  selon  Dieu,  et  ainsi 
vous  n'avez  pas  sujet  de  vous  plaindre  de  nous;  car 
la  tristesse  qui  est  selon  Dieu  produit  un  repentir 
salutaire  dont  on  ne  se  repent  point,  au  lieu  que  la 
tristesse  du  monde  cause  la  mort.  Et  voyez  déjà  com- 
bien cette  tristesse  selon  Dieu  a  excité  votre  vigilance 
(  Il  Cor. y  vin,  8-1 1  ).  »  A  ce  compte,  les  stoïciens  '  peu- 
vent répondre  que  la  tristesse  est,  à  la  vérité,  utile  pour 
se  repentir,  mais  qu'elle  ne  peut  pas  tomber  en  l'âme 
du  sage,  parce  qu'il  est  incapable  de  pécher  pour  se 
repentir  ensuite  et  que  nul  autre  mal  ne  peut  l'attris- 
ter. On  rapporte  qu'Alcibiade,  qui  se  croyait  heureux, 
pleura,  quand  Socrate  lui  eut  prouvé  qu'il  était  misé- 
rable, parce  qu'il  était  fou.  La  folie  donc  fut  cause 
en  lui  de  cette  tristesse  salutaire  qui  fait  que  l'homme 
s'afflige  d'être  autre  qu'il  ne  devrait;  or,  ce  n'est 

'   VoypiCic^ron,  Tuiewlaiifi,  livre  m,  ch.  â«. 

III.  " 
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pas  au  fou  que  les  stoïciens  interdisent  la  tristesse, 
mais  au  sage. 

CHAPITRE  IX. 

Du  bon  usage  que  les  gens  de  bien  font  des  passions. 

Voilà  ce  que  les  stoïciens  peuvent  dire;  mais 
nous  avons  déjà  répondu  là-dessus  à  ces  philoso- 
phes au  neuvième  livre  de  cet  ouvrage',  où  nous 
avons  montré  que  ce  n'est  qu'une  question  de  nom 
et  qu'ils  sont  plus  amoureux  de  la  dispute  que  de  la 
vérité.  Parmi  nous,  selon  la  divine  Écriture  et  la  saine 
doctrine ,  les  citoyens  de  la  sainte  Cité  de  Dieu  qui 
vivent  selon  Dieu  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie, 
craignent,  désirent,  s'affligent  et  se  réjouissent; 
et  comme  leur  amour  est  pur,  toutes  ces  passions 
sont  en  eux  innocentes.  Ils  craignent  les  supplices 
éternels  et  désirent  l'immortalité  bienheureuse.  Ils 
s'affligent,  parce  qu'ils  soupirent  encore  intérieu- 
rement dans  Tattente  de  l'adoption  divine,  qui 
aura  lieu  lorsqu'ils  seront  délivrés  de  leurs  corps  *. 
Ils  se  réjouissent  en  espérance,  parce  que  cette  pa- 
role s'accomplira  qui  annonce  que  «  la  mort  sera 
absorbée  dans  la  victoire  (I  Cor.^  xv,  54).  »  Bien 
plus,  ils  craignent  de  fléchir;  ils  désirent  de  persé- 
vérer; ils  s'affligent  de  leurs  péchés;  ils  se  réjouissent 
de  leurs  bonnes  œuvres.  Us  craignent  de  pécher, 
parce  qu'ils  entendent  que  «  la  charité  se  refroidira 
en  plusieurs,  quand  ils  verront  le  vice  triompher 
(  Math.^  XXIV,  12).  »  Ils  désirent  de  persévérer,  parce 
qu'il  est  écrit  «  qu'il  n'y  aura  de  sauvé  que  celui 

*  Chap.  4,  8. 
^  Rom.,  VIII,  13. 
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qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  (  Ibid.,  x,  S9).  »  Ils 
s'aflligent  de  leurs  péchés,  parce  qu'il  est  dit  :  c  Si 
nous  nous  prétendons  exempts  de  tout  péché,  nous 
nous  abusons  nous-mêmes ,  cl  la  vérité  n*cst  point 
en  nous  (  1  Joan.<,  i,  8).  »  Ils  se  réjouissent  do  leurs 
bonnes  oeuvres,  parce  que  saint  Paul  leur  dit  :  c  Dieu 
aime  celui  qui  donne  avec  joie  (  Il  Car.^  ix,  7).>  D'ail- 
leurs, selon  qu'ils  sont  faibles  ou  forts,  ils  craignent 
ou  désirent  d*ètre  tentés,  et  s'affligent  ou  se  réjouis- 
sent de  leurs  tentations.  Ils  craignent  d'être  tentés, 
à  cause  de  celte  parole  :  c  Si  quelqu'un  tombe  par 
surprise  en  quelque  péché,  vous  autres  qui  êtes  spi- 
rituels, ayez  soin  de  l'en  reprendre  avec  douceur, 
dans  la  crainte  d'être  tentés  comme  lui  {Galat,^  vi, 
1  ).  »  Ils  désirent  d'être  tentés,  parce  qu'ils  enten- 
dent un  homme  fort  de  la  Cité  de  Dieu  qui  dit* 
c  Éprouvez-moi,  Seigneur,  et  me  tentez,  brûlez  mes 
reins  et  mon  coeur  {PsaL^  xxv,  u).  >  Ils  s'etfraycnt 
dans  les  tentations,  parce  qu'ils  voient  saint  l^ierre 
pleurer  '.  Us  se  réjouissent  dans  les  tentations,  parce 
qu'ilsentendent  cetteparole  de  saintJacques  :«  N'ayes 
jamais  plus  de  joie,  mes  frères,  que  lorsque  vous  êtes 
attaqués  de  plusieurs  tentations  (Jacoài,  i,  2).  » 

Or,  ils  ne  sont  pas  seulement  touchés  de  ces  mou- 
vements pour  eux-mêmes,  mais  aussi  pour  ceux  dont 
ils  désirent  la  délivrance  et  craignent  la  perte,  et 
dont  la  perte  ou  la  délivrance  les  afflige  ou  les  ré- 
jouit. Pour  ne  parler  maintenant  que  de  ce  grand 
homme  qui  se  glorifie  de  ses  inGrmités',  de  ce  doc- 
teur des  nations  qui  a  plus  travaillé  que  tous  les  au- 

'  Maîlh.^  XXVI,  71. 
»  U  for. y  m,  I. 
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ires  apôtres  *  ci  qui  a  instruit  ceux  de  son  temps 
et  toute  la  postérité  par  ses  admirables  Épttres,  du 
bienheureux  saint  Paul,  de  ce  brave  athlète  de  Jésus- 
Christ,  formé  par  lui  (Galat.y  i,  12),  oint  par  lui,  cru- 
cifié avec  lui  {Ibid.,  19),  glorieux  en  lui,  combat- 
tant vaillamment  sur  le  théâtre  de  ce  monde  à  la  vue 
des  anges  et  des  hommes  (  I  Cor.,  iv,  9)  et  s*avançant 
à  grands  pas  dans  la  carrière  pour  remporter  le  prix 
de  la  lutte  (Philipp.,  i[i,  14),  qui  ne  serait  ravi  de 
le  contempler  des  yeux  de  la  foi,  se  réjouissant  avec 
ceux  qui  se  réjouissent,  pleurant  avec  ceux  qui  pleu- 
rent (Rom.,  XII,  15),  ayant  à  soutenir  des  combats 
au  dehors  et  des  frayeurs  au  dedans  (  II  Cor.,  vu,  5), 
souhaitant  de  mourir  et  d'être  avec  Jésus-Christ 
(Philipp.,  I,  23),  désirant  de  voir  les  Romains,  pour 
amasser  du  fruit  parmi  eux ,  comme  il  avait  fait 
parmi  les  autres  nations  (Rom.,  \,  11,  13),  ayant 
pour  les  Corinthiens  une  sainte  jalousie  qui  lui  fait 
appréhender  qu'ils  ne  se  laissent  séduire  et  qu'ils 
ne  s'écartent  de  l'amour  chaste  qu'ils  avaient  pour 
Jésus-Christ  (  Il  Cor.,  xi,  2,  3),  touché  pour  les  Juifs 
d'une  tristesse  profonde  et  d'une  douleur  conti- 
nuelle qui  le  pénètre  jusqu'au  cœur  (Rom,,  ix,  2), 
de  ce  qu^gnorant  la  justice  dont  Dieu  est  auteur, 
et  voulant  établir  leur  propre  justice,  ils  n'étaient 
point  soumis  à  Dieu  (Ibid.,  x,  3),  saisi  enfin  d'une 
profonde  tristesse  au  point  d'éclater  en  gémisse- 
ments et  en  plaintes  au  sujet  de  queUpies-uns  qui, 
après  être  tombés  dans  de  grands  désordres,  n'en 
faisaient  point  pénitence  { 11  Cor.,  xii,  21)? 

•  1  l'or.,  XV,  10. 
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Si  Ton  doit  appeler  vices  ces  mouvemenU  qui 
naissent  de  l*ainour  de  la  vertu  et  de  la  cliarilé,  il  ne 
reste  plus  que  d'appeler  vertus  les  affections  qui  sont 
réellement  des  vices.  Mais  puisque  ces  mouvements 
suivent  la  droite  raison,  étant  dirigés  où  il  faut» 
qui  oserait  alors  les  appeler  des  maladies  de  Tàme 
ou  des  passions  vicieuses?  Aussi  Notre-Seigneur, 
qui  a  daigné  vivre  ici -bas  revêtu  de  la  forme 
d'esclave ,  mais  sans  aucun  péché,  a  fait  usage  des 
affections ,  lorsqu'il  a  cru  le  devoir  faire.  Comme  il 
avait  véritablement  un  corps  et  une  âme,  il  avait 
aussi  de  véritables  passions.  Lors  donc  qu'il  fut  tou- 
ché d'une  tristesse  mêlée  d'indignation',  en  voyant 
l'endurcissement  des  Juifs  et  que,  dans  une  autre  oc- 
casion, il  dit  :  €  Je  me  réjouis  pour  l'amour  de  vous 
de  ce  que  je  n'étais  pas  là,  afin  que  vous  croyiez  {Joan, , 
XI,  15);  »  quand,  avant  de  ressusciter  Lazare,  il 
pleuras  quand  il  désira  ardemment  de  manger  la 
Pâque  avec  ses  disciples  ',  quand  enfin  son  âme  fut 
triste  jusqu'à  la  mort  aux  approches  de  sa  passion  ^, 
nous  ne  devons  point  douter  que  toutes  ces  choses 
ne  se  soient  effectivement  passées  en  lui.  11  s*est  re- 
vêtu de  ces  passions  quand  il  lui  a  plu  pour  l'accom- 
plissement de  ses  desseins,  comme  il  s^est  fait  homme 
quand  il  a  voulu. 

Mais  quelque  bon  usage  qu'on  puisse  faire  des 
passions,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  nous 
ne  les  éprouverons  point  dans  l'autre  vie,  ctqu'encelle- 

•   J/arr,  lil,  o. 
»  Iftirf.,  S5. 

^  Mailh.,  xsvi,  88. 
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ci  elles  nous  emportent  souvent  plus  loin  que  nous 
ne  voudrions  ;  ce  qui  fait  que  nous  pleurons  même 
quelquefois  malgré  nous,  dans  une  effusion  d'ail- 
leurs innocente  et  toute  de  charité.  G*est  en  nous  une 
suite  de  notre  condition  faible  et  mortelle  ;  mais  il 
n*en  était  pas  ainsi  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  était  maître  de  toutes  ces  faiblesses.  Tant  que 
nous  sommes  dans  ce  corps  fragile,  ce  serait  un  dé- 
faut d'être  exempt  de  toute  passion;  car  TApôtre 
blâme  et  déteste  certaines  personnes  qu'il  accuse 
d'être  sans  amitié  ' .  Le  Psalmiste  de  même  condamne 
ceux  dont  il  dit  :  «  J'ai  attendu  quelqu'un  qui  pren- 
drait part  à  mon  affliction,  et  personne  n'est  venu 
[PsaL,  Lxviii,  21).  »  En  effet,  n'avoir  aucun  senti- 
ment de  douleur,  tandis  que  nous  sommes  dans  ce 
lieu  de  misère,  c'est,  comme  le  disait  un  écrivain 
profane  %  un  état  que  nous  ne  saurions  acheter  qu'au 
prix  d'une  merveilleuse  stupidité.  Voilà  pourquoi  ce 
que  les  Grecs  appellent  apathie^,  mot  qui  ne  pour- 
rait se  traduire  que  par  impassibilité,  c'est-à-dire  cet 
état  de  l'âme  dans  lequel  elle  n*est  sujette  à  aucune 
passion  qui  la  trouble  et  qui  soit  contraire  à  la  raison, 
est  assurément  une  bonne  chose  et  très-souhaitable, 
mais  qui  n'est  pas  de  cette  vie.  Écoutez,  en  effet,  non 
pas  un  homme  vulgaire,  mais  un  des  plus  saints  et 
des  plus  parfaits,  qui  a  dit  :  <  Si  nous  nous  préten- 
dons exempts  de  tout  péché,  nous  nous  abusons 
nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en  nous  [Joan.^ 

*  Hom.,  I,  Ji. 

'  Cet  écrivain  est  Crantor,  philosophe  de  lV>coIe  do  Platon.  Voyex  les 
Tutculanet  (lib.  m,  cap.  6). 

•  Sur  l'iiïçOii»  stoïcienne,  voyez  Scnc<|uc,  Lellrei,  il. 
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I,  8  ).  >  Celle  apalhie  n'existera  donc  en  Térilé  que 
quand  Thomme  sera  affranchi  de  loul  péché.  Il  suffll 
mainlenanl  de  vivre  sans  crime,  el  quiconque  croil 
▼ivre  sans  péché  éloigne  de  lui  moins  le  péché  que 
le  pardon.  Si  donc  l'apalhic  consiste  à  n'être  tou- 
ché de  rien,  qui  ne  voit  que  cette  insensibilité  est 
pire  que  tous  les  vicies?  On  peut  fort  bien  dire,  il  est 
vrai ,  que  la  parfaite  béatitude  dont  nous  espérons 
jouir  en  Pautre  vie  sera  exempte  de  crainte  et  de 
tristesse  ;  mais  qui  peut  soutenir  avec  quoique  ombre 
de  raison  que  l'amour  et  la  joie  en  seront  bannis  )f 
Si  par  cette  apathie  on  entend  un  état  entière- 
ment exempt  de  crainte  et  de  douleur,  il  faut  fuir 
cet  état  en  cette  vie,  si  nous  voulons  bien  vivre,  c'est- 
à-dire  vivre  selon  Dieu;  mais  pour  l'autre,  où  l'on 
nous  promet  une  félicité  éternelle,  la  crainte  n'y  en- 
trera pas. 

Cette  crainte,  en  effet,  dont  saint  Jean  dit  :  «  1^ 
crainte  ne  se  trouve  point  avec  la  charité;  car  la 
charité  ]>arfaite  bannit  la  crainte ,  parce  que  la 
crainte  est  pénible  (/6irf.,  vi,  18);  »  cette  crainte, 
dis-je,  n'est  pas  du  genre  de  celle  qui  faisait  redou- 
ter à  saint  Paul  que  les  Corinthiens  ne  se  laissassent 
surprendre  aux  artifices  du  serpent',  attendu  que 
la  charité  est  susceptible  de  cette  crainte,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  il  n*y  a  que  la  charité  qui  en  soit  ca- 
pable; mais  elle  est  du  genre  de  celle  dont  parle 
ce  même  apôtre  quand  il  dit  :  «  Vous  n'avez  point 
reçu  l'esprit  de  servitude  pour  vivre  encore  dans  la 
crainte  {Rotn.^  vni,  15).  •  Quant  à  cette  crainte 

«  Il  Cor.,  II,  t 
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chaste  c  qui  demeure  dans  le  siècle  du  siècle  (P^., 
xviii,  10),  »  si  elle  demeure  dans  le  siècle  à  venir  (et 
comment  entendre  autrement  le  siècle  du  siècle?),  ce 
ne  sera  pas  une  crainte  qui  nous  donne  appréhension 
du  mal,  mais  une  crainte  qui  nous  aiïcrmira  dans  un 
bien  que  nous  ne  pourrons  perdre.  Lorsque  Tamour 
du  bien  acquis  est  immuable ,  on  est  en  quelque 
sorte  assuré  contre  Tappréhension  de  tout  mal.  En 
efTet,  cette  crainte  chaste  dont  parle  le  prophète 
signifie  cette  volonté  par  laquelle  nous  répugnerons 
nécessairement  au  péché,  en  sorte  que  nous  évi- 
terons le  péché  avec  cette  tranquillité  qui  accom- 
pagne un  amour  parfait,  et  non  avec  les  inquiétudes 
qui  sont  maintenant  des  suites  de  notre  infirmité. 
Que  si  toute  sorte  de  crainte  est  incompatible  avec 
cet  état  heureux  où  nous  serons  entièrement  assurés 
de  noire  bonheur,  il  faut  entendre  cette  parole  de 
TÉcrilure  :  «  La  crainte  chaste  du  Seigneur  qui  de- 
meure dans  le  siècle  du  siècle,  »  au  même  sens 
que  celle-ci  :  «  La  patience  des  pauvres  ne  périra 
jamais  {PsaL,  ix,  19);  »  non  que  la  patience  doive 
ôlre  réellement  cternello,  puisqu'elle  n'est  nécessaire 
qu'où  il  y  a  des  maux  à  souffrir,  mais  le  bien  qu'on 
acquiert  par  la  patience  sera  étemel,  au  même  sens 
peut-être  où  l'Écriture  dit  que  la  crainte  chaste  de- 
meurera dans  le  siècle  du  siècle ,  parce  que  la  ré- 
compense en  sera  étemelle. 

Ainsi,  puisqu'il  faut  mener  une  bonne  vie  pour 
arriver  à  la  vie  bienheureuse  ^  concluons  que  tou- 
tes les  affections  sont  bonnes  en  ceux  qui  vivent 
bien ,  et  mauvaises  dans  les  autres.  Mais  dans  cette 
vie  bienheureuse  et  étemelle,  Tainour  et  la  joie  ne 
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seront  pas  seulement  bons,  mais  assurés,  et  il  n'y  aura 
ni  crainte  ni  douleur.  Par  là,  on  voit  déjà  en  quelque 
façon  quels  doivent  être  dans  ce  pèlerinage  les  mem- 
bres de  la  Cité  de  Dieu  qui  vivent  selon  l'esprit  et 
non  selon  la  chair,  c'est-à-dire  selon  Dieu  et  non 
selon  l'homme,  et  quels  ils  seront  un  jour  dans  cette 
immortalité  à  laquelle  ils  aspirent.  Mais  pour  ceux  de 
l'autre  Cité,  c'eslrà-dire  pour  la  société  des  impies  qui 
ne  vivent  pas  selon  Dieu,  mais  selon  Thomme,  et  qui 
embrassent  la  doctrine  des  hommes  et  des  démons 
dans  le  culte  d'une  fausse  divinité  et  dans  le  mépris 
de  la  véritable,  ils  sont  tourmentés  de  ces  passions 
comme  d'autant  de  maladies,  et  si  quelques-uns 
semblent  les  modérer,  on  les  voit  enflés  d'un  orgueil 
impie,  d'autant  plus  monstrueux  qu'ils  en  ont  moins 
le  sentiment.  En  se  haussant  jusqu'à  cet  excès  de 
vanité  de  n'être  touchés  d'aucune  passion ,  non  pas 
même  de  celle  de  la  gloire,  ils  ont  plutôt  perdu  toute 
humcanité  qu'ils  n'ont  acquis  une  tranquillité  véri- 
table. Une  âme  n*est  pas  droite  pour  être  inflexible 
et  l'insensibilité  n'est  pas  la  santé. 

CHAPITRE  X. 

Si  les  premiers  hommes  avant  le  poché  étaient  exempts  de 
toute  passion. 

On  a  raison  de  demander  si  nos  premiers  parents, 
avant  le  péché,  étaient  sujets  dans  le  corps  animal 
à  ces  passions  dont  ils  seront  un  jour  afl'ranchis  dans 
le  corps  spirituel.  En  eflet,  s'ils  les  avaient,  com- 
ment étaient-ils  bienheureux?  La  l)éatitude  peut- 
elle  s'allier  avec  la  crainte  ou  la  douleur?  Mais,  d'un 
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autre  côté,  que  pouvaient-ils  craindre  ou  souffrir 
au  milieu  de  tant  de  biens,  dans  cet  état  où  ils  n'a- 
vaient à  redouter  ni  la  mort  ni  les  maladies,  où 
leurs  justes  désirs  étaient  pleinement  comblés  et 
où  rien  ne  les  troublait  dans  la  jouissance  d*une  si 
parfaite  félicité?  L'amour  mutuel  de  ces  époux, 
•aussi  bien  que  celui  qu'ils  portaient  à  Dieu,  était 
libre  de  toute  traverse,  et  de  cet  amour  naissait 
une  joie  admirable ,  parce  qu'ils  possédaient  tou- 
jours ce  qu'ils  aimaient.  Us  évitaient  le  péché  sans 
peine  et  sans  inquiétude,  et  ils  n'avaient  point  d'au- 
tre mal  à  craindre.  Dirons-nous  qu'ils  désiraient  de 
manger  du  fruit  défendu,  mais  qu'ils  craignaient 
de  mourir,  et  qu'ainsi  ils  étaient  agités  de  crainte  et 
de  désirs?  Dieu  nous  garde  d'avoir  cette  pensée! 
car  la  nature  humaine  était  encore  alors  exempte  de 
péché.  Or,  n'est-ce  pas  déjà  un  péché  de  désirer  ce 
qui  est  défendu  par  la  loi  de  Dieu ,  ot  de  s'en  abste- 
nir par  la  crainte  de  la  peine  et  non  par  l'amour  de 
la  justice?  Ix)in  de  nous  donc  l'idée  qu'ils  fussent 
coupables  dès  lors  à  l'égard  du  fruit  défendu  de 
celle  sorte  de  péché  dont  Noire-Seigneur  dit  h  l'é- 
gard d'une  femme  :  «  Quiconque  regarde  une  femme 
pour  la  convoiter,  a  déjà  commis  radultcre  dans 
son  cœur  {Matth,^  v,  28).  »  Tous  les  hommes  se- 
raient maintenant  aussi  heureux  que  nos  premiers 
parents  et  vivraient  sans  être  troublés  dans  leur 
àme  par  aucune  passion,  ni  aflligés  dans  leur  corps 
par  aucune  incommodité,  si  le  péché  n'eût  |K)int  été 
commis  par  Adam  et  Eve ,  qui  ont  légué  leur  cor- 
ruption à  leurs  descendants,  et  cette  félicité  aurait 
duré  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  prédestinés  eût 
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été  accompli,  en  vertu  de  cette  bénédictîoa  de  Diea  : 
c  Croissez  et  multipliez  (Gen.y  i,  28);  »  après  quoi 
ils  seraient  passés  sans  mourir  dans  cette  félicité 
dont  nous  espérons  jouir  après  la  mort  et  qui  doit 
nous  égaler  aux  anges. 

CHAPITRE  XI. 

De  la  chute  du  premier  homme ,  en  qni  la  nature  a  été  créée 
honne  et  ne  peut  être  réparée  que  par  ton  auteur. 

Dieu,  qui  prévoit  tout,  n*ayant  pu  ignorer  que 
rhomme  pécherait,  il  convient  que  nous  considérions 
la  sainte  Cité  selon  Tordre  de  la  prescience  de  Dieu, 
et  non  selon  les  conjectures  de  notre  raison  impar- 
faite à  qui  échappent  les  plans  divins.  L*homme  n'a 
pu  troubler  par  son  péché  les  desseins  éternels  de 
Dieu  et  Tobliger  à  changer  de  résolution,  puisque 
Dieu  avait  prévu  à  quel  point  Thomme  qu*il  a  créé  bon 
devait  devenir  méchant  et  quel  bien  il  devait  tirer  de  sa 
malice.  En  effet ,  quoique  Ton  dise  que  Dieu  change 
ses  conseils  (d*oii  vient  que ,  par  une  expression 
figurée,  on  lit  dans  TÉcriture  qu'il  s'est  repenti  '},  cela 
ne  doit  s'entendre  que  par  rapport  à  ce  que  l'homme 
attendait  ou  à  l'ordre  des  causes  naturelles ,  et  non 
par  rapport  à  la  prescience  de  Dieu.  Dieu,  comme 
parle  l'Ecriture,  a  créé  l'homme  droit*,  et  par  con- 
séquent avec  une  bonne  volonté  ;  autrement  il  n'au- 
rait pas  élé  droit.  La  bonne  volonté  est  donc  Touvrage 
(le  Dieu,  puisque  l'homme  l'a  reçue  dès  l'instant  de 
sa  création.  Quant  à  la  première  mauvaise  volonté , 


*   G«m.,  ti,  •;  I  Jlfy.jKV,  11. 
'  £cd.,  tu,  to. 
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elle  a  précédé  dans  Thomme  toutes  les  mauvaises 
œuvres;  elle  a  plutôt  été  en  lui  une  défaillance  et  un 
abandon  de  Touvrage  de  Dieu ,  pour  se  porter  vers 
ses  propres  ouvrages,  qu'aucune  oeuvre  positive.  Si 
ces  ouvrages  de  la  volonté  ont  été  mauvais,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  eu  Dieu  pour  fin,  mais  la  volonté 
elle-même  ;  en  sorte  que  c'est  cette  volonté  ou 
rbomme  en  tant  qu'ayant  une  mauvaise  volonté  qui 
a  été  comme  le  mauvais  arbre  qui  a  produit  ces 
mauvais  fruits.  Or,  bien  que  la  mauvaise  volonté , 
loin  d'être  selon  la  nature ,  lui  soit  contraire ,  parce 
qu'elle  est  un  vice,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
comme  tout  vice,  elle  ne  peut  être  que  dans  une  na- 
ture, mais  dans  une  nature  que  le  Créateur  a  tirée -du 
néant,  et  non  dans  celle  qu'il  a  engendrée  de  lui-même, 
telle  qu'est  le  Verbe,  par  qui  toutes  choses  ont  été 
faites.  Dieu  a  formé  l'homme  de  la  poussière  de  la 
terre,  mais  la  terre  elle-même  a  été  créée  de  rien, 
aussi  bien  que  l'âme  de  l'homme.  Or,  le  mal  est  tel- 
lement surmonté  par  le  bien  qu'encore  que  Dieu 
permette  qu'il  y  en  ait,  afm  de  faire  voir  comment  sa 
justice  en  peut  bien  user,  ce  bien  néanmoins  peut  être 
sans  le  mal,  comme  en  Dieu,  qui  est  le  souverain  bien, 
et  dans  toutes  les  créatures  célestes  et  invisibles  qui 
font  leur  demeure  au-dessus  de  cet  air  ténébreux,  au 
lieu  que  le  mal  ne  saurait  subsister  sans  le  bien, 
parc€  que  les  natures  en  qui  il  est  sont  bonnes  comme 
natures.  Aussi  l'on  ôte  le  mal,  non  en  ôtant  quelque 
nature  étrangère,  ou  quelqu'une  de  ses  parties,  mais 
en  guérissant  celle  qui  était  corrompue.  Le  libre 
arbitre  est  donc  vraiment  libre  quand  il  n'est  point 
esclave  du  péché.  Dieu  l'avait  donné  tel  à  l'homme; 
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et  maintenant  qu'il  Ta  perdu  pai*  sa  faute ,  il  n'y  a 
que  celui  qui  le  lui  avait  donné  qui  puisse  le  lui 
rendre.  C'est  pourquoi  la  vérité  dit  :  «  Si  le  Fils 
vous  met  en  liberté,  c^est  alors  que  vous  serez  vrai- 
ment libre  {Joan.,  viii,  36)  ;  »  ce  qui  revient  à  ceci  : 
Si  le  Fils  vous  sauve,  c'est  alors  que  vous  serez  vrai- 
ment sauvés.  —  En  effet,  le  Christ  n'est  notre  libéra- 
teur que  par  cela  même  qu'il  est  notre  sauveur. 

L'honmie  vivait  donc  selon  Dieu  dans  le  paradis  à 
la  fois  corporel  et  spirituel.  Car  il  n'y  avait  pas  un 
paradis  corporel  pour  les  biens  du  corps,  sans  un 
pai*adis  spirituel  pour  ceux  de  Fesprit  ;  et,  d'un  autre 
côté,  un  paradis  spirituel,  source  de  jouissances  inté- 
rieures ,  ne  pouvait  être  sans  un  paradis  corporel , 
source  de  jouissances  extérieures.  11  y  avait  donc, 
pour  ce  double  objet,  un  double  paradis  *.  Mais 
cet  ange  superbe  et  envieux  (dont  j'ai  raconté  la 
chute  aux  livres  précédents',  aussi  bien  que  celle  des 
autres  anges  devenus  ses  compagnons),  ce  prince 
des  démons  qui  s'éloigne  de  son  Créateur  ix)ur  se 
tourner  vers  lui-même,  et  s'érige  en  tyran  plutôt  que 
de  rester  sujet,  ayant  été  jaloux  du  bonheur  de 
rhomme,  choisit  le  serpent,  animal  fin  et  rusé, 
comme  l'instrument  le  plus  propre  à  l'exécution  de 
son  dessein,  et  s'en  servit  pour  parler  à  la  femme, 
c'est-ii-dire  à  la  partie  la  plus  faible  du  premier  couple 
humain,  afin  d'arriver  au  tout  par  degrés,  parce  qu'il 
ne  croyait  pas  l'homme  aussi  crédule,  ni  capable  de 
se  laisser  abuser,  si  ce  n'est  par  complaisance  pour 
l'erreur  d'une  autre.  De  même  qu'Aaron  ne  se  porta 

*   Voyez  ploB  haut,  livre  Xlil,  ch.  s  i . 
'  Voyct  let  liTTM  xi  et  xii. 
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pas  à  fabnquer  une  idole  aux  Hébreux  de  son  pro- 
pre mouvement,  mais  parce  qu*il  y  fut  forcé  par  leurs 
instances  ' ,  de  même  encore  qu*il  n*est  pas  croya- 
ble que  Salomon  ait  cru  qu'il  fallait  adorer  des  si- 
mulacres, mais  qu'il  fut  entraîné  à  ce  culte  sacri- 
lège par  les  caresses  de  ses  concubines  S  ainsi  n'y 
a-t-il  pas  d'apparence  que  le  premier  homme  ait  violé 
la  loi  de  Dieu  pour  avoir  été  trompé  par  sa  fenune, 
mais  pour  n*avoir  pu  résister  à  l'amour  qu*il  lui 
portait.  Si  TApétre  a  dit  :  c  Adam  n'a  point  été  sé- 
duit, mais  bien  la  femme  (1  Hm.,  xi,  14)  ;  »  ce  n'est 
que  parce  que  la  femme  ajouta  foi  aux  paroles  du 
serpent  et  que  l'homme  ne  voulut  pas  se  séparer 
d'elle,  même  quand  il  s'agissait  de  mal  faire.  11  • 
n'en  est  pas  toutefois  moins  coupable,  attendu  qu'il 
n'a  péché  qu  avec  connaissance.  Aussi  saint  Paul  ne 
dit  pas  :  11  n*a  point  péché,  mais  :  11  n'a  point  été 
séduit.  L'Apôtre  témoigne  bien  au  contraire  qu'Adam 
a  péché,  quand  il  dit  :  <  Le  péché  est  entré  dans  le 
monde  par  un  seul  homme  ;  »  et  peu  après,  encore 
plus  clairement  :  «  A  la  ressemblance  de  la  prévari- 
cation d'Adam  (/?om.,  v,  12,  H).  »  11  entend  donc 
que  ceux-là  sont  séduits  qui  ne  croient  pas  mal  faire; 
or,  Adam  savait  fort  bien  qu'il  faisait  mal;  autre- 
ment, comment  serait-il  vrai  qu'il  n'a  pas  été  séduit  T 
Mais  n'ayant  pas  encore  fait  répreuve  de  la  sévérité 
de  la  justice  de  Dieu,  il  a  pu  se  tromper  en  jugeant 
sa  faute  vénielle.  Ainsi  il  n*a  pas  été  séduit,  puis- 
qu'il n'a  pas  cru  ce  que  crut  sa  femme ,  mais  il  s'est 
trompé  en  se  persuadant  que  Dieu  se  contenttarait  de 

*   Exod.,  XXXU,  l-l. 
<  m  Jlfg.,  XI,  4. 
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cette  excuse  qu'il  lui  allégua  ensuite  :  c  La  femme 
que  vous  m'avez  donnée  pour  compagne  m*a  présenté 
du  fruit,  et  j*en  ai  mangé  {Gen.,  m,  12).  »  Qu'est-il 
besoin  d'en  dire  davantage  ?  H  est  vrai  qu'ils  n'ont 
pas  tous  deux  été  crédules,  mais  ils  ont  été  tous  deux 
pécheurs  et  sont  tombés  tous  deux  dans  les  filets  du 
diable. 

CHAlPlTRE  XII. 

Grandeur  du  péché  du  premier  homme. 

Si  quelqu'un  s'étonne  que  la  nature  humaine  ne 
soit  pas  changée  par  les  autres  péchés,  comme  elle 
l'a  été  par  celui  qui  est  la  cause  originelle  de  cette 
grande  corniplion  à  laquelle  elle  est  sujette,  de  la 
mort  et  de  tant  d'autres  misères  dont  l'homme  était 
exempt  dans  le  paradis  terrestre,  je  répondrai  qu'on 
ne  doit  pas  juger  de  la  grandeur  de  ce  péché  par  sa 
matière  (car  le  fruit  défendu  n'avait  rien  de  mauvais 
en  soi),  mais  par  la  gravité  de  la  désobéissance.  En 
effet,  Dieu,  dans  le  commandement  qu'il  fit  à 
l'homme,  ne  considérait  que  son  obéissance,  vertu 
qui  est  la  mère  et  la  gardienne  de  toutes  les  autres, 
puisque  la  créature  raisonnable  a  été  ainsi  faite  que 
rien  ne  lui  est  plus  utile  que  d'être  soumise  à  son 
Créateur,  ni  rien  de  plus  pernicieux  que  de  faire  sa 
propre  volonté.  Et  puis,  ce  commandement  était  si 
court  à  retenir  et  si  facile  à  obser^'cr  au  milieu 
d'une  si  grande  abondance  d'autres  fruits  dont 
l'homme  était  libre  de  se  nourrir  !  11  a  été  d'autant 
plus  coupable  de  le  violer  qu'il  lui  était  plus  aisé 
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d*être  docile,  à  une  époque  surtout  où  le  désir  ne 
combattait  pas  encore  sa  volonté  innocente,  ce  qui 
n'est  arrivé  depuis  qu'en  punition  de  son  péché. 

CHAPITRE  Xlll. 

Quo  le  péché  d'Adam  a  été  précédé  d'une  mauvaise  ▼oîonté» 

Mais  nos  premiers  parents  étaient  déjà  corrompus 
au  dedans  avant  que  de  tomber  au  dcliors  dans  cette 
désobéissance;  car  une  mauvaise  action  est  toujours 
précédée  d'une  mauvaise  volonté.  Or,  qui  a  pu  don- 
ner commencement  à  cette  mauvaise  volonté,  sinon 
l'orgueil,  puisque,  selon  TÉcriture,  tout  péché  com- 
mence par  là»  ?  Et  qu'est-ce  que  l'orgueil,  sinon  le 
désir  d'une  fausse  grandeur?  Grandeur  bien  fausse, 
en  cflet ,  que  d'abandonner  celui  à  qui  l'âme  doit 
être  attachée  comme  à  son  principe  pour  devenir  en 
quelque  sorte  son  principe  à  soi-même?  C'est  ce  qui 
arrive  à  quiconque  se  plaît  trop  en  sa  propre  beauté, 
en  quittant  cette  beauté  souveraine  et  immuable  qui 
devait  faire  l'unique  objet  de  ses  complaisances.  Ce 
mouvement  de  l'âme  qui  se  détache  de  son  Dieu  est 
volontaire ,  puisque  si  la  volonté  des  premiers  hom- 
mes fût  demeurée  stable  dans  l'amour  de  ce  souverain 
bien  qui  l'éclairait  de  sa  lumière  et  réchauffait  de 
son  ardeur,  elle  ne  s'en  serait  pas  détournée  pour  se 
plaire  en  elle-même,  c'est-à-dire  pour  tomber  dans 
la  froideur  et  dans  les  ténèbres,  et  la  femme  n'au- 
rait pas  cru  le  serpent,  ni  l'homme  préféré  la  vo- 
lonté de  sa  femme  au  commandement  de  Dieu,  sous 
le  prétexte  illusoire  de  ne  commettre  qu'un  péché 

'  Eccl.j  X,  1». 
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véniel.  Ils  étaient  donc  méchants  avant  que  de  traji»- 
gresser  le  commandement.  Ce  mauvais  fruit  ne  pou- 
vait venir  que  d*un  mauvais  arbre  \  et  cet  arbre  ne 
pouvait  devenir  mauvais  que  par  un  principe  contraire 
à  la  nature ,  c'est-à-dire  par  le  vice  de  la  mauvaise 
volonté.  Or,  la  nature  ne  pourrait  être  corrompue  par 
le  vice,  si  elle  n'avait  été  tirée  du  néant;  en  tant 
qu'elle  est  comme  nature,  elle  témoigne  qu'elle  a 
Dieu  pour  auteur  ;  en  tant  qu'elle  se  détache  de  Dieu, 
elle  témoigne  qu'elle  est  faite  de  rien.  L'homme  néan- 
moins, en  se  détachant  de  Dieu,  n'est  pas  retombé  dans 
le  néant,  mais  il  s'est  tourné  vers  lui-mômc,  et  a  com- 
mencé dès  lors  à  avoir  moins  d'être  que  lorsqu'il  était 
al  taché  à  TÊtre  souverain.  Être  dans  soi-même,  ou ,  en 
d'autres  termes,  s'y^complaire  après  avoir  abandonné 
Dieu,  ce  n'est  pas  encore  être  un  néant,  mais  c'est  ap- 
procher du  néant.  De  là  vient  que  l'Écriture  sainte 
appelle  superbes  ceux  qui  se  plaisent  en  eux-mêmes  ^ 
Il  est  bon  d'avoir  le  cœur  élevé  en  haut,  non  pas 
cependant  vers  soi-même ,  ce  qui  tient  de  l'orgueil , 
mais  vers  Dieu ,  ce  qui  est  reflet  d'une  obéissance 
dont  les  humbles  sont  seuls  capables.  11  y  a  donc 
quelque  chose  dans  l'humilité  qui  élève  le  cœur 
en  haut  et  quelque  chose  dans  l'orgueil  qui  le  porte 
en  bas.  On  a  quelque  peine  à  entendre  d'abord  que 
ce  qui  s'abaisse  tende  en  haut,  et  que  ce  qui  s'élève 
aille  en  bas  ;  mais  c'est  que  notre  humilité  envers 
Dieu  nous  unit  à  celui  qui  ne  voit  rien  de  plus  élevé 
que  lui,  et  par  conséquent  nous  élève,  tandis  que 
Torgucil  qui  refuse  de  s'assujettir  à  lui  se  détache 


*  MaUh.j  VII,  18. 
'  Il  i»plr.,  II,  IQ. 
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et  tombe.  Alors  s'accomplit  cette  parole  du  Pro- 
phète :  c  Vous  les  avez  abattus  lorsqu'ils  s'élevaient 
{PsaL,  LXX1T,  18).  ))  Il  ne  dit  pas  lorsqu'ils  s'étaient 
élevés,  comme  si  leur  chute  avait  suivi  leur  élévation, 
mais  ils  ont  été  abattus,  dit-il,  lorsqu'ils  s'élevaient, 
parce  que  s'élever  de  la  sorte,  c'est  tomber.  Aussi 
est-ce,  d'une  part,  l'humilité ,  si  fort  recommandée 
en  ce  monde  à  la  Cité  de  Dieu  et  si  bien  pratiquée 
par  Jésus-Christ ,  son  roi ,  et ,  de  l'autre,  l'orgueil, 
apanage  de  l'ennemi  de  cette  Cité  sainte,  selon  le  té- 
moignage de  l'Écriture,  qui  mettent  cette  grande 
différence  entre  les  deux  Cités  dont  nous  parlons , 
composées,  l'une  de  rassemblée  des  bons,  et  l'autre 
de  celle  des  méchants,  chacune  avec  les  anges  de 
son  parti,  que  l'amour-propre  et  Tamour  de  Dieu  ont 
distingués  dès  le  commencement. 

liC  diable  n'aurait  donc  pas  pris  l'homme  dans  ses 
pièges,  si  l'homme  ne  s'était  plu  auparavant  en  lui- 
môme.  Il  se  laissa  charmer  par  celte  parole  :  t  Vous 
serez  comme  des  dieux  {Gen.,  m,  5);  »  mais  ils  l'au- 
raient bien  mieux  été  en  se  tenant  unis  par  l'obéissance 
à  leur  véritable  et  souverain  principe  qu'en  voulant 
par  l'orgueil  devenir  eux-mêmes  leur  principe.  En 
effet,  les  dieux  créés  ne  sont  pas  dieux  par  leur 
propre  vertu,  mais  par  leur  union  avec  le  véritable 
Dieu.  Quand  l'homme  désire  d'être  plus  qu'il  ne  doit, 
il  devient  moins  qu'il  n'était,  cl,  en  croyant  se  suffire 
à  lui-même,  il  perd  celui  qui  lui  pourrait  suffire  réel- 
lement. Ce  désordre  qui  fait  que  l'homme,  pour  se 
trop  plaire  en  lui-même ,  comme  s'il  était  lui-même 
lumière,  se  sépare  de  celte  lumière  qui  le  rendrait 
lumière,  lui  aussi,  s'il  savait  se  plaire  en  elle,  ce  dés- 
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ordre,  dis-je,  était  déjà  dans  le  coBur  de  Thomme 
avant  qu'il  passât  à  l'action  qui  lui  avait  été  défen- 
due. Car  la  Térité  a  dit  :  c  Le  cœur  s'élève  avant  la 
chute  et  s'humilie  avant  la  gloire  {Prov.,  xvi,  8)  ;  » 
c'est-à-dire  que  la  chute  qui  se  fait  dans  le  cœur  pré* 
cède  celle  qui  ahîve  au  dehors,  la  seule  qu'on  veuille 
reconnaître.  Car  qui  s'imaginerait  que  l'élévation  fût 
une  chute  T  Et  cependant,  celui-là  est  déjà  tombé  qui 
s'est  séparé  du  Très-Haut.  Qui  ne  voit  au  contraire 
qu'il  y  a  chute,  quand  il  y  a  violation  manifeste  et 
certaine  du  commandement?  J'ose  dire  qu'il  est  utile 
aux  superbes  de  tomber  en  quelque  péché  évident  et 
manifeste,  afin  que  ceux  qui  étaient  déjà  toml)és  par 
la  complaisance  qu'ils  avaient  en  eux  commencent  à 
se  déplaire  à  eux-mêmes  ' .  Les  larmes  et  le  déplaisir  de 
saint  Pierre  lui  furent  plus  salutaires  que  la  fausse 
complaisance  de  sa  présomption*.  C'est  c^  que  le 
Psalmiste  dit  aussi  quelque  part  :  «  Couvrez-les  de 
honte.  Seigneur,  et  ils  chercheront  votre  nom  {Psal.^ 
Lxxxii,  17);  en  d'autres  termes  :  ceux  qui  s'étaient 
plu  dans  la  recherche  de  leur  gloire  se  plairont  à 
rechercher  la  vôtre. 

CHAPITRE  XIV. 

Qae  rorgocil  de  la  transgression  dans  le  péché  originel  a  été 
pire  que  la  transgression  elle  même. 

Mais  l'orgueil  le  plus  condamnable  est  de  vouloir 
excuser  des  péchés  manifestes,  comme  fît  Eve,  quand 

>  Voyei  le  traité  de  saint  Augustin  De  la  natwrê  et  de  la  grâce, 
contre  Pelage  (nn.  se,  S7  et  is). 
3  Mallh.j  XXTI,  75,  II. 
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elle  dit  :  ci  Le  serpent  m*a  trompée,  et  j'ai  mangé  du 
fruit  de  Tarbre  ;  »  et  Adam,  quand  il  répondit  :  c  La 
femme  que  vous  m*avez  donnée  m*a  donné  du  fruit 
de  l'arbre,  et  j'en  ai  mangé  (Gen.j  m,  31,  12).  »  On 
ne  voit  point  qu'ils  demandent  pardon  de  leur  crime, 
ni  qu'ils  en  implorent  le  remède.  Quoiqu'ils  ne  le 
désavouent  pas,  à  l'exemple  de  Caïn  ',  leur  orgueil, 
néanmoins,  tâche  de  le  rejeter  sur  un  autre,  la  femme 
sur  le  serpent,  et  l'homme  sur  la  femme.  Mais  quand 
le  péché  est  manifeste,  c'est  s'accuser  que  de  s'excu- 
ser. En  effet,  l'avaient-ils  moins  commis  pour  avoir 
agi ,  la  femme  sur  les  conseils  du  serpent ,  et 
l'homme  sur  les  instances  de  la  femme?  comme  s'il  y 
avait  quoiqu'un  à  qui  l'on  dût  plutôt  croire  ou  céder 
qu'à  Dieu  ! 

CHAPITRE  XV. 

Que  1r  peine  du  premier  péché  est  très-juste. 

Lors  donc  que  l'homme  eût  méprisé  le  comman- 
dement de  Dieu,  de  ce  Dieu  qui  l'avait  crée,  fait  à 
son  image,  établi  sur  les  autres  animaux,  placé  dans 
le  paradis,  comblé  de  tous  les  biens,  et  qui,  loin  de  le 
charger  d'un  grand  nombre  de  préceptes  fâcheux, 
ne  lui  en  avait  donné  qu'un  très-facile ,  pour  lui  re- 
commander l'obéissance  et  le  faire  souvenir  qu'il  était 
son  Seigneur  et  que  la  véritable  liberté  consiste  à  ser- 
vir Dieu,  ce  fut  avec  justice  que  l'homme  tomba  dans 
la  damnation,  et  dans  une  damnation  telle  que  son 
esprit  devint  charnel,  lui  dont  le  corps  même  devait 
"devenir  spirituel,  s'il  n'eiH  \mni  péché;  et  comme 

'  Grn.j  IV,  ». 
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il  s'était  plu  en  lui-même  par  son  orgueil,  la  justice 
de  Dieu  l'abandonna  à  lui-même,  non  pour  vivre 
dans  l'indépendance  qu'il  affectait,  mais  pour  être 
esclave  de  celui  à  qui  il  s'était  joint  en  péchant, 
pour  souffrir  malgré  lui  la  mort  du  corps,  comme  il 
s'était  volontairement  procuré  celle  de  l'âme,  et 
pour  être  même  condamné  à  la  mort  étemelle  (si 
Dieu  ne  l'en  délivrait  par  sa  grâce),  en  punition 
d'avoir  abandonné  la  vie  étemelle.  Quiconque  es- 
time cette  condamnation  ou  trop  grande  ou  trop 
injuste  ne  sait  certainement  pas  peser  la  malice  d'un 
péché  qui  était  si  facile  à  éviter.  De  môme  que  l'o- 
béissance d'Abraham  a  été  d'autant  plus  grande  que 
le  commandement  que  Dieu  lui  avait  fait  était  plus 
difticile  ',  ainsi  la  désobéissance  du  premier  homme 
a  été  d'autant  plus  criminelle  qu'il  n'y  avait  aucune 
difficulté  à  faire  ce  qui  lui  avait  été  commandé  ;  et 
comme  l'obéissance  du  second  Adam  est  d'autant 
plus  louable  qu'il  a  été  obéissant  jusqu'à  la  mort', 
la  désobéissance  du  premier  est  d'autant  plus  détes- 
table qu'il  a  été  désobéissant  jusqu'à  la  mort.  Ce 
que  le  Créateur  commandait  étant  si  peu  considé- 
rable et  la  peine  de  la  désobéissance  si  grande, 
qui  peut  mesurer  la  faute  d'avoir  manqué  à  faire  une 
chose  si  aisée  et  de  n'avoir  point  redouté  un  si  grand 
supplice  ? 

Enfin,  pour  le  dire  en  un  mot,  quelle  a  été  la  peine 
de  la  désobéissance,  sinon  la  désobéissance  même  1 
En  quoi  consiste  au  fond  la  misère  de  l'homme,  si  ce 
n'est  dans  une  révolte  de  soi  contre  soi,  en  sorte  que, 

'   O».,  XIII,  t. 
*  PhUipp.,  Il,  8. 


94  LA  CITÉ  DB  DIEU. 

comme  il  n'a  pas  voulu  ce  qu'il  pouvait,  il  veut  main- 
tenant ce  qu'il  ne  peut  '  ?  En  effet,  bien  que  dans  le 
paradis  il  ne  fût  pas  tout-puissant,  il  ne  voulait  que  ce 
qu'il  pouvait,  et  ainsi  il  pouvait  tout  ce  qu*il  voulait  ; 
mais  maintenant,  comme  dit  l'Écriture,  l'homme  n'est 
que  vanité  {Psal.^  cxliii,  4).  Qui  pourrait  compter 
combien  il  veut  de  choses  qu'il  ne  peut,  tandis  que 
sa  volonté  est  contraire  à  elle-môme  et  que  sa  chair 
ne  lui  veut  pas  obéir  ?  Ne  voyons-nous  pas  qu'il  se 
trouble  souvent  malgré  lui,  qu*il  souffre  malgré  lui, 
qu'il  vieillit  malgré  lui,  qu*il  meurt  malgré  lui? 
Combien  endurons-nous  de  choses  que  nous  n'endu- 
rerions pas,  si  noire  nature  obéissait  entout  à  notre 
volonté?  Mais,  dit-on,  c'est  que  notre  chair  est  su- 
jette à  certaines  infirmités  qui  Tempéchent  de  notm 
obéir.  Qu'importe  la  raison  pour  laquelle  notre  chair, 
qui  nous  était  soumise ,  nous  cause  de  la  peine  en 
refusant  de  nous  obéir,  puisqu'il  est  toujours  certain 
que  c'est  un  effet  de  la  juste  vengeance  de  Dieu,  à  qui 
nous  n'avons  pas  voulu  nous-mêmes  être  soumis,  ce 
qui  du  reste  n'a  pu  lui  causer  aucune  peine?  Car  il  n'a 
pas  besoin  de  notre  service  comme  nous  avons  besoin 
de  celui  de  notre  corps,  et  ainsi  notre  péché  n'a  fait 
tort  qu'à  nous.  Pour  les  douleurs  qu'on  nomme  cor- 
porelles ,  c'est  l'âme  qui  les  souffre  dans  le  corps  et 
par  son  moyen.  Et  que  peut  souffrir  ou  désirer  par 
elle-même  une  chair  sans  âme?  Quand  on  dit  que  la 
chair  souffre  ou  désire,  l'on  entend  par  là  ou  l'hommo 
entier,  comme  nous  l'avons  montré  ci^lessus,  ou 

'  Vives  pcn!i€  qu'il  y  a  ici  un  ressouvenir  de  ce  mot  de  VAndrienne: 
«  Ne  pouvant  faire  ce  que  tu  veuT,  Uche  de  vouloir  oe  qui  se  peut  (acte 
II,  scèoe  I,  ▼.  6j  6).  »  Voyez  plus  bas,  ch.  S 8. 
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quelque  partie  de  Tâine  que  la  chair  affecte  d'impres- 
sions fâcheuses  ou  agréables  qui  produisent  en  elle 
un  sentiment  de  douleur  ou  de  volupté.  Ainsi  la  dou- 
leur du  corps  n*est  autre  chose  qu*un  chagrin  de 
Fàme  à  cause  du  corps  et  la  répulsion  qu'elle  oppose 
à  ce  qui  se  fait  dans  le  corps ,  comme  la  douleur  de 
Tâme  qu'on  nomme  tristesse  est  la  répulsion  qu'elle 
oppose  aux  choses  qui  arrivent  contre  son  gré.  Mais 
la  tristesse  est  ordinairement  précédée  de  la  crainte, 
qui  est  aussi  dans  l'âme  et  non  dans  la  chair,  au  lieu 
que  la  douleur  de  la  chair  n'est  précédée  d'aucune 
crainte  de  la  chair  qui  se  sente  dans  la  chair  avant 
la  douleur.  Pour  la  volupté ,  elle  est  précédée  dans 
la  chair  même  d'un  certain  aiguillon,  comme  la 
faim,  la  soif  et  ce  libeitinage  des  (parties  de  la  géné- 
ration que  l'on  nomme  convoitise  aussi  bien  que 
toutes  les  autres  passions.  Les  anciens  ont  défmi  la 
colère  même  une  convoitise  de  la  vengeance  *,  quoi- 
que parfois  un  homme  se  fâche  contre  des  objets  qui 
ne  sont  pas  capables  de  ressentir  sa  vengeance» 
comme  quand  il  rompt  en  colère  une  plume  qui  ne 
vaut  rien.  Mais  bien  que  ce  désir  de  vengeance  soit 
plus  déraisonnable  que  les  autres,  il  ne  laisse  pas 
d*êtrc  une  convoitise  et  d^èlrc  même  fondé  sur  quel- 
que ombre  de  celle  justice  qui  veut  que  ceux  qui  font 
le  mal  le  souffrent  à  leur  lour.  Il  y  a  donc  une  convoi- 
tise de  vengeance  qu'on  api)olle  colère  ;  il  y  a  une 
convoitise  d*amasser  qu'on  nomme  avarice  ;  il  y  a 
une  convoitise  de  vaincre  qu'on  appelle  opiniâtreté; 
et  il  y  a  une  convoitise  de  se  gloriûer  qu'on  appelle 

I  Cic<''roB,  Tuu.  quœii.j  lib.  m,  cap  •,  et  lib.  iv,  cap.  ». 
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vanité.  11  y  en  a  encore  bien  d*autres,  soit  qu'elles 
aient  un  nom,  soit  qu'elles  n'en  aient  point;  car  quel 
nom  donner  à  la  convoitise  de  dominer,  qui  néan- 
moins est  si  forte  dans  l'àme  des  tjTans,  comme  les 
guerres  civiles  le  font  assez  voir? 

CHAPITRE  XVI. 

Dn  danger  du  mal  de  la  convoitise,  à  n'entendre  ce  mot  qae  des 
mouvements  impars  du  corps. 

Bien  qu'il  y  ait  plusieurs  espèces  de  convoitises, 
ce  mot,  quand  on  ne  le  détermine  pas,  ne  fait  guère 
penser  à  autre  chose  qu'à  ce  désir  particulier  qui 
excite  les  parties  honteuses  de  la  chair.  Or  cette 
passion  est  si  forte  qu'elle  ne  s'empare  pas  seule- 
«ment  du  corps  tout  entier,  au  dehors  et  au  dedans, 
mais  qu'elle  émeut  tout  l'homme  en  unissant  et  mê- 
lant ensemble  l'ardeur  de  l'âme  et  Tappétit  charnel, 
de  sorte  qu'au  moment  où  cette  volupté,  la  plus 
grande  de  toutes  entre  celles  du  corps,  arrive  à  son 
comble ,  l'âme  enivrée  en  perd  la  raison  et  s'endort 
dans  l'oubli  d'elle-même.  Quel  est  l'ami  de  la  sa- 
gesse et  des  joies  innocentes  qui ,  engagé  dans  le 
mariage,  mais  sachant,  comme  dit  l'Apôtre,  «  con- 
server le  vase  de  son  corps  saint  et  pur,  au  lieu  de 
s'abandonner  à  la  maladie  des  désirs  déréglés,  à 
l'exemple  des  païens  qui  ne  connaissent  point  Dieu 
(Thess.y  IV,  4,  5),  »  quel  est  le  chrétien,  dis-je,  qui 
ne  voudrait,  s'il  était  possible,  engendrer  des  enfants 
sans  cette  sorte  de  volupté,  de  telle  façon  que  les 
membres  destinés  à  la  génération  fussent  soumis, 
comme  les  autres,  à  l'empire  de  la  volonté  plutôt 
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qu'emportés  par  le  torrent  impétueux  de  la  convoi- 
tiseY  Aussi  bien,  ceux  mêmes  qui  recherchent  avec 
ardeur  cette  volupté,  soit  dans  Tunion  légitime  du  ma- 
riage, soit  dans  les  commerces  honteux  de  l*impu* 
reté,  ne  ressentent  pas  à  leur  gré  Témotion  char- 
nelle. Tantôt  ces  mouvements  les  importunent  mal- 
gré eux  et  tantôt  ils  les  abandonnent  dans  le  trans- 
port même  de  la  passion;  Tâme  est  tout  en  feu  et 
le  corps  reste  glacé.  Ainsi,  chose  étrange  !  ce  n'est 
pas  seulement  aux  désirs  légitimes  du  mariage,  mais 
encore  aux  désirs  déréglés  de  la  concupiscence  que 
la  concupiscence  elle-même  refuse  d'obéir.  Elle,  qui 
d'ordinaire  résiste  de  tout  son  pouvoir  à  l'esprit  qui 
fait  effort  pour  l'airêter,  d'autres  fois,  elle  se  divise 
contre  soi  et  se  trahit  soi-même  en  remuant  Tâme 
sans  émouvoir  le  corps. 

CHAPITRE  XVII. 

Comment  Adam  ot  Eve  connurent  qu'ils  étaient  nus. 

C'est  avec  raison  que  nous  avons  honte  de  cette 
convoitise,  et  les  membres  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
de  son  ressort  et  indépendants  de  la  volonté  sont 
justement  appelés  honteux.  Il  n'en  était  pas  ainsi 
avant  le  péché.  <  Ils  étaient  nus,  dit  l'Écriture,  et 
ils  n'en  avaient  point  honte  {Gen.,  ii,  25).  »  Ce  n'est 
pas  que  leur  nudité  leur  fût  inconnue,  mais  c'est 
qu'elle  n'était  pas  encore  honteuse  ;  car  alors  la  con- 
cupiscence ne  faisait  pas  mouvoir  ces  membres  contre 
le  consentement  de  la  volonté,  et  la  désobéissance 
de  la  chair  ne  témoignait  pas  encore  contre  la  dés- 
obéissance de  Tesprit.  En  effet,  ils  n'avaient  pas  été 
m.  d 
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créés  aveugles,  comme  le  yulgaire  ignorant  se  Tima- 
gineS  puiscpie  Adam  vil  les  animaia  auxquels  il 
donna  des  noms,  et  qu*il  est  dit  d'Eve  :  <  Elle  vit  que 
le  fruit  défendu  était  bon  à  manger  et  agréable  à  la 
vue  (Gen.f  m,  6).  »  Leurs  yeux  étaient  donc  ouverts, 
mais  ils  ne  Tétaient  pas  sur  leur  nudité,  c*est-à-dire 
qu'ils  ne  prenaient  pas  garde  à  ce  que  la  grâce  couvrait 
en  eux,  alors  que  leurs  membres  ne  savaient  ce  que 
c'était  que  désobéir  à  la  volonté.  Mais  quand  ils  eu- 
rent perdu  cette  grâce,  Dieu,  vengeant  leur  désobéis- 
sance par  une  autre,  un  mouvement  déshonnète  se 
fit  sentir  tout  à  coup  dans  leur  corpeitpii  leur  apprit 
leur  nudité  et  les  couvrit  de  confusion.  De  là  vient 
qu'après  qu'ils  eurent  violé  le  commandement  de 
Dieu,  l'Écriture  dit  :  <  Leurs  yeux  furent  ouverts, 
et,  connaissant  qu'ils  étaient  nus,  ils  entrelacèrent 
des  feuilles  de  figuier  et  s'en  firent  une  ceinture 
(Ibid.,  7).  »  Leurs  yeux,  dit-elle,  furent  ouverts, 
non  pour  voir,  car  ils  voyaient  auparavant,  mais 
pour  connaître  le  bien  qu'ils  avaient  perdu  et  le  mal 
qu'ils  venaient  d'encourir.  C'est  pour  cela  que  Tar- 
bre  même  dont  le  fruit  leur  était  défendu  et  qui  leur 
devait  donner  cette  funeste  connaissance  s^appelait 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Ainsi,  l'ex- 
périence de  la  maladie  fait  mieux  sentir  le  prix  de 
la  santé.  Ils  connurent  donc  qu'ils  étaient  nus,  c'est- 
à-dire  dépouillés  de  cette  grâce  qui  les  empêchait 
d'avoir  honte  de  leur  nudité,  parce  que  la  loi  du  pé- 

*  Cette  erreur  bizarre  avait  aa  soaroe  dans  «a  passage  de  la  Geaèae 
pris  littéralement  :  «  lU  mangèrent  du  fruit  et  aussitôt  leurs  yeux  s'ou- 
vrirent ((7en.,  III,  to).  »  Voyez  le  trsit^  de  saint  Augustin  De  locutio^ 
•»6«i,  lik.  I,  et  le  De  Gtneiiaâliit.,  lib.  ii,  n.  ko. 
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ché  ne  résistait  pas  encore  à  leur  esprit;  ils  connu- 
rent  ce.qu*ib  eussent  plus  heureusement  ignoré,  si, 
fidèles  et  obéissants  à  Dieu,  ils  n'eussent  point  com^ 
mis  un  péché  qui  leur  fit  connaître  les  fruits  de  Tin- 
fidélité  et  de  la  désobéissance.  Confus  de  la  révolte 
de  leur  chair  conune  d*un  témoignage  honteux  de 
leur  rébellion,  ils  entrelacèrent  des  feuilles  de  figuier 
et  s'en  firent  une  ceinture,  dit  la  Genèse  (Ici,  quel-> 
ques  traductions  portent  succincioria  '  au  lieu  de 
.  eampestria^  mot  latin  qui  désigne  le  vêtement  court 
des  lutteurs  dans  le  champ  de  Mars,  in  campo^  d'où 
eampeUria  et  campestrati).  La  honte  leur  fit  donc 
couvrir,  par  pudeur,  ce  qui  n'obéissait  plus  à  la  vo- 
lonté déchue.  De  là  vient  qu'il  est  naturel  à  tous  les 
peuples  de  couvrir  ces  parties  honteuses»  à  ce  point 
qu'il  y  a  des  nations  barbares  qui  ne  les  découvrent 
pas  même  dans  le  bain  ;  et  parmi  les  épaisses  et  so- 
litaires forêts ^de  l'Inde,  les  gymnosophistes,  ainsi 
nonunés  parce  qu'ils  philosophent  nus,  font  excep- 
tion pour  ces  parties  et  prennent  soin  de  les  cacher. 

CHAPITRE  XVIII. 

De  la  honte  qui  acoompagne,  même  dans  le  mariage,  la  géné- 
ration des  enfants. 

Quand  la  convoitise  veut  se  satisfaire,  je  ne  parle 
pas  seulement  de  ces  liaisons  coupables  qui  cher- 
chent l'obscurité  pour  échapper  à  la  justice  des 
hommes,  mais  de  ces  commerces  impurs  que  la  loi 
humaine  tolère,  elle  ne  laisse  pas  de  fuir  le  jour  et 

'  Sueeinetoriaf  Tétement  serré  autour  du  corps.  Le  teite  des  Sep- 
tante porte  iafi2>,iCT«. 
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les  regards;  ce  qui  prouve  que,  même  dans  les  lieux 
de  débauche,  il  a  été  plus  aisé  à  Timpudicité  de  s'af- 
franchir du  joug  des  lois  qu*à  Timpudence  de  fer- 
mer tout  asile  à  la  pudeur.  I^s  débauchés  appellent 
eux-mêmes  leurs  actions  déshonnêtes  ;  et,  quoiqu'ils 
les  aiment,  ils  rougissent  de  les  publier.  Que  dirai- 
je  de  l'union  légitime  du  mariage,  dont  pourtant 
l'objet  exprès,  suivant  la  loi  civile,  est  la  procréation 
des  enfants?  Ne  chcrche-t-elle  pas  aussi  le  secret,  et, 
avant  la  consommation,  ne  chasse-t-elle  pas  tous  ceux 
qui  avaient  été  présents  jusque-là,  ser\'itcurs,  amis 
et  môme  les  paranymphesT  Un  grand  maître  de 
l'éloquence  romaine  '  dit  que  toutes  les  bonnes  ac- 
tions veulent  paraître  au  grand  jour,  c'est-à-dire 
être  connues;  et  celle-ci,  quelle  que  soit  sa  bonté, 
ne  veut  l'être  qu'en  ayant  honte  de  se  montrer. 
Chacun  sait,  par  exemple,  ce  qui  se  passe  entre 
les  é|x>ux  en  vue  de  la  génération .  des  enfants , 
et  pour  quelle  autre  fin  célèbre-tron  le  mariage 
avec  tant  de  solennité îf  et  néanmoins,  quand  les 
éi)Oux  veulent  s'unir,  ils  ne  souffrent  pas  que  leurs 
enfants,  s'il  en  ont  déjà,  soient  témoins  d'une  action 
à  laquelle  ils  doivent  la  vie.  D'où  vient  cela,  sinon 
de  ce  que  cette  action,  bien  qu'honnête  et  permise, 
se  ressent  toujours  de  la  honte  qui  accompagne  la 
pinne  du  péché? 

*  C'est  ainsi  que  LuctiD)  dtns  la  Phtrsale,  appelle  Gcéron  i}\yn  Tii, 
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CHAPITRE  XIX. 

Qu'il  est  néoessaîre  d'opposer  à  l'aotivité  de  la  colère  et  de  lacon- 
Yoitise  le  frein  de  U  sagesse. 

Voilà  pour  quel  motif  les  philosophes  qui  ont  le 
plus  approché  de  la  vérité  sont  demeurés  d'accord 
que  la  colère  et  la  concupiscence  sont  des  passions 
vicieuses  de  Tâme ,  en  ce  qu'elles  se  portent  en  tu- 
multe et  avec  désordre  aux  choses  même  que  la 
sagesse  ne  défend  point  ;  elles  ont  donc  besoin  d*être 
conduites  et  modérées  par  la  raison  qui ,  selon  eux, 
a  son  siège  dans  la  plus  haute  partie  de  Tâme ,  d*où 
comme  d'un  lieu  éminent  elle  gouverne  ces  deux 
autres  parties  inférieures ,  afin  que  des  commande- 
ments de  Tune  et  de  l'obéissance  des  autres  naisse 
dans  l'homme  une  justice  accomplie  ' .  Mais  ces  deux 
parties  qu'ils  tiennent  pour  vicieuses ,  môme  dans 
rhomme  sage  et  tempérant,  en  sorte  qu'il  faut  que 
la  raison  les  retienne  et  les  arrête  pour  ne  leur  per- 
mettre de  se  porter  qu'à  de  bonnes  actions,  comme 
la  colère  à  châtier  justement,  la  concupiscence  à 
engendrer  des  enfants,  ces  parties ,  dis-je ,  n'étaient 
point  vicieuses  dans  le  paradis  avant  le  péché.  Elles 
n'avaient  point  alors  de  mouvements  qui  ne  fussent 
parfaitement  soumis  à  la  droite  raison,  et  si  elles  en 
ont  aujourd'hui  qui  lui  sont  contraires  et  que  les 
gens  de  bien  tâchent  de  réprimer,  ce  n'est  point  là 
rétat  naturel  d'une  âme  saine,  mais  celui  d'une  âme 
rendue  malade  par  le  péché.  Comment  se  fait-il 

*  Voyez  le  TimiCy  trad.  fr.,  tome  xii,  pa(«e8  if  s  et  suiv  -,  et  U  Aé- 
linblûiu€y  lÎYre  iv. 

9. 
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maintenant  que  nous  n'ayons  pas  honte  des  mouve- 
ments de  la  colère  et  des  autres  passions  comme  nous 
faisons  de  ceux  do  la  concupiscence,  et  que  nous  ne 
nous  cachions  pas  pour  leur  donner  un  libre  cours? 
c'est  que  les  membres  du  corps  que  nous  em- 
ployons pour  les  exécuter  ne  se  meuvent  pas  au  gré 
de  ces  passions,  mais  par  le  commandement  de  la 
volonté.  Lorsque,  dans  la  colère,  nous  frappons  ou 
injurions  quelqu'un ,  c'est  bien  certainement  la  vo- 
lonté qui  meut  notre  langue  ou  notre  main,  comme 
elle  les  meut  aussi  lorsque  nous  ne  sommes  pas  en 
colère  ;  mais  pour  les  parties  du  corps  qui  servent 
à  la  génération,  la  concupiscence  se  les  est  telle- 
ment assujetties  qu'elles  n'ont  de  mouvement  que 
ce  qu'elle  leur  en  donne  :  voilà  ce  dont  nous  avons 
honte ,  voilà  ce  qu'on  ne  peut  regarder  sans  rougir  ; 
aussi  un  homme  souffre-t-il  plus  aisément  une  mul- 
titude de  témoins,  quand  il  se  fâche  injustement, 
qu'il  n'en  souffrirait  un  seul  dans  des  embrasscments 
légitimes. 

CHAPITRE  XX. 

CoDtre  rinfamic  des  Cyniques. 

C'est  à  quoi  les  philosophes  cyniques  n'ont  pas  pris 
garde,  lorsqu'ils  ont  voulu  établir  leur  immonde  et 
impudente  opinion,  bien  digne  du  nom  de  la  secte, 
savoir  que  l'union  des  époux  étant  chose  légitime,  il 
ne  faut  pas  avoir  honte  de  l'accomplir  au  grand  jour, 
dans  la  rue  ou  sur  la  place  publique.  Cependant  la 
pudeur  naturelle  a  celte  fois  prévalu  sur  l'erreur. 
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Car  bien  qu'on  rapporte  '  que  Diogène  osa  mettre 
son  système  en  pratique,  dans  l*espoir  sans  doute  de 
rendre  sa  secte  d'autant  ^us  célèbre  qu'il  laisserait 
dans  la  mémoire  des  hommes  un  plus  éclatant  té- 
moignage de  son  effronterie,  cet  exemple  n'a  pas  été 
imité  depuis  par  les  cyniques;  la  pudeur  a  eu  plus 
de  pouvoir  pour  leur  inspirer  le  respect  de  leurs  sem- 
blables que  l'erreur  pour  leur  faire  imiter  l'obscénité 
des  chiens.  J^imagine  donc  que  Diogène  et  ses  imi- 
tateurs ont  plutôt  fait  le  simulacre  de  cette  action, 
devant  un  public  qui  ne  savait  pas  ce  qui  se  passait 
sous  leur  manteau,  qu'ils  n'ont  pu  l'accomplir  effec- 
tivement; et  ainsi  des  philosophes  n'ont  pas  rougi 
de  paraître  faire  des  choses  où  la  concupiscence 
même  aurait  eu  honte  de  les  assister. 

Chaque  jour  encore  nous  voyons  de  ces  philosophes 
cyniques  :  ce  sont  ces  hommes  qui  ne  se  contentent 
pas  de  porter  le  manteau  et  qui  y  joignent  une  mas- 
sue '  ;  or,  si  quelqu'un  d'eux  était  assez  effronté 
pour  risquer  l'aventure  dont  il  s'agit,  je  ne  doute 
point  qu'on  ne  le  lapidât,  ou  du  moins  qu'on  ne  lui 
crachât  à  la  figure.  L'homme  donc  a  naturellement 
honte  de  cette  concupiscence ,  et  avec  raison,  puis- 
qu'elle atteste  son  indocilité,  et  il  fallait  que  les  mar- 
ques en  parussent  surtout  dans  les  parties  qui  servent 
à  la  génération  de  la  nature  humaine ,  cette  nature 
ayant  été  tellement  corrompue  par  le  premier  péché 

*  Voyes  Diogène  Laèrce,  lib.  Tl,  2  09,  «^  Gic^ron,  De  officiity  lib.  l, 
np.  41. 

'  Les  cyniquM  porUteot  ane  massue  en  rhonneur  d'Hercule,  qtki 
<Uii  leur  dieu  de  prédilection,  comme  symbole  de  courage  et  de  force. 
Voyei  saint  AogostiD,  CoM.  Àcadem,,  lib.  m,  n.  17. 


104  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

que  lout  homme  en  garde  la  souillure,  à  moins  que 
la  grâce  de  Dieu  n'expie  en  lui  le  crime  commis  par 
tous  et  vengé  sur  tous,  quand  tous  étaient  en  un  seul. 

CHAPITRE  XXI. 

La  prévarication  des  premiers  hommes  n*a  pas  détrait  la  sain- 
teté du  commandement  qui  leur  fut  donné  de  croître  et  de 
multiplier. 

Loin  de  nous  la  pensée  que  nos  premiers  parents 
aient  ressenti  dans  le  paradis  cette  concupiscence 
dont  ils  rougirent  ensuite  en  couvrant  leur  nudité, 
et  qu'ils  en  eussent  besoin  pour  accomplir  le  pré- 
cepte de  Dieu  :  «  Croissez  et  multipliez,  et  remplissez 
la  terre  (  Gen.^  i,  28).  »  Cette  concupiscence  est  née 
depuis  le  péché;  c'est  depuis  le  péché  que  notre  na- 
ture, déchue  de  l'empire  qu'elle  avait  sur  son  corps, 
mais  non  déshéritée  de  toute  pudeur,  sentit  ce  désor- 
dre, l'aperçut,  en  eut  honte  et  le  couvrit. 

Quant  à  cette  bénédicton  qu'ils  reçurent  pour 
croître,  multiplier  et  remplir  la  terre,  quoiqu'elle 
soit  demeurée  depuis  le  péché ,  elle  leur  fut  don- 
née auparavant,  afin  de  montrer  que  la  généra- 
tion des  enfants  est  l'honneur  du  mariage  et  non  la 
peine  du  péché.  Mais  maintenant  les  hommes  qui 
ne  savent  pas  quelle  était  la  félicité  du  paradis, 
s'imaginent  qu'on  n'y  aurait  pu  engendrer  des  en- 
fants que  par  le  moyen  de  cette  concupiscence  dont 
nous  voyons  que  le  mariage  môme,  tout  honorable 
qu'il  est,  ne  laisse  pas  de  rougir.  En  eflet,  les  uns  ' 

*  Allusion  aux  manich^ns  qui  r<>«jetaient  l'Ancien  Testament,  comiue 
nous  l'assure  positivement  saint  Augustin  dans  son  traité  De  l'ulUité 
de  la  foi)  n.  4,  et  ailleurs. 
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i^jettent  avec  un  mépris  insolent  cette  partie  do 
l'Écriture  sainte  où  il  est  dit  que  les  premiers  hom- 
mes, après  avoir  péché,  eurent  honte  de  leur  nudité 
et  se  couvrirent;  lesautres,  il  est  vrai,  la  reçoivent 
respectueusement  * ,  mais  ils  ne  veulent  pas  qu'on 
entende  ces  paroles  :  Croissez  et  multipliez  ^  de  la 
fécondité  du  mariage,  parce  qu'on  lit  dans  les  Psau- 
mes une  parole  toute  semblable  et  qui  ne  concerne 
point  le  corps,  mais  Tâme  :  c  Vous  multiplierez,  dit 
le  Prophète,  la  vertu  dans  mon  âme  {Psal.^  cxxxvii, 
4)  ;  »  et  quant  à  ce  qui  suit  dans  la  Genèse  :  c  Rem- 
plissez la  terre  et  dominez  sur  elle;  »  par  la  terre,  ils 
entendent  le  corps  que  l'âme  remplit  par  sa  présence 
et  sur  qui  elle  domine,  quand  la  vertu  est  multipliée 
en  elle.  Mais  ils  assurent  que  les  enfants  n'eussent 
point  été  engendrés  dans  le  paradis  autrement  qu'ils 
le  sont  à  cette  heure ,  et  même  que,  sans  le  péché, 
on  n'y  en  eût  point  engendré  du  tout,  ce  qui  est 
réellement  arrivé;  car  Adam  n'a  connu  sa  femme  et 
n'en  a  eu  des  enfants  qu'après  être  sorti  du  paradis. 

CHAPITRE  XXII. 

De  runiou  conjugale  instituée  originairement  par  Dien,  qui 
l'a  bénie. 

Pour  nous,  nous  ne  doutons  point  que  croître,  mul- 
tiplier et  remplir  la  terre  en  vertu  de  la  bénédiction 

*  Quels  «ont  ces  interprètes  respectueux  de  l'Écriture  ?  nous  ne  se- 
TODS  ;  mais  peut-être  saint  Augustin  lui-même  a-t-il  d'sbord  quelque  peu 
incliné  vers  leur  opinion,  comme  on  peut  Pinférer  d'un  psssage  de 
son  De  gen.  eotU.  Man.,  n.  80,  et  du  ehep.  t*  du  livre  xiil  des  Con- 
fnsions.  Au  surplus,  même  en  ces  endroits,  saint  Augustin  conclut  à 
l'inlorprétation  littérale. 
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de  Dieu,  ce  ne  soit  un  don  du  mariage  que  Dieu  a 
établi  dès  le  commencement  avant  le  péché,  en  créant 
un  homme  et  une  femme,  c*est-à-dire  deux  sexes 
différents.  Cet  ouvrage  de  Dieu  fut  immédiatement 
suivi  de  sa  bénédiction  ;  ce  qui  résulte  évidemment 
de  rÉcriture,  qui,  après  ces  paroles:  <  11  les  créa 
mâle  et  femelle,  »  ajoute  aussitôt  :  <  Et  Dieu  les  bé- 
nit, disant:  «Croissez  et  multipliez,  et  remplisseï 
la  terre  et  dominez  sur  elle  (Gen.,  i,  27, 28).  »  Malgré 
la  possibilité  de  donner  un  sens  spirituel  à  tout  cela, 
on  ne  peut  pas  dire  pourtant  que  ces  roots  mâle  et 
femelle  puissent  s*entcndre  de  deux  choses  qui  se 
trouvent  en  un  même  homme,  sous  prétexte  qu*en 
lui  autre  chose  est  ce  qui  gouverne,  et  autre  chose 
ce  qui  est  gouverné  ;  mais  il  parait  clairement  que 
deux  hommes  de  différent  sexe  furent  créés,  afin  que, 
par  la  génération  des  enfants,  ils  crussent,  multi- 
pliassent et  remplissent  la  terre.  On  ne  saurait,  sans 
une  extrême  absurdité,  combattre  une  chose  aussi 
manifeste.  Ce  ne  fut  ni  à  propos  de  Tesprit  qui 
commande  et  du  corps  qui  obéit,  ni  de  la  raison 
qui  gouverne  et  de  la  convoitise  qui  est  gouver- 
née, ni  de  la  vertu  active  qui  est  soumise  à  la  con- 
templative ,  ni  de  l'entendement,  qui  est  de  Tâme, 
et  des  sens  qui  sont  du  corps,  mais  à  propos  du  lien 
conjugal  qui  unit  ensemble  les  deux  sexes,  que  Notre- 
Seigneur,  interrogé  s*il  était  permis  de  quitter  sa 
femme  (car  Moïse  avait  permis  le  divorce  aux  Juifs  à 
cause  de  la  dureté  de  leur  cœur),  répondit  :  «  N*avex- 
vous  point  lu  que  celui  qui  les  créa  dès  le  commen- 
cement les  créa  mâle  et  femelle,  et  qu*il  est  dit: 
C*est  pour  cela  que  Thomnie  quittera  son  père  et  sa 
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mère  pour  s'unir  à  sa  femme ,  et  ils  ne  seront  tons 
deux  qu'une  même  chair?  Ainsi  ils  ne  sont  plus  deux, 
mais  une  seule  chair.  Que  l'homme  donc  ne  sépare 
pas  ce  que  Dieu  a  joint  (Matth.,  it,  6).  »  11  est  dès 
lors  certain  que  les  deux  sexes  ont  été  créés  d'abord 
en  différentes  personnes ,  telles  que  nous  les  voyons 
maintenant»  et  l'Évangile  les  appelle  une  seule  diair, 
soit  à  cause  de  l'union  du  mariage,  soit  à  cause  de  Tori- 
gine  de  la  femme,  qui  a  été  formée  du  côté  de  l'homme  ; 
c'est  en.  effet  de  cette  origine  que  l'Apôtre  prend 
sujet  d'exhorter  les  maris  à  aimer  leurs  femmes  \ 

CHAPITRE  XXIII. 

Comment  on  eût  engendré  des  enfant*  dans  le  paradis  sans 
ancnn  mouvement  de  concupiscence. 

Quiconque  soutient  qu'ils  n'eussent  point  eu  d'en- 
fants, s'ils  n'eussent  péché,  ne  dit  autre  chose  sinon 
que  le  péché  de  l'homme  était  nécessaire  pour  accom* 
plir  le  nombre  des  saints.  Or,  si  cela  ne  se  peut 
avancer  sans  absurdité ,  ne  vaut-il  pas  mieux  croire 
que  le  nombre  des  saints  nécessaire  à  l'accomplisse- 
ment de  cette  bienheureuse  Cité  serait  aussi  grand, 
quand  personne  n'aurait  péché,  qu*il  l'est  maintenant 
que  la  grâce  de  Dieu  le  recueille  de  la  multitude  des 
pécheurs,  tandis  que  les  enfants  de  ce  siècle  engen- 
drent et  sont  engendrés  '  t 

Ainsi,  sans  le  péché,  ces  mariages,  dignes  de  la 
félicité  du  paradis,  eussent  été  exempts  de  toute  con- 
cupiscence honteuse  et  féconds  en  aimables  fruits. 

'   Efkn.^  t,  is;  €9tot9.j  iii,  is. 

'    lu/",  XI,  8t. 
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Gomment  cela  eût-il  pu  se  faire?  Nous  n'avons  point 
d'exemple  pour  le  montrer;  et  toutefois  il  n  y  a  rien 
d'incroyable  à  ce  que  la  partie  sexuelle  eût  obéi  à  la 
volonté,  puisque  tant  d'autres  parties  du  corps  lui 
sont  soumises.  Si  nous  remuons  les  pieds  et  les 
mains  et  tous  les  autres  membres  du  corps  avec 
une  facilité  qui  étonne,  surtout  chez  les  artisans  en 
qui  une  heureuse  industrie  vient  au  secours  de  notre 
faible  et  lente  nature ,  pourquoi ,  sans  le  secours  de 
la  concupiscence,  fille  du  péché,  n'eussions- nous 
pas  trouvé  dans  les  organes  de  la  génération  la  même 
docilité?  En  parlant  de  la  différence  des  gouverne- 
ments dans  son  ouvrage  de  la  République  \  Cicéron 
ne  dit-il  pas  que  l'on  commande  aux  membres  du 
corps  comme  à  des  enfants,  à  cause  de  leur  promp- 
titude à  obéir,  mais  que  les  parties  vicieuses  de  l'âme 
sont  comme  des  esclaves  qu'il  faut  gourmander  pour 
en  venir  à  bout?  Cependant,  selon  l'ordre  naturel, 
l'esprit  est  plus  excellent  que  le  corps  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  l'esprit  ne  commande  plus  aisément 
au  corps  qu'à  soi-même.  Mais  cette  concupiscence 
dont  je  parle  est  d'autant  plus  honteuse  que  l'esprit 
n'y  est  absolument  maître  ni  de  soi-même,  ni  de  son 
corps ,  et  que  c'est  plutôt  la  concupiscence  que  la 
volonté  qui  le  meut.  Sans  cela,  nous  n'aurions  point 
sujet  de  rougir  de  ces  sortes  de  mouvements  ;  au  lieu 
qu'il  nous  semble  honteux  de  voir  ce  corps,  qui  na- 

*  Cet  paroles  de  Cic^ron  ne  se  rencontrent  pas  dans  le  palimpteite  da 
Vatican  et  elles  ne  sont  nulle  part  mentionnées  par  le  savant  éditenr  dei 
frafpnenU  de  la  Ripublique^  Angelo  Maio.  On  peut  affirmer  qu'elles 
•Taient  leur  place  dans  une  des  sis  lacunes  qui  interrompent  le  cours  des 
cbapitres  is  k  S4  du  livre  i. 
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iurcllemeiit  devait  être  soumis  à  l'esprit,  lui  résister. 
Certes,  la  résistance  que  souffre  l'esprit  dans  les 
autres  passions  est  moins  honteuse,  puisqu'elle  vient 
de  lui-même,  et  qu'il  est  tout  ensemble  le  vainqueur  et 
le  vaincu;  et  toutefois,  il  n'en  est  pas  moins  contraire 
à  Tordre  que  les  parties  de  l'âme  qui  devraient  être 
dociles  à  la  raison  lui  fassent  la  loi.  Quant  aux 
victoires  que  l'esprit  remporte  sur  soi-même  en  sou- 
mettant ses  affections  brutales  et  déréglées,  elles 
lui  sont  glorieuses,  pourvu  qu'il  soit  lui-même  soumis 
à  Dieu.  Mais  enfin  il  est  toiyours  vrai  de  dire  qu'il  y  a 
moins  de  honte  pour  lui  à  être  son  propre  vainqueur, 
de  quelque  manière  que  ce  soit ,  que  d'être  vaincu 
par  son  corps,  lequel,  outre  l'infériorité  de  sa  na- 
ture, n'a  de  vie  que  ce  que  l'esprit  lui  en  commu- 
nique. 

La  chasteté  est  sauve  toutefois,  tant  que  la  vo- 
lonté retient  les  autres  membres  sans  lesquels  ceux 
que  la  concupiscence  excite  en  dépit  de  nous  ne  peu- 
vent accomplir  leur  action .  C'est  cette  résistance,  c'est 
ce  combat  entre  la  concupiscence  et  la  volonté  qui 
n'auraient  point  eu  lieu  dans  le  paradis  sans  le  péché; 
tous  les  membres  du  corps  y  eussent  clé  entièrement 
soumis  à  l'esprit.  Amsi  le  champ  de  la  génération  * 
eût  été  ensemencé  par  les  organes  destinés  à  cette 
fin,  de  même  que  la  terre  reçoit  les  semences  que  la 
main  y  répand;  et  tandis  qu'à  cette  heure  la  pudeur 
m'empêche  de  parler  plus  ouvertement  de  ces  ma- 
tières, et  m'oblige  de  ménager  les  oreilles  chastes, 
nous  aurions  pu  en  discourir  librement  dans  le  pa- 

*  Soufeoir  de  Virgile,  Georg-,  Hb.  m,  ▼.  lie. 
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radis,  sans  craindre  de  donner  de  mauvaises  pensées; 
il  n'y  aurait  point  même  eu  de  paroles  déshonnêles, 
et  tout  ce  que  nous  aurions  dit  de  ces  parties  au- 
rait été  aussi  honnête  que  ce  que  nous  disons  des 
autres  membres  du  corps.  Si  donc  quelqu'un  lit  ceci 
avec  des  sentiments  peu  chastes,  qu'il  accuse  la 
corruption  de  l'homme,  et  non  sa  nature  ;  qu'il  con- 
damne rimpureté  de  son  cœur,  et  non  les  paroles 
dont  la  nécessité  nous  oblige  de  nous  servir  et  que 
les  lecteurs  chastes  nous  pardonneront  aisément, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  terrassé  l'infldélité  sur  le 
terrain  où  elle  nous  a  conduit.  Celui  qui  n'est  point 
scandalisé  d'entendre  saint  Paul  parler  de  l'impudicité 
monstrueuse  de  ces  femmes  c  qui  changeaient  l'usage 
qui  est  selon  la  nature  en  un  autre  qui  est  contre  la 
nature  (Rom.,  i,  16),  »  lira  tout  ceci  sans  scandale, 
alors  surtout  que  sans  parler,  comme  fait  saint  Paul, 
de  cette  abominable  infamie,  mais  nous  bornant 
h  expliquer  selon  notre  pouvoir  ce  qui  se  passe  dans 
la  génération  des  enfanUï,  nous  évitons,  à  son  exem- 
ple, toutes  les  paroles  déshonnôtes. 

CHAPITRE  XXIV. 

Quo,  «i  les  hommeH  fassent  demearés  innooentt  dans  le  paraâit, 
Taote  de  la  génération  serait  soumis  à  la  volonté  conune  toutes 
nos  antres  actions. 

L'homme  aurait  semé  et  la  femme  aurait  recueilli, 
quand  il  oM  fallu  et  autant  qu'il  eût  été  nécessaire, 
les  organes  n'étant  pas  mus  par  la  concupiscence, 
mais  par  la  volonté.  Nous  ne  remuons  pas  seulement 
à  notre  gré  les  membres  où  il  y  a  des  os  et  dos  join- 
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tures,  comme  les  pieds,  les  mains  et  les  doigts,  mais 
aussi  ceux  où  il  n'y  a  que  des  chairs  et  des  nerfs  ^ 
et  nous  les  étendons ,  les  plions ,  les  accourcissons 
comme  il  nous  plaît ,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  la 
bouche  et  dans  le  visage.  Les  poumons  enfin ,  c'est- 
à-dire  les  plus  mous  de  tous  les  viscères,  plus  mous 
même  que  la  moelle  des  os,  et  pour  cette  raison  en* 
fermés  dans  le  poitrine  qui  leur  sert  de  rempart, 
ne  se  meuvent-ils  pas  à  notre  volonté  comme  des 
soufflets  d'oi^ue^  quand  nous  respirons  ou  quand 
nous  parlons.  Je  ne  rappellerai  pas  ici  ces  animaux 
qui  donnent  un  tel  mouvement  à  leur  peau,  lorsqu'il 
en  est  besoin  ,  qu'ils  ne  chassent  pas  seulement  les 
mouches  en  remuant  l'endroit  où  elles  sont  sans  re- 
muer les  autres,  mais  qu'ils  font  même  tomber 
les  flèches  dont  on  les  a  percés.  Les  hommes,  il 
est  vrai,  n'ont  pas  cette  sorte  de  mouvement,  mais 
niera-t-on  que  Dieu  eût  pu  le  leur  donnera  Ne  pou- 
vait-il donc  point  pareillement  faire  que  ce  qui  se  meut 
maintenant  dans  son  corps  par  la  concupiscence 
n'eût  été  mû  que  par  le  commandement  de  la  vo* 
lonté? 

Ne  voyons-nous  pas  certains  hommes  qui  font  de 
leur  corps  tout  ce  qu'ils  veulent?  Il  y  en  a  qui  re- 
muent les  oreilles,  ou  toutes  deux  ensemble,  ou  cha- 
cune séparément ,  comme  bon  leur  semble;  on  en 
rencontre  d'autres  qui,  sans  mouvoir  la  tète,  font 
tomber  tous  leurs  cheveux  sur  le  front,  puis  les  re- 
dressent et  les  renversent  de  l'autre  côté  ;  d'au- 
tres qui ,  en  pressant  un  peu  leur  estomac,  d'une 
infinité  de  choses  qu'ils  ont  avalées,  en  tirent  comme 
d'un  sac  celle  qu'il  leur  plait;  quelques-uns  con- 
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trefont  si  bien  le  chant  des  oiseaux  ou  la  voix  des 
bêtes  et  des  hommes  qu*on  ne  saurait  s*en  apcr* 
cevoir,  si  on  ne  les  voyait  ;  il  s'en  trouve  même 
qui  font  sortir  par  en  bas,  sans  aucune  ordure, 
tant  de  vents  harmonieux  qu'on  dirait  qu'ils  chan- 
tent. J'ai  vu,  pour  mon  compte,  un  homme  qui  suait 
à  volonté.  Tout  le  monde  sait  qu'il  y  en  a  qui  pleu- 
rent quand  ils  veulent  et  autant  qu'ils  veulent.  Mais 
voici  un  fait  bien  plus  incroyable  qui  s'est  passé  de- 
puis peu  et  dont  la  plupart  de  nos  frères  ont  été  té- 
moins. 11  y  avait  un  prêtre  de  l'église  de  Calame  *, 
nommé  Restitulus,  qui,  chaque  fois  qu'on  l'en  priait 
(et  cela  arrivait  souvent  ),  pouvait,  au  bruit  de  cer- 
taines voix  plaintives,  perdre  les  sens  et  rester 
étendu  par  terre  comme  mort,  ne  se  sentant  ni  pin- 
cer, ni  piquer,  ni  même  brûler.  Or,  ce  qui  prouve 
que  son  corps  ne  demeurait  ainsi  immobile  que 
parce  qu'il  était  privé  de  tout  sentiment,  c'est  qu'il 
n'avait  plus  du  tout  de  respiration  non  plus  qu'un 
mort.  11  disait  néanmoins  que  quand  on  parlait  fort 
haut,  il  entendait  comme  des  voix  qui  venaient  de 
loin.  Puis  donc  que  dans  la  condition  présente  il  est 
des  hommes  à  qui  leur  corps  obéit  en  des  choses  si 
extraoïxlinaires,  i)ourquoi  ne  croirons-nous  pas  qu'a- 
vant le  péché  et  la  corruption  de  la  nature,  il  eût  pu 
nous  obéir  pour  ce  qui  regarde  l'acte  de  la  généra- 
tion ?  L'homme  a  été  abandonné  à  soi,  parce  qu'il 
a  abandonné  Dieu  par  une  vaine  complaisance  en 

*  Saint  AagatUn  t  ea  plasiears  fois  l'occasion  de  parler  de  Calame, 
et  dans  un  de  ses  cVrits  {Conl.  liU.  Pelil.,  lib.  ii,  n.  sis),  il  en  ÎAdi- 
qne  Msci  nettement  la  position,  entre  Constantino  ci  Hippone,  pour 
qv'oB  puiise  recoBoaltre  cette  ancienne  ville  dtos  les  raines  de  GhelnM. 
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soi,  et  il  n'a  pu  trouver  en  soi  Tobéissance  qu'il 
n'avait  pas  voulu  rendre  à  Dieu.  De  là  vient  qu'il 
est  manifestement  misérable  en  ce  qu'il  ne  vit 
pas  comme  il  l'entend.  Il  est  vrai  que  s'il  vivait 
à  son  gré ,  il  se  croirait  bienheureux  ;  mais  il  ne  le 
serait  pas  môme  de  la  sorte,  à  moins  qu'il  ne  vécût 
comme  il  faut. 

CHAPITRE  XXV. 

Qa'on  no  Murait  être  Traiment  heureux  en  cette  vie. 

A  y  regarder  de  près ,  l'homme  heureux  seul  vit 
selon  sa  volonté,  et  nul  n'est  heureux  s'il  n'est  juste; 
mais  le  juste  même  ne  vit  pas  comme  il  veut,  avant 
d'être  parvenu  à  un  état  où  il  ne  puisse  plus  ni  mou- 
rir, ni  être  trompé,  ni  souffrir  de  mal,  et  tout  cela  avec 
la  certitude  d'y  demeurer  toujours.  Tel  est  Tctat  que 
la  nature  désire;  et  elle  ne  saurait  être  pleinement  et 
parfaitement  heureuse  qu'elle  n'ait  obtenu  l'objet 
de  ses  vœux.  Or,  quel  est  l'homme  qui  puisse  dès 
à  présent  vivre  comme  il  veut ,  lorsqu'il  n'est  pas 
seulement  en  son  pouvoir  de  vivre?  11  veut  vivre ,  et 
il  est  contraint  de  mourir.  Comment  donc  vivra-t-il 
comme  il  Tentend,  cet  être  qui  ne  vit  pas  autant 
qu'il  le  souhaite?  Que  s'il  veut  mourir,  comment 
peut-il  vivre  comme  il  veut,  lorsqu'il  ne  veut  pas 
vivre?  Et  même,  de  ce  qu'il  veut  mourir,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  ne  soit  bien  aise  de  vivre;  mais  il  veut 
mourir  pour  vivre  après  la  mort.  11  ne  vit  donc  pas 
encore  comme  il  veut,  mais  il  vivra  selon  son  désir, 
quand  il  sera  arrivé  en  mourant  où  il  désire  arriver. 
A  la  bonne  heure!  qu'il  vive  comme  il  veut,  puis- 

10. 
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qu*il  a  gaguô  sur  lui  de  ne  vouloir  quo  co  qui  se 
peut,  suivant  le  précepte  de  Téreuco  : 

c  Ne  pouvant  faire  ce  que  tu  veux ,  tAche  de  vouloir  ce 
qui  se  peut^  » 

Mais  est-ce  bien  le  bonheur  que  de  soufirir  son  mal 
en  patience?  Si  Ton  n*aime  réellement  la  yie  bien- 
heureuse, on  ne  la  possède  point.  Or,  pour  H'aimer 
comme  il  faut,  il  est  nécessaire  de  Taimer  par-dessus 
tout,  puisque  c'est  pour  elle  que  Ton  doit  aimer  tout 
ce  que  Ton  aime.  Mais  si  on  Taime  autant  qu'elle 
mérite  d'être  aimée  (  car  celui-là  n'est  pas  heureux 
qui  n'aime  pas  la  vie  bienlicureuse  autant  qu'elle  I0 
mérite)  I  il  ne  se  peut  faire  que  celui  qui  l'aime 
ainsi  ne  désire  qu'elle  soit  éternelle  :  sa  béatitude 
tient  donc  essentiellement  à  son  éternité. 


CHAPITRE  XXVI. 

Qae  les  hommei  aaraient  rempli  sans  rougir,  dans  le  paradis, 
l'office  de  U  géuération. 

L'homme  vivait  donc  dans  le  paradis  comme  il 
voulait,  puisqu'il  ne  voulait  que  ce  (\m  était  con- 
forme au  commandement  divin  ;  il  vivait  jouissant 
de  Dieu,  et  bon  par  sa  bonté;  il  vivait  sans  aucune 
indigence,  et  pouvait  vivre  éternellement.  S'il  avait 
faim,  les  aliments  ne  lui  manquaient  pas,  ni,  s'il 
avait  soif,  les  breuvages,  et  l'arbre  de  vie  le  défendait 
contre  la  vieillesse.  Aucune  comiption  dans  sa  chair 
qui  pût  lui  causer  la  moindre  douleur.  Point  de  ma- 

'  Ànâriennef  acte  U,  soèae  i,  y.  i,  g. 
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ladics  à  craindre  au  dedans,  point  d'accidents  au  de* 
hors.  Son  corps  jouissait  d'une  pleine  santé»  et  son 
âme  d'une  tranquillité  absolue.  Tout  comme  le  froid 
et  le  chaud  étaient  inconnus  dans  le  paradis,  ainsi 
son  heureux  habitant  était  à  l'abri  des  vicissitudes 
de  la  crainte  et  du  désir.  Ni  tristesse ,  ni  fausses 
joies  ;  toute  sa  joie  venait  de  Dieu,  qu'il  aimait  d'une 
ardente  charité,  et  c<^te  charité  prenait  sa  source 
dans  un  cœur  pur,  une  bonne  conscience  et  une  f(H 
sincère'.  La  société  conjugale  y  était  accompagnée 
d'un  amour  honnête.  Le  corps  et  l'esprit  vivaient  dans 
un  parfait  accord,  et  l'obéissance  au  commandemeni 
de  Dieu  était  facile  ;  car  il  n'y  avait  à  redouter  aucune 
surprise,  soit  de  la  fatigue,  soit  du  sommeil  ^  Dieu 
nous  garde  de  croire  qu'avec  une  telle  facilité  en  toutes 
choses  et  une  si  grande  féUcité,  l'homme  eût  été  inca- 
pable  d'engendrer  sans  le  secours  de  la  concupiscence. 
Les  parties  destinées  à  la  génération  auraient  été 
mues ,  comme  les  autres  membres,  par  le  seul  com- 
mandement de  la  volonté.  11  aurait  pressé  sa  femme 
dans  ses  bras  '  avec  une  entière  tranquilUté  de  corps 
et  d'esprit,  sans  ressentir  en  sa  chair  aucun  aiguillon 
de  volupté  et  sans  que  la  virginité  de  sa  femme  en 
souffrit  aucune  atteinte.  Si  l'on  objecte  que  nous  ne 
pouvons  invoquer  ici  le  témoignage  de  l'expérience,  je 
réponds  que  ce  n'est  pas  une  raison  d'être  incrédule; 

•  I  rtm.,  1, 1. 

'  Compara  cette  description  da  paradis  STec  colles  de  saint  Basile 
(Homilia  de  Paradiso)  et  de  saint  Jean  Danubcène  (De  Fide  orth.^ 
lib.  Il,  cap.  11). 

*  Il  f  a  ici  «n  ressouvenir  de  Viqpie  :  Ofn^ugii  infutnif  gremio.... 
[Ênéidej  livre  viu,  t.  40«.) 
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car  il  suffit  de  savoir  que  c*est  la  volonté  et  non  une 
ardeur  turbulente  qui  aurait  présidé  à  la  génération. 
Et  d'ailleurs,  pourquoi  la  semence  conjugale  eût-elle 
nécessairement  fait  tort  à  Tintégrité  de  la  femme» 
quand  nous  savons  que  l'écoulement  des  mois  n^en 
fait  aucun  à  l'intégrité  de  la  jeune  fille?  Injection» 
émission ,  les  deux  opérations  sont  inverses  »  mais 
la  route  est  la  même.  La  génération  se  serait  dcmc 
accomplie  avec  la  même  facilité  que  l'accouchement; 
car  la  femme  aurait  enfanté  sans  douleur»  et  l'enfant 
serait  sorti  du  sein  maternel  sans  aucun  effort, 
comme  un  fruit  qui  tombe  lorsqu'il  est  mûr.  Nous 
parlons  de  choses  qui  sont  maintenant  honteuses, 
et  quoique  nous  tâchions  de  les  concevoir  telles 
qu'elles  auraient  pu  être  alors  qu'elles  étaient  hon- 
nêtes ,  il  vaut  mieux  néanmoins  céder  à  la  pudeur 
qui  nous  retient,  que  de  nous  laisser  aller  au  mou- 
vement de  notre  faible  éloquence.  L'observation 
nous  faisant  ici  défaut,  tout  comme  à  nos  premiers 
parents  (car  le  péché  et  l'exil,  juste  châtiment  du 
péché,  les  empêchèrent  de  s'unir  saintement),  il  nous 
est  difficile  de  concevoir  cette  union  calme  et  libre 
sans  le  cortège  des  mouvements  déréglés  qui  la 
troublent  présentement  ;  et  de  là  cette  retenue  qu'on 
observe  à  parler  de  ces  matières ,  quoique  l'on  ne 
manque  pas  de  l)ons  raisonnements  pour  les  éclaircir. 
Mais  le  Dieu  tout-puissant  et  souverainement  bon, 
créateur  de  toutes  les  natures,  qui  aide  et  récom- 
pense les  bonnes  volontés,  abandonne  et  condamne 
les  mauvaises,  et  les  ordonne  toutes,  ce  Dieu  n'a 
pas  manqué  de  moyens  pour  tirer  de  la  masse  cor- 
rompue du  genre  humain  un  certain  nombre  de 
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prédestinés,  comme  autant  de  pierres  vivantes  qu'il 
veut  faire  entrer  dans  la  structure  de  sa  cité ,  ne  les 
discernant  point  par  leurs  mérites ,  puisqu'ils  étaient 
tous  également  corrompus,  mais  par  sa  grâce,  et 
leur  montrant,  non-seulement  par  eux-mêmes  qu'il 
délivre,  mais  aussi  par  ceux  qu'il  ne  délivre  pas, 
combien  ils  lui  sont  redevables.  On  ne  peut  en  effet 
imputer  sa  délivrance  qu'à  la  bonté  gratuite  de  son 
libérateur,  quand  on  se  voit  délivré  de  la  compagnie 
de  ceux  avec  qui  l'on  méritait  d'être  châtié.  Pour- 
quoi donc  Dieu  n'aurait-il  pas  créé  ceux  qu'il  pré- 
voyait devoir  pécher,  puisqu'il  était  assez  puissant 
pour  les  punir  ou  pour  leur  faire  grâce,  et  que  sous 
un  maître  si  sage,  les  désordres  même  des  méchants 
contribuent  à  Tordre  de  l'imivers  ? 

CHAPITRE  XXVII. 

Des  hoinmeA  et  des  anges  prévarioatears,  dont  le  pécbé  ne 
trouble  pas  Tordre  de  la  divine  Providence. 

Les  anges  et  les  hommes  pécheurs  ne  font  rien 
dès  lors  qui  puisse  troubler  l'économie  des  grands 
ouvrages  de  Dieu,  dans  lesquels  sa  volonté  se  trouve 
toujours  accomplie*.  Comme  il  dispense  à  chaque 
chose  ce  qui  lui  appartient  avec  une  sagesse  égale  h 
sa  puissance,  il  ne  sait  pas  seulement  bien  user  des 
bons ,  mais  encore  des  méchants.  Ainsi ,  usant  bien 
du  mauvais  ange,  dont  la  volonté  s*était  tellement  en- 
durcie qu'il  n'en  pouvait  plus  avoir  de  bonne,  pour- 
quoi n'aurait-il  pas  permis  qu'il  tentât  le  premier 

*  PmI.,  ci,  s. 
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homme,  qui  avait  été  créé  droit,  c*cst-à-dire  avec 
une  lionne  volonté?  En  effet,  il  avait  été  créé  de 
telle  sorte  qu'il  [K>uvait  vaincre  le  diable  en  6*ap- 
puyant  sur  Dieu,  et  qu*il  en  devait  être  vaincu  en 
abandonnant  son  créateur  et  son  protecteur  pour  se 
complaire  vainement  en  soi-même.  Si  sa  volonté , 
aidée  de  la  grâce,  fi\t  demeurée  droite,  elle  aurait 
été  eu  lui  une  source  de  mérite ,  comme  elle  devint 
une  source  de  péché ,  parc«  qu'il  abandonna  Dieu. 
Quoiqu'il  ne  pût  au  fond  metti*e  sa  confiance  dans 
ce  secours  du  ciel  sans  ce  secours  même,  il  était 
néanmoins  en  son  pouvoir  de  ne  pas  s'en  servir.  De 
môme  que  nous  ne  saurions  vivre  ici-bas  sans  prendre 
des  aliments,  et  que  nous  pouvons  néanmoins  n'en 
pas  prendre,  comme  font  ceux  qui  se  laissent  mourir 
de  faim,  ainsi,  mcmc  dans  le  paradis,  l'homme  ne 
pouvait  vivre  sans  le  secours  de  Dieu ,  et  toutefois  il 
pouvait  mal  vivre  par  lui-même,  mais  en  perdant 
sa  béatitude  et  tombant  dans  la  i)cine  très-juste  qui 
devait  suivre  son  péché.  Qui  s'opposait  donc  à  ce  que 
Dieu,  lors  même  qu'il  prévoyait  la  chute  de  l'homme, 
permit  que  le  diable  le  tentât  et  le  vainquit,  puisqu'il 
prévoyait  aussi  que  sa  postérité,  assistée  do  sa  grâce, 
remporterait  sur  le  diable  une  victoire  bien  plus  glo- 
rieuse ?  De  cette  sorte ,  rien  de  ce  qui  devait  arriver 
n'a  clé  caché  à  Dieu  ;  sa  prescience  n'a  contraint 
personne  à  pécher,  et  il  a  fait  voir  à  l'homme  et  à 
l'ange,  par  leur  propre  expérience,  l'intervalle  qui 
sépare  la  présomption  de  la  créature  de  la  protec- 
tion du  créateur.  Qui  oserait  dire  que  Dieu  n'ait  pu 
empêcher  la  chute  de  l'homme  et  de  l'ange?  Mais 
il  a  mieux  aimé  la  laisser  en  leur  pouvoir,  afin  de 
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montrer  de  quel  mal  l'orgueil  est  capable  et  ce  que 
peut  sa  grâce  victorieuse. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Différcnoe  des  deux  citéi. 

Deux  amours  ont  donc  bâti  deux  cités  :  Tamour  de 
soi-même  jusqu'au  mépris  de  Dieu,  celle  de  la  terre, 
et  Tamour  de  Dieu  jusqu'au  mépris  de  soi-même , 
celle  du  ciel.  L'une  se  glorifie  en  soi,  et  l'autre  dans 
le  Seigneur  ;  l'une  brigue  la  gloire  des  hommes ,  et 
Tautre  ne  veut  pour  toute  gloire  que  le  témoignage 
de  sa  conscience  ;  Tune  marche  la  tête  levée,  toute 
bouffie  d'org!ieiI ,  et  l'autre  dit  à  Dieu  :  «  Vous  êtes 
ma  gloire,  et  c'est  vous  qui  me  faites  marcher  la  tête 
levée  {PsaL,  m,  4)  ;  »  en  l'une,  les  princes  sont  do- 
minés par  la  passion  de  dominer  sur  leurs  sujets ,  et 
en  l'autre,  les  princes  et  les  sujets  s'assistent  mutuel- 
lement, ceux-là  par  leur  bon  gouvernement,  et  ceux- 
ci  par  leur  obéissance  ;  Tune  aime  sa  propre  force 
en  la  personne  de  ses  souverains,  et  l'autre  dit  à  Dieu  : 
«  Seigneur,  qui  êtes  ma  vertu,  je  vous  aimerai  {PsaL, 
XVII,  2).  »  Aussi  les  sages  de  l'une,  vivant  selon 
l'homme,  n'ont  cherché  que  les  biens  du  corps  ou 
de  l'âme  ou  de  tous  les  deux  ensemble  ;  et  si  quel- 
ques-uns ont  connu  Dieu ,  ils  ne  lui  ont  point  rendu 
l'honneur  et  l'hommage  qui  lui  sont  dus,  mais  ils  se 
sont  perdus  dans  la  vanité  de  leurs  pensées  et  sont 
tombés  dans  l'erreur  et  l'aveuglement.  En  se  disant 
sages ,  c'est-à-dire  en  se  glorifiant  de  leur  sagesse , 
ils  sont  devenus  fous  et  ont  rendu  l'honneur  qui 
n'appartient  qu'au  Dieu  incorruptible  à  l'image  de 
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l*hoinme  corruptible  et  à  des  figures  d'oiseaux,  de 
quadrupèdes  et  de  serpents;  car,  ou  bien  ils  ont 
porté  les  peuples  à  adorer  les  idoles,  ou  bien  ils  les 
ont  suivis,  aimant  mieux  rendre  le  culte  souverain 
à  la  créature  qu*au  Créateur,  qui  est  béni  dans  tous 
les  siècles ^  Dans  Tautre  cité,  au  contraire,  il  n*y 
a  de  sagesse  que  la  pieté,  qui  fonde  le  culte  légitime 
du  vrai  Dieu  et  attend  pour  récompense  dans  la  so- 
ciété des  saints,  c'est-à-dire  des  hommes  et  des  anges, 
Taccomplissement  de  cette  parole  :  c  Dieu  tout  en 
tous  '.  » 


*  Rom.^  I,  f i-ff. 
'  I  Cor.,  Xf ,  18. 
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Ajant  traité,  dans  les  quatre  livres  qui  précèdent,  de  l'origine 
des  deaz  cités,  saint  Augustin  en  expose  le  progrès  dans  les 
quatre  livres  qoi  suivent,  et,  pour  cela,  il  s'attache  aux  prin- 
dpanz  passages  de  l'Histoire  sainte  où  ce  progrès  est  indiqué. 
Dans  le  présent  livre  en  particulier,  il  commente  le  récit  de  la 
Genèse  depnis  Caïa  et  Abel  jusqu'au  déluge. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  sépamtiou  des  hommes  en  deux  sociétés,  &  partir  des 
enfants  d'Adam. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  paradis  terrestre,  sur 
la  félicite  dont  on  y  jouissait ,  sur  la  vie  qu'y  me- 
naient les  premiers  hommes ,  sur  leur  crime  et  leur 
punition.  Et  nous  aussi,  nous  en  avons  parlé  dans 
les  livres  précédents,  selon  ce  que  nous  en  avons  lu 
ou  pu  comprendre  dans  rÉcriture;  mais  un  examen 
détaillé  de  tous  ces  points  ferait  naître  une  infinité  de 
questions  qui  demanderaient  à  être  traitées  avec  plus 
d'étendue  et  qui  passeraient  de  beaucoup  les  bornes 
de  cet  ouvrage  et  de  notre  loisir.  Où  en  trouver  assez, 
si  nous  prétendions  répondre  à  toutes  les  difficultés 
que  nous  pourraient  faire  des  esprits  oisifs  et  poin- 
m.  1 1 
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lilleiix ,  toujours  plus  prêts  à  former  des  objections 
que  capables  d'en  comprendre  les  solutions?  J'estime 
toutefois  avoir  déjà  éclairci  les  grandes  et  difRciles 
questions  du  commencement  et  de  la  fin  du  monde, 
de  la  création  de  l'âme  et  de  celle  de  tout  le  genre 
humain,  qui  a  été  distingué  en  deux  ordres,  l'un  com- 
posé de  ceux  qui  vivent  selon  l'homme ,  et  l'autre 
de  ceux  qui  vivent  selon  Dieu.  Nous  donnons  encore 
à  ces  deux  ordres  le  nom  mystique  de  Cités,  par  où 
il  faut  entendre  deux  sociétés  d'hommes ,  dont  l'une 
est  prédestinée  à  vivre  éternellement  avec  Dieu ,  et 
l'autre  à  souffrir  un  supplice  étemel  avec  le  diable. 
Telle  est  leur  fin ,  dont  nous  traiterons  dans  la  suite. 
Maintenant,  puisque  nous  avons  assez  parlé  de  leur 
naissance,  soit  dans  les  anges ,  soit  dans  les  deux 
premiers  hommes,  il  est  bon,  ce  me  semble,  que 
nous  en  a^nsidérions  le  cours  et  le  progrès,  depuis  le 
moment  où  les  deux  premiers  hommes  commencèrent 
h  engendrer  jusqu'à  la  fin  des  générations  humaines. 
C'est  de  tout  cet  espace  de  temps,  où  il  se  fait  une 
révolution  continuelle  de  personnes  qui  meurent  et 
d'autres  qui  naissent  et  qui  prennent  leur  place,  que 
se  compose  la  durée  des  deux  cités. 

Caïn ,  qui  appartient  à  la  cité  des  hommes ,  na- 
quit le  premier  des  deux  auteurs  du  genre  humain  ; 
vint  ensuite  Abel ,  qui  appartient  à  la  cité  de  Dieu. 
De  môme  que  nous  expérimentons  dans  chaque 
homme  en  particulier  la  vérité  de  cette  parole  de 
l'Apôtre,  que  ce  n'est  pas  ce  qui  est  spirituel  qui  est 
formé  le  premier,  mais  ce  qui  est  animal  ',  d'où 

»  I  Cor.,  !▼,  46. 
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vient  que  nous  naissons  d'abord  méchants  et  charnels, 
comme  sortant  d*une  racine  corrompue ,  et  ne  deve* 
nons  bons  et  spirituels  qu'eu  renaissant  de  Jésus- 
Christ,  ainsi  en  est-il  de  lout  le  genre  humain.  Lors- 
que les  deux  cités  commencèrent  à  prendre  leur 
cours  dans  l'étendue  des  siècles ,  Thomme  de  la  cité 
de  la  terre  fut  celui  qui  naquit  le  premier,  et,  après 
lui,  le  membre  de  la  cité  de  Dieu ,  prédestiné  par 
la  grâce ,  élu  par  la  grâce,  étranger  ici-bas  par  la 
grâce,  et  par  la  grâce  citoyen  du  ciel.  Par  lui-même, 
en  eflet,  il  sortit  de  la  même  masse  qui  avait  été  toute 
condamnée  dans  son  origine;  mais  Dieu,  comme  un 
potier  de  terre  (car  c'est  la  comparaison  dont  se  sert 
saint  Paul',  à  dessein,  et  noa  pas  au  hasard),  fit 
d'une  même  masse  un  vase  d'honneur  et  un  vase 
d'ignominie  ^  Or,  le  vase  d'ignominie  a  été  fait  le 
premier,  puis  le  vase  d'honneur,  parce  que  dans  cha-* 
que  homme,  comme  je  viens  de  le  dire ,  précède  co 
qui  est  mauvais,  ce  par  où  il  faut  nécessairement  com- 
mencer, mais  où  il  n'est  pas  nécessaire  de  demeurer  ; 
et  après  vient  ce  qui  est  bon ,  où  nous  parvenons  par 
notre  progrès  dans  la  vertu  et  où  nous  devons  de- 
meurer. 11  est  vrai  dès  lors  que  tous  ceux  qui  sont 
méchants  ne  deviendront  pas  bons  ;  mais  il  l'est  aussi 
qu'aucun  ne  sera  bon  qui  n'ait  été  originairement 
méchant.  L'Écriture  dit  donc  de  Caïn  qu'il  bâtit  une 
ville  ^;  mais  Abel,  qui  était  étranger  ici-bas,  n'en 
bâtit  point.  Car  la  cité  des  saints  est  là-haut,  quoi- 

*  Saint  Paal  emprunte  celte  comparfisuo  k  Isaîe  (iLV,  9)  el  à  Jéré* 
Baie  {Viiifj  3  8t|q.). 
'  AoiM.^lX,  11. 
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qu'elle  enfante  ici-bas  des  citoyens  en  qui  elle  est 
étrangère  h  ce  monde,  jusqu'à  ce  que  le  temps  de  son 
règne  arrive  et  qu'elle  rassemble  tous  ses  citoyens 
au  jour  de  la  résurrection  des  corps,  quand  ils  obtien- 
dront le  royaume  qui  leur  est  promis  ct.où  ils  régne- 
ront éternellement  avec  le  roi  des  siècles,  leur  sou- 
verain. 

CHAPITRE  II. 

Des  fîls  de  la  terre  et  des  fils  de  promisaiou. 

Il  a  existé  sur  la  terre,  à  la  vérité,  une  ombre  et  une 
image  prophétique  de  cette  cité,  pour  en  être  le  signe 
obscur  plutôt  que  la  représentation  expresse,  et  cette 
image  a  été  appelée  elle-même  la  cité  sainte,  comme 
le  symbole  et  non  comme  la  réalité  de  ce  qui  doit 
s'accomplir  un  jour.  C'est  de  cette  image  inférieure 
et  subordonnée  dans  son  contraste  avec  la  cité  libre 
qu'elle  marquait ,  que  TApôtrc  parle  ainsi  aux  Ca- 
lâtes :  «  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  vous  qui  voulez 
être  sous  la  loi ,  n*avez-vous  point  ouï  ce  que  dit  la 
loi?  Car  il  est  écrit  qu'Abraham  a  eu  deux  fils,  l'un 
de  la  servante  et  l'autre  de  la  femme  libre.  Mais 
celui  qui  naquit  de  la  servante  naquit  selon  la  chair, 
et  celui  qui  naquit  de  la  femme  libre  naquit  en  vertu 
de  la  promesse  de  Dieu.  Or,  tout  ceci  est  une  allégorie. 
Ces  deux  femmes  sont  les  deux  alliances,  dont  la  pre- 
mière, qui  a  été  établie  sur  le  mont  Sina  et  qui 
n'engendre  que  des  esclaves,  est  figurée  par  Agar. 
Agar  est  en  figure  la  même  chose  que  Sina,  montagne 
d'Arabie,  et  Sina  représente  la  Jérusalem  terrestre 
qui  est  esclave  avec  ses  enfants,  au  lieu  que  la  Je- 
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rusalem  d'en  haut  est  vraiment  libre ,  et  c*cst  elle 
qui  est  notre  mère;  car  il  est  écrit  :  c  Réjouissez-vous, 
stériles  qui  n*enfantez  point  ;  poussez  des  cris  de  joie, 
vous  qui  ne  concevez  point  ;  car  celle  qui  était  dé- 
laissée a  plus  d*enfants  que  celle  qui  a  un  mari.  Nous 
sommes  donc,  mes  frères,  les  enfants  de  la  pro- 
messe, ainsi  quMsaac.  Et  comme  alors  celui  qui  était 
né  selon  la  chair  persécutait  celui  qui  était  né  selon 
Fesprit,  il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui.  Mais 
que  dit  TÉcriture If  Chassez  la  servante  et  son  fils; 
car  le  fils  de  la  servante  ne  sera  point  héritier  avec  le 
fils  de  la  femme  libre.  Or,  mes  frères,  nous  ne  som- 
mes point  les  enfants  de  la  servante,  mais  de  la  femme 
libre;  et  c*est  Jésus-Christ  qui  nous  a  acquis  cette 
liberté  {Galat.^  iv,  21-31).  »  Cette  explication  de 
l'Apôtre  nous  apprend  comment  nous  devons  enten- 
dre les  deux  Testaments.  Une  partie  de  la  cité  de 
la  terre  est  devenue  une  image  de  la  cité  du  ciel.  Elle 
n'a  pas  été  établie  pour  elle-même,  mais  pour  être 
le  symbole  d'une  autre;  et  ainsi  la  cité  de  la  terre, 
image  de  la  cité  du  ciel,  a  en  elle-même  une  image 
qui  la  représentait.  En  effet,  Agar,  servante  de  Sarra, 
et  son  fils  étaient  en  quelque  façon  une  image  de 
cette  image,  une  figure  de  cette  figure,  et  comme, 
à  l'arrivée  de  la  lumière,  les  ombres  devaient  s'éva- 
nouir, Sarra,  qui  était  la  femme  libre,  et  signifiait 
la  cité  libre,  laquelle  figurait  elle-même  la  Jérusalem 
terrestre,  dit  :  <  Chassez  la  servante  et  son  fils  ;  car 
le  fils  de  la  servante  ne  sera  point  héritier  avec  mon 
fils  Isaac,  >  ou  comme  dit  l'Apôtre  :  «  avec  le  fils 
de  la  femme  libre.  »  Nous  trouvons  donc  deux  cho- 
ses dans  la  cité  de  la  terre,  d*abord  la  figure  d'elle- 
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môme,  et  puis  celle  de  la  cité  du  ciel  qu'elle  repré^ 
sentait.  Or»  la  nature  corrompue  par  le  péché  enfante 
les  citoyens  de  la  cité  de  la  terre,  et  la  grâce,  qui  dé« 
livre  la  nature  du  péché,  enfante  les  citoyens  de  la 
cité  du  ciel  ;  d'où  vient  que  ceux-là  sont  appelés  des 
vases  de  colère,  et  ceux-ci  des  vases  de  miséricorde  ^ 
C'est  encore  ce  qui  a  été  figuré  dans  les  deux  fils 
d'Abraham,  attendu  que  l'un  d'eux,  savoir  Ismaêl, 
est  né  selon  la  chair,  de  la  servante  Âgar,  et  l'autre, 
Isaac,  est  né  de  la  femme  libre ,  en  exécution  de  la 
promesse  de  Dieu.  L'un  et  l'autre  à  la  vérité  sont 
enfants  d'Abraham,  mais  l'un  engendré  selon  leoours 
ordinaire  des  choses,  qui  marquait  la  nature,  et  l'au^ 
tre  donné  en  vertu  de  la  promesse,  qui  signifiait  la 
grâce.  En  l'un  paraît  Tordre  des  choses  humaines» 
et  dans  l'autre  éclate  un  bienfait  particulier  de  Dieu. 

CHAPITRE  m. 

De  la  Btérillté  de  Sarra  que  Dieu  féconda  par  sa  grâoa. 

Sarra  était  réellement  stérile  ;  et,  comme  elle  déses- 
pérait d'avoir  des  enfants,  elle  résolut  d'en  avoir  au 
moins  de  sa  senante  qu'elle  donna  à  son  mari  pour 
habiter  avec  elle.  De  cette  sorte,  elle  exigea  de  lui  le 
devoir  conjugal ,  usant  de  son  droit  en  la  personne 
d'une  autre.  Ismael  naquit  comme  les  autres  hom- 
mes de  l'union  des  deux  sexes,  suivant  la  loi  ordi- 
naire de  la  nature  :  c'est  pour  cela  que  l'Écriture  dit 
qu'il  naquit  selon  la  chair,  non  que  les  enfants  nés  de 
cette  manière  ne  soient  des  dons  et  des  ouvrages  de 

*  Jioiii.,  u,  ii|  sa. 


LIVRE  XV,   CHAP.   IV.  1Î7 

Dieu,  de  ce  Dieu  dont  la  sagesse  atteint  sans  aucun 
obstacle  d'une  extrémité  a  l'autre  et  qui  dispose  toutes 
choses  avec  douceur  ' ,  mais  parce  que,  pour  marquer 
mi  don  de  la  grâce  de  Dieu  entièrement  gratuit  et 
nullement  dû  aux  hommes ,  il  fallait  qu*un  enfant 
naquit  contre  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  En 
effet,  la  nature  a  coutume  de  refuser  des  enfants  à 
des  personnes  aussi  âgées  que  Tétaient  Abraham  et 
Sarra  quand  ils  eurent  Isaac ,  outre  que  Sarra  était 
même  naturellement  stérile.  Or,  cette  impuissance 
de  la  nature  à  produire  des  enfants  dans  cette  dispo^ 
sition  est  un  symbole  de  la  nature  humaine,  corrom* 
pue  par  le  péché  et  justement  condamnée  et  désor«- 
mais  déchue  de  toute  véritable  félicité.  Ainsi  Isaac, 
né  en  vertu  de  la  promesse  de  Dieu,  figure  très-bien 
les  enfants  de  la  grâce,  les  citoyens  de  la  cité  libre, 
les  cohéritiers  de  Téternelle  paix,  où  ne  règne  pas 
l'amour  de  la  volonté  propre,  mais  une  charité  humble 
et  soumise,  unie  dans  la  jouissance  commune  du  bien 
inmiuable,  et  qui  de  plusieurs  cœuis  n  en  fait  qu'un. 

CHAPITRE  IV. 

De  U  paix  et  do  la  guerre  dans  la  cité  terrestre. 

Mais  la  cité  de  la  terre,  qui  ne  sera  pas  étemelle 
{car  elle  ne  sera  plus  cité,  quand  elle  sera  condamnée 
au  dernier  supplice),  trouvera  ici-bas  son  bien,  dont 
la  possession  lui  proairc  toute  la  joie  que  peuvent 
donner  de  semblables  choses.  Comme  ce  bien  n'est 
pas  tel  qu'il  ne  cause  quelques  traverses  à  ceux  qui 

f  Sap.f  fin,  1. 
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raiment,  il  en  résulte  que  cette  cité  est  souvent  divisée 
contre  elle-même,  que  ses  citoyens  se  font  la  guerre, 
donnent  des  batailles  et  remportent  des  victoires  san- 
glantes. Là  chaque  parti  veut  demeurer  le  maître, 
tandis  qu'il  est  lui-même  esclave  de  ses  vices.  Si, 
lorsqu'il  est  vainqueur,  il  s'enfle  de  ce  succès,  sa 
victoire  lui  devient  mortelle  ;  si,  au  contraire,  pen- 
sant à  la  condition  et  aux  disgrâces  communes,  il 
se  modère  par  la  considération  des  accidents  de  la 
fortune,  cette  victoire  lui  est  plus  avantageuse;  mais 
la  mort  lui  en  ôte  enfin  le  fruit;  car  il  ne  peut  pas 
toujours  dominer  sur  ceux  qu'il  s'est  assujettis.  On 
ne  peut  pas  nier  toutefois  que  les  choses  dont  cette 
cité  fait  l'objet  de  ses  désirs  ne  soient  des  biens, 
puisqu'elle-même  en  son  genre  est  aussi  un  bien,  et 
de  tous  les  biens  de  la  terre  le  plus  excellent.  Or, 
pour  jouir  de  ces  biens  terrestres,  elle  désire  une 
certaine  paix  et  ce  n'est  que  pour  cela  qu'elle  fait  la 
guerre.  Lorsqu'elle  demeure  victorieuse  et  qu'il  n'y 
a  plus  personne  qui  lui  résiste,  elle  a  la  paix  que 
n*avaient  pas  les  partis  contraires  qui  se  battaient 
pour  posséder  des  choses  qu'ils  ne  pouvaient  posséder 
ensemble.  C'est  cette  paix  qui  est  le  but  de  toutes  les 
guerres  et  qu'obtient  celui  qui  remporte  la  victoire. 
Or,  quand  ceux  qui  combattaient  pour  la  cause  la 
plus  juste  demeurent  vainqueurs,  qui  doute  qu'on 
ne  doive  se  réjouir  de  leur  victoire  et  de  la  paix  qui 
la  suit?  Ces  choses  sont  bonnes,  et  viennent  sans 
doute  de  Dieu  ;  mais  si  l'on  se  passionne  tellement 
pour  ces  moindres  biens ,  qu*on  les  croie  imiques, 
ou  qu'on  les  aime  plus  que  ces  autres  biens  beaucoup 
plus  excellents  qui  appartiennent  à  la  céleste  cité , 
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OÙ  il  y  aura  une  victoire  suivie  d'une  paix  éternelle 
et  souveraine,  la  misère  alors  est  inévitable  et  tout  so 
corrompt  de  plus  en  plus. 

CHAPITRE  V. 

Do  premier  fondateur  de  la  cité  de  la  terre,  qai  tua  son  frère, 
en  quoi  il  fut  imité  depuis  par  le  fondateur  de  Ronio. 

Cest  ainsi  que  le  premier  fondateur  de  la  cite  de 
la  terre  fut  fratricide.  Transporté  de  jalousie,  il  tua 
son  frère,  qui  était  citoyen  de  la  cite  éternelle  et 
étranger  ici-bas.  11  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que  ce 
crime  primordial  et,  comme  diraient  les  Grecs,  ce 
type  du  crime  ait  été  imité  si  longtemps  après,  lors 
de  la  fondation  de  celle  ville  qui  devait  être  la  maî- 
tresse de  tant  de  peuples  et  la  capitale  de  la  cité  de 
la  terre.  Ainsi  que  Ta  dit  un  de  leurs  poètes  *  : 

«  Les  premiers  mors  de  Rome  furent  teints  du  sang  d'un 
frère  tué  par  son  frère.  » 

En  effet,  l'histoire  rapporte  que  Romulus  tua  son 
frère  Rémus,  et  il  n'y  a  d'autre  différence  entre  ce 
crime  et  celui  de  Gain,  sinon  qu'ici  les  frères 
étaient  tous  deux  citoyens  de  la  cité  de  la  terre,  et 
que  tous  deux  prétendaient  être  les  fondateurs  de  la 
république  romaine.  Or,  tous  deux  ne  pouvaient  avoir 
autant  de  gloire  qu'un  seul;  car  une  puissance 
partagée  est  toujours  moindre.  Afin  donc  qu'un 
seul  la  possédât  tout  entière ,  il  se  défit  de  son 
compétiteur  et  accrut  par  son  crime  un  empire 

*  LoctÎB,  dans  la  Phanale^  aa  lÎTre  i,  v.  9i. 
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qui  autrement  aurait  été  moins  grand»  mais  plus 
juste.  Gain  et  Âbel  n'étaient  pas  touchés  d*une  pa« 
rciile  ambition,  et  ce  n*était  pas  pour  régner  seul 
que  Tun  des  deux  tua  l'autre.  Abel  ne  se  souciait 
pas,  en  effet,  de  dominer  sur  la  ville  que  son  frère 
bâtissait  ;  en  sorte  qu'il  ne  fut  tué  que  par  cette  ma- 
lignité diabolique  qui  fait  que  les  méchants  portent 
envie  aux  gens  de  bien,  sans  autre  raison  sinon  que 
les  uns  sont  bons  et  les  autres  méchants.  La  bonté 
no  se  diminue  pas  pour  ôtre  iK)ssédée  par  plusieurs; 
au  contraire,  elle  devient  d*autant  plus  grande,  que 
ceux  qui  la  possèdent  sont  phis  unis  ;  pour  tout  dire 
en  un  mot,  le  moyen  de  la  perdre  est  de  la  posséder 
tout  seul ,  et  Ton  ne  la  possède  jamais  plus  entière 
que  quand  on  est  bien  aise  de  la  posséder  avec  plu- 
sieurs. Or,  ce  qui  arriva  entre  Rémus  et  Romulus 
montre  comment  la  cite  de  la  terre  se  divise  contro 
elle-même  ;  et  ce  qui  survint  entre  Caïn  et  Abel  fait 
voir  la  division  qui  existe  entre  les  deux  cités,  celle 
de  Dieu  et  celle  dos  hommes.  Les  méchants  com- 
battent  donc  les  uns  contre  les  autres,  et  les  mé- 
chants combattent  aussi  contre  les  bons  ;  mais  les 
bons,  s'ils  sont  parfaits,  ne  peuvent  avoir  aucun 
différend  entre  eux.  Ils  en  peuvent  avoir,  quand  ils 
n'ont  pas  encore  atleuit  cette  perfection;  comme  un 
homme  peut  n'cMre  pas  d'accord  avec  soi-même, 
puisque  dans  le  même  homme  la  chair  convoite  sou- 
vent contre  l'esprit  et  l'esprit  contre  la  chair  '.  I^es 
inclinations  spirituelles  de  l'un  ]>euvent  dès  lors 
combattre  les  inclinations  charnelles  de  l'autre ,  et 
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réciproquement,  de  même  qiie  les  bons  et  les  mé- 
chants se  font  la  guerre  les  uns  aux  autres  ;  ou  encore, 
les  inclinations  chamelles  de  deux  hommes  de  bien, 
mais  cpii  ne  sont  pas  encore  parfaits,  peuvent  se 
combattre  l'une  Tautre,  comme  font  entre  eux  les  mé* 
chants,  jusqu*à  ce  que  la  grâce  victorieuse  de  Jésus- 
Christ  les  ait  entièrement  guéris  de  ces  faiblesses. 

CHAPITRE  \U 

Dm  UngMUTt  anicqaeUes  sont  sujets,  en  pntiition  du  p^ehé,  les 
eitoyenft  mêmes  de  la  oité  de  Dieu,  et  dont  ils  sont  enfin  dé- 
livrés par  la  grâce. 

Cette  langueur,  c'est-à-dire  cette  désobéissance 
dont  nous  avons  parlé  au  quatorzième  livre  * ,  est  la 
peine  de  la  désobéissance  du  premier  homme,  et  ainsi 
elle  ne  vient  pas  de  la  nature,  mais  du  vice  de  la  vo- 
lonté ;  c'est  pourquoi  il  est  dit  aux  bons  qui  s'avan- 
cent dans  la  vertu  et  qui  vivent  de  la  foi  dans  ce 
pèlerinage  :  t  Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres,  et 
vous  accomplirez  la  loi  de  Jésus^lirist  (Ga/a^,  vi,  2)  ;  » 
et  dans  un  autre  endroit  :  «  Reprenez  ceux  qui  sont 
turbulents,  consolez  les  affligés,  supportez  les  fai- 
bles, et  soyez  débonnaires  à  tout  le  monde.  Prenez 
garde  de  ne  point  rendre  le  mal  pour  le  mal  (I  Thess., 
V,  14,  15);  »  et  encore  :  «  Si  quelqu'un  est  tombé  par 
surprise  en  quelque  péché,  vous  qui  êtes  spirituels, 
reprenez-le  avec  douceur,  songeant  que  vous  pouvez 
être  tentés  de  même  {Galai.,  vi,  11)  ;  »  et  ailleurs  : 
€  Que  le  soleil  ne  se  couche  point  sur  votre  colère 

*  Aax  chap.  i  et  li. 
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(Ephes.,  IV,  26)  ;  >  et  dans  TÉvangile  :  c  Lorsque  votre 
frère  vous  a  offensé,  reprenez4e  en  particulier  entre 
vous  et  lui  [Mattk.y  xviii,  lô).  >  L*Ap6tre  dit  aussi  à 
Toccasion  des  péchés  où  l'on  craint  le  scandale  :  c  Re- 
prenez devant  tout  le  monde  ceux  qui  ont  commis 
quelque  crime,  afin  de  donner  de  la  crainte  aux  au- 
tres (I  Tim.,  V,  20).  >  L'Écriture  recommande  vive- 
ment pour  cette  raison  le  pardon  des  injures,  afin 
d'entretenir  la  paix,  sans  laquelle  personne  ne  pourra 
voir  Dieu*.  De  là  ce  terrible  jugement  contre  ce 
ser\'iteur  que  l'on  condamne  à  payer  les  dix  mille 
talents  qui  lui  avaient  été  remis,  parce  qu'il  n'en 
avait  pas  voulu  remettre  cent  à  un  autre  serviteur 
comme  lui.  Après  cette  parabole,  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ ajouta  :  «  Ainsi  vous  traitera  votre  Père  qui 
est  dans  les  cicux,  si  chacun  de  vous  ne  pardonne  à 
son  frère  du  fond  du  cœur  {Maith.,  xvui,  35).* 
Voilà  comme  sont  guéris  les  citoyens  de  la  cité  de 
Dieu,  qui  sont  voyageurs  ici-bas  et  qui  soupirent 
après  le  repos  de  la  céleste  patrie.  Mais  c'est  le  Saint- 
Esprit  qui  opère  au  dedans  et  qui  donne  la  vertu  aux 
remèdes  qu'on  emploie  au  dehors.  Quand  Dieu  lui- 
même  se  servirait  des  créatures  qui  lui  sont  soumises, 
pour  nous  parler  en  songes  ou  de  toute  autre  ma- 
nière, cela  serait  inutile,  si  en  morne  temps  il  ne  nous 
touchait  l'âme  d'une  grâce  intérieure.  Or  il  en  use 
de  la  sorte,  lorsque,  par  un  jugement  trè&-secret,  mais 
très-juste,  il  sépare  des  vases  de  colère  les  vases  de 
miséricorde.  Si ,  en  effet ,  à  l'aide  du  secours  qu'il 
nous  prête  par  des  voies  cachées  et  admirables,  le 

'  Hebr. ,111,  14. 
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péché  qui  habile  dans  nos  membres,  ou  phitôt  la 
peine  du  péché,  ne  règne  point  dans  notre  corps  mor- 
tel, si,  domptant  ses  désirs  déréglés,  nous  ne  lui 
abandonnons  point  nos  membres  pour  accomplir  Ti- 
niquité',  notre  esprit  acquiert  dès  ce  moment  un 
empire  sur  nos  passions  qui  les  rend  plus  modérées, 
jusqu'à  ce  que,  parfaitement  guéri  et  revêtu  d'immor- 
talité, il  jouisse  dans  le  ciel  d'une  paix  souveraine. 

CHAPITRE  Vil. 

Qae  la  parole  de  Dieu  ne  détoun»  point  Caïn  de  tuer  sod  frère. 

Mais  de  quoi  servit  à  Caîn  d*être  averti  de  tout 
cela  par  Dieu  même,  quand  Dieu  s'adressa  à  lui  en 
lui  parlant  sous  la  forme  dont  il  avait  coutume  de  se 
servir  pour  parler  aux  premiers  hommes  '?  En  accom- 
plit-il moins  le  fratricide  qu'il  méditait?  Comme  Dieu 
avait  discerné  les  sacrifices  des  deux  frères,  agréant 
ceux  de  l'un  parce  qu'il  était  homme  de  bien,  et  re- 
jetant ceux  de  l'autre  à  cause  de  sa  méchanceté, 
Caïn,  qui  s'en  aperçut  sans  doute  par  quelque  signe 
visible,  en  ressentit  un  vif  déplaisir  et  en  fut  tout 
abattu.  Voici  commentrÉcriturc  s'exprime  à  ce  sujet  : 
€  Dieu  dit  à  Caïn  :  Pourquoi  êtes-vous  triste  et 
abattu?  Quand  vous  faites  une  offrande  qui  est  bonne, 
mais  dont  le  partage  n'est  pas  bon,  ne  péchez-vous 
pas?  Tenez-vous  en  repos.  Car  il  se  tournera  vers 
vous,  et  vous  lui  commanderez  {Gen,,  iv,  6,  7, 
soc.  LXX).  »  Dans  cet  avertissement  que  Dieu  donne 

'  Rom.,  Ti,  11,  13. 

'  Voyez  le  De  gen.  ad  liU,y  lib.  viil,  n.  Si  ;  IX,  d.  S  ei  i. 

HT.  12 
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à  Caïn,  il  n'est  pas  aisé  de  bien  entendre  ces  mots  : 
Quand  vous  faites  une  offrande  qui  est  bonne,  mais 
dont  le  partage  n'est  pas  bon,  ne  péchez-vous  pas?  » 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu  aux  commentateurs  d'en 
tirer  divers  sens.  La  vérité  est  que  l'on  offre  bien  le 
sacrifice,  lorsqu'on  l'offre  au  Dieu  véritable  à  qui 
seul  il  est  dû,  mais  on  ne  partage  pas  bien,  lorsqu'on 
ne  discerne  pas  comme  il  faut  ou  les  lieux,  ou  les 
temps,  ou  les  choses  offertes,  ou  celui  qui  les  offre, 
ou  ceux  à  qui  Ton  fait  psirt  de  l'offrande  pour  en 
manger.  Ainsi  partage  serait  synonyme  de  discerne- 
ment, soit  quand  on  n'offre  pas  où  il  faut,  ou  ce  qu'il 
y  faut  ofirir,  soit  lorsqu'on  offre  dans  un  temps  ce 
qu'il  faudrait  offrir  dans  un  autre,  ou  qu'on  offre  ce 
qui  ne  doit  être  offert  en  aucun  lieu  ni  en  aucun 
temps,  soit  qu'on  retienne  pour  soi  le  meilleur  du 
sacrifice  au  lieu  de  l'offrir  à  Dieu,  soit  enfin  qu'on  en 
fasse  part  à  un  profane  ou  à  quelque  autre  qu'il  n'est 
pas  iKîrmis  d'y  associer.  Il  est  difficile  de  décider  en 
laquelle  de  ces  choses  Caïn  déplut  à  Dieu;  toutefois, 
comme  Tapôtre  saint  Jean  dit  à  propos  de  ces  deux 
frères  :  «  N'imitez  pas  Caïn  qui  était  possédé  du  mahn 
esprit,  et  qui  tua  son  frère.  Et  pourquoi  le  tua-t-ilï 
parce  que  ses  propres  œuvres  né  valaient  rien,  et  que 
celles  de  son  frère  étaient  bonnes  (1  Joan.y  m,  12);» 
nous  en  )X)uvons  conclure  que  les  offrandes  de  Caïn 
n'attirèrent  point  les  regards  de  Dieu,  parce  qu'il  ne 
partageait  pas  bien  et  se  réservait  pour  lui-même  une 
partie  de  ce  qu'il  offrait  à  Dieu.  C'est  ce  que  font  tous 
ceux  qui  n'accomplissent  pas  la  volonté  de  Dieu,  mais 
la  leur,  c'est-à-dire  qui,  n'ayant  pas  le  cœur  pur,  of- 
rent  des  présents  à  Dieu  pour  le  corrompre,  afin  qu'il 
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ne  les  aide  pas  à  guérir  leurs  passions,  mais  à  les  sa* 
tisTaire.  Tel  est  proprement  le  caractère  de  la  cité  du 
monde,  de  servir  Dieu  ou  les  dieux  pour  remporter  par 
leiu*  secoursdes  victoires  sur  sesennemis  et  jouird'uiie 
paix  humaine,  dans  le  désir  non  défaire  du  bien,  mais 
de  s*agrandir.  Les  bons  se  servent  du  monde  pour 
jouir  de  Dieu,  et  les  méchants  au  contraire  veulent 
se  servir  de  Dieu  pour  jouir  du  monde;  encore  je  parle 
de  ceux  qui  croient  qu*il  y  a  un  Dieu  et  qu*il  prend 
soin  des  choses  d*ici-bas,  car  il  en  est  môme  qui  ne  le 
croient  pas.  I^rs  donc  que  Gain  connut  que  Dieu  n'a- 
vait point  regardé  son  sacrifice  et  qu'il  avait  regardé 
celui  de  son  frère,  il  devait  imiter  i\be\  et  non  pas  lui 
porter  envie  ;  mais  la  tristesse  et  rabattement  qu*il 
cfl  ressentit  constituent  principalement  le  péché  que 
Dieu  reprit  en  lui,  savoir  de  s'attrister  de  la  bonté  d'au- 
trui,  et  surtout  de  celle  de  son  frère.  Ce  fut  le  sujet 
de  la  réprimande  qu'il  lui  adressa,  quand  il  lui  dit  : 
€  Pourquoi  êtes- vous  triste  et  abattu?  »  Dieu  voyait 
bien  au  fond  qu'il  portait  envie  à  son  frère,  et  c'est 
de  quoi  il  le  reprenait.  En  elfet,  comme  les  hommei 
ne  voient  pas  le  cœur,  ils  pourraient  se  demander  si 
cette  tristesse  ne  venait  pas  do  ce  qu'il  était  fàchà 
d'avoir  déplu  à  Dieu  par  sa  mauvaise  conduite,  plu- 
tôt que  du  déplaisir  de  ce  que  Dieu  avait  regardé 
favorablement  le  sacrifice  de  son  frère.  Mais  du  mo- 
ment que  Dieu  lui  déclare  [)our  quelle  raison  il  n'a- 
vait pas  voulu  recevoir  son  offrande  et  qu'il  devait 
moins  imputer  ce  refus  à  son  frère  qu'à  lui-même,  il 
iait  voir  que  Gain  était  rongé  d'une  secrète  jalousie. 
Cooame  Dieu  ne  voulait  pas  après  tout  l'abandon- 
ner sans  lui  donner  quelque  avis  salutaire  :  c  Tenez- 
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VOUS  on  repos,  lui  dil-i!  ;  car  il  se  tournera  vers  vous, 
et  vous  lui  commanderez.  »  Est-ce  de  son  frère  qu'il 
parle  ?  Non  vraiment,  mais  bien  de  son  péché,  car  il 
avait  dit  auparavant  :  <  Ne  péchez-vous  pas  If  »  puis 
il  ajoute  :  «  Tenez-vous  en  repos  ;  car  il  se  tournera 
vers  vous,  et  vous  lui  commanderez.  >  On  peut  en- 
tendre par  là  que  Thomme  ne  doit  s'en  prendre  qu'à 
lui -môme  de  ce  qu'il  pèche,  et  que  le  véritable 
moyen  d'obtenir  le  pardon  de  son  péché  et  l'empire 
sur  ses  passions,  c'est  de  se  reconnaître  coupable; 
autrement,  celui  qui  prétend  excuser  le  péché  ne  fera 
que  le  renforcer  et  lui  donner  plus  de  pouvoir  sur  lui. 
Le  péché  peut  se  prendre  aussi  en  cet  endroit  pour 
la  concupiscence  de  la  chair,  dont  l'Apôtre  dit  :  t  La 
chair  convoite  contre  l'esprit  {Galat.,  v,  17);  »  car 
il  met  aussi  l'envie  au  nombre  de  ses  convoitises,  et 
c'est  elle  qui  anima  Caïn  contre  son  frère.  D'après 
cela,  ces  paroles  :  «  il  se  tournera  vers  vous  et  vous 
lui  commanderez ,  »  signifieraient  que  la  concupi- 
scence nous  sera  soumise  et  que  nous  en  deviendrons 
les  maîtres.  Lorsqu'en  effet  cette  partie  chamelle  de 
l'âme  que  l'Apôtre  appelle  péché  dans  ce  passage  où 
il  dit  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  fais  le  mal,  mais  c'est 
le  péché  qui  habite  en  moi  (Rom,,  vu,  17),  »  cette 
partie  dont  les  philosophes  avouent  qu'elle  est  vi- 
cieuse et  ne  doit  pas  commander,  mais  obéir  à 
l'esprit,  lors,  dis-je,  que  cette  partie  charnelle  est 
émue,  si  l'on  pratique  ce  que  prescrit  l'Apôtre  : 
«  N'abandonnez  point  vos  membres  au  péché  pour 
lui  servir  d'instruments  à  mal  faire  (Eom.y  vi,  13),  » 
elle  se  tourne  vers  l'esprit  et  se  soumet  à  l'empire 
de  la  raison.  C'est  l'avertissement  que  Dieu  donne  à 
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celui  qui  était  transporté  d'envie  contre  son  frère, 
et  qui  voulait  ôter  du  inonde  celui  qu*il  devait  plutôt 
imiter  :  c  Tenez-vous  en  repos,  »  lui  dit-il,  c'est-à- 
dire  :  Ne  commettez  pas  le  crime  que  vous  méditez  ; 
que  le  péché  ne  règne  point  en  votre  corps  mortel , 
et  n'accomplissez  point  ses  désirs  déréglés;  n'aban- 
donnez point  vos  membres  au  péché  pour  lui  servir 
d'instruments  à  mal  faire  ;  car  il  se  tournera  vers 
vous,  pourvu  que,  au  lieu  de  le  seconder,  vous  tâ- 
chiez de  le  réprimer,  et  vous  aurez  empire  sur  lui, 
parce  que,  lorsqu'on  ne  lui  permet  pas  d'agir  au 
dehors,  il  s'accoutume  à  ne  se  plus  soulever  au  dedans 
contre  la  raison.  On  voit  au  même  livre  de  la  Genèse 
qu'il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  la  femme , 
quand,  après  le  péché,  le  diable  reçut  Tarrét  de  sa 
condamnation  dans  le  serpent,  et  Adam  et  Eve  dans 
leur  propre  personne.  Après  que  Dieu  eut  dit  à  Eve  : 
<  Je  multiplierai  les  sujets  de  vos  peines  et  de  vos 
gémissements,  et  vous  enfanterez  avec  douleur,  »  il 
ajoute  :  «  Et  vous  vous  tournerez  vers  votre  mari,  et 
il  aura  empire  sur  vous  (Gen.,  m,  16).  »  Ce  qui  est 
dit  ensuite  à  Gain  du  péché  ou  de  la  concupiscence 
de  la  chair  est  dit  ici  de  la  femme  pécheresse ,  pour 
montrer  que  le  mari  doit  gouverner  sa  femme  comme 
l'esprit  gouverne  la  chair.  G'est  ce  qui  fait  dire  à 
l'Apôtre  :  c  Gelui  qui  aime  sa  femme  s'aime  soi- 
même  ;  car  jamais  personne  ne  hait  sa  propre  chair 
(Ephes.,  V,  28,  29  )•  »  Il  faut  donc  guérir  ces  maux 
comme  étant  véritablement  en  nous,  au  lieu  de  les 
condamner  comme  s'ils  ne  nous  appartenaient  pas. 
Mais  Gaïn,  qui  était  déjà  corrompu,  ne  tint  aucun 
compte  de  l'avertissement  de  Dieu,  et  l'envie  se  ren- 


138  Lk  GITE  DE  DIEU. 

danl  maiti'esso  de  son  cœur,  il  égoi^ca  perfidement 
son  frùre.  Voilà  ce  qu'était  le  fondateur  de  la  cité  do 
la  terre.  Quant  à  considérer  Gain  comme  figurant 
aussi  les  Juifs  qui  ont  fait  mourir  Jésus^^ist,  ce 
grand  pasteur  des  âmes,  représenté  par  Abel,  pasteur 
de  brebis,  je  n'en  veux  rien  faire  ici,  et  je  me  sou* 
viens  d*en  avoir  toucbé  quelque  chose  contre  Fausto 
le  Manichéen*. 

CIIAIMTRK  Vlil. 

Quello  raison  portA  Cuïa  à  bûtir  une  villo  dès  lo  commeiiMmoiit 

du  monde. 

J'aime  mieux  maintenant  défendre  la  vérité  de 
rÉcriturc  contie  ceux  qui  prétendent  qu*il  n'est  pas 
croyable  qu*un  seul  homme  ait  bâti  une  ville,  parce 
qu'il  semble  qu'il  n'y  avait  encore  alors  que  quatre 
hommes  sur  la  terre,  ou  môme  trois  depuis  le  meurtre 
d'Aboi,  savoir  :  Adam,  Caïn  et  son  fils  Enoch,  qui 
donna  son  nom  h  cette  ville.  Ceux  qui  raisonnent  de 
la  sorte  ne  considèrent  pas  que  l'auteur  de  rilistoire 
sainte  n'était  pas  obligé  de  mentionner  tous  les 
hommes  qui  pouvaient  exister  alors,  mais  seulement 
ceux  qui  servaient  à  son  sujet.  Le  dessein  de  l'écri- 
vain, qui  sewait  en  cela  d'organe  au  Saint-Esprit, 
était  de  descendre  jusqu'à  Abraham  par  la  suite  de 
certaines  générations,  et  de  venir  des  enfants  d'A- 
braham au  peuple  do  Dieu,  qui,  séparé  ilc  tous  les 
autres  pouples  de  la  torre,  devait  annoncer  en  figure 
tout  ce  qui  regardait  la  cité  dont  le  règne  sera  éter^ 

.    *  Voyct  lo  Coïkirti  Fautt.,  lib.  xii,  cap.  »  «qi}. 
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nel,  et  Jésus-Oirisi  len  roi  et  son  fondateur,  sans 
néanmoins  oublier  Tautrc  société  d*hommos  quo 
nous  appelons  la  cité  de  la  terre,  et  d*en  dire  autant 
qu*il  fallait  pour  rehausser  par  cette  opposition  Téclat 
de  la  cité  de  Dieu.  En  effet,  lorsque  TÊcriture  sainto 
rapporte  le  nombre  des  années  de  la  vie  do  ces  pre- 
miers hommes  et  conclut  toujours  ainsi  de  chacun 
d*eux  :  Et  il  engendra  des  fils  et  des  filles,  et  un  tel 
vécut  tant  de  temps,  et  puis  il  mourut  ' ,  —  dira-t-on, 
iious  prétexte  qu'elle  ne  nomme  pas  ces  fils  et  ces 
filles,  que,  pendant  un  si  grand  nombre  d'années 
qu'on  vivait  alors,  il  n'ait  pu  naître  assez  d'hommes 
pour  bâtir  même  plusieurs  villes?  Mais  il  était  de 
l'ordre  de  la  providence  de  Dieu,  par  l'inspiration 
duquel  ces  choses  ont  été  écrites,  de  distinguer  d'a- 
bord ces  deux  sociétés  :  d'une  part  les  générations 
des  hommes,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  vivaient  selon 
riiomme,  et  de  l'autre,  les  générations  des  enfants  de 
Dieu,  en  allant  jusqu'au  déluge  où  tous  les  hommes 
furent  noyés,  excepté  Noé  et  sa  femme,  avec  leurs 
trois  fils  et  leurs  trois  brus ,  huit  personnes  qui  mé- 
ritèrent seules  d'échapper  dans  l'arche  à  cette  ruine 
universelle. 

Lors  donc  qu'il  est  écrit  :  <  Caïn  connut  sa  femme, 
et  elle  enfanta  Enoch,  et  il  butit  une  ville  du  nom 
de  son  fils  Enoch,  »  il  ne  s'ensuit  pas  qu'Enoch  ait 
été  son  premier  fils.  L'Écriture  dit  la  même  chose 
d'Adam,  lorsqu'il  engendra  Scth  :  t  Adam,  dit-elle, 
connut  Eve  sa  femme,  et  elle  conçut  et  enfanta  un 
fils  quelle  nomma  Scth  (Gew.,  iv,  17,  25);  »  clcc- 

»  (ïen.,  V,  *,  5  et  al. 
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pendant,  Adam  avait  déjà  engendré  Caîn  et  Abel.  11 
no  s*ensuit  pas  non  plus,  de  ee  qu'Enoch  donne  son 
nom  à  la  vUle  bâtie  par  Caîn,  qu'il  ait  été  son  pre- 
oiicr-né.  11  se  pouvait  qu* il  Taimàt  plus  que  ses  autres 
enfants.  En  effet,  Juda,  qui  donna  wa  nom  à  la  Judée 
et  aux  Juifs,  n*était  pas  l'aîné  des  enfants  de  Jacob. 
Mais  quand  Enoch  serait  le  fils  aîné  de  Caîn,  il  n'en 
•faudrait  pas  conclure  qu'il  ait  donné  son  nom  à  cette 
ville  dès  qu'il  fut  né;  car  un  seul  homme  ne  pouvait 
pas  faire  une  ville,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  mul- 
titude d'hommes  unis  ensemble  par  quelque  lien 
de  société.  Il  faut  croire  plutôt  que  la  famille  de 
Caîn  s'étant  si  fort  accrue  qu'elle  formait  un  peu- 
ple, il  bâtit  une  ville  et  l'appela  du  nom  de  son  aine. 
Dans  le  fait,  la  vie  de  ces  premiers  hommes  était  si 
longue  que  cchii  qui  a  le  moins  vécu  avant  le  dé- 
luge, selon  le  témoignage  de  l'Écriture,  a  vécu  sept 
cent  cinquante-trois  ans  '.  Plusieurs  même  ont  passé 
neuf  cents  ans,  quoique  aucun  n'ait  été  jusqu'à 
mille.  Qui  peut  donc  douter  que,  pendant  la  vie  d'un 
seul  homme,  le  genre  humain  n'ait  pu  tellement  se 
multiplier  qu'il  ait  été  suffisant  pour  peupler  plusieurs 
villes?  Cela  le  peut  facilement  conjecturer,  puisque 
le  peuple  hébreu,  sorti  du  seul  Abraham,  s'accrut 
de  telle  façon,  en  l'espace  d'un  peu  plus  de  quatre 
cents  ans,  qu'à  la  sortie  d'Egypte  l'Écriture  compte 
jusqu'à  six  cent  mille  hommes  capables  de  porter  les 
armes  *,  pour  ne  rien  dire  des  Iduméens  qui  sor- 
tirent d'Ésaû,  petit-fils  d'Abraham,  ni  de  plusieurs 

*  C«  p«nonnag6  est  Lamech,  du  moins  selon  la  version  des  Septante; 
car  la  Volgatc  porte  tepl  cent  ioixanU-dix-êepl'anê. 
'  Exod.,  su,  t7. 
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autres  nations  issues  du  inèinc  Abraham ,  mais  non 
pas  par  sa  femme  Sarra  '. 

CHAPITRE  IX. 

Qne  les  hommes  tî valent  plus  longtemps  et  étaient  plus  grands 
avant  le  déluge  que  depuis. 

Il  n'est  donc  point  d'esprit  judicieux  qui  doute 
que  Caïn  n'ait  pu  bâtir  une  ville,  môme  fort  grande, 
dans  un  temps  où  la  vie  des  hommes  était  si  longue*, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  encore  discuter  là-dessus  ci 
prétendre  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'ils  aient  vécu  aussi 
longtemps  que  l'Écriture  le  rapporte.  Une  chose  en- 
core que  les  incrédules  se  refusent  à  croire,  c'est  que 
les  hommes  fussent  alors  beaucoup  plus  grands  qu'ils 
ne  sont  aujourd'hui.  Cependant  le  plus  célèbre  do 
leurs  poètes,  Virgile,  à  propos  d'une  grosse  pierre  qui 
servait  de  borne  à  un  champ  et  qu'un  homme  très- 
robuste  des  temps  anciens  leva  dans  le  combat  et 
lança  en  courant  contre  son  ennemi,  s'exprime  ainsi  : 

n  A  peine  douze  hommes  de  nos  jours,  choisis  parmi  les 
pluâ  forts,  rauraient-ils  pu  porter  '.  u 

Par  où  il  veut  montrer  que  la  terre  produisait  alors 

'  Saint  Augustin  veut  parler  des  Ismaélites,  issus  d'ismafti,  fils  d'A- 
braham et  d'Agar. 

'  Sur  la  loDgdvit^  des  hommes  primiiifs,  voyez  Josèphc,  Ant,  Hebr.^ 
lib.  I,  cap.  3,  g  9,  cl  Pline  l'Ancien,  liist.  nrtf.,  lib.  vu,  capp.  49,  80. 

'  Virgile  en  cet  endroit  {Enéide^  livre  xil,  v.  8»9,  900)  a  suivi 
Homère,  mais  en  Vexag^rant.  Voyei  V Iliade  (rhant  V,  v.  50î-»o*),  où 
le  fiU  de  Tyd#e  lanco  une  pierre  que  deux  hommes  ordinaires  auraient 
eu  de  la  peine  à  soulever.  Deux  hommes  n'ont  pas  suffi  à  Virgile,  il  en 
a  mis  douze,  et  do  choix. 
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des  hommes  bien  plus  grands  qu'à  présent.  Combien 
donc  Tétaient-ils  encore  davantage  dans  les  premiers 
âges  du  monde  avant  le  déluge?  Mais  les  sépulcres, 
découverts  par  la  suite  des  années  ou  par  des  dé- 
bordements de  fleuves  et  autres  accidents,  où  Ton  a 
trouvé  des  ossements  humains  d'une  grandeur  in- 
croyable, doivent  convaincre  les  plus  opiniâtres.  J'ai 
vu  moi-même  sur  le  rivage  d'Utique ,  et  plusieurs 
l'ont  vu  avec  moi ,  une  dent  mâchelière  d'homme  si 
grosse  qu'on  en  eût  pu  faire  cent  des  nôtres*  :  elle 
avait  appartenu ,  je  crois ,  à  quelque  géant;  car  si  les 
hommes  d'alors  étaient  généralement  plus  grands  que 
nous,  ils  Tétaient  moins  que  les  géants.  Aussi  bien, 
dans  tous  les  temps  et  môme  au  nôtre,  des  phé- 
nomènes de  ce  genre  n'ont  pas  cessé  de  se  produire. 
Pline,  ce  savant  homme,  assure  '  que  plus  le  temps 
avance  dans  sa  marclie,  plus  les  corps  diminuent; 
et  il  ajoute  que  c'est  une  chose  dont  Homère  se 
plaint  souvent.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  os 
que  Ton  découvTc  queUpiefois  dans  do  vieux  monu- 
ments peuvent  justifier  la  grandeur  des  corps  des 
premiers  hommes ,  tandis  que  Ton  ne  saurait  prouver 
de  môme  la  durée  de  leur  vie,  parce  que  personne 
ne  vit  plus  aussi  longtemps.  Cependant  cela  ne  doit 
pas  empocher  d'ajouter  foi  à  l'Histoire  sainte,  puis- 
qu'il y  aurait  d'autant  plus  d'imprudence  à  ne  pas 

^  Cette  dent  protligieuse  4;talt,  selon  toute  probabilité,  un«  denl  d'é- 
1/phaotfocsiic.Voyci,  sur  ce  point,  comme  aussi  sur  la  taille  et  la  luog^ 
vite  des  anciens  hommes,  la  lettre  do  M.  Isidore  Georfroy  Saint-HiUire  à 
M.  Poojoulat,  auteur  d'une  Ukloire  de  tainl  AugutUn  (tome  ill, 
pages  S39  etsuÎY.).  On  consultera  également  avec  fruit  la  lirre  récent 
de  M.  Flourens  :  De  la  longivilé  hutnaine. 

'  £n  son  UUloire  naturelle,  au  livre  vu,  ch.  ic. 


LIVRE  XT,   CHAP.   X.  143 

croire  ce  qu'eUe  nous  raconte  du  passé  que  nous 
voyons  de  nos  yeux  raccomplisscment  de  ce  qirellc 
a  prédit  de  l'avenir.  Le  mt^me  Pline  dit  toutefois 
qu'il  existe  encore  une  nation  où  Ton  vit  deux  cents 
ans  ^  Si  donc  quelques  pays  qui  nous  sont  inconnus 
conservent  encore  des  restes  de  cette  longue  vie  dont 
nous  n'avons  pas  d'expérience,  pourquoi  ne  croi- 
rions-nous pas  aussi  qu*il  y  a  eu  des  temps  où  Ton 
vivait  autant  que  l'Écriture  le  témoigne?  S'il  est 
croyable  que  ce  qui  n'est  point  ici  soit  ailleurs,  pour- 
quoi serait-il  incroyable  que  ce  qui  n'est  pas  main- 
tenant ait  été  autrefois  ? 

CHAPITRE  X. 

De  la  diversité  qui  se  reucontre  entre  les  livres  hébtctix  et  les 
Septante  qnant  an  nombre  des  années  dei  premiers  hommes. 

Ainsi,  bien  qu'il  semble  qu'il  y  ait  quelque  diver- 
sité, quant  au  nombre  des  années,  entre  les  livres 
hébreux  et  les  nôtres',  sans  que  je  sache  d'où  elle 
provient,  elle  n'est  pas  telle  néanmoins  qu'ils  ne  s'ac- 
cordent touchant  la  longue  vie  des  hommes  de  ce 
temps-là.  Nos  livres  i)orlcnt  qu'Adam  engendra  Selh 
à  l'Age  de  deux  cent  trente  ans,  et  ceiLx  des  Hébreux 
à  l'âge  de  cent  trente';  mais  aussi,  selon  les  leurs, 

'  Pline  parle  en  effet  Je  cette  nation,  qui  est  celle  des  Épéens  dans 
ritalie,  mais  il  n'en  parle  pas  en  témoin  oculaire;  il  rapporte  an  fait 
qu'il  a  In  dans  un  vieil  historien,  nommé  Hellanicus.  Voyez  Uitt.  not., 
lib.  vu,  cap.  49. 

^  Par  nos  livret,  saint  Augustin  entend  ceux  dont  l'Église  de  son 
temps  faisait  usage,  c'c^t-ë-Klirc  une  version  latine  du  grec  des  Septante, 
antérieure  à  la  Vulgate  ou  version  de  saint  Jérôme',  il  entend  par  ficrcs 
h^hreux  une  autre  version  latine  de  l'Éci-iture,  faite  sur  l'hébreu 
même. 

•  OVii.,  V,  s. 
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il  vécut  huit  cents  ans  depuis,  au  lieu  que,  selon  les 
nôtres,  il  n*en  vécut  que  sept  cents  '  ;  et  ainsi  ils  con- 
viennent dans  la  somme  totale.  11  en  est  de  môme 
des  autres  générations;  les  cent  années  que  les  Hé- 
breux comptent  de  moins  que  nous  avant  qu*un  père 
ait  engendré  un  tel  qu'ils  nomment,  ils  les  repren- 
nent ensuite,  en  sorte  que  cela  revient  au  même.  Dans 
la  sixième  génération,  il  n*y  a  aucune  diversité.  Pour 
la  septième,  il  y  a  la  même  que  dans  les  cinq  pre- 
mières, et  elle  s'accorde  aussi  de  même.  La  huitième 
n*est  pas  plus  difficile  à  accorder.  11  est  vrai  que,  sui- 
vant les  Hébreux,  Enoch,  lorsqu'il  engendra  Matliu- 
salem,  avait  vingt  ans  de  plus  que  nous  ne  lui  en 
donnons;  mais  aussi  lui  en  donnent-ils  vhigt  de 
moins  lorsqu'il  l'eut  engendré  \  Ce  n'est  que  dans  la 
neuvième  génération,  c'est-à-dire  dans  les  années  de 
Lamech,  Fils  de  Mathusalem  et  père  de  Noé,  qu'il 
se  rencontre  quelque  diflércncc  dans  la  somme  totale; 
encore  n'est -elle  pas  considérable,  puisqu'elle  se 
borne  à  vingt-quatre  années  d'existence  que  les  Hé- 
breux donnent  de  plus  que  nous  à  Lamech  :  ils  lui 
attribuent  six  ans  de  moins  que  nous  avant  qu'il  en- 
gendrât Noé,  et  trente  de  plus  que  nous  après  qu'il 
l'eût  engendré  '  ;  de  sorte  que,  rabattant  ces  six  ans, 
restent  vingt-quatre. 

»  /6iV/.,  *. 

*  /Wrf.,  t5-î7. 

*  !bid.,  t8-8l. 
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CHAPITRE  XL 

Qa'il  fmut,  d'après  Tâge  de  Mathusalem ,  qu'il  ait  encore  vécu 
quatorze  ans  après  le  déluge. 

Cette  diversité  entre  les  livres  hébreux  et  les  nôtres 
a  fait  mettre  en  question  si  Mathusalem  a  vécu  qua- 
torze ans  après  le  déluge',  tandis  que  FÉcriture  ne 
parle  que  de  huit  personnes  qui  furent  sauvées 
par  le  moyen  de  Tarche  %  entre  lesquelles  elle  ne 
compte  point  Mathusalem.  Selon  les  Septante,  Ma- 
thusalem avait  soixante-sept  ans  lorsqu'il  engendra 
Lamech,  et  Lamech  cent  quatre-vingt-huit  ans  avant 
d'engendrer  Noé,  ce  qui  fait  ensemble  trois  cent  cin- 
quante-cinq ans  ;  ajoutez-y  les  six  cents  ans  de  Noé 
avant  le  déluge  %  cela  fait  neuf  cent  cinquante-cinq 
ans  depuis  la  naissance  de  Mathusalem  jusqu'au  dé- 
luge. Or,  Mathusalem  vécut  en  tout  neuf  cent  soixante 
et  neuf  ans ,  cent  soixante  et  sept  avant  que  d'en- 
gendrer Lamech,  et  huit  cent  deux  ans  depuis  *;  par 
conséquent  il  vécut  quatorze  ans  après  le  déluge, 
qui  n'arriva  que  la  neuf  cent  cinquante-cinquième 
année  de  la  vie  de  Mathusalem.  De  là  vient  que 
quelques-uns  aiment  mieux  dire  qu'il  vécut  quelque 
temps  avec  son  père  Enoch,  que  Dieu  avait  ravi 
hors  du  monde,  que  de  demeurer  d'accord  qu'il  y 
ait  faute  dans  la  version  des  Septante  à  qui  l'Église 
donne  tant  d'aiutorité  ;  et  en  conséquence  ils  préten- 

'  Comparez  saint  Jérôme,  De  quœ»L  hebr.  in  Genetim 
'  I  Pelr.f  III,  îO. 
'  Gen.j  ïii,  8, 

m.  13 
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dent  que  renrcur  est  plutôt  du  côté  des  exemplaires 
hébreux.  Ils  allèguent,  à  l'appui  de  leur  sentiment, 
•qu'il  n'est  pas  croyable  que  les  Septante,  qui  se  sont 
rencontrés  mot  pour  mot  dans  leur  version,  aient  pu 
se  tromper  ou  voulu  mentir  sur  un  point  qui  n'était 
pour  eux  d'aucun  intérêt,  et  qu'il  est  bien  plus  pro- 
bable que  les  Juifs,  jaloux  de  ce  que  la  loi  et  les  pro- 
phètes sont  venus  à  nous  par  le  moyen  de  cette  ver- 
sion, ont  altéré  leurs  exemplaires  afin  de  diminuer 
l'autorité  des  nôtres.  Cliacun  peut  croire  là-dessus  ce 
qui  lui  plaira  ;  toujours  est-il  certain  que  Mathusalem 
ne  vécut  point  après  le  déluge ,  mais  qu'il  mourut  la 
même  année,  si  la  chronologie  des  Hébreux  est  véri- 
table. Pour  les  Septante,  j'en  dirai  ce  que  j'en  pense 
Icnrsque  je  parlerai  du  temps  auquel  ils  ont  écrit  '. 
Il  sufSt,  en  ce  qui  touche  la  difficulté  présente,  que, 
selon  les  uns  et  les  autres,  les  hommes  d'alors  aient 
vécu  assez  longtemps  pour  qu'il  en  soit  né  durant  la 
vie  de  Gain  un  nombre  capable  de  constituer  une  ville. 

CHAPITRE  XII. 

De  Topinion  de  oeux  qui  croient  que  les  «nuées  d9S  anoieni 
n'étaient  pas  aussi  longues  que  les  nôtres. 

11  ne  faut  point  écouter  ceux  qui  prétendent  que 
Ton  comptait  alors  les  années  autrement  qu'à  cette 
heure ,  et  qu'elles  étaient  si  courtes  qu'il  en  fallait 
dix  pour  en  faire  une  des  nôtres.  C'est  pour  cette 
raison,  disent-ils,  que,  quand  rÉcriturc  dit  de  quel- 
qu'un qu'il  vécut  neuf  cents  ans,  on  doit  entendre 

*  Voyex  plasbasj  livre  xvili,  ch.  4t-44. 
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quatre-\ingtrdix  ans;  car  dix  de  leurs  années  en 
font  une  des  nôtres,  et  dix  des  nôtres  en  font  cent  des 
leurs.  Ainsi,  à  leur  compte,  Adam  n'avait  que  vingt» 
trois  ans  quand  il  engendra  Seth,  etSeth  vingt  ans  el 
six  mois  quand  il  engendra  Énos.  Selon  cette  opi* 
nion,  les  anciens  divisaient  une  de  nos  années  en  dix 
parties,  chacune  valant  pour  eux  une  année  et  étant 
composée  d*un  senaire  carré,  parce  que  Dieu  acheva 
ses  ouvrages  en  six  jours  et  se  reposa  le  septième  ^ .  Or, 
le  senaire  carré,  ou  sL\  fois  six,  est  de  trente-six,  qui, 
multipliés  par  dix,  font  trois  cent  soixante  jours, 
c'est-à-dire  douze  mois  lunaires.  Quant  aux  cinq 
jours  qui  restaient  pour  accomplir  Tannée  solaire 
et  aux  six  heures  qui  sont  cause  que  tous  les  quatre 
ans  nous  avons  une  année  bissextile ,  les  anciens 
suppléaient  de  temps  en  temps  quelques  jours  afin 
de  compléter  le  nombre  des  années ,  et  les  Romains 
appelaient  ces  jours  intercalaires.  De  même  Énos, 
fils  de  Seth,  n'avait  que  dix -neuf  ans  quand  il 
engendra  Gaïnan  »  ;  ce  qui  revient  aux  quatre-vingt- 
dix  ans  que  lui  donne  l'Écriture.  Aussi,  poursuivent* 
ils,  nous  ne  voyons  point,  selon  les  Septante,  qu'au- 
cun homme  ait  engendré  avant  le  déluge  qu'il  n'eût  au 
moins  cent  soixante  ans,  c'est-àrdirc  seize  ans,  en 
comptant  dix  années  pour  une,  parce  que  c'est  l'âge 
destiné  par  la  nature  pour  avoir  des  enfants.  A  l'appui 
de  leur  opinion,  ils  ajoutent  que  la  plupart  des  histo- 
riens rapportent  que  l'année  des  É^tiens^  était 

*  Voyes  pUs  haat,  livre  XI,  ch.  1. 
'  Gen.y  V,  »,  iec.  Lxx. 

^  Voyez  C«nsonau8,  De  die  nal.y  cap.  19  \  Mieroba,  Salttm.,  lib.  i, 
cap.  it,  pag.  tss,  édit.  Bip.;  SoHoas,  PolyhUt.f  cap.  t. 
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de  quatre  mois,  celle  des  Acarnaniens  de  six,  et 
celle  des  Laviniens  de  treize.  Pline  le  naturaliste  \ 
à  propos  de  quelques  personnes  que  certaines  his- 
toires témoignent  avoir  vécu  jusqu'à  huit  cents  ans, 
pense  que  cette  assertion  tient  à  l'ignorance  de  ces 
temps-là  ;  attendu,  dit-il,  que  certains  peuples  ne  fai- 
saient leur  année  que  d'un  été  et  d'un  hiver,  et  que 
les  autres  comptaient  les  quatre  saisons  de  l'année 
pour  quatre  ans,  comme  les  Arcadiens  dont  les  an- 
nées n'étaient  que  de  trois  mois.  Il  ajoute  même 
que  les  Égyptiens ,  dont  nous  avons  dit  que  les  an- 
nées n'était  composées  que  de  quatre  mois,  les  ré- 
glaient quelquefois  sur  le  cours  de  la  lune,  tellement 
que  chez  eux  on  vivait  jusqu'à  mille  ans. 

Telles  sont  les  raisons  sur  lesquelles  se  fondent 
des  critiques  dont  le  dessein  n'est  pas  d'ébranler 
rautoritc  de  l'Écriture,  mais  plutôt  de  l'afFermir  en 
empêchant  que  ce  qu'elle  rapporte  de  la  longue 
vie  des  premiers  hommes  ne  paraisse  incroyable. 
Il  est  aisé  de  montrer  évidemment  que  tout  cela 
est  très-faux  ;  mais ,  avant  que  de  le  faire,  je  suis 
bien  aise  de  me  servir  d'une  autre  preuve  pour 
réfuter  cette  opinion.  Selon  les  Hébreux,  Adam  n'a- 
vait cjue  cent  trente  ans  lorsqu'il  engendra  son 
troisième  fils  '.  Or,  si  ces  cent  trente  ans  ne  revien- 
nent qu'à  treize  des  nôtres ,  il  est  certain  qu'il  n'en 
avait  qu'onze  ou  peu  davantage  quand  il  eut  le  pre- 
mier. Or,  qui  peut  engendrer  à  cet  âge-là  selon  la  loi 
ordinaire  de  la  nature?  Mais,  sans  parler  de  lui,  qui 
peut-être  fut  capable  d'engendrer  dès  qu'il  fut  créé, 

1  ffiil,  naLy  lib.  Vil,  cap.  49. 
'  Cen.,  V,  s. 
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car  il  n'est  pas  croyable  qu'il  ail  été  créé  aussi 
petit  que  nos  enfants  lorsqu'ils  viennent  au  monde, 
son  fils,  d'après  les  mômes  Hébreux,  n'avait  que 
cent  cinq  ans  quand  il  engendra  Enos  *,  et  par  con- 
séquent il  n'avait  pas  encore  onze  ans,  selon  nos  ad- 
versaires. Que  dirai-je  de  son  fils  Gaînan  qui,  suivant 
le  texte  hébreu,  n'avait  que  soixante  et  dix  ans  quand 
il  engendra  Malaléhel  '  ?  Comment  engendrer  à  sept 
ans,  si  soixante  et  dix  ans  d'alors  n'en  font  réelle- 
ment que  sept  de  nos  jours? 

CHAPITRE  XIII. 

Si,  daoB  la  snpputaiion  des  années,  il  Tant  plutôt  s'arrêter  aax 
textes  hébreux  qu'à  la  traduotion  des  Septante. 

Je  prévois  bien  ce  que  l'on  me  répliquera  :  que  c'est 
ane  imposture  des  Juifs  qui  ont  falsifié  leurs  exem- 
plaires, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  et  qu'il 
n'est  pas  présumable  que  les  Sepianle,  ces  hommes 
d'une  renommée  si  légitime,  aient  pu  en  imposer. 
Cependant,  si  je  demande  lequel  des  deux  est  le  plus 
croyable,  on  que  les  Juifs,  qui  sont  répandus  entant 
d'endroits  différents,  aient  conspiré  ensemble  pour 
écrire  cette  fausseté  et  qu'ils  se  soient  privés  eux-mêmes 
de  la  vérité  pour  ôter  l'autorité  aux  autres,  ou  que  les 
Septante,  qui  étaient  aussi  Juifs,  assemblés  en  un 
même  lieu  par  Ptolémée ,  roi  d'Egypte,  pour  traduire 
l'Écriture,  aient  envié  la  vérité  aux  Centils  et  concerté 
ensemble  cette  imposture ,  qui  ne  devine  la  réponse 
que  l'on  fera  à  ma  question  ?  Mais  à  Dieu  ne  plaise 

I  Jbid,,  6. 
3  Ibid,,  12. 

13. 
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qu'un  homme  sage  s'imagine  que  les  Juib,  qudque 
méchants  et  artificieux  qu*on  les  suppose,  aient 
pu  glisser  cette  fausseté  dans  un  si  grand  ncMnbre 
d'exemplaires  dispersés  en  tant  de  lieux ,  ou  que 
les  Septante  qui  ont  acquis  une  si  haute  réputation 
ae  soient  accordés  entre  eux  pour  ravir  la  vérité  aux 
Gentils.  Il  est  donc  plus  simple  de  dire  que  quand 
on  commença  à  transcrire  ces  livres  de  la  loïblio* 
thèque  de  Ptolémée,  cette  erreur  se  glissa  d*abQrd 
dans  un  exemplaire  par  la  faute  du  copiste  et  passa 
de  la  sorte  dans  tous  les  autres.  Cette  réponse  est 
assez  plausible  pour  ce  qui  regarde  la  vie  de  MathU- 
salem  et  pour  les  vingt-quatre  années  qui  se  ren- 
contrent de  plus  dans  les  exemplaires  hébreux.  A 
l'égard  des  cent  années  qui  sont  d'abord  en  plus 
dans  les  Septante,  et  ensuite  en  moins  pour  faire 
cadrer  la  somme  totale  avec  le  nombre  des  années 
du  texte  hébreu,  et  cela  dans  les  cinq  premières  gé- 
nérations et  dans  la  septième,  c'est  une  erreur  trop 
uniforme  pour  Timputer  au  hasard. 

Il  est  plus  présumable  que  celui  qui  a  opéré  ce 
changement,  voulant  persuader  que  les  premiers 
liommes  n'avaient  vécu  tant  d'années  que  parce 
qu'elles  étaient  extrêmement  courtes  et  qu'il  en 
fallait  dix  pour  en  faire  une  des  nôtres,  a  ajouté 
cent  ans  d'abord  aux  cinq  premières  générations 
et  à  la  septième,  parce  qu'en  suivant  l'hébreu,  les 
hommes  eussent  encore  été  trop  jeunes  poiu*  avoir 
des  enfants,  et  les  a  retranchés  ensuite  pour  retrou- 
ver le  compte  juste  des  années.  Ce  qui  porte  encore 
plus  à  croire  qu'il  en  a  use  de  la  sorte  dans  ces  géné- 
rations ,  c'est  qu'il  n'a  pas  fait  la  même  chose  dans 
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la  sixième,  parce  qu'il  n'en  était  pas  besoin,  et  que 
Jared,  selon  les  textes  hébreux,  avait  cent  soixante  et 
deux  ans  '  lorsqu'il  engendra  Enoch,  c'est-à-dire  seize 
ans  et  jprès  de  deux  mois ,  âge  auquel  on  peut  avoir 
des  enfants. 

Mais,  d'un  autre  côté,  on  pourrait  demander  pour- 
quoi, dans  la  huitième  génération,  tandis  que  l'hé- 
breu doane  cent  quatre-vingt-deux  ans  à  Mathusa- 
lem  avant  qu'il  engendrât  Lamech,  la  version  des 
Septante  lui  en  retranche  vingt,  au  lieu  qu'ordinal* 
remeut  elle  en  donne  cent  de  plus  que  l'hébreu  aux 
patriarches,  avant  que  de  les  faire  engendrer.  On 
pourrait  penser  peut-être  que  cela  est  arrivé  par 
hasard,  si,  après  avoir  ôté  vingt  années  à  Mathusa» 
lem,  il  ne  les  lui  redonnait  ensuite,  aûn  do  trouver 
le  compte  des  années  de  sa  vie.  Ne  serait-ce  point 
une  manière  adroite  de  couvrir  les  additions  précé" 
dentés  de  cent  années ,  par  le  retranchement  d*un 
petit  nombre  d'autres  qui  n'était  pas  d'importance, 
puisque,  malgré  cela,  Mathusalcm  aurait  toujours 
eu  cent  soixante-deux  ans ,  c'est-à-dire  plus  de  seize 
ans,  avant  que  d'engendrer  Lamech ]f  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  ne  doute  point  que  lorsque  les  exemplaires 
grecs  ou  hébreux  ne  s'accordent  pas,  il  ne  faille 
plutôt  suivre  l'hébrdu ,  comme  l'original ,  que  les 
Septante,  qui  no  sont  qu'une  version ,  attendu  sur- 
tout que  quelques  exemplaires  grecs,  un  latin  et  un 
syriaque  s'accordent  en  ce  point ,  que  Mathusalem 
mourut  six  ans  avant  le  déluge  *. 

'  Ce».,  ▼,  18. 

'  Comp.  QwbU,  in  Gen,^  qamt.  t. 
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CHAPITRE  XIV. 

Que  le9  annc^^es  étaient  autrefois  aassi  longues  qii*à  présent. 

Je  vais  maintenant  prouver  jusqu'à  l'évidence  que 
durant  le  premier  âge  du  monde  les  années  n'étaient 
pas  tellement  courtes  qu'il  en  fallût  dix  pour  en  faire 
une  des  nôtres,  mais  qu'elles  égalaient  en  durée  celles 
d'aujourd'hui  que  règle  le  cours  du  soleil.  Voici  en 
effet  ce  que  porte  l'Écriture  :  t  Le  déluge  arriva  sur 
la  terre  l'an  600  de  la  vie  de  Noé,  au  second  mois, 
le  vingt-septième  jour  du  mois  (Gen.,  vn,  10, 11, 
sec.  Lxx).  »  Comment  s'exprimerait-elle  de  la  sorte, 
si  les  années  des  anciens  n'avaient  que  trente-six 
jours?  Dans  ce  cas,  ou  ces  années  n'auraient  point 
eu  de  mois,  ou  les  mois  n'auraient  été  que  de  trois 
jours,  pour  qu'il  s'en  trouvât  douze  dans  l'année. 
N'est-il  pas  visible  que  leurs  mois  étaient  comme 
les  nôtres,-  puisqu'autrement  l'Écriture  sainte  ne 
dirait  pas  que  le  déluge  arriva  le  vingt-septième 
jour  du  second  mois  1  Elle  dit  encore  un  peu  après, 
à  la  fin  du  déluge  :  «  L'arche  s'arrêta  sur  les  mon- 
tagnes d'Ararat  le  septième  mois,  le  vingt-sep- 
tième jour  du  mois.  Cependant  les  eaux  diminuaient 
jusqu'à  l'onzième  mois  ;  or,  le  premier  jour  de  ce 
mois,  on  vit  paraître  les  sommets  des  montagnes 
{Gen.,  vin,  4,  5).  »  Que  si  leurs  mois  étaient  sem- 
blables aux  nôtres ,  il  faut  étendre  cette  similitude  à 
leurs  années.  Ces  mois  de  trois  jours  n'en  pouvaient 
pas  avoir  vingt-sept  ;  ou  si  la  trentième  partie  de 
ces  trois  jours  s'appelait  alors  un  jour,  un  si  effroyable 
déluge,  qui,  selon  l'Écriture,  tomba  durant  quarante 
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jours  et  quarante  nuits,  se  serait  donc  fait  en  moins  de 
quatre  de  nos  jours.  Qui  pourrait  souffrir  une  si  palpa- 
ble absurdité  ?  Loin,  bien  loin  de  nous  cette  erreur  qui 
ruine  la  foi  des  Écritures  sacrées ,  en  voulant  l'éta- 
blir sur  de  fausses  conjectures  !  Il  est  certain  que  le 
jour  était  aussi  long  alors  qu'à  présent,  c'est-à-dire 
de  vingtrquatre  heures,  les  mois  égaux  aux  nôtres  et 
réglés  sur  le  cours  de  la  lune,  et  les  années  compo- 
sées de  douze  mois  lunaires,  en  y  ajoutant  cinq  jours 
et  un  quart,  pour  les  ajuster  aux  années  solaires ,  et 
par  conséquent  ces  premiers  hommes  vécurent  plus  de 
neuf  cents  années,  lesquelles  étaient  aussi  longues  que 
les  cent  soixante-quinze  que  vécut  ensuite  Abraham  ' , 
que  les  cent  quatre-vingts  que  vécut  Isaac  *,  que  les 
cent  quarante  ou  environ  que  vécut  Jacob  ',  que  les 
cent  vingt  que  vécut  Moïse  *,  et  que  les  soixante-dix 
ou  quatre-vingts*  que  les  hommes  vivent  aujourd'hui 
et  dont  il  est  dit  :  «  Si  les  plus  robustes  vont  jusqu'à 
quatre-vingts  ans,  ils  en  ont  d'autant  plus  de  mal 
(PsaL,  Lxxxix,  10).  » 

Quant  à  la  différence  qui  se  rencontre  entre  les 
exemplaires  hébreux  et  les  nôtres,  elle  ne  concerne 
point  du  tout  la  longueur  de  la  vie  des  premiers 
hommes,  sur  quoi  les  uns  et  les  autres  conviennent; 
ajoutez  à  cela  que,  lors(iu'il  y  a  diversité,  il  faut  plu- 
tôt s'en  tenir  à  la  langue  originale  qu'à  une  version. 
Cependant,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  personne 
n'a  encore  osé  corriger  les  Septante  sur  l'hébreu, 

'    Ibid.j  IXV,  7. 

3      •■..•J         .....       -. 


^  ilrid,^  XLTII,  18. 

*  Deiêier.y  xxxnr,  7. 


IM  U  CITÉ  DE  DIEU. 

en  plusieurs  endroits  où  ils  semblaient  différents. 
Cela  prouve  qu*on  n*a  pas  cru  que  ce  défaut  de  con- 
eordance  fût  une  faute,  et  je  ne  le  crois  pas  non  plus  ; 
mais,  à  la  réserve  des  erreurs  de  copiste,  lorsque  le 
sens  est  conforme  à  la  vérité,  on  doit  croire  que  les 
Septante  ont  changé  le  sens  du  texte ,  non  en  qua- 
lité d'interprètes  qui  se  trompent,  mais  comme  des 
fNTophètcs  inspirés  par  Tcsprit  de  Dieu.  De  là  vient 
que,  lorsque  les  apôtres  allèguent  quelques  témoigna- 
ges de  TAÏncien  Testament  dans  leurs  écrits,  ils  ne  se 
savent  pas  seulement  de  Thébreu,  mais  de  la  version 
des  Septante.  Comme  j'ai  promis  de  traiter  plus  am- 
plement cette  matière  au  lieu  convenable,  où  je 
pourrai  le  fairo  plus  commodément,  je.  reviens  ù  mon 
sujet,  et  (lis  qu*il  ne  faut  point  douter  que  le  pi*emier 
des  enfants  du  premier  homme  n*ait  pu  bâtir  une 
cité  à  une  époque  où  la  vie  des  hommes  était  si 
longue  :  cité,  au  reste,  bien  différente  de  celle  que 
nous  ap|)eIons  la  Cité  de  Dieu,  i^om  laquelle  nous 
avons  entrepris  ce  grand  ouvrage. 

CHAPITRE  XV. 

S*il  ett  préanmAble  que  los  liomines  du  premier  âge  aient  per- 
lé véré  dans  rabstincnco  jusqu'à  l'époque  où  L'on  rapporte 
qa*il8  out  eu  des  enrnnts. 

Est-il  croyable,  dira-t-on,  qu'un  homme,  qui  n'a- 
vait pas  dessein  de  garder  le  célibat,  se  soit  contenu 
cent  ans  et  plus,  ou,  selon  riiéhrcu,  (piatre-vingts, 
soixante-dix  ou  soixante  ans,  et  (pril  n*ait  point 
eu  d*enfants  auparavant?  Il  y  a  deux  réponses  à  cela. 
Ou  l'âge  d*avoir  des  enfants  venait  plus  tard  en  ce 
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temps-là,  à  proportion  des  années  do  la  vie  ;  ou ,  ce 
qui  me  paraît  plus  vraisemblable ,  TÉcriture  n'a  pas 
fait  mention  des  aines,  mais  seulement  de  ceux  dont 
il  fallait  parler  selon  Tordre  des  générations ,  pour 
parvenir  à  Noé  et  ensuite  à  Abraham,  et  poiu-  mar- 
quer le  progrès  de  la  glorieuse  Cité  de  Dieu,  étran- 
gère ici-bas  et  qui  soupire  après  la  céleste  pa^ 
trie.  £n  effet,  on  ne  saurait  nier  que  Caîn  ne  soil 
le  premier  fils  d'Adam,  puisqu'Adam  n*aurait  pas  dit 
comme  le  lui  fait  dire  l'Écriture  :  c  J'ai  acquis  un 
homme  par  la  grâce  de  Dieu,  »  si  cet  homme  n'avait 
été  ajouté  en  naissant  à  nos  deux  premiers  parents. 
Abel  vint  après,  qui  fut  tué  par  son  frère  Gain,  en  quoi 
U  fut  la  première  figure  de  la  Cité  de  Dieu,  exilée 
en  ce  monde  et  destinée  à  être  en  butte  aux  injustes 
persécutions  des  méchants,  c'est-à-dire  des  hommes 
du  siècle  attachés  aux  biens  passagers  de  la  cité  de 
la  terre  ;  mais  on  ne  voit  pas  à  quel  âge  Adam  les 
engendra  l'un  et  l'autre.  Ensuite  sont  rapi^ortées  les 
deux  branches  d'hommes ,  l'une  sortie  de  Caîn ,  et 
l'autre  de  Seth  que  Dieu  donna  à  Adam  à  la  place 
d'Abel.  Ainsi,  ces  deux  ordres  de  générations ,  l'une 
de  Seth  et  l'autre  de  Caïn,  marquant  distinctement 
les  deux  cités  dont  nous  parlons ,  l'Écriture  sainte 
ne  dit  point  quel  âge  avaient  ceux  de  la  race  de  Caîn 
quand  ils  eurent  des  enfants ,  parce  que  l'esprit  d» 
Dieu  n'a  jugé  dignes  de  cet  honneur  que  ceux  qui 
représentaient  la  Cité  du  ciel.  1^  Genèse,  à  la  vérité, 
marque  à  quel  âge  Adam  engendra  Seth ,  mais  il  en 
avait  engendré  d'autres  auparavant,  savoir  :  Caïn  et 
Abel  ;  qui  sait  même  s'il  n'avait  engendré  que  ceux4à? 
De  ce  qu'ils  sont  nommés  seuls  à  cause  des  gé- 


156  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

néologies  qu*il  fallait  établir ,  ce  n*est  pas  à  dire 
qu'Adam  n*en  ait  point  eu  d'autres.  Aussi  bien, 
lorsque  l'Écriture  sainte  dit  en  général  qu'il  engendra 
des  fils  et  des  filles  qu'elle  ne  nomme  pas,  qui  ose- 
rait sans  témérité  en  déterminer  le  nombre?  Ce 
qu'Adam  dit  après  la  naissance  de  Seth  :  c  Dieu  m'a 
donné  un  autre  fils  au  lieu  d'Abel,  »  il  a  pu  fort  bien 
le  dire  par  une  inspiration  divine ,  en  tant  que  Seth 
devait  imiter  la  vertu  d'Abel,  et  non  en  tant  qu'il  fût 
né  immédiatement  après  lui.  l>e  même,  quand  il 
est  écrit:  c  Seth  avait  deux  cent  cinq  ans,  »  ou, 
selon  riiébreu,  cent  cinq,  lorsqu'il  engendra  Énos, 
qui  serait  assez  hardi  pour  assurer  qu'Énos  fût  son 
premier -né?  Outre  qu'il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'il  se  soit  contenu  pendant  tant  d'années,  n'ayant 
point  dessein  de  garder  la  continence,  l'Écriture  dit 
aussi  de  lui  :  c  Et  il  engendra  des  fils  et  des  filles,, et 
Seth  vécut  en  tout  neuf  cent  douze  ans  (Gen.y  v,  4, 
8).  »  L'Écriture,  qui  ne  se  proposait,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  que  de  descendre  jusqu'à  Noé  par  une  suite 
de  générations,  n'a  pas  marqué  celles  qui  étaient  les 
premières,  mais  celles  où  cette  suite  était  gardée. 

J'appuierai  c«s  considérations  d'un  exemple  clair 
et  indubitable.  Saint  Mathieu  faisant  la  généalogie 
temporelle  de  Notre  Seigneur,  et  commençant  par 
Abraham  pour  venir  d'abord  à  David  :  «  Abraham, 
dit-il ,  engendra  Isaac.  »  Que  ne  dit-il  Ismaêl ,  qui 
fut  le  fils  aine  d'Abraham?  <  Isaac,  ajoute-t-il,  en- 
gendra Jacob.  »  Pourquoi  ne  dit-il  pas  Ésaû,  qui  fut 
son  aîné?  C'est  sans  doute  qu'il  ne  pouvait  pas  arri- 
ver par  eux  à  David.  Poursuivons  :  «  Jacob  engendra 
Juda  et  ses  frères.  »  Est-ce  que  Juda  fut  l'atné  des 
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enfants  de  Jacob?»  Juda,  dit-il  encore,  engendra 
Phares  et  Zaram  [Matth.y  i,  2,  3).  »  Et  cependant 
il  avait  déjà  eu  trois  enfants  avant  ceux-là.  Voilà 
Punique  et  irrécusable  solution  qu'il  faut  apporter  à 
ces  difQcultés  de  la  Genèse,  sans  aller  s'embarrasser 
dans  cette  question  obscure  et  superflue,  si  les  hom- 
mes avaient  eu  ce  temps-là  des  enfants  plus  tard 
qu'aujourd'hui. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  mmrUges  entre  proches,  permis  autrefois  à  cause  de  la 
nécessité. 

Le  besoin  qu'avait  le  monde  d'être  peuplé  et  le 
défaut  d'autres  hommes  que  ceux  qui  étaient  sortis  de 
nos  premiers  parents,  rendirent  indispensables  entre 
frères  et  sœurs  des  mariages  qui  seraient  mainte- 
nant des  crimes  énormes,  à  cause  de  la  défense 
que  la  religion  en  a  faite  depuis.  Cette  défense  est 
fondée  sur  une  raison  très-juste,  puisqu'il  est  néces- 
saire d'entretenir  l'amitié  et  la  société  parmi  les 
hommes;  or,  ce  but  est  mieux  atteint  par  les  alliances 
entre  étrangers  que  par  celles  qui  unissent  les  mem- 
bres d'une  même  famille,  lesquels  sont  déjà  unis  par 
les  liens  du  sang.  Père  et  beau-père  sont  des  noms  qui 
désignent  deux  alliances.  Lors  donc  que  ces  qualités 
sont  partagées  entre  différentes  personnes,  l'amitié 
s'étend  et  se  multiplie  davantage  * .  Adam  était  obligé 
de  les  réunir  en  lui  seul ,  parce  que  ses  fils  ne  pou- 
vaient épouser  que  leurs  sœurs;  Eve,  de  même,  était  à 
la  fois  la  mère  et  la  belle-mère  de  ses  enfants,  comme  les 

^  Comp.  sûnt  Jean  Cbrysosiome,  BomUieij  hom.  xxxiv,  un.  3,  4. 
m.  4  4 
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femmes  de  ses  fils  étaient  ensemble  ses  filles  et  ses 
brus.  La  nécessité,  je  le  répète,  excusait  alors  ces 
sortes  de  mariages. 

Depuis  que  les  hommes  se  sont  multipliés,  les 
choses  ont  bien  changé  sous  ce  rapport,  même 
parmi  les  idolâtres.  Ces  alliances  ont  beau  être  per- 
mises en  certains  pays  ',  une  plus  louable  coutume 
a  proscrit  cette  licence ,  et  nous  en  avons  autaQt 
d'honeur  que  si  cela  ne  s'était  jamais  pratiqué.  Véri- 
tablement la  coutume  fait  une  merveilleuse  impres- 
sion sur  les  esprits;  et,  comme  elle  sert  ici  à  arrêter 
les  excès  de  la  convoitise,  on  ne  saurait  la  violer 
sans  crime.  SU  est  injuste  de  remuer  les  bornes  des 
teiTcs  pour  envahir  Théritage  d*autrui,  combien 
Test-il  plus  de  renverser  celles  des  bonnes  mœurs 
par   des   unions   illicites  ?    Nous  avons   éprouvé , 
même  de  notre  temps ,  dans  le  mariage  des  cousins 
germains,  combien  il  est  rare  que  Ton  suive  la  per- 
mission de  la  loi ,  lorsqu'elle  est  opposée  à  la  cou- 
tume. Bien  que  ces  mariages  ne  soient  point  défen- 
dus par  la  loi  de  Dieu,  et  que  celles  des  hommes 
n'en  eussent  ix)int  encore  parlé  ',  toutefois  on  en  avait 
horreur  à  cause  de  la  proximité  du  degré,  et  parce 
qu'il  semble  que  ce  soit  presque  faire  avec  une  sœur 
ce  que  Ton  fait  avec  une  cousine  germaine.  Aussi 
voyons-nous  que  les  cousins  et  les  cousines  à  ce  de- 
gré s'appellent  frères  et  sœurs.  11  est  vrai  que  les 
anciens  patriarclies  ont  eu  grand  soin  de  ne  pas  trop 
laisser  éloigner  la  parenté  et  de  la  rapprocher  en 

'  Pir  etemple,  chez  les  Perses  et  les  Égyptiens. 
'  Suivant  Aurélius  Victor^  ce  fut  l'empereur  ThiWose  qui }  le  pre« 
mier,  interdit  les  mariagM  entre  cousins. 
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quelque  sorte  par  le  lien  du  mariage ,  de  sorte  (ju'en- 
core  qu'ils  n'épousassent  pas  leurs  sœurs,  ils  épou- 
saient toujours  quelque  personne  de  leur  famille*. 
Mais  qui  peut  douter  qu'il  ne  soit  plus  honnête  de  nos 
jours  de  défendre  le  mariage  entre  cousins  ger- 
mains, non-seulement  pour  les  raisons  que  nous 
avons  alléguées,  afin  de  multiplier  les  alliances  et 
n'en  pas  mettre  plusieurs  en  une  seule  personne, 
maïs  aussi  parce  qu'une  certaine  pudeur  louable  fait 
que  nous  avons  naturellement  honte  de  nous  unir, 
inôme  par  mariage,  aux  personnes  pour  qui  la  pa- 
renté nous  donne  du  respect. 

Ainsi  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  est  comme 
la  pépinière  des  villes  et  des  cités;  mais  la  cité  de  la 
terre  se  contente  de  la  première  naissance  des  hom- 
mes, au  lieu  que  la  Cité  du  ciel  en  demande  une  se- 
conde pour  eflacer  la  corruption  de  la  première.  Or, 
l'Histoire  sainte  ne  nous  apprend  pas  si,  avant  le  dé- 
luge, il  y  a  eu  quelque  signe  visible  et  corporel  de  cette 
régénération  *,  comme  fut  depuis  la  circoncision  \ 
Elle  rapporte  toutefois  que  les  premiers  hommes  ont 
fait  des  sacrifices  à  Dieu,  comme  cela  se  voit  claire- 
ment par  ceux  de  Caïn  et  d'Abel,  et  par  celui  de  Noé 
au  sortir  de  l'arche  *  ;  et  nous  avons  dit  à  ce  sujet, 
dans  les  Hvres  précédents ,  que  les  démons  qui  veu- 
lent usurper  la  divinité  et  passer  pour  dieux  n'exigent 
des  hommes  ces  sortes  d'honneurs  que  parce  qu'ils 
savent  bien  qu'ils  ne  sont  dus  qu'au  vrai  Dieu. 

'  VoTtf  laOMiM,  un,  %,  4;  fX^ltl,  1,  fl. 

^  Voyez  l'écrit  <le  saint  AagastiD,  Contra  Julian.y  n.  41. 
*  Gen.y  XVII,  lo,  tl. 
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CHAPITRE  XVII. 
Dm  deux  ohefr  de  l'une  et  l'autre  cité  issus  du  m&me  père. 

Comme  Adam  était  le  père  de  ces  deux  sortes 
d*hommcs,  tant  do  ceux  qui  appaiiienncnt  à  la  cité 
de  la  terre  que  de  ceux  qui  comixisent  la  Gté  du 
ciel,  après  la  mort  d*Abel,  qui  fif^urait  \\n  grand 
m}'stère  ',  il  y  eut  deux  chefs  de  chaque  cité,  Caîa 
et  Setli ,  dans  la  postérité  de  (pii  Ton  voit  paraître 
des  marques  plus  évidentes  de  ces  deux  cités.  En 
effet ,  Caîn  engendra  Enoch  et  bâtit  une  cité  de  son 
nom,  laquelle  n*otail  [>as  étrangère  ici-bas,  mais  ci- 
toyenne du  monde,  et  mettait  son  bonheur  dans 
la  possession  paisible  des  biens  temporels.  Or,  Caîn 
veut  dire  Possessiorij  d*oii  vient  (pie  quand  il  fut  né, 
son  père  ou  sa  mère  dit  :  «  J*ai  acquis  '  un  homme 
par  la  grAce  de  Dieu  {Gen.^  vi,  1);  »  et  Enoch  signi- 
fie Dédicace,  à  cause  que  la  cité  de  la  terre  est  dé- 
diée en  ce  monde  inômo  oii  elle  est  fondée,  parce 
que  des  ce  monde  elle  atteint  le  but  de  ses  désirs 
et  de  ses  espérances.  Soth,  au  contraire,  veut  dire 
Résurrection  f  et  Énos,  son  iils,  signifie  Hommes 
non  comme  Adam  (]ui,  en  hébreu,  est  un  nom  com- 
mun à  l'homme  et  à  la  femme,  suivant  cette  parole 
de  l'Écriture  :  «  Il  les  créa  homme  et  femme  et  les 
bénit  et  les  nomma  Adam  {Ibid.,  v,  2);  »  ce  qui 
fait  voir  qu*Ève  s'a])i>elait  aussi  Adam,  d*un  nom 
commun  aux  deux  sexes.  Mais  Énos  signifie  tellement 

'  Ce  mystère  est  sens  doute  li  mort  du  Christ. 

'  Le  Velgete  porte  pauedi,  je  suit  entré  en  possession. 
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un  homme  que  ceux  qui  sont  versés  dans  la  langue 
hébraïque  assurent  qu'il  ne  peut  pas  être  dit  d'une 
femme;  Énos  est  en  effet  le  fils  de  la  résurrection,  où 
il  n'y  aura  plus  de  mariage  *;  car  il  n'y  aura  point  de 
génération  dans  l'endroit  où  la  génération  nous  aura 
conduits.  Je  crois,  pour  cette  raison,  devoir  remar- 
quer ici  que,  dans  la  généalogie  de  Seth,  il  n'est  fait 
nommément  mention  d'aucune  femme*,  au  lieu  que, 
dans  celle  de  Caîn,  il  est  dit  :  <  Mathusalem  engen- 
dra Lamech,  et  Lamech  épousa  deux  femmes,  l'une 
appelée  Ada,  et  l'autre  Sella,  et  Ada  enfanta  Jobel. 
Celui-ci  fut  le  père  des  bergers,  le  premier  qui  ha- 
bita dans  des  cabanes.  Son  frère  s'appelait  Jubal, 
l'inventeur  de  la  harpe  et  de  la  cithare.  Sella  eut  à  son 
tour  Thobel ,  qui  travaillait  en  fer  et  en  cuivre.  Sa 
sœur  s'appelait  Noéma  (Gen.,  iv,  18-22).  »  Là  finit 
la  généalogie  de  Caîn,  qui  est  toute  comprise  en  huit 
générations  en  comptant  Adam,  sept  jusqu'à  La- 
mech, qui  épousa  deux  femmes,  et  la  huitième  dans 
ses  enfants,  parmi  lesquels  l'Écriture  fait  mention 
d'une  femme.  Elle  insinue  par  là  qu'il  y  aura  des  géné- 
rations chamelles  et  des  mariages  jusqu'à  la  fin  dans 
la  cité  de  la  terre;  et  de  là  vient  aussi  que  les  fem- 
mes de  Lamech,  le  dernier  de  la  lignée  de  Caîn,  sont 
désignées  par  leurs  noms,  distinction  qui  n'est  point 
faite  pour  d'autres  que  pour  Eve  avant  le  déluge.  Or, 
comme  Caîn,  fondateur  de  la  cité  de  la  terre,  et  son 
fils  Enoch,  qui  nomma  cette  cité,  marquent  par  leurs 
noms,  dont  l'un  signifie  possession  et  l'autre  dédi- 
cace ,  que  cette  même  cité  a  un  commencement  et 

1  Luc,  u,  II. 

'  Comp.  Théodoret  in  Gene$m^  qamt.  47. 

14. 
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une  fin,  et  qu'elle  borne  ses  espérances  à  ce  monde- 
ci,  de  même  Seih,  qui  signifle  résurrection,  étant 
le  père  d*une  postérité  dont  la  généalogie  est  rap* 
portée  à  part,  il  est  bon  de  voir  ce  que  ruistcrire 
sainte  dit  de  son  fils. 


CHAPITRE  XVIII. 

Figaro  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église  dans  Adam,  Seih 
et  Énos. 

«  Scth,  dit  la  Genèse,  eut  un  fils,  qu*il  a|^lâ 
«  Énos;  celui-ci  mit  son  espérance  à  invoquer  le  nom 
«  du  Seigneur  (  Ibid.,  26).  ^  Voilà  le  témoignage  que 
rend  la  vérité.  L'homme  donc,  tils  de  la  résurrection, 
vit  en  es{>érance  tant  que  la  Cité  de  Dieu,  qui  naît 
de  la  foi  dans  la  résurreclion  de  Jésus-Christ,  est 
étrangère  en  ce  monde.  La  mort  et  la  résurrection 
du  Sauveur  sont  figurées  par  ces  deux  hommes,  par 
Abel,  qui  signifie  deuil,  et  par  Seth,  son  frère,  qui 
veut  dire  résurrection.  C'est  par  la  foi  en  Jésus  ressus- 
cité qu'est  engendrée  ici-bas  la  Cité  de  Dieu,  c'est-à* 
dire  Thomme  qui  a  mis  son  espérance  à  invoquer 
le  nom  du  Seigneur.  «  Car  nous  sommes  sauvés  par 
«l'espérance,  dit  TAi^ôtre  :  or,  quand  on  voit  ce 
«  qu'on  avait  espéré  voir,  il  n'y  a  plus  d'espérance  ; 
c  car  qui  espère  voir  ce  (fu'il  voit  déjà  /  Que  si  nous 
«  espérons  voir  ce  que  nous  no  voyons  pas  encore» 
c  c'est  la  patience  qui  nous  le  fait  attendre  (  Rom.t 
«vui,  24-25).»  En  effet,  qui  ne  jugcniit  qu'il  y  a 
ici  quelque  grand  mystère?  Abel  n'a-l-il  pas  mis  son 
espérance  à  invoquer  le  nom  du  Seigneur,  lui  dont 
le  sacrifice  fut  si  agréable  à  Dieu ,  selon  le  têmoi- 
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gnage  de  l'Écriture?  Seth  n'a-t-il  pas  fait  aussi  la 
môme  chose,  lui  dont  il  est  dit  :  <  Dieu  m'a  donne  un 
autre  fils  à  la  place  d'Abel  {Gen.,  iv,  25)?  »  Pourquoi 
donc  attribuer  particulièrement  à  Énos  ce  qui  est 
commun  à  tous  les  gens  de  bien ,  sinon  parce  qu'il 
fallait  que  celui  qui  naquit  le  premier  du  père  des 
prédestinés  à  laGit  de  Dieu  figurât  rassemblée  des 
hommes  qui  ne  vivent  pas  selon  Thonmie  dans  la 
possession  d'une  félicité  passagère,  mais  dans  l'es- 
pérance d'un  bonheur  éternel?  Il  n'est  pas  dit  : 
Celui-ci  espérera  dans  le  Seigneur,  ou  :  Celui-ci  in- 
voqua le  nom  du  Seigneur,  mais  :  «  Celui-ci  mit  son 
i  espérance  à  invoquer  le  nom  du  Seigneur.  »  Que 
signifie  «  mit  son  espérance  à  invoquer,  »  si  ce  n'est 
l'annonce  prophétique  de  la  naissance  d'un  peuple 
qui,  selon  l'élection  de  la  grûce,  invoquerait  le  nom 
(le  Dieu?  C'est  ce  qui  a  été  dit  par  un  autre  prophète; 
et  l'Apôtre  l'explique  de  ce  peuple  qui  appartient  à  U 
grâce  de  Dieu  :  <  Tous  ceux  qui  invoqueront  le  nom 
du  Seigneur  seront  sauvés  (Bom.^  x,  15;  Joel^  71, 
32).  »  Ces  paroles  de  l'Écriture  :  c  II  Tappela  Énos» 
«  c'est-à-dire  l'homme ,  »  et  ensuite  :  <  Celui-ci  mit 
<  son  espérance  à  invoquer  le  nom  du  Seigneur,  » 
montrent  bien  que  Thomme  ne  doit  pas  placer  son 
espérance  en  lui-même.  Comme  il  est  écrit  ail- 
«  leurs  :  Maudit  est  quiconque  met  son  espérance 
«  en  rhomme  {Jerem.y  xvii,  5)  ;  »  personne  par  con- 
séquent ne  doit  non  plus  la  mettre  en  soi-même, 
afin  de  devenir  citoyen  de  cette  autre  cité  qui  n'est 
pas  dédiée  sur  la  terre  par  le  fils  de  Caîn ,  c  estrà- 
dire  pendant  le  cours  de  ce  monde  périssable,  mais 
dans  l'immortaliié  de  la  béatitude  éternelle. 
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CHAPITRE  XIX. 

Ce  qne  Bgare  lo  ravissement  d*Énoch. 

(]eUe  lignée,  dont  Scih  est  le  yybve,  a  aussi  un  nom 
qui  signifie  dédicace  dans  la  septiùmc  génération 
depuis  Adam,  en  y  comprenant  Adam  lui-même. 
En  effet,  Enoch,  qui  signifie  dédicace,  est  né  le  sep- 
tième depuis  lui  ;  mais  c*est  cet  Enoch,  si  agréable  à 
Dieu,  qui  fut  transporté  hors  du  monde,  et  qui,  dans 
l'ordre  des  générations ,  tient  un  rang  remarquable, 
en  ce  qu'il  désigne  le  jour  consacré  au  repos.  Il  est 
aussi  le  sixième,  à  compter  depuis  Seth,  c'est-à- 
dire  depuis  le  père  de  ces  générations  qui  sont  sé- 
parées de  la  lignée  de  Caîn.  Or,  c*est  le  sixième  jour 
que  rhomme  fut  créé  et  que  Dieu  acheva  tous  ses 
ouvrages.  Mais  le  ravissement  d^Énoch  marque  le 
délai  (le  notre  dédicace  ;  il  est  vrai  qu'elle  est  déjà 
faite  en  Jésus-Christ,  notre  chef,  qui  est  ressuscité 
pour  no  plus  mourir  et  qui  a  été  lui-même  trans- 
porta' ;  mais  il  reste  une  autre  dédicace,  celle  de  toute  la 
maison  dont  Jésus-Cluist  est  le  fondateur,  et  celle- 
là  est  diflérée  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  où  se  fera 
la  résurrection  de  tous  ceux  qui  ne  mourront  plus. 
11  n'importe  au  fond  qu'on  l'appelle  la  maison  de 
Dieu,  ou  son  temple ,  ou  sa  cité  ;  car  nous  voyons 
Virgile  donner  à  la  cité  dominatrice  par  excellence  le 
nom  de  la  maison  d'Assaracus,  désignant  ainsi  les 
Romains,  qui  tirent  leur  origine  de  ce  prince  par  les 
Troyens.  Il  les  appelle  aussi  la  maison  d'Énée,  parce 
quelesTroyens,  qui  bâlirentdans  la  suite  la  ville  de 
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Rome,  arrivèrent  en  Italie  sous  la  conduite  d'Énée  '. 
Le  poète  a  imité  en  cela  les  saintes  Lettres  qui  nom- 
ment le  peuple  nombreux  des  Israélites  la  maison 
de  Jacob. 

CHAPITRE  XX. 

Comment  la  postérité  de  CaTn  est  renfermée  en  huit  générations, 
et  pourquoi  Noé  appartient  à  la  dixième  depuis  Adam. 

Quelqu'un  dira  :  Si  celui  qui  a  écrit  cette  histoire 
avait  rintention,  dans  le  dénombrement  de  ces  géné- 
rations, de  nous  conduire  d'Adam  par  Seth  jusqu'à 
Noé,  sous  qui  arriva  le  déluge,  et  de  Noé  à  Abraham, 
auquel  Févangéliste  saint  Matthieu  commence  les 
générations  qui  mènent  à  Jésus-Christ,  roi  éter- 
nel de  la  Cité  de  Dieu ,  quel  était  son  dessein  dans 
le  dénombrement  de  celles  de  Caïn,  et  jusqu'où 
prétendait-il  aller?  Je  réponds  :  jusqu'au  déluge,  où 
toute  la  race  des  habitants  de  la  cité  de  la  terre 
fut  engloutie ,  mais  réparée  par  les  enfants  de 
Noé.  Quant  à  cette  société  d'hommes  qui  vivent 
selon  l'homme,  elle  subsistera  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dont  Notre- Seigneur. a  dit  :  «  Les  enfants 
de  ce  siècle  engendrent  et  sont  engendrés  (  Lucy 
XX,  34).  »  Mais,  pour  la  Cité  de  Dieu  qui  est  étran- 
gère en  ce  siècle ,  la  régénération  la  conduit  à  un 
siècle  dont  les  enfants  n'engendrent  ni  ne  sont  en- 
gendrés. Ici-bas  donc,  il  est  commun  à  l'une  ou  à 
l'autre  cité  d'engendrer  et  d'être  engendré,  quoique  la 
Cité  de  Dieu  ait  dès  ce  monde  plusieurs  milliers  de 
citoyens  qui  vivent  dans  la  continence;  mais  l'autre 

1  SnHde^  line  i,  y.  t84  ;  livre  ui,  y.  st. 
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en  a  aussi  quelques-uns  qui  les  imilenl  en  eela»  bien 
qu'ils  soient  dans  Terreur  sur  tout  le  reste.  A  celte  so- 
ciété appartiennent  aussi  ceux  qui,  s'écartant  de  la  foi, 
ont  formé  diverses  hérésies,  et  qui ,  par  conséquenl, 
vivent  selon  riionime  et  non  selon  Dieu.  Les  gym- 
nosopliistes  des  Indes  qui ,  dit-on ,  philosophent 
nus  au  milieu  des  forêts,  sont  de  ses  citoyens;  et 
néanmoins  ils  s'abstiennent  du  mariage  '.  Aussi  la 
continence  nV»st-elle  un  ])ien  que  quand  on  la  garde 
pour  Famour  du  souverain  bien  qui  est  Dieu.  On  ne 
▼oH  pas  toutefois  que  personne  l'ait  pratiquée  avant 
le  déluge,  puisque  Enoch  même,  ravi  du  monde 
pour  son  innocence ,  engendra  des  fils  et  des  filles , 
et  entre  autres  Mathusalem  qui  continue  Tordre  des 
générations  choisies. 

Pourquoi  compte-t-on  un  si  petit  nombre  d*indî- 
vidus  dans  les  générations  de  Gain,  si  elles  vont  jus- 
qu'au déluge  et  si  les  hommes  en  ce  temps -là 
étaient  en  état  d'avoir  des  enfants  d'aussi  bonne  heure 
qu'aujounl'hui  ?  Si  l'auteur  de  la  Genèse  n'avait 
pas  en  en  vue  quelqu'un  auquel  il  vouMt  arriver 
par  une  suite  do  générations,  comme  c'était  son 
dessein  h  Togard  de  colles  de  la  postérité  de  Seth , 
qu'il  voulait  conduire  jusqu'à  IVoé,  pour  reprendre 
ensuite  Tordre  des  générations  jusqu'à  Abraham, 
qu'était-il  besoin  de  passer  les  premiers-nés  pour 
arriver  à  Lamech,  auquel  finit  celte  généalogie, 
c'est-à-dire  à  la  huitième  génération  depuis  Adam, 
et  à  la  septième  depuis  Caîn,  comme  si  de  là  il  eût 

'  Voyes  i^HA  ktat,  livre  inr,  eh.  17.  Coap.  ApoMt,  FêêrOm,  p» 
848  de  redit.  d'Eimenhorst ;  Porphyre,  De  abit.  antm.,  li\rre  IT, 
cap.  17. 
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voulu  pasier  à  quelque  antre  généalogie  ponr  arriver 
ou  au  peuple  d'Israël ,  en  qui  la  Jérusalem  terrestre 
même  a  servi  de  figure  à  la  Cité  céleste,  ou  à  Jésus* 
ChrisI  comme  homme,  qui  est  le  Dieu  suprême  élevé 
au-desMui  de  toutes  choses  *,  béni  dans  tous  les  siè- 
cies»  et  le  fondateur  et  le  roi  de  la  Jérusalem  du  ciel  ; 
qu^étaitMl  besoin,  dis^je,  d'en  user  de  la  sorte ,  at* 
tendu  que  toute  la  postérité  de  Gain  fût  exterminée 
par  le  déluge  1  Gela  pourrait  faire  croire  que  ce  sont  les 
prenueni-nés  qui  sont  nommés  dans  cette  généalo^- 
gie.  Mais  pourquoi  y  a-t-il  si  peu  de  personnes ,  si, 
comme  nous  Tavons  dit,  les  hommes  avaient  des  en- 
âmts  en  ce  temps-là  d'aussi  bonne  heure  qu'ils  en 
ont  à  présent  y  Supposé  qu'ils  eussent  tous  trente 
ans  quand  ils  commencèrent  à  en  avoir,  comme  il  y 
a  huit  générations  en  comptant  Adam  et  les  enfants 
de  Lamech,  huit  fois  trente  font  deux  cent  quarante 
ans.  Or,  est-il  croyable  qu'ils  n'aient  point  eu  d'en- 
fants tout  le  reste  du  temps  jusqu'au  déluge?  Et, 
s'ils  en  ont  eu,  pourquoi  l'Écriture  n'en  fait-elle  point 
mention?  Depuis  Adam  jusqu'au  déluge,  il  s'est 
écoulé  deux  mille  deux  cent  soixante-deux  ans*, 
sekm  nos  livres,  et  mille  six  cent  cinquante-six, 
selon  les  Hébreux.  Lors  donc  que  nous  nous  ar- 
rêterions à  ce  dernier  nombre  comme  au  véritable, 
si  de  mille  six  cent  cinquante-six  ans  on  retranche 
deux  cent  quarante,  restent  mille  quatre  cents  ans 

'  Amn.,  »,  5. 

^  £«tèiw,  Mint  i^rtsM,  fiè^  tt  4'aitrM  encMB  ^i  m  îoniiA  mt 
la  Terùon  des  Septante,  comptent  vingt  ana  de  moina  que  saint  Auguatio. 
Ftntréitty  «elon  la  conjecture  de  Viyèa,  n*y  a-t-il  ici  qu'une  erreur  de 
eofiale,  k  tigM  XL  fMTtat  lire  alaéneat  pria  pour  le  aigne  LX. 
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et  quelque  chose  de  plus.  Or,  peutron  s'imaginer  que 
la  postérité  de  Cam  soit  demeurée  pendant  tout  ce 
temps-là  sans  avoir  des  enfants  ? 

Mais  il  faut  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit, 
lorsque  nous  demandions  comment  il  se  peut  faire 
que  ces  premiers  hommes,  qui  n'avaient  aucun  des- 
sein de  garder  la  continence,  se  soient  pu  contenir 
si  longtemps.  Nous  avons  en  effet  montré  qu'il  y  a 
deux  moyens  de  résoudre  cette  difBculté:  ou  en  disant 
que,  comme  ils  vivaient  si  longtemps,  ils  n'étaient 
pas  sitôt  en  âge  d'engendrer,  ou  que  les  enfants  dont 
il  est  parlé  dans  ces  généalogies  ne  sont  pas  le$  aînés, 
mais  ceux  qui  servirent  à  perpétuer  l'ordre  des  géné- 
rations jusqu'au  déluge.  Si  donc  dans  celles  de  Gain 
l'auteur  de  là  Genèse  n'a  pas  eu  cette  intention 
comme  dans  celles  de  Seth,  il  faudra  avoir   re-* 
cours  à  l'autre  solution,  et  dire  qu'en  ce  temps-là  les 
hommes  n'étaient  capables  d'avoir  des  enfants  qu'a- 
près cent  ans.  Il  se  peut  faire  néanmoins  que  cette 
généalogie  de  Gain  n'aille  pas  jusqu'au  déluge,  et  que 
l'Écriture  sainte,  pour  quelque  raison  que  j'ignore, 
ne  l'ait  portée  que  jusqu'à  Lamech  et  à  ses  enfants. 
Indépendamment  de  cette  réponse  que  les  hommes 
avaient  des  enfants  plus  tard  en  ce  temps-là ,  il  se 
peut  que  la  cité  bâtie  par  Gain  ait  étendu  au  loin  sa 
domination  et  ait  eu  plusieurs  rois  de  père  en  fils, 
les  uns  après  les  autres,  sans  garder  l'ordre  de  pri- 
mogéniture.  Gaïn  a  pu  être  le  premier  de  ces  rois; 
son  fils  Enoch,  qui  donna  le  nom  au  siège  de  cet 
empire,  le  second  ;  le  troisième,  Galdad,  fils  d'Enoch  ; 
le  quatrième,  Manihcl,  fils  de  Gaîdad  ;  le  cinquième, 
Malhusacl,  fils  de  Manihel;  et  le  sixième,  Lamech, 
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fils  de  Mathusaêi,  qui  est  le  septième  depuis  Adam 
par  Oaîn.  Il  n'était  pas  nécessaire  que  les  aines  suc- 
cédassent à  leurs  pères;  le  sort,  ou  le  mérite,  ou 
l'afiTection  du  père  appelait  indifféremment  un  de  ses 
fils  à  la  couronne.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  dé- 
luge soit  arrivé  sous  le  règne  de  Lamech  et  l'ait  fait 
périr  avec  les  autres.  Aussi  voyons-nous  que  l'Écri- 
tare  ne  désigne  pas  un  seul  fils  de  Lamech,  comme 
dans  les  générations  précédentes,  mais  plusieurs, 
parce  qu'il  était  incertain  quel  devait  être  son  suc- 
cesseur, si  le  déluge  ne  fût  point  survenu. 

Mais  de  quelque  façon  que  l'on  compte  les  géné- 
rations de  Caîn,  ou  par  les  aines,  ou  par  les  rois,  il 
me  semble  que  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  que 
Lamech,  étant  le  septième  en  ordre  depuis  Adam, 
l'Écriture ,  qui  lui  donne  trois  fils  et  une  fille ,  parle 
d'autant  de  ses  enfants  qu'il  en  faut  pour  accomplir 
le  nombre  onze,  qui  signifie  le  péché.  En  effet,  comme 
la  loi  est  comprise  en  dix  commandements,  d'où 
vient  le  mot  décalogue ,  il  est  hors  de  doute  que  le 
nombre  onze,  qui  passe  celui  de  dix,  marque  la  trans- 
gression de  la  loi,  et  par  conséquent  le  péché.  C'est 
poiir  cela  que  Dieu  commanda  '  de  faire  onze  voiles 
de  poil  de  chèvre  dans  le  tabernacle  du  témoignage, 
qui  était  comme  le  temple  portatif  de  son  peuple 
pendant  son  voyage,  attendu  que  cette  étoffe  fait 
penser  aux  péchés,  à  cause  des  boucs  qui  doivent 
être  mis  à  la  gauche.  Aussi,  lorsque  nous  faisons  pé- 
nitence, nous  nous  prosternons  devant  Dieu  couverts 
d'un  cilice ,  comme  pour  dire  avec  le  Psalmistc  : 

ra.  i& 
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€  Mon  péché  est  toujoura  préseai  devml  moi  (Psai., 
L,  5).  »  La  postérité  d*Adam  par  le  firatricide  Ciio 
finit  donc  au  uoinbi^  de  onze,  qui  signifie  la 
péché;  et  co  nombre  est  fermé  par  une  fenuMe»^ 
dont  le  aexe  a  donné  oommtenoement  au  péché  par 
laquel  nous  avons  tous  été  assuieUis  à  k  morL  El 
ce  péciié  a  été  suivi  d*une  volupté  chameUe  qui  ré^ 
aiste  à  l^esprii;  d'où  vient  que  le  nom  de  oeUe  fitle 
de  Lamech  signifie  volupté.  Mais  le  Doiiibi*e  dix  ter- 
mine les  générations  descendues  d'Adam  par  Selii 
jusqu'à  Noé.  Ajoutez  à  ce  nonibie  les  Umi  fiis  de 
Noé,  dont  deuK  seulement  furent  béais,  etfaulM  fut 
réprouvé  à  eatise  de  ses  crimes,  vous  aurai  iùmmtz 
nonibie  illustre  dans  les  patriarches  et  dans  ies  apô- 
tres, et  composé  des  parties  du  nombre  aepC  BMHi^ 
pliées  l'une  par  l'autie,  puisque  trois  fois  quaire  et 
quatre  fois  (rois  font  diHize.  Dans  cet  éiai  de  cbones, 
il  nous  leste  à  \oir  coinmeni  oes  deux  lignées,  tfuà  \ 
par  ibs  géoéralions  distinctes ,  aonpient  les  doux 
cités,  l'une  desliommes  de  la  iene,  ecraulredeséiaK, 
•e  sont  ensuiie  idlemont  BK^ées  cBsemMe  que  Inui 
ie  genre  humain,  à  la  réserve  de  Imit  personnes,  a 
mérité  de  périr  par  le  déluge. 

CHAPITRE  XXL 

Qœ  rÉcriture  ne  parle  qu'eu  passant  do  la  cké  de  Is  tane^  et 
seulement  en  vue  de  celle  du  ciel. 

Il  faut  considérer  d'abord  pourquoi,  dans  k<A^ 
nombrement  des  générations  de  Cajn«  après  <}cie 
l'Écriture  a  fait  menlion  d'Enoch,  qui  donna  son 
nom  à  la  ville  que  son  père  bàlit,  elle  tes  continue 
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toiil  de  soite  jusqu'au  déluge,  où  finH  entièrement 
toute  cette  branche ,  ati  tien  qu'après  avoir  parlé 
d'Éoos,  fils  de  Setfa,  elle  interrompt  le  fil  de  cette 
généalogie,  en  disant  :  <  Voicn  la  généalogie  des 
hommes.  Lorsque  Dieu  créa  l'homme,  il  le  créa  à 
son  image.  Il  les  créa  homme  et  TeAime,  les  l)cnit, 
et  les  appela  Adam  (  Gen.,  v,  1 , 2  ).  »  Il  me  semble 
que  cette  interruption  a  eu  pour  objet  de  recom- 
mencer le  dénombrement  des  temps  par  Adam  ;  ce 
que  l'Écriture  n'a  pas  voulu  faire  à  l'égard  de  la  cité 
de  la  terre,  comme  si  Dieu  en  parlait  en  passant  plu* 
tôt  qu'il  n'en  tient  compte.  Mais  d'où  vient  qu'après 
avoir  déjà  nommé  le  flis  de  Seth ,  cet  homme  qui 
mit  sa  eonflance  k  invoquer  le  nom  du  Seigneur, 
elle  y  revient  encore,  sinon  de  ce  qu'il  fallait  repré- 
senter ainsi  ces  deux  cités,  Tune  descendant  d'un 
liomicide  jusqu'à  un  homicide,  car  Lamech  avoue  à 
ses  deux  femmes  qu'il  a  tué  un  homme  ' ,  et  l'autre, 
fondée  par  celui  qui  mit  sa  confiance  à  invoquer 
le  nom  de  Dieu?  Voilà,   en  effet,  quelle  doit  être 
l'unique  occupation  de  la  Cité  de  Dieu,  étrangère 
en  ce  monde  pendant  le  cours  de  cette  vie  mor- 
telle, et  ce  qu'il  a  fallu  lui  recommander  par  un 
homme  engendré  de   celui  en   qui  revivait  Abel 
assassiné.  Cet  homme  marque  l'unité  de  toute  la 
Cité  céleste,  qui  recevra  un  jour  son  accomplisse- 
ment, après  avoir  été  représentée  ici-bas  par  cette  » 
figure  pro[)hétique.  D'où  le  fils  de  Caïn,  c'est-à-dîre 
le  fils  de  possession ,  pouvait-il  prendre  son  nom ,  si 
ce  n'est  des  biens  de  la  terre  dans  la  cité  de  la  terre 

'    Gen.j  IT,  «. 
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à  qui  il  a  donné  le  sien?  il  est  de  ceux  dont  ii  est  dit 
dans  le  psaume  :  <  lis  ont  donné  leurs  noms  à  leurs 
terres  (Psal.,  xlviii,  12);  »  aussi  tomI)ent-ils  dans 
le  malheur  dont  ii  est  parlé  en  un  autre  psaume  : 
c  Seigneur,  vous  anéantirez  leur  image  dans  votre 
cité  {Ibid.\  Lxxii,  20).  »  Pour  le  flls  de  Seth,  c*esi4- 
dire  le  fils  de  la  résurrection,  qu'il  mette  sa  con- 
fiance à  invoiiuer  le  nom  du  Seigneur;  c'est  lui  qui 
figure  cette  société  d*hommes  qui  dit  :  c  Je  serai 
comme  un  olivier  fertile  en  la  maison  du  Seigneur 
parce  que  j*ai  espéré  en  sa  miséricorde  (76td.,  u 
10).  »  Qu'il  n'aspire  point  à  la  vaine  gloire  d'acqué- 
rir un  nom  célèbre  sur  la  terre;  car  c  heureux  celui 
qui  met  son  espérance  au  nom  du  Seigneur,  et  qui 
ne  tourne  point  ses  regards  vers  les  vanités  et  les 
folies  du  monde  (PsaL,  xxxix,  6).  »  Après  avoir  pro- 
posé ces  deux  cités ,  Tune  établie  dans  la  jouissance 
des  biens  du  siècle ,  l'autre  mettant  son  espérance 
en  Dieu,  mais  toutes  deux  sorties  d'Adam  comme 
d'une  même  barrière  pour  fournir  leur  course  et 
arriver  chacune  à  sa  fin,  TÉcriture  commence  le 
dénombrement  des  temps,  auquel  elle  ajoute  d'au- 
tres générations  en  reprenant  depuis  Adam ,  de  la 
postérité  de  qui,  comme  d'une  masse  justement  ré- 
prouvée, Dieu  a  fait  des  vases  de  colère  et  d'igno- 
minie, et  des  vases  d'honneur  et  de  miséricorde  *, 
traitant  les  uns  avec  justice  et  les  autres  avec  bonté, 
afin  que  la  Cité  céleste,  étrangère  ici -bas,  ap- 
prenne, aux  dépens  des  vases  de  colère ,  à  ne  pas 
se  fier  en  son  libre  arbitre ,  mais  à  mettre  sa  con- 

I  Aom.,  IX,  18. 


LIVRE  XV,   CHAP.   XXII.  173 

fiance  à  invoquer  le  nom  du  Seigneur.  La  volonté  a 
été  créée  bonne,  mais  muable,  parce  qu'elle  a  été 
tirée  du  néant  :  ainsi ,  elle  peut  se  détourner  du 
bien  et  du  mal  ;  mais  elle  n*a  besoin  pour  le  mal 
que  de  son  libre  arbitre  et  ne  saurait  faire  le  bien 
saas  le  secours  de  la  grâce. 

CHAPITRE  XXII. 

Que  le  mélange  des  enfants  de  Dieu  avec  les  filles  des  hommes  a 
eausé  le  déloge  qui  a  anéanti  tout  le  genre  humain,  à  l'oxoep- 
tion  de  huit  personnes.  . 

Comme  les  hommes,  en  possession  de  ce  libre  arbitre, 
croissaient  et  s'augmentaient,  il  se  fit  une  espèce  de 
mélange  et  de  confusion  des  deux  cités  par  uncom* 
mérce  d'iniquité  ;  et  ce  mal  prit  encore  son  origine 
de  la  femme,  quoique  d'une  autre  manière  qu'au  com« 
mencement  du  monde.  Dans  le  fait,  les  femmes  de 
la  cité  de  la  terre  ne  portèrent  pas  les  hommes  au 
péché,  après  avoir  été  séduites  elles-mêmes  par  Tar^ 
tifice  d'un  autre;  mais  les  enfants  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  les  citoyens  de  la  cité  étrangère  sur  la  terre, 
commencèrent  à  les  aimer  pour  leur  beauté  ^  la- 
quelle véritablement  est  un  don  de  Dieu,  mais  qu'il 
accorde  aussi  aux  méchants ,  de  peur  que  les  bons 
ne  l'estiment  un  grand  bien.  Aussi  les  enfants  de 
Dieu  ayant  abandonné  le  bien  souverain  qui  est 
propre  aux  bons,  se  portèrent  vers  un  moindre  bien 
commun  aux  bons  et  aux  méchants,  et  épris  d'a- 
mour pour  les  filles  des  hommes,  ils  abandonnèrent, 

'   Gen,i  VI,  1  sqq. 
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alin  de  les  épouser,  la  piclé  qu'ils  gardaient  dans  la 
sainte  société.  \\  est  yrai,  comme  je  viens  de  le 
dire,  que  la  beauté  du  corps  est  un  don  de  Dieu; 
mais  conmie  c*esi  un  bien  misérable,  charnel  et  p6* 
rissable ,  on  ne  Taime  pas  comme  il  faut  quand  on 
Vaime  plus  que  Dieu ,  qui  est  un  bien  étemel,  inté«> 
rieur  et  immuable.  Lorsqu'un  avare  aime  plus  son 
argent  que  la  justice,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'ar- 
gent ,  mais  celle  de  l'homme  ;  il  en  est  de  même 
de  toutes  les  autres  créatures  :  connue  elles  sont 
bonnes,  elles  peuvent  être  bien  ou  mal  aimées.  On 
les  aime  bien  quand  on  garde  l'ordre,  on  les  aime 
mal  quand  on  le  pervertit.  C'est  ce  que  j'ai  exprimé 
en  ces  quelques  vers  dans  un  éloge  du  Cierge  '  : 

«  Toutes  ces  choses,  Seigneur,  sont  à  vous  et  sont 
bonnes,  parce  qu'elles  viennent  de  vous,  qui  êtes 
souverainement  bon.  Il  n'y  a  rien  de  nous  en  elles 
que  le  péché,  qui  fait  que,  renversant  l'ordre,  nous 
aimons ,  au  lieu  de  vous ,  ce  qui  vient  de  vous.  » 

Quant  au  Créateur,  si  on  l'aime  véritablement, c'est- 
à-dire  si  on  l'aime  lui-même  sans  aimer  autre  chose  à 
la  place  de  lui,  on  ne  le  saurait  mal  aimer.  Nous  devons 
même  aimer  avec  ordre  l'amour  qui  fait  qu'on  aime 
comme  il  convient  tout  ce  qu'il  faut  aimec,  si  nous 
voulons  être  bons  et  vertueux.  D'où  je  conclus  que 

CVgt  sans  Jouto  pour  une  c^r^monic  en  l'honDCur  du  Cierge  pt»- 
eri  que  saint  Augustin  avait  composé  ces  rers.  n  est  à  propos  de  rap- 
peler ici  que  parmi  les  écrits  in^its  de  saint  Augustin  publia  par 
Michael  Denis ,  ù  Vienne,  en  I79ï,  il  s'en  trouve  uu,  le  premier,  qui 
a  pour  sujet  le  cier|;o  pascal,  ce  qui  fait  que  Féditeur  Pa  intitulé  :  he 
Cereo  patchali ,  au  lien  des  moU  /«  iabbaUf  iancto  que  porte  le  ma- 
nnscrit.  Au  surplus,  ce  petit  écrit,  tout  semé  de  comparaisons  puériles, 
n'est  probablement  pas  de  saint  Augustin. 
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la  meilleure  et  la  plus  courte  définition  de  la  vertu 
est  celle-ci  :  Tordre  de  Famour.  L'épouse  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  Cité  de  Dieu,  chante  pour  cette 
raison  dans  le  Cantique  des  CafUiques  :  «  Ordonnei 
en  moi  la  charité  {Çant.y  u,  4).  »  Pour  avoir  con- 
fondu Tordre  de  cet  amour',  les  enfants  de  Dieu 
méprisèrent  Dieu  et  aimèrent  les  filles  des  hom- 
mes. Or,  ces  deux  noms,  enfants  de  Dieu ,  filles  des 
hommes,  distinguent  assez  Tune  et  l'autre  cité.  Bien 
que  ceux-là  fussent  aussi  enfants  des  hommes  par 
nature ,  la  grâce  avait  commencé  à  les  rendre  en«> 
fants  de  Dieu.  En  effet,  TÊcriture  sainte,  dans 
Tendroit  où  elle  parle  de  leur  amour  pour  les  filles 
des  iKMumes,  les  appelle  aussi  anges  de  Dieu  ;  ce  qui 
a  fait  croire  à  plusieurs  que  ce  n'était  pas  des  hom- 
mes, mais  des  anges. 

CHAPITRE  XXIII. 

Les  enfluits  de  Dien  qui,  suivant  l'Ecriture,  épousèrent  les 
filles  dee  hommes,  dont  nftqiiirent  les  géants,  étaient-ils  des 
anges? 

Nous  avons  touché,  sans  la  résoudre,  au  troisième 
livre  de  cet  ouvrage*,  la  question  de  savoir  si  les 
anges,  en  tant  qu'esprits,  peuvent  avoir  commerce 
avec  les  femmes.  Il  est  écrit  en  effet  :  «  Il  se  sert 
d'esprits  pour  ses  anges,  »  c'est-à-dire  que  de  ceux 
qui  sont  esprits  par  leur  nature,  il  en  a  fait  ses  anges, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  ses  messagers  \  mais  il 

<  Sur  l'amour  bien  ordonné,  voyez  stiat  Aogastin,  Dt  docl,  ehritl.^ 
o.  18. 

^  An  chap.  S. 

'  Le  mot  grec  ^tt^^^  )  remarque  itint  Aiigistiny  signifie  «MSMif er. 
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ii*csi  pas  aisé  de  décider  si  le  Prophète  parle  de  leurs 
corps  lorsqu'il  ajoute  :  «  et  d'un  feu  ardent  pour  ses 
ministres  {PsaL,  cni,  5);  »  ou  s'il  veut  faire  en- 
tendre par  là  que  ses  ministres  doivent  être  embrasés 
de  charité  comme  d'un  feu  spirituel.  Toutefois  l'Écri- 
ture témoigne  que  les  anges  ont  apparu  aux  honmies 
dans  des  corps  tels  que  non-seulement  ils  pouvaient 
être  vus,  mais  touchés.  Il  y  a  plus  :  comme  c*est  un 
fait  public  et  que  plusieurs  ont  expérimenté  ou  ap- 
pris de  témoins  non  suspects  que  les  Sylvains  et  les 
Faunes,  appelés  ordinairement  incubes,  ont  souvent 
tourmenté  les  femmes  et  contenté  leur  passion  avec 
elles,  et  comme  beaucoup  de  gens  d'honneur  assurent 
que  certains  démons,  à  qui  les  Gaulois  donnent  le  nom 
de  Dusiens* ,  tentent  et  exécutent  journellement  toutes 
ces  impuretés  %  en  sorte  qu'il  y  aurait  une  sorte  d'im- 
pudence à  les  nier,  je  n'oserais  me  déterminer  là- 
dessus,  ni  dire  s'il  y  a  quelques  esprits  revêtus  d'un 
corps  aérien  qui  soient  capables  ou  non  (car  l'air, 
simplement  agité  par  un  éventail,  excite  la  sensibilité 
des  organes)  d'avoir  eu  un  commerce  sensible  avec  les 
femmes.  Je  ne  pense  pas  néanmoins  que  les  saints 
anges  de  Dieu  aient  pu  alors  tomber  dans  ces  faibles- 
ses, et  que  ce  soit  d'eux  que  parle  saint  Pierre,  quand 
il  dit  :  <  Car  Dieu  n'a  pas  épargné  les  anges  qui  ont 
péché,  mais  il  les  a  précipités  dans  les  cachots  obscurs 

^  Ces  Dusiens  des  Gaaiois  font  penser  aaz  Dievs,  dirinitét  nalfu- 
aantes  de  la  mythologie  persane.  —  Sor  les  Pannes,  oomp.  Semas 
[ad  i^neûf.,  lib.  ti,  t.  776),  Isidore  {Orig-,  lib.  Tlll,  cap.  Il, 
2  los)  etCassien  {Collât,,  Tii,  cap.  «s). 

^  Sur  les  démons  mâles  et  femelles,  incubes  et  snccnbes,  Toyei  le 
commentaire  de  Vives  sor  la  OU  de  Dieu  (tome  II,  page  1 17)  et  le  U?re 
de  Pselltts ,  De  nalwm  dœmomm. 
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de  Tenfer,  où  il  les  réserve  pour  les  |)eines  du  dernier 
jugement  {Petr.,  ii ,  4)  ;  »  je  crois  plutôt  que  cet  apôtre 
parle  ici  de  ceux  qui,  après  s'être  révoltés  au  commen- 
cement contre  Dieu,  tombèrent  du  ciel  avec  le  diable, 
leur  prince,  dont  la  jalousie  déçut  le  premier  homme 
sous  la  forme  d*un  serpent.  D'ailleurs,  rÉcriturc  sainte 
appelle  aussi  quelquefois  anges  les  hommes  de  bien  *, 
comme  quand  il  dit  de  saint  Jean  :  «  Voilà  que  j'en- 
voie mon  ange  devant  vous ,  pour  vous  préparer  le 
chemin  (Marc,  i,  2).  »  Et  le  prophète  Malachie  est 
appelé  ange  par  une  grâce  particulière  \ 

Ce  qui  fait  croire  à  quelques-uns  que  les  anges , 
dont  l'Écriture  dit  qu'ils  épousèrent  les  filles  des 
hommes ,  étaient  de  véritables  anges ,  c'est  qu'elle 
ajoute  que  de  ces  mariages  sortirent  des  géants; 
comme  si  dans  tous  les  temps  il  n'y  avait  pas  eu  des 
hommes  d'une  stature  extraordinaire  '  !  Quelques 
années  avant  le  sac  de  Rome  par  les  Goths,  n'y  vit- 
on  pas  une  femme  d'une  grandeur  démesurée?  et  ce 
qui  est  plus  merveilleux ,  c'est  que  le  père  et  la  mère 
n'étaient  pas  d'une  taille  égale  à  celle  que  nous 
voyons  aux  hommes  très-grands.  Il  a  donc  fort  bien 
pu  y  avoir  des  géants,  même  avant  que  les  enfants 
de  Dieu,  que  l'Écriture  appelle  aussi  des  anges, 
se  fussent  mêlés  avec  les  filles  des  hommes ,  c'est- 
à-dire  avec  les  filles  de  ceux  qui  vivaient  selon 
l'homme,  et  que  les  enfants  de  Seth  eussent  épousé 
les  filles  de  Caïn  *.  Voici  le  texte  même  de  l'Écri- 

<   Même  remtrqae  dans Tertallien  (ConiraJud.j  lib.  ii,  cap.  9)  et 
dans  iaiot  Jeao  Chryaottome  (l7om.  SI  tu  Genêt.;. 
'  Malach.,  Il,  7. 
3  Voyez  plna  haat,  ch.  9. 
*  Comp.  Quœtt.  in  Gen.y  qu.  s. 
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iure  :  c  Comme  les  hommes  se  farent  multipliés 
sur  la  terre  et  (qu'ils  eurent  engendré  des  filles,  les 
anges  de  Dieu  *,  voyant  que  les  filles  des  hommes 
étaient  bonnes ,  choisirent  pour  femmes  celles  qui 
leur  plaisaient.  Alors  Dieu  dit  :  Mon  esprit,  ne  de* 
meurera  plus  dans  ces  hommes  ;  car  ils  ne  sont  que 
chair,  et  ils  ne  vivront  plus  que  cent  vingt  ans*  Or, 
en  ce  temps-là,  il  y  avait  des  géants  sur  la  terre.  Et 
depuis,  les  enfants  de  Dieu  ayant  commerce  avec  les 
filles  des  hommes,  ils  engendraient  pour  euxHnèmes, 
et  ceux  qu*ils  engendraient  étaient  ces  géants  si  re- 
nommés {Gen.,  VI,  1,  4).  »  Ces  paroles  marquent 
assez  qu'il  y  avait  déjà  des  géants  sur  la  terre,  quand 
les  enfants  de  Dieu  épousèrent  les  filles  des  hommes 
et  qu'ils  les  aimèrent  parce  qu^elles  étaient  bonnes, 
c'est-à-dire  belles  ;  car  c'est  la  coutume  de  l'Écriture 
d'appeler  bon  ce  qui  est  beau.  Quant  à  ce  qu'elle 
ajoute,  qu'ils  engendraient  pour  eux-mêmes,  cela 
montre  qu'auparavant  ils  engendraient  pour  Dieu, 
ou,  en  d'autras  termes,  qu'ils  n'engendraient  pas  par 
volupté ,  mais  pour  avoir  des  enfants ,  et  qu'ils  n'a- 
vaient pas  pour  but  l'agrandissement  fastueux  de 
leur  famille,  mais  le  nombre  des  citoyens  de  la  Cité 
de  Dieu,  à  qui,  comme  des  anges  de  Dieu,  ils  recom- 
mandaient de  mettre  leur  espérance  en  lui  '  et  d'être 
semblables  à  ce  fils  de  Seili,  à  cet  enfant  de  résur- 
rection qui  mit  sa  confiance  à  invoquer  le  nom  du 

'  Laclancc,  Snipice  StWèrc  et  beaucoup  d'autres  ont  cru,  d'après  ces 
paroles  de  l'Ecriture,  k  an  coramaree  antre  las  angaa  propreaMst  dits 
et  les  filles  des  hommes,  opinion  qu'on  IronTa  fort  répandna  pea^uit  ka 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Voycx  LacUnce  [IniUL,  VA,  II,  eap.  Il)  et 
Sulpice  Sévère  {Uitl.  «ocr.,  lib.  i,  cap.  i  ). 

'   Ptal.j  LXIVII,  7. 
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Seigneur,  tCn  de  devenir  tou8  ensemMe  avec  letir 
pof  léfiié  les  héritiers  des  biens  éieniets. 

liais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  aient  ieHement 
ééé  anges  de  Dieu,  qu'ils  n'aient  point  été  hommes , 
puisque  l'Ëcriture  déclare  nettement  qu'its  l'ont  été. 
Après  avoir  dit  que  les  anges  de  Dieu,  é[ms  de  la 
beauté  des  filles  des  hommes,  choi airent  (tour  femmes 
eeUesqui  ieur  plaisaient  le  [)hH,  elle  ajoute  aussitôt  : 
c  Alors  4e  Seigneur  dit  :  Mon  esprit  ne  demonrera 
fktB  daas  ces  hommes ,  car  ils  ne  sovt  que  chair.  • 
L'espnt  de  Meu  les  a^ait  fendus  anges  de  Dieu  et 
enfants  de  Dieu;  mais,  comme  ils  s'étaient  portés 
vers  les  choses  liasses  et  tenesties,  rÉmtMne  les 
appelée  Itinmies ,  qui  eiC  un  aora  de  naUue ,  et  «oa 
degrAAe;  «lie  les  af^pdle  aussi  chair,  parce  qu'ils 
avaient.  aLaaidoHné  l'esprit,  et  mériié  {uh*  là  d'en  éU*e 
aljaadwMiéi.  Entre  les  exerof^res  des&cptaiitc,  les 
WM  les  mmmmeM  anf^s  et  cnfaiits  de  Uïm,  di  les 
astres  ne  leur  d(Mwent  q«e  oetie  dernière  qualité  '  ; 
c(  Aqoila  ',  «pie  les  faiirs  préfèrent  à  tous  les  smiâïiBS 
interprètes,  n'a  traduit  ni  anges  de  Dieu,  ni  enfaiils 
de  Dieu,  fluis  enfents  des  dieux.  Or,  Coules  ces  ver- 
«iem  sent  aœeptaUes.  ils  étaient  enfants  de  Diera  et 
frères  de  leurs  pênes,  jqui  avaient  comme  eus  Dieu 

*  C'est  ce  ^o'on  peut  vérifier  encore  aujourd'hui  :  le  manuscrit  du 
Tatiean  porte  moI  t^  <>toti,  entants  fle  Dieu;  le  cnanoscrit  Meianéiin 
forte  «t  6n^'  ^  *»^  1m  aogis  «le  i»iea,  Ifm  fw  «  éll  «ni?ie  fitr 
PJiUoB  le  iaif  dans  ton  traité  Dei  Géants. 

'  Aqoiia  TÎvait  sous  Vempercor  Adrien.  D'abord  chrétien,  il  s'adonna 
aox  recberches  de  l'astrolo^e  et  de  la  magie,  ce  qni  le  iît  etcommunier. 
41  enbnMa  le  culte  Israélite,  et,  deveun  grand  hébraisaot,  il  s'appli^iia, 
selon  le  témoijjnage  d'Epiphane,  à  combattre  la  version  des  Septante  et 
à  effacer  dans  l'Ecritare  les  traces  des  prophiHies  qui  annoncent  le 
Cbrist. 
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pour  père  ;  et  ils  étaient  enfants  des  dieux,  parce  qu'ils 
étaient  nés  de  dieux  avec  qui  ils  étaient  aussi  des 
dieux,  suivant  cette  parole  du  psaume  :  «  Je  Tai  dit, 
vous  êtes  des  dieux,  vous  êtes  tous  enfants  du  Très- 
Haut  {PsaL,  Lxxxi,  6).  »  Aussi  bien,  on  pense  avec 
raison  que  les  Septante  ont  été  animés  d*un  esprit 
prophétique,  et  on  ne  doute  point  que  ce  qu'ils  ont 
changé  dans  la  version,  ils  ne  Paient  fait  par  une 
inspiration  du  ciel ,  encore  qu'ici  l'on  reconnaisse 
que  le  mot  hébreu  est  équivoque ,  et  qu'il  peut  aussi 
bien  signifier  enfants  de  Dieu  comme  enfants  des 
dieux. 

Laissons  donc  les  fables  de  ces  écritures  qu'on 
nomme  apocryphes,  parce  que  l'origine  en  a  été  in- 
connue à  nos  pères,  qui  nous  ont  transmis  les  véri- 
tables par  une  succession  très-connue  et  très-assu- 
rée. Bien  qu'il  se  trouve  quelque  vérité  dans  ces 
écritures  apocryphes,  elles  ne  sont  d'aucune  auto- 
rité, à  cause  des  diverses  faussetés  qu^elles  con- 
tiennent. Nous  ne  pouvons  nier  qu'Enoch,  qui  est 
le  septième  depuis  Adam,  n'ait  écrit  quelque 
chose;  car  l'apôtre  saint  Jude  le  témoigne  dans  son 
Épitre  canonique  ';  mais  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  ces  écrits  ne  se  trouvent  point  dans  le  cata- 
logue des  Écrittires,  qui  était  conservé  dans  le  tem- 
ple des  Juifs  par  le  soin  des  prêtres,  attendu  que 
ces  prétendus  livres  d'Enoch  ont  été  jugés  suspects, 
à  cause  de  leur  trop  grande  antiquité,  et  parce  qu'on 
ne  pouvait  justifier  que  ce  fussent  les  mêmes  qu'E- 
noch avait  écrits,  dès  lors  qu'ils  n'étaient  pas  pro- 
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duits  par  ceux  à  qui  la  garde  de  ces  sortes  de  livres 
était  confiée.  De  là  vient  que  les  écrits  allégués  sous 
son  nom,  qui  portent  que  les  géants  n*ont  pas  eu 
des  honunes  pour  pères,  sont  justement  rejetés  (lar 
les  chrétiens  sages,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  que 
les  hérétiques  produisent  sous  le  nom  d'autres  an- 
ciens prophètes,  ou  même  sous  celui  des  apôtres,  et 
qui  sont  tous  mis  par  TËglise  au  rang  des  livres 
apocryphes.  Il  est  donc  certain,  selon  les  Écritures 
canoniques,  soit  juives,  soit  chrétiennes,  qu'il  y  a 
eu  avant  le  déluge  beaucoup  de  géants  citoyens  de 
la  cité  de  la  terre,  et  que  les  enfants  de  Seth,  qui 
étaient  enfants  de  Dieu  par  la  grâce,  s'unirent  à  eux 
après  s'être  écartés  de  la  voie  de  la  justice.  On  ne 
doit  pas  s'étonner  qu'il  ait  pu  sortir  aussi  d'eux  des 
géants.  A  coup  sûr,  ils  n'étaient  pas  tous  géants; 
mais  il  y  en  avait  plus  alors  que  dans  toute  la  suite 
des  temps  qui  se  sont  écoulés  depuis;  et  il  a  plu 
au  Créateur  de  les  produire ,  pour  apprendre  aux 
sages  à  ne  faire  pas  grand  cas,  non-seulement  de 
la  beauté,  mais  même  de  la  grandeur  et  de  la 
force  du  corps,  et  à  mettre  plutôt  leur  bonheur  en 
des  biens  spirituels  et  immortels ,  comme  beaucoup 
plus  durables  et  propres  aux  seuls  gens  de  bien. 
C'est  ce  qu'un  autre  prophète  déclare  en  ces  ter- 
mes :  «  Alors  étaient  ces  géants  si  fameux ,  hommes 
d'une  haute  stature  et  qui  étaient  habiles  à  la  guerre. 
Le  Seigneur  ne  les  a  pas  choisis  et  ne  leur  a  pas  donné 
la  science  véritable;  mais  ils  ont  péri  et  se  sont 
perdus  par  leur  imprudence ,  parce  qu'ils  ne  possé- 
daient pas  la  sagesse  (Baruch^  m,  26-28).  » 
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CHAPITRE  XXIV. 

Oonment  11  faal  entendre  oe  que  Dieu  dit  à  oeax  qid  devuent 
périr  ptr  le  déluge  :  «  Ile  ne  Tivront  plne  qoe  cent  iringt 


Quand  Dieu  dit  :  c  Ils  ne  vivront  plus  que  cent  vingt 
ans  {Gen.,  vt ,  S) ,  »  il  ne  faut  pas  entendre  que  les 
hommes  ne  devaient  pas  passer  cet  âge  après  le 
déluge,  puisque  quelques-uns  ont  vécu  depuis  plus 
de  cinq  cents  ans;  mais  cela  signifie  que  Dieu  ne 
leur  donnait  plus  que  ce  temps-là  jusqu'au  déluge. 
Noé  avait  alors  quatre  cent  quatre-vingts  ans;  ce 
que  l'Écriture,  selon  sa  coutume,  appelle  cinq  cents 
ans  pour  faire  le  compte  rond.  Or,  le  déluge  arriva 
l'an  six  cent  de  la  vie  de  Noé  \  en  sorte  qu'il  y  avait 
encore,  au  moment  de  la  menace  divine,  cent  vingt 
ans  k  écouler  jusqu'au  déluge.  On  croit  avec  raison 
que,  lorsqn^il  arriva,  il  n'y  avait  plus  sur  la  terre  que 
des  gens  dignes  d'être  exterminés  par  ce  fléau  :  car, 
bien  que  ce  genre  de  mort  n'eût  pu  nuire  en  aucune  fa- 
çon aux  gens  de  bien,  qui  seraient  toujours  morts  sans 
cela ,  toutefois  il  est  vraisemblable  que  le  déluge  ne 
fit  périr  aucun  des  descendants  de  Seth.  Voici 
quelle  fut  la  cause  du  déluge,  au  rapport  de  l'Écri- 
ture sainte  :  «  Comme  Dieu,  dit-elle,  eût  vu  que  les 
hommes  devenaient  de  jour  en  jour  plus  méchants 
et  que  toutes  leurs  pensées  étaient  sans  cesse  tour* 
nées  au  mal ,  il  se  mit  à  penser  et  à  réfléchir  que 
c'était  lui  qui  les  avait  créés,  et  il  dit  :  J'extermi- 

'  Gen.f  Tii,  11.  , 
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nerai  riiomme  que  j'ai  créé,  et  depuis  l'homme  jus- 
qu'à la  bête,  depuis  les  serpents  jusqu'aux  oi- 
seaux; car  j'ai  de  la  colère  de  les  avoir  créés  (Gc»., 
vj,  6-7).  1 

CHAPITRE  XXV. 
La  ooUm  de  Dieu  ne  tronble  point  son  immuable  tranquillité. 

La  colère  de  Dieu  ^  n'est  pas  en  lui  une  passion 
qui  le  trouble,  mais  un  jugement  par  lequel  il  punit 
le  crimoi  de  même  que  sa  pensée  et  sa  réflexion  ne 
sont  que  la  raison  immuable  qu'il  a  de  changer  les 
choses.  Il  ne  se  repent  pas,  comme  l'homme,  de  ce 
qu'il  a  fait,  parce  que  son  conseil  est  aussi  ferme 
que  sa  prescience  certaine;  mais  si  l'Écriture  ne 
se  servait  pas  de  ces  expressions  familières,  elle 
ne  se  proportionnerait  pas  à  la  capacité  de  tous  les 
honnnes  dont  elle  veut  procurer  le  bien  et  l'avan- 
tage, en  étonnant  les  superbes,  en  réveillant  les  pa- 
resseux,en  exerçant  les  laborieux,  en  éclairant  les 
savants.  Quant  à  la  mort  qu'elle  annonce  à  tous  les 
animaux ,  et  même  à  ceux  de  l'air,  c'est  une  image 
qu'elle  donne  de  la  grandeur  de  cette  calamité  k 
venir,  et  non  une  menace  qu'elle  fait  aux  animaux 
dépourvus  de  raison,  comme  s'ils  avaient  aussi 
péché. 

f  II  Y  e  «n  trtiU  nprèt  de  Udancp  :  fh  fa  colère  de  l>teii. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Que  tout  oe  qui  est  dit  de  Tarche  de  Noé  dans  la  Genèie 
,  Jéni»-Chrîst  et  l'église. 

En  ce  qui  regarde  le  commandement  que  I 
à  Noé,  qui  était,  selon  le  témoignage  de  TËk 
môme,  un  homme  parfait  ',  non  de  cette  péri 
qui  doit  un  jour  égaler  aux  anges  les  citoyenc 
Cité  de  Dieu,  mais  de  celle  dont  ils  sont  ca 
en  cette  vie ,  en  ce  qui  regarde ,  dis-je ,  le  ooi 
dément  cpie  Dieu  lui  fit  de  construire  une 
pour  s*y  sauver  de  la  fureur  du  déluge,  a 
femme ,  ses  enfants ,  ses  brus  et  les  animau 
eut  ordre  d'y  faire  entrer,  c'est  sans  doute  la 
de  la  Cité  de  Dieu  étrangère  ici-bas,  c'est-àn 
l'Église,  qui  est  sauvée  par  le  bois  où  a  été  t 
le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus 
homme  '.  Les  mesures  même  de  sa  longueur 
hauteur  et  de  sa  largeur,  sont  un  symbole  di 
humain  dont  Jésus -Christ  s'est  vraiment  i 
comme  il  avait  été  prédit.  En  effet,  la  longn 
corps  de  l'homme,  de  la  tête  aux  pieds,  a  f 
autant  que  sa  largeur,  d'un  côté  à  l'autre, 
fois  autant  que  sa  hauteur,  c'est-à-dire  q\ 
épaisseur,  prise  du  dos  au  ventre.  C^est  pc 
l'arche  avait  trois  cents  coudées  de  long,  cin 
de  large  et  trente  de  haut.  La  porte  qu'ell 
sur  le  côté  est  la  plaie  que  la  lance  fit  au 

*  Gfn.j  VI,  ?. 

*  I  Tim.y  II,  6. 

'  Joan..  XiX,  84. 
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Jésus-Christ  crucifié  \  C'est,  en  effet,  par  là  qu'en- 
trent ceux  qui  viennent  à  lui,  parce  que  c'est  de 
là  que  sont  sortis  les  sacrements  par  qui  les  fidèles 
sont  initiés.  Dieu  commande  qu'on  la  construise  de 
poutres  cubiques,  pour  figurer  la  vie  stable  et  égale 
des  saints;  car  dans  quelque  sens  que  vous  tour- 
niez un  cube,  il  demeure  ferme  sur  sa  base.  Les 
autres  choses  de  môme  qui  sont  marquées  dans  la 
structure  de  l'arche  sont  des  figures  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'Église. 

Il  serait  trop  long  d'expliquer  tout  cela  en  détail, 
outre  que  nous  l'avons  déjà  fait  dans  nos  livres 
contre  Fauste  le  manichéen,  qui  prétend  qu'il  n'y 
a  aucune  prophétie  de  Jésu&Christ  dans  l'Ancien  Tes- 
tament. Il  se  peut  bien  faire  qu*entre  les  explications 
qu'on  en  donnera,  celles-ci  soient  meilleures  que 
celles-là,  et  même  que  les  nôtres;  mais  il  faut  au 
moins  qu'elles  se  rapportent  toutes  à  celte  Cité  de 
Dieu  qui  voyage  dans  ce  monde  corrompu  comme 
au  milieu  d'un  déluge,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
s'écarter  du  sens  de  TÉcritiu-e.  Par  exemple,  j'ai  dit, 
dans  mes  livres  contre  Fauste,  au  sujet  de  ces  paroles  : 
c  Vous  ferez  en  bas  deux  ou  trois  étages  (Gen.j 
VI,  16),  >  que  ces  deux  étages  signifient  l'Église, 
cette  assemblée  de  toutes  les  nations,  à  cause 
des  deux  genres  d'hommes  qui  la  composent,  les 
Juifs  et  les  Gentils  %  et  que  trois  étages  la  figurent 
aussi,  parce  que  toutes  les  nations  sont  sorties 
après  le  déluge  des  trois  fils  de  Noé.  Un  autre, 
par  ces  trois  étages ,  entendra  peut-être  ces  trois 

'  Au  livre  XII,  ch.  14. 

'  Voyez  saint  Paul,  Rom.j  m,  ». 
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vertus  principales  que  recûnuoaande  TApâirei  savoir  : 
la  foi  f  Tespérance  et  la  charité  \  On  peut  aussi  et 
mieux  encore  y  voir  Timage  de  ces  trois  abondantes 
moissons  de  TÉvangile  \  dont  Tune  rend  trente 
pour  un,  l'autre  soixante  et  Tautre  cent,  en  aorte 
que  la  chasteté  conjugale  occupe  le  dernier  étage, 
la  continence  des  veuves  le  second,  et  celle  des  vier- 
ges le  troisième  et  le  plus  haut;  et  ainsi  du  reste, 
qu*on  peut  expliquer  de  différentes  manières,  mais 
où  l'on  doit  toujours  prendre  garde  de  ne  s'âoigner 
en  rien  de  la  foi  catholique. 

CHAPITRE  XXVIl. 

Qu'on  ne  doit  pM  pins  donner  les  mains  à  ceux  qui  ne  voient 
que  de  l'histoire  dans  ce  que  la  Genèse  dit  de  Tarehe  de  Noé 
et  du  déluge,  et  rejettent  les  allégories ,  qu'à  ceux  qui  n^ 
voient  que  des  allégories  et  rejettent  l'histoire. 

On  aurait  tort  de  croire  qu'aucune  de  ces  choses  ait 
été  écrite  en  vain,  ou  qu'on  n'y  doive  chercher  que 
la  vérité  historique  sans  allégories ,  ou  au  contraire 
que  ce  ne  soient  que  des  allégories,  ou  enfin,  quoi 
qu'on  en  pense ,  qu'elles  ne  contiennent  aucune 
prq[)hétie  de  l'Église.  Quel  homme  de  bon  sens 
pourrait  prétendre  que  des  Uvres  si  religieusement 
conservés  durant  tant  de  milliers  d'années  aient 
été  écrits  à  l'aventure,  ou  qu'il  y  faille  seulement 
considérer  la  vérité  de  l'histoire  If  Pour  ne  parler 
que  d'un  point,  il  n'y  avait  aucune  nécessité  de  faire 
entrer  dans  l'arche  deux  animaux  immondes  de 
chaque  espèce,  et  sept  des  autres  ;  on  y  en  pouvait 

•  I  Cor.j  XIII,  18. 
3  MaUh.,  XIII,  s. 
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foire  *  entier  el  das  uns  e(  des  autres  eu  nombre 
égal  ^  et  Diou,  qui  commandait  de  les  garder  ainsi 
pour  en  réparer  Fespèee,  était  apparemment  asMs 
puissant  pour  les  refaire  de  la  même  laçon  qu*il  les 
avait  (ails. 

Pour  ceux  qui  soutiennent  que  ees  choses  ne  sont 
pas  arrivées  en  effet  et  que  ce  ne  8ont  que  des  figures 
et  des  allégories,  ce  qui  les  porte  à  en  juger  ainsi, 
c'est  surtout  qu'ils  ne  croient  pas  que  ce  déluge  ait 
pu  être  asses  grand  pour  dépasser  de  quinse  coudées 
la  cime  des  plus  hautes  montagnes,  par  cette  raison, 
disentrils,  que  les  nuées  n'arrivent  jamais  au  sommet 
de  rOiympe  ',  et  qu'il  n'y  a  point  là  de  cet  air  épais 
et  grossier  où  s'engendrent  les  vents,  les  pluies  el 
les  nuages.  Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  qu'il  y  a 
de  la  terre,  laquelle  est  le  plus  matériel  de  tous  les  élé- 
ments. N'est-ce  point  peut-être  qu'ils  prétendent 
aussi  que  le  sommet  de  cette  montagne  n'est  pas  de 
terre?  Pourquoi  ces  peseurs  d'éléments  veulent-ils 
donc  que  la  terre  ait  pu  s'élever  si  haut  et  que  l'eau 
ne  l'ait  pas  pu  de  même,  eux  qui  avouent  que  l'eau 
est  plus  légère  que  la  terre?  Ils  disent  encore  que 
l'arche  ne  pouvait  pas  être  assez  grande  pour  con- 
tenir tant  d'animaux.  Mais  ils  ne  songent  pas  qu'il 
y  avait  trois  étages ,  chacun  de  trois  cents  coudées 
de  long,  de  cinquante  de  large  et  de  trente  de  haut, 
ce  qui  fait  en  tout  neuf  cents  coudées  en  longueur, 

*  !;«•.,  fil,  I. 

>  Comp.  Conir.  Fauil.y  lib.  zii,  capp.  ss  et  ii. 

*  Le  mont  Olympe,  en  Thesialie,  dont  U  htoteor  a  éié  fort  eiag^réô 
ptr  \n  po«iee  et  les  historieofl  de  l'antiquité.  Elle  est  en  réalité  de  9,97 1 
nètraa. 
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cent  cinquante  en  largeur  et  quatre-vingt-dix  en 
hauteur.  Si  nous  ajoutons  à  cela,  suivant  la  remar- 
que ingénieuse  d*Origène  *,  que  Moïse»  parfaitement 
versé,  au  rapport  de  TÉcritureS  dans  toutes  les 
sciences  des  Égyptiens,  qui  s'adonnaient  fort  aux 
mathématiques,  a  pu  prendre  ces  coudées  pour  des 
coudées  de  géomètres,  qui  en  valent  six  des  nôtres  » 
qui  ne  voit  combien  il  pouvait  tenir  de  choses  dans 
un  lieu  si  vaste?  Quant  à  la  prétendue  impossiU- 
lité  de  faire  une  arche  si  grande,  elle  ne  mérite  pas 
qu'on  s'y  arrête,  attendu  que  tous  les  jours  on  bâtit 
des  villes  immenses,  et  qu'il  ne  faut  pas  oublia 
que  Noé  fut  cent  ans  à  construire  son  ouvrage. 
Ajoutez  à  cela  que  cette  arche  n'était  faite  que  de 
planches  droites,  qu'il  ne  fut  besoin  d'aucun  effort 
pour  la  mettre  en  mer,  mais  qu'elle  fut  insensible- 
ment soulevée  i>ar  les  eaux  du  déluge,  et  enfin  que 
Dieu  même  la  conduisait  et  l'empêchait  de  nau- 
frager. 

Que  répondre  encore  à  ceux  qui  demandent  si 
des  souris  et  des  lézards,  ou  même  encore  des 
sauterelles,  des  scarabées,  des  mouches  et  des 
puces  entrèrent  aussi  dans  l'arche  en  même  nom- 
bre que  les  autres  animaux?  ceux  qui  proposent 
cette  question  doivent  savoir  d'abord  qu'il  n'était 
point  nécessaire  qu'il  y  eût  dans  l'arche,  non-seu- 
lement aucun  des  animaux  qui  peuvent  vivre  dans 
l'eau,  comme  les  poissons,  mais  même  aucun  de 
ceux  qui  vivent  sur  sa  surface,  comme  une  infi- 
nité d'oiseaux  aquatiques.  De  plus,  l'Écriture  marque 

*  Voyez  sa  seconde  Homélie  sur  la  Genèse. 
'  AcL,  VII,  tJ. 


LIVRE  XV,  CHAP.   XXVll.  189 

exiNressément  que  Noé  y  fit  entrer  un  mâle  et  une 
femelle  de  chaque  espèce,  pour  montrer  que  c*était 
pour  en  réparer  la  race,  et  qu'ainsi  il  n* était  point 
besoin  d'y  mettre  ceux  qui  naissent  sans  Tunion 
des  sexes  ou  qui  proviennent  de  la  corruption  *  ; 
ou  que  si  Ton  y  en  mit ,  ce  fut  sans  aucun  nombre 
certain,  comme  ils  sont  ordinairement  dans  les  mai- 
sons; ou  enfin,  si  Ton  prétend  que,  pour  figurer 
avec  ime  exactitude  parfaite  le  plus  auguste  des  mys- 
tères, fl  fallait  qu'il  y  eût  un  nombre  limité  de  toutes 
les  sortes  d'animaux  qui  ne  peuvent  vivre  naturelle- 
ment dans  l'eau,  je  réponds  que  la  providence  de  Dieu 
pourvut  à  tout  cela  sans  que  les  hommes  eussent  à 
s'en  mêler.  Noé  ne  prenait  pas  les  animaux  pour  les 
mettre  dans  l'arche,  mais  ils  y  venaient  d'eux-mêmes. 
Les  paroles  de  rÉcriture  le  font  assez  entendre  : 
<  Ils  viendront  à  vous  {Gen.,  vi,  19,  20);  »  c'est- 
à-dire  qu'ils  n'y  viendront  pas  par  l'entremise  des 
hommes,  mais  par  la  volonté  de  Dieu,  qui  leur  en 
donnera  l'instinct.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  néan- 
moins que  les  animaux  qui  n'ont  point  de  sexe  y 
soient  entrés,  car  l'Écriture  dit  en  termes  formels  qu'il 
devait  y  entrer  un  mâle  et  une  femelle  de  chaque 
espèce.  Il  existe  en  eflet  certains  animaux  qui  s'en- 
gendrent de  corruption  et  qui  ne  laissent  pas  en- 
suite de  s'accoupler,  comme  les  mouches  ;  il  en  est 
d'autres  en  qui  l'on  ne  remarque  aucune  différence 
de  sexe,  comme  les  abeilles.  Pour  les  bêtes  qui 
ont  un  sexe,  mais  qui  n'engendrent  point,  comme 

*  On  remarquera  que  saiot  Aogostin  se  montre  ici  favorable  k  la  q6- 
néralion  sponlanéo,  doctrine  (^néralement  suapecte  aux  doctcars  de 
l*Egli»e. 
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les  inules  et  les  mulete ,  je  ne  siûs  si  elles  y  eureai 
place,  et  peut-être  n*y  eût-il  que  celles  dont  elles 
procèdent^  et  ainsi  des  autres  animaux  hybrides.  Si 
toutefois  cela  était  nécessaire  pour  le  mystàre»  elles 
y  étaient,  puisque  dans  cette  espèce  d'animaux  il  y  a 
aussi  mâle  et  femelle. 

Quelques-uns  demandent  encore  quelle  sorte  de 
nourriture  pouvaient  avoir  là  les  animaux  que  Ton 
croit  ne  vivre  que  de  chair,  si  Noé  en  fit  entrer  dans 
Tarche  quelques  autres  pour  les  nourrir,  outre  ceux 
que  Dieu  lui  avait  commandés,  ou,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  s*il  y  avait  quelques  aliments  com- 
muns à  tous  '  ;  car  nous  savons  que  plusieurs  ani- 
maux qui  se  nourrissent  de  chair  mangent  aussi  des 
fruits  et  particulièrement  des  figues  et  des  châtai- 
gnes. Quelle  merveille  donc  que  Noé,  ce  sage  et 
saint  personnage,  ait  préparé  dans  Tarche  une 
nourriture  convenable  à  tous  les  animaux  et  qu*au 
surplus  Dieu  même  avait  pu  lui  indiquer?  D*ail- 
leurs ,  que  ne  mange-t-on  point,  quand  on  a  faim  ? 
Et  puis,  Dieu  n*était-il  pas  assez  puissant  pour  leur 
rendre  agréables  et  salutaires  toutes  sortes  d*ali- 
ments,  lui  qui  n'en  aurait  pas  eu  besoin  pour  les 
faire  subsister,  si  cela  n'eût  été  compris  dans  Tac- 
complissement  figuré  du  mystère?  Au  reste,  que 
tant  de  choses  spécifiées  dans  le  plus  grand  détail 
soient  des  figures  de  FÉglise,  c'est  ce  que  Ton  ne 
saurait  nier  sans  opiniâtreté.  Les  nations,  tant  pures 
qu'impures,  ont  déjà  tellement  rempU  l'Église  et 
sont  si  bien  unies  par  les  liens  inviolables  de  son 

*  Comp.  Quœit,  i»  Gen.j  qamt.  t. 
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mité,  jusqu'à  raccomplissement  final,  que  ce  fait 
seul,  qui  est  si  évident,  suffit  pour  ne  nous  lais- 
ser aucun  doute  sur  les  autres  choses  qui  ne  sont 
pas  aussi  claires  ;  et  par  conséquent,  il  faut  croire 
que  c'est  avec  beaucoup  de  sagesse  que  ces  événe- 
ments ont  été  confiés  à  la  tradition  et  à  récriture, 
qu'ils  sont  arrivés  en  effet ,  qu'ils  signifient  quelque 
diose ,  et  que  ce  qu'ils  signifient  concerne  l'Église. 
Mais  il  est  temps  de  finir  ce  livre ,  pour  continuer 
dans  le  suivant  l'histoire  des  deux  citas  depuis  le  dé- 
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LIVRE  XVI. 


Dam  U  première  partie  de  ce  livre,  da  premier  cliapitre  an 
deuxième,  laint  Augostin  expose  le  développement  des  denx 
dtét,  d'après  lUistoire  sainte,  depuis  Noé  Jntqne'à  Abraham  ; 
dans  la  dernière  partie,  il  s'attache  à  U  seule  cité  céleste 
depuis  Abraham  jusqu'aux  rois  hébreux. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Si ,  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham ,  il  y  a  eu  des  hommes  qui 
aient  servi  le  vrai  Dieu. 

Il  est  difficile  de  savoir  par  rÉcriture  si,  après  le 
déluge,  il  resta  quelques  traces  de  la  sainte  cité,  ou 
si  elles  furent  entièrement  elfacces  pendant  quelque 
temps,  en  sorte  qu'il  n'y  eut  plus  personne  qui  ado- 
rât le  vrai  Dieu.  Depuis  Noé,  qui  mérita  avec  sa  fa- 
mille d'être  sauvé  de  la  ruine  générale  de  l'univers, 
jusqu'à  Abraham ,  nous  ne  trouvons  point  que  les 
livres  canoniques  parlent  de  la  piété  de  qui  que  ce 
soit.  On  y  rapporte  seulement  que  Noé,  pénétré  d'un 
esprit  prophétique  et  lisant  dans  l'avenir,  bénit  deux 
de  ses  enfants,  Sem  et  Japhet  ;  c'est  aussi  à  titre  de 
prophète  qu'il  ne  maudit  pas  son  fils  coupable,  Gham, 
dans  sa  propre  personne,  mais  dans  celle  de  Cha- 
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.  Voici  ses  paroles  :  «  Maudit  soit  Tenfant  Cha- 
!  il  sera  l'esclave  de  ses  frères.  >  Or,  Chanaan 
né  de  Charn,  qui,  au  lieu  de  couvrir  la  nudité 
m  père  endormi,  Tavait  mise  au  grand  jour.  De 
eot  encore  que  cette  bénédiction  de  ses  deux 
is  enfants,  de  Tainé  et  du  cadet  :  «  Que  le  Sei- 
r  Dieu  bénisse  Sem!  Chanaan  sera  son  esclave. 
Dieu  comble  de  joie  Japhet,  et  qu'il  habite  dans 
laisons  de  Sem  [Gen.,  ix,  25-27)!  >  cette  béné- 
mh,  dis-je,  et  la  vigne  que  Noé  planta,  et  son 
86,  et  sa  nudité,  et  la  suite  de  ce  récit,  tout  cela 
ampli  de  mystères  et  voilé  de  figures  '. 

CHAPITRE  II. 

qui  a  été  figuré  prophétiquement  dans  les  enfants  de  Noé. 

lis  les  événements  ont  assez  découvert  ce  que 
nystères  tenaient  caché.  Qui  ne  reconnaît,  à 
idérer  les  choses  avec  un  peu  de  soin  et  quelque 
ère,  que  les  prophéties  sont  accomplies  en  Jésus- 
îtï  Sem,  de  qui  le  Sauveur  est  né  selon  la  chair, 
ifie  Renommé.  Or,  qu'y  a-l-il  de  plus  renommé 
ésus-Christ  dont  le  nom  jette  une  odeur  si  agréa- 
le  toutes  parts  qu'il  est  comparé,  dans  le  Can- 
ï  des  Cantiques,  à  un  parfum  épanché  ^?  N'est- 
18  aussi  dans  les  maisons  de  Jésus-<]hrist,  c'est- 
e  dans  ses  églises,  qu'habite  cette  multitude 
breuse  de  nations  figurée  par  Japhet,  qui  signifie 
due?  Pour  Cham,  qui  signifie  Chaud,  Cham,  dis- 

oflBp.  Cont.  Fauil.,  lib.  xa,  ctp.  St  8f|q. 
ant.f  I,  t. 

lîl.  17 
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Je,  qui  était  le  second  fils  de  Noé ,  entre  Sem  et  Ja- 
phet,  comme  se  distinguant  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
ne  faisant  partie  ni  des  prémices  d'Israël,  ni  de  la 
plénitude  des  Gentils,  que  figure-t-il ,  sinon  les  hé- 
rétiques, hommes  ardents  et  animés,  non  de  l'esprit 
de  sagesse,  mais  d'une  impatience  qui  les  transporte 
et  leur  fait  troubler  le  repos  des  fidèles?  Cette  ardeur 
aTcugle  tourne,  du  reste,  au  profit  de  ceux  qui  s'avan- 
6ent  dans  la  vertu,  suivant  cette  parole  de  l'Apôtre  : 
c  II  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies ,  afin  que  Ton  re- 
connaisse par  là  ceux  qui  sont  solidement  vertueux 
(I  Cor.,  II,  19  ).  »  C'est  pour  cela  qu'il  est  écrit  ail- 
leurs :  <  Un  homme  sage  se  servira  utilement  de  celui 
qui  ne  Test  pas  (Prov.^  x,  4).  >  Tandis  que  la  cha- 
leur inquiète  des  hérétiques  agite  plusieurs  questions 
qui  concernent  la  foi,  leur  contradiction  nous  oblige 
de  les  examiner  avec  plus  de  soin ,  afin  de  pouvoir 
mieux  les  défendre  contre  eux ,  en  sorte  que  les  dif- 
ficultés qu'ils  proposent  servent  à  rinstruction  des 
fidèles.  On  peut  dire  aussi  que  non-seulement  ceux 
qui  sont  publiquement  séparés  de  TÉglise,  mais  en- 
core tous  ceux  qui,  se  glorifiant  d'être  chrétiens, 
vivent  mal ,  sont  représentés  par  le  second  fils  de 
Noé  ;  car  ils  annoncent  par  leur  foi  la  passion  du 
Sauveur  figurée  par  la  nudité  de  ce  patriarche,  et 
en  même  temps  ils  la  déshonorent  par  leurs  actions. 
C'est  d'eux  qu'il  e«t  dit  :  c  Vous  les  reconnaîtrez  par 
leurs  fruits  (Maith.,  vu,  20).  »  De  là  vient  que  Cham 
fut  maudit  en  son  fils  comme  en  son  fruit,  c'est-à- 
dire  en  son  œuvre,  et  que  Chanaan  signifie  leurs 
mouvements,  c'estrà-dire  leurs  œuvres.  Quant  à  Sem 
et  Japhet,  c'est-à-dire  la  circoncision  et  l'incirconci- 
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sion  (ou,  pour  les  désigner  autrement  avec  FApôtre» 
les  Juifs  et  les  Gentils,  mais  appelés  et  justifiés),  ayant 
c<Hmu  en  quelque  façon  que  j'ignore  la  nudité  de 
leur  père,  laquelle  figure  la  passion  du  Rédempteur» 
ils  prirent  leur  manteau  sur  leurs  épaules,  et» 
marchant  à  reculons,  en  couvrirent  Noé  et  ne  vou<* 
lurent  point  voir  ce  que  le  respect  leur  faisait  ca- 
cher \  Ainsi,  nous  honorons  ce  qui  a  été  fait  pour 
nous  dans  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  nous  ne 
laissons  pas  toutefois  d'avoir  en  horreur  le  crime 
des  Juifs.  Le  manteau  que  prirent  ces  deux  enfants 
de  Noé  pour  couvrir  la  nudité  de  leur  père,  signifie 
le  divin  sacrement,  et  leurs  épaules,  la  mémoire  des 
choses  passées,  parce  que  TËglisc  célèbre  la  pas- 
sion du  Sauveur  comme  déjà  arrivée ,  et  ne  la  re- 
garde pas  comme  une  chose  à  venir,  maintenant 
que  Japhet  demeure  dans  les  maisons  de  Sem  et  que 
leur  mauvais  frère  habite  au  milieu  d'eux. 

Mais  ce  mauvais  frère  est  esclave  de  ses  bons 
frères  en  son  fils,  c'est-à-dire  en  son  œuvre,  lorsque 
les  gens  de  bien  se  servent  des  méchants  ou  pour 
Texercice  de  leur  patience,  ou  pour  l'afiermissement 
de  leur  xertu.  En  effet,  l'Apôtre  témoigne  qu'il  y  en 
a  qui  ne  prêchent  pas  Jésus^hrist  avec  une  inten- 
tion pure.  <  Mais  pourvu ,  dit-il ,  que  Jésus-Christ 
soit  annoncé,  par  prétexte  ou  par  un  vrai  zèle,  il 
n'importe,  je  m'en  réjouis  et  m'en  réjouirai  toujours 
(Philipp.,  I,  15, 17  et  18).  b  C'est  Jésus-Christ  qui 
a  planté  la  vigne,  dont  le  Prophète  dit  :  <  La  vigne 
du  Seigneur  des  armées»  c'est  la  fnaison  d'Israël 

■  Ce».,  IX,  SI. 
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(/5at.,  y,  7).  »  Et  il  a  bu  du  vin  de  cette  vigne,  soit 
que  par  ce  vin  on  entende  le  calice  dont  il  dit  aux 
enfants  de  Zébédée  :  c  Pouvez-vous  boire  le  calice 
que  jo  dois  boire  (Matth. ,  xx,  22  ?  >  et  encore  :  €  Mon 
père,  si  cela  se  peut,  que  ce  calice  passe  sans  que  je  le 
boive  {Ibid.y  xxvi,  39)!  >  par  où  il  marque  sans 
contredit  sa  passion,  soit  que,  comme  le  vin  est  le 
fruit  de  la  vigne ,  on  veuille  entendre  plutôt  par  là 
qu*il  a  pris  de  la  vigne  même,  c'est-à-dire  de  la  race 
des  Israélites,  sa  chair  et  son  sang,  afln  de  pouvoir 
souilrir  pour  nous ,  et  qu'il  «'est  enivré  et  qu'il  a  été 
nu  ',  parco  que  c'est  là  qu'a  paru  sa  faiblesse,  dont 
l'Apôtre  dit  :  «  S'il  a  été  crucifié,  c'est  un  effet  de  sa 
faiblesse  (  11  Cor.j  xiii,  4  ).  »  Mais  ainsi  que  le  dé- 
clare le  même  Apôtre  :  <  Ce  qui  parait  faiblesse  en 
Dieu  est  plus  fort  que  toute  la  force  des  hommes, 
et  sa  folie  apparente  est  plus  sage  que  toute  leur 
sagesse  (I  Cor.j  i,  25).  »  Quand  l'Écriture,  après 
avoir  dit  de  Noé  qu't7  demeura  nu  (  Gen.,  ix ,  21) , 
ajoute  :  dans  sa  maison^  cela  mon  Ire  ingénieusement 
que  c'étaient  des  hommes  de  même  origine  que 
Jésus-Christ,  savoir  des  Juifs,  qui  devaient  lui  faire 
souffrir  le  supplice  de  la  mort  et  de  la  croix.  Les  ré- 
prouvés annoncent  cette  passion  de  Jésus-Christ 
seulement  de  bouche  et  au  dehors,  parce  qu'ils  ne 
comprennent  pas  ce  qu'ils  annoncent;  mais  les  gens 
de  bien  portent  gravé  au  dedans  d'eux-mêmes  un 
si  grand  mystère  et  adorent  dans  leur  cœur  cette 
faiblesse  et  cette  folie  de  Dieu ,  parce  qu'elles  sur- 
passent tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  sage 

'  Gen  y  IX,  11. 
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parmi  les  hommes.  C'est  ce  qui  est  très-bien  ligure, 
d'un  côté,  par  Cham ,  qui  sortit  pour  publier  la  nu- 
dité de  son  père,  et,  de  Tautre,  par  Sem  et  Japhet 
qui,  touchés  de  respect,  entrèrent  pour  la  cacher, 
fidèle  image  de  ceux  qui  honorent  intérieurement 
ce  mystère. 

Nous  sondons  ces  secrets  de  rÉcriture  comme  nous 
pouvons.  D'autres  le  feront  peut-être  avec  plus  ou 
moins  de  succès;  mais,  de  quelque  façon  qu*on  le 
fasse,  il  faut  toujours  tenir  pour  constant  que  ces 
choses  n'ont  pas  été  faites  ni  écrites  sans  mystère,  et 
qu'il  ne  les  faut  rapporter  qu'à  Jésus-Christ  et  à  son 
Église,  qui  est  la  Cité  de  Dieu  annoncée  dès  le  com- 
men(*^ment  du  monde  par  des  figures  dont  nous 
voyons  tous  les  jours  la  réalité.  L'Écriture  donc,  après 
avoir  parlé  de  la  bénédiction  des  deux  enfants  de  Noé 
et  de  la  malédiction  du  second,  ne  fait  mention  jus- 
qu'à Abraham  d'aucun  serviteur  du  vrai  Dieu.  Ce 
n'est  pas  néanmoins,  à  mon  avis,  qu'il  n'y  en  ait  eu 
quelques-uns  dans  cet  espace  de  temps,  qui  est  de 
plus  de  mille  ans  S  mais  c'est  qu'il  aurait  été  trop 
long  de  les  rapporter  tous,  et  que  cela  serait  plus  de 
Texactitude  d'un  historien  que  de  la  prévoyance  d'un 
prophète.  Aussi  bien,  le  dessein  de  Fauteur  des  saintes 
Lettres,  ou  plutôt  de  l'esprit  de  Dieu,  dont  il  était  l'or- 
gane, n'est  pas  seulement  de  raconter  le  passé,  mais 
d'annoncer  l'avenir,  en  tant  qu'il  concerne  la  Cité  de 
Dieu.  Tout  ce  qui  y  est  dit  de  ceux  qui  n'en  sont  pas 
les  citoyens  n'est  que  pour  lui  servir  d'instruction 
ou  pour  rehausser  sa  gloire.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 

I  Ce  chiffre  est  celui  de  la  version  det  Septante*,  il  ett  beaucoup 
moiodre  dans  le  texte  liébrea  et  dtoi  la  Vulgate. 

17. 
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toutefois  que  tous  les  événements  qui  y  sont  rappor* 
tés  aient  ime  signification  mystique;  mais  ce  qui  no 
signifie  rien  y  est  mis  en  vue  de  ce  qui  a  une  signi- 
fication. 11  n'y  a  que  le  soc  qui  fende  la  terre,  mais 
pour  cela  les  autres  parties  de  la  charrue  sont  né- 
cessaires. Dans  les  instruments  de  musique,  on  ne 
touche  que  les  cordes  ;  elles  seules  font  le  son,  et 
néanmoins  on  y  joint  d'autres  ressorts  qui  servent  à 
nouer  et  à  tendre  ces  cordes  retentissantes.  Ainsi, 
dans  rhistoire  prophétique ,  on  marque  quelques 
événements  qui  n*ont  aucune  portée  figurative,  afin 
d'y  attacher,  pour  ainsi  dire,  ceux  qui  figurent  quel^ 
que  chose. 

CHAPITRE  111. 

Généalogie  des  trois  eafants  de  Noé. 

Il  faut  considérer  maintenant  la  généalogie  des 
enfants  de  Noé,  et  en  dire  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
marquer  le  progrès  de  Tune  et  de  l'autre  cité. 
L'Écriture  commence  par  Japhct,  le  plus  jeune 
des  fils  de  Noé,  qui  eut  huit  enfants  ',  l'un  desquels 
en  eut  trois,  l'autre  quatre,  ce  qui  fait  quinze  en 
tout.  Cham,  le  second  fils  de  Noé,  en  eut  quatre, 
plus  cinq  petits-fils,  dont  l'un  lui  donna  deux  arrièr&- 
petits-fils,  ce  qui  fait  onze.  Après  quoi  l'Écriture 
revient  à  Cham  et  dit  :  Chus  (qui  est  l'aîné  de  Cham) 

*  Stiol  Aogttttin  soit  eo  cet  eodroit ,  eeloo  la  rtaurqne  da  docte 
Léonard  Coqude,  une  venioo  grecque  de  l'Écritore  qoi  doBM  k  Japkat 
un  boitième  enfant  du  nom  d'Élisa  ;  mais  cet  Élisa  ne  se  trouye  ni  dans 
le  texte  hébreu  y  ni  dans  la  paraphrase  chaldéenne,  ni  dans  les  manœ- 
crits  grecs  que  saint  Jérôme  a  eus  sous  les  yenz.  Voyei  le  tndté  de  ce 
Pire  :  Quœ$L  hehr.  im  Gennim, 
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engendra  Nebroth,  qui  était  un  géant  et  un  grand 
chasseur  contre  le  Seigneur;  d*où  est  venu  le  pro- 
veii>e  :  Grand  chasseur  contre  le  Seigneur  comme 
Nebroth.  Les  principales  villes  de  son  royaume  étaient 
Babylone,  Orech,  Arcbad  et  Ghalanné,  dans  le  terri- 
toire de  Sennaar.  De  cette  contrée  sortit  Assur,  qui 
bâtit  Ninive,  Robooth,  Halach  et,  entre  Ninive  et 
Halach,  la  grande  ville  de  Dasem  {Gen.,  x,  8, 
sqq.).  »  Or,  ce  Chus,  père  du  géant  Nebroth,  est 
nommé  le  premier  entre  les  enfants  de  Cham,  et 
rÉcriture  avait  déjà  fait  mention  de  cinq  de  ses  (ils  et 
de  deux  de  ses  petits-fils.  Il  faut  donc  qu'il  ait  engendré 
ce  géant  après  la  naissance  de  ses  petits-fils,  ou,  ce  qui 
est  plus  probable,  que  TÉcriture  Tait  cité  à  part,  parce 
qu'il  était  très-puissant;  car  en  môme  temps  elle 
parle  aussi  de  son  royaume,  qui  prit  naissance  dans 
la  fameuse  Babylone  et  autres  villes  ou  contrées  déjà 
citées.  Quant  à  ce  qu'elle  dit  d'Assur,  qu'il  sortit  de 
cette  contrée  de  Sennaar,  qui  dépendait  du  royaume 
de  Nebroth,  et  qu'il  bâtit  Ninive  et  les  autres  villes 
dont  elle  fait  mention,  cela  n'arriva  que  longtemps 
après  ;  mais  elle  en  parle  ici  en  passant  et  par  occa- 
sion, à  cause  de  l'empire  fameux  des  Assyriens  que 
Ninus,  fils  de  Bélus  et  fondateur  de  cette  grande 
ville  de  Ninive ,  qui  prit  son  nom ,  étendit  merveil- 
leusement. Pour  Assur,  d'où  sont  sortis  les  Assyriens, 
il  n'était  pas  fils  de  Cham,  mais  de  Sem,  aîné  de  Noé  ; 
d'où  il  parait  que,  dans  la  suite,  des  descendants 
de  Sem  possédèrent  le  royaume  de  Nebroth,  et, 
s'étendant  plus  loin,  fondèrent  d'autres  villes  dont 
Ninive  fut  la  première.  De  là,  l'Écriture  remonte 
à  un  autre  fils  de  Cham ,  noouné  Hesraîm,  et  à  ses 
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sept  enfants,  et  elle  en  parle,  non  comme  de  par- 
ticuliers, mais  comme  de  nations,  disant  que  de 
la  sixième  sortit  celle  des  Philistins  ;  ce  qui  en 
fait  huit.  Ensuite  elle  retourne  à  Chanaan,  en  qui 
Gham  fut  maudit,  et  fait  mention  d*onze  de  ses  fils 
et  de  certaines  contrées  qu*ils  occupaient.  Ainsi  toute 
la  postérité  de  Cham  monte  à  trente  et  une  per- 
sonnes. Reste  à  parler  des  enfants  de  Sem,  abié  de 
Noé;  car  c'est  lui  qui  termine  cette  généalogie.  Mais 
il  y  a  ici  quelque  obscurité  dans  la  Genèse,  où  il  n*est 
pas  aisé  de  découvrir  quel  fut  le  premier  (ils  de  Sem. 
Voici  ce  qu'elle  dit  :  €  De  Sem,  père  de  tous  les  en- 
fants d*Héber  et  frère  aîné  de  Japhet,  naquirent 
Éla,  etc.  {Gen,^  x,  21  ).  >  Par  là,  il  semblerait  qu'Hé- 
ber  fût  fils  immédiat  de  Sem,  et  cependant  il  n'est 
que  le  cinquième  de  ses  descendants.  Sem,  entre  au- 
tres fils,  engendra  Arphaxat,  Arphaxat  engendra 
Caînan',  Caînan  engendra  Sala,  et  Sala  engendra 
Héber.  L'Écriture  a  voulu  faire  entendre  par  là  que 
Sem  est  le  père  de  tous  ses  descendants,  tant  fils  que 
petits-fils  et  autres  de  sa  race  ;  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'elle  parle  d'Héber  avant  que  de  parler  des 
fils  de  Sem,  quoiqu'il  ne  soit,  comme  je  viens  de  le 
dire,  que  le  vingtième  de  sa  race,  à  cause  que  c'est 
de  lui  que  les  Hébreux  ont  pris  leur  nom,  bien  que 
d'autres  veuillent  que  ce  soit  d'Abraham,  mais  avec 
moins  d'apparence  ^  Ainsi  l'Écriture  nomme  d'abord 
six  enfants  de  Sem,  l'un  desquels  en  eut  quatre;  puis 

'  Ce  Cdnan,  qoi  est  donné  par  tons  les  nianafcrits  de  la  venion  des 
Septante  et  par  saint  Luc  (m,  86  ),  ne  so  trouve  ni  dana  le  texte  hébreu, 
ni  dans  la  Vulgate. 

'  Comp.  Relracl,f  lib.  D,  eap.  if. 
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elle  fait  mention  d*un  autre  fils  de  Sem  qui  lui  en- 
gendra un  petit-fils ,  et  celui-ci  un  arrièrc-petitr-fils 
dont  sortit  Héber.  Héber  eut  deux  fils,  dont  l'un  fut 
nommé  Phalec,  c'est-à-dire  D/rtsnn/,  à  cause,  dit 
rÉcrilure,  que  de  son  temps  la  teiTe  fut  divisée; 
Fautre  eut  douze  fils;  de  sorte  que  toute  la  postérité 
de  Sem  est  de  vingt  personnes.  De  cette  manière,  tous 
les  descendants  des  trois  fils  de  Noé,  c'est-à-dire 
quinze  de  Japhet,  trente  et  un  deCham  et  vingt-sept 
de  Sem,  font  soixante-treize.  Après,  l'Écriture  ajoute  : 
c  Voilà  les  enfants  de  Sem  selon  leurs  familles,  leurs 
langues,  leurs  contrées  et  leurs  nations  {Gen.^  x, 
31).  »  Et  parlant  de  tous  ensemble  :  <  Voilà  les  fa- 
milles des  enfants  de  Noé,  selon  leurs  générations  et 
leurs  peuples  :  d'elles  fut  peuplée  la  terre  après  le 
déluge.  »  On  voit  par  là  que  c'est  de  nations  et  non 
dliommes  en  particulier  que  parle  l'Écriture,  lors- 
qu'elle fait  mention  de  ces  soixante-treize,  ou  plutôt 
soixante-douze  personnes,  comme  nous  le  montrerons 
ci-apfès,  et  que  c'est  pour  cela  qu'elle  en  a  omis 
plusieurs  de  la  postérité  de  Noé,  non  qu'ils  n'aient 
eu  des  enfants  aussi  bien  que  les  autres,  mais  parce 
qu'ils  n'ont  pas  fait  souche  comme  eux  et  n'ont  pas 
été  pères  d'im  peuple. 

CHAPITRE  IV. 

De  Babylone  et  de  la  conrasion  des  langaes. 

Mais,  quoique  TÉcriture  rapporte  que  ces  nations 
furent  divisées  chacune  en  leur  langue ,  elle  ne  laisse 
pas  ensuite  de  revenir  au  temps  où  elles  n'avaient 
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toutes  qu'un  seul  langage,  et  de  déclarer  comment 
arriva  la  différence  qui  y  survint,  c  Toute  la  terre, 
dit  -  elle ,  parlait  une  même  langue ,  lorsque  les 
hommes,  s'éloignant  de  TOrient,  trouvèrent  une 
plaine  dans  la  contrée  de  Sennaar,  où  ils  s*étabUreiit. 
Alors  ils  se  dirent  Tun  à  Tautre  :  Venez ,  faisons  des 
briques  et  les  cuisons  au  feu.  Ils  prirent  donc  des  bri- 
ques au  lieu  de  pierres,  et  du  bitume  au  lieu  de  mor* 
tier,  et  dirent  :  Bâtissons-nous  une  ville  et  une  tour 
dont  le  sommet  s'élève  jusqu'au  ciel,  et  faisons  parler 
de  nous  avant  que  de  nous  séparer.  Mais  le  Seigneur 
descendit  pour  voir  la  ville  et  la  tour  que  les  enfants 
des  hommes  bâtissaient,  et  il  dit  :  Voilà  un  seul  peuple 
et  une  même  langue,  et,  maintenant  qu'ils  ont  com- 
mencé ceci,  ils  ne  s'arrêteront  qu'après  l'avoir  achevé. 
Venez  donc,  descendons  et  confondons  leur  langue, 
en  sorte  qu'ils  ne  s'entendent  plus  l'un  l'autre.  £t 
le  Seigneur  les  dispersa  par  toute  la  terre,  et  ils  ces- 
sèrent de  travailler  à  la  ville  et  à  la  tour.  De  là  vient 
que  ce  lieu  fut  appelé  Confusion,  à  cause  que  ce  fut 
là  que  Dieu  confondit  le  langage  des  hommes  et  qu'il 
les  dispersa  ensuite  par  tout  le  monde  ' .  >  Cette  ville, 
qui  fut  appelée  Confusion,  c'est  Babylone,  etl'histoire 
profane  elle-même  en  célèbre  la  construction  mer- 
veilleuse. En  effet,  Babylone  signifie  Co»/w«on,  et 
nous  voyons  par  là  que  le  géant  Nebroth  en  fut  le 
fondateur,  comme  l'Écriture  l'avait  indiqué  aupara- 
vant en  disant  que  Babylone  était  la  capitale  de  son 
royaume,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  arrivée  au  point  de 
grandeur  où  l'orgueil  et  l'impiété  des  boipmcâ  se  flat- 
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taient  de  la  porter.  Ils  prétendaient  la  faire  extraordi- 
nairemeni  haute  et  Télever  jusqu'au  ciel ,  comme 
parle  TÊcriture ,  soit  qu'ils  n'eussent  ce  dassein  que 
pour  une  des  tours  de  la  ville,  soit  qu'ils  retendissent 
à  toutes;  l'Écriture  ne  parle  que  d'une,  mais  c'est 
peut-être  de  la  même  manière  qu'elle  dit  le  soldat 
pour  signifier  toute  une  armée,  ou  la  grenouille  et 
la  sauterelle  pour  exprimer  cette  multitude  de  gre- 
nouilles et  de  sauterelles  qui  furent  deux  des  plaies  qui 
âtiligèrent  l'Egypte  * .  Mais  qu'espéraient  entreprendre 
contre  Dieu  ces  hommes  téméraires  et  présomptueux 
avec  cette  masse  de  pierres,  quand  ils  l'auraient  éle- 
vée au-dessus  de  toutes  les  montagnes  et  de  la  plus 
haute  région  de  l'air  ?  En  quoi  peut  nuire  à  Dieu 
quelque  élévation  que  ce  soit  de  corps  ou  d'esprit? 
Le  sûr  et  véritable  chemin  pour  monter  au  ciel  est 
l'humilité.  Elle  élève  le  cœur  en  haut,  mais  au  Sei- 
gneur, et  non  pas  contre  le  Seigneur,  comme  l'Écri- 
ture le  dit  de  ce  géant,  qui  était  un  chasseur  contre 
le  Seigneur  *.  C'est  en  eflct  ainsi  qu'il  faut  traduire, 
et  non  devant  le  Seigneur,  comme  ont  fait  quelques- 
uns,  trompés  par  l'équivoque  du  mot  grec,  qui  peut 
signifier  l'un  et  l'autre  * .  La  vérité  est  qu'il  est  employé 
au  dernier  sens  dans  ce  verset  du  psaume  :  «  Pleu- 
rons devant  le  Seigneur  qui  nous  a  faits  {Psal.^  xciv, 
6),  »  et  au  premier  dans  le  livre  de  Job,  lorsquMl 
est  dit  :  <  Vous  vous  êtes  emporté  de  colère  contre 
le  Seigneur  {Job,  xv,  13  sec.  lxx).  »  Et  que  veut  dire 

*  Bxod.y  X,  (  et  al.;  Pfal.,  Lxxvii,  45. 

>   GM.,X,  9. 

'  Le  mot  grec  Ivcvrioy,  rmarq^uo  saint  Angmttin ,  signifia  égatement 
devant  et  contre. 
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un  chasseur,  sinon  un  trompeur,  un  meurtrier  et  un 
assassin  des  animaux  de  la  terre  t  II  élevait  donc  une 
tour  contre  Dieu  avec  son  peuple,  ce  qui  signifie  un 
orgueil  impie,  et  Dieu  punit  avec  justice  leur  mau- 
vaise intention,  quoiqu'elle  n'ait  pas  réussi.  Mais  de 
quelle  façon  la  punit-il  ?  Comme  la  langue  est  l'in- 
strument de  la  domination ,  c'est  en  elle  que  l'or- 
gueil a  été  puni ,  tellement  que  l'homme ,  qui 
n'avait  pas  voulu  entendre  les  commandements  de 
Dieu,  n'a  point  été  à  son  tour  entendu  des  hommes, 
quand  il  a  voulu  leur  commander.  Ainsi  fut  dissi- 
pée cette  conspiration,  chacun  se  séparant  de  celui 
qu'il  n'entendait  pas  pour  se  joindre  à  celui  qu'il 
entendait;  et  les  peuples  furent  divisés  selon  les 
langues  et  dispersés  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre  par  la  volonté  de  Dieu,  qui  se  servit  pour  cela 
de  moyens  qui  nous  sont  tout  à  fait  cachés  et  incom- 
préhensibles. 

CHAPITRE  V. 

De  la  descente  de  Dieu  pour  confondre  les  langues. 

«  Le  Seigneur,  dit  rÉcritnrc,  descendit  pour  voir 
la  ville  et  la  tour  que  bâtissaient  les  enfants  dos 
hommes  {Gen,,  xi,  5),  »  c'est-à-dire  non  les  enfants 
de  Dieu,  mais  cette  société  d'hommes  qui  vit  selon 
rhomme,  et  que  nous  appelons  la  cité  de  la  terre. 
Cette  descente  de  Dieu  ne  doit  pas  s'entendre  maté- 
riellement, comme  s'il  changeait  de  lieu,  lui  qui  est 
tout  entier  partout;  mais  on  dit  qu'il  descend, lors- 
qu'il fait  sur  la  terre  quelque  chose  d'extraordinaire 
qui  marque  sa  présence.  De  même,  quand  on  dit 
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qu*il  voit  quelque  chose,  ce  n^est  pas  qu*il  ne  Teût 
▼ue  auparavant,  lui  qui  ne  peut  rien  ignorer,  mais 
c*est  qu*il  la  fait  voir  aux  hommes.  On  ne  voyait 
donc  pas  cette  ville  comme  on  la  vit  depuis,  quand 
Dieu  eût  montré  combien  elle  lui  déplaisait.  Tou- 
tefois on  peut  fort  bien  entendre  que  Dieu  des- 
cendit sur  cette  ville,  parce  que  ses  anges ,  en  qui  il 
habitait,  y  descendirent,  en  sorte  que  ces  paroles  : 
c  Dieu  dit  :  Ils  ne  parlent  tous  qu'une  même  langue,  » 
et  le  reste,  et  ensuite  :  «  Venez,  descendons  et  con- 
fondons leur  langage  (/ôid.,  6,7),  »  ne  seraient  qu'une 
récapitulation  pour  expliquer  ce  que  l'Écriture  avait 
déjà  dit,  <  que  le  Seigneur  descendit.  »  En  effet,  s'il 
était  déjà  descendu,  que  voudrait  dire  ceci  :  «Venez, 
descendons  et  confondons  leur  langage,»  ce  qui  semble 
bien  s'adresser  aux  anges  et  signifler  que  celui  qui 
était  dans  les  anges  descendait  par  leur  ministère? 
Il  faut  encore  remarquer  à  ce  propos  que  le  texte 
hébreu  ne  dit  pas  :  Venez  et  confondez,  mais  venez 
et  confondons  ^  pour  faire  voir  que  Dieu  agit  telle- 
ment par  ses  ministres  que  ses  ministres  agissent 
avec  lui ,  suivant  celte  parole  de  l'Apôtre  :  «  Nous 
sommes  les  coopérateurs  de  Dieu  (  ï  Cor.^t  m,  9).  » 

CHAPITRE  VI. 

Comment  il  faut  entendre  que  Dion  parle  ans  anges. 

On  pourrait  croire  que  les  paroles  de  la  Genèse  : 
«  Faisons  l'homme  »  auraient  été  aussi  adressées  aux 
anges,  si  Dieu  n'ajoutait  «  à  notre  image.  »  Ce  der- 
nier trait  est  décisif  et  ne  nous  permet  pas  de  croire 
m.  18 
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que  lliomme  ait  été  fait  à  l'image  des  anges,  ou  que 
Dieu  et  les  anges  n*aient  qu*une  même  image.  Nous 
avons  donc  raison  d'entendre  ce  pluriel  :  Faisons, 
des  personnes  de  la  Trinité.  Et  néanmoins  comme 
cette  Trinité  n'est  qu'un  Dieu,  après  que  Dieu  a  dit  : 
Faisons,  l'Écriture  ajoute  :  <  Et  Dieu  fit  l'homme  à 
l'image  de  Dieu  {Gen.y  i,  26, 27).  »  Elle  ne  dit  pas: 
Les  dieux  firent,  ou,  à  l'image  des  dieux.  —  Qr, 
dans  le  passage  discuté  tout  à  l'heure,  on  pourrait 
également  trouver  une  trace  de  la  Trinité,  conune 
si  le  Père,  s'adressant  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  leur 
eût  dit:  c  Venez,  descendons,  et  confondons  leur 
langage;  »  mais  ce  qui  retient  l'esprit,  c'est  qu'ici 
rien  n'empêche  d'appliquer  le  pluriel  aux  anges.  Ces 
paroles,  en  effet,  leur  conviennent  mieux,  parce 
que  c'est  surtout  à  eux  à  s'approcher  de  Dieu 
par  de  saints  mouvements,  c'est-à-dire  par  de  pieuses 
pensées ,  et  à  consulter  les  oracles  de  la  vérité  im- 
muable qui  leur  sert  de  loi  éternelle  dans  leur  bien- 
heureux séjour.  Ils  ne  sont  pas  eux-mêmes  la  vérité; 
mais  participant  à  cette  vérité  créatrice  de  toutes 
choses,  ils  s'en  approchent  comme  de  la  source  de 
la  vie,  afin  de  recevoir  d'elle  ce  qu'ils  ne  trouvent 
pas  en  eux.  C'est  pourquoi  le  mouvement  qui  les 
porte  vers  elle  est  stable  en  quelque  façon ,  parce 
qu'ils  ne  s'éloignent  jamais  d'elle.  Or,  Dieu  ne  parle 
pas  aux  anges  comme  nous  nous  parlons  les  uns 
aux  autres ,  ou  comme  nous  parlons  à  Dieu  ou  aux 
anges,  ou  comme  les  anges  nous  parlent,  ou  comme 
Dieu  nous  parle  par  les  anges  ;  il  leur  parle  d'une 
manière  ineflablc,  et  cette  parole  nous  est  transmise 
d'une  manière  qui  nous  est  proportionnée.  La  parole 
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de  Dieu,  supérieure  à  tous  ses  ouvrages,  esilaraisop 
même,  la  raison  immuable  de  ces  ouvrages  ;  elle  n'a 
pas  un  son  fugitif,  mais  une  veitu  permanente  dans 
l'éternité  et  agissante  dans  le  temps.  C'est  de  cette  pa- 
role étemelle  qu'il  se  sert  pour  parler  aux  anges  ;  et 
quand  il  lui  plaît  de  nous  parler  de  la  sorte  au  fond 
du  coeur,  nous  leur  devenons  semblables  en  quel- 
que façon  :  pour  l'ordinaire,  il  nous  parle  autrement. 
Afin  donc  de  n'être  pas  toujours  obligé  dans  cet  ou- 
vrage de  rendre  raison  des  paroles  de  Dieu,  je  dirai 
ici,  une  fois  pour  toutes,  que  la  vérité  immuable 
parle  par  elle-même  à  la  créature  raisonnable  d'une 
manière  qui  ne  se  peut  expliquer,  soit  qu'elle  s'adresse 
à  la  créature  par  l'entremise  de  la  créature,  soit 
qu'elle  frappe  notre  esprit  par  des  images  spirituelles 
ou  nos  oreilles  par  des  voix  ou  des  sons. 

Expliquons  encore  ces  mots  :  «  Et  maintenant 
qu'ils  ont  commencé  ceci,  ils  ne  s'arrêteront  qu'après 
ravoir  achevé.  »  Quand  Dieu  parle  de  la  sorte,  ce 
n'est  pas  une  affirmation,  c'est  plutôt  une  interro- 
gation menaçante  comme  celle-ci  dans  Virgile  : 

«  On  ne  prendra  pas  les  araies  !  toute  la  ville  ue  se  mettra 
pas  à  leur  poursuite  *■  !  » 

La  parole  de  Dieu  doit  donc  être  entendue  ainsi  :  Us 
ne  s'arrêteront  donc  pas  avant  que  d'avoir  achevé  '  ! 
—  Mais»  pour  revenir  à  la  suite  du  récit  de  la  Ge- 
nèse, disons  que  des  trois  enfants  de  Noé  sortirent 
soixante  et  treize  ou  plutôt  soixante  et  douze  na- 
tions d'un  langage  différent  qui  commencèrent  à 

•  ÊnèidêfUm  n^  Y.  I9t. 

3  n  f  a  ici  nir  la  aflfireiiM  de  fMn  et  de  nenM  «o  latin  mie  re- 
intradoinkle. 
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se  répandre  par  toute  la  terre  et  ensuite  à  |)eupl^ 
les  lies.  Mais  les  peuples  se  sont  bien  plus  multi- 
pliés que  les  langues;  car  nous  savons  que  dans 
l'Afrique  plusieurs  nations  barbares  n*usent  que 
d*un  seul  langage.  A  l'égard  des  îles,  qui  peut  dou- 
ter que,  le  nombre  des  hommes  croissant,  ils  n'aient 
pu  y  passer  à  l'aide  de  vaisseaux? 

CHAPITRE  VII. 

Commout ,  depaù  lo  déluge ,  toutes  sortes  do  bêtes  ont  pu 
peupler  les  lies  les  plus  éloignées. 

On  demande  comment  les  bêtes  qui  ne  naissent 
pas  de  la  terre  ainsi  que  les  grenouilles  ',  mais  par 
accouplement,  comme  les  loups  et  autres  animaux, 
ont  pu  se  trouver  dans  les  îles  après  le  déluge,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  provenues  de  celles  qui 
avaient  été  sauvées  dans  l'arche.  Pour  les  îles  qui 
sont  proches,  on  peut  croire  qu'elles  y  ont  passé  à  la 
nage  ;  mais  il  y  en  a  qui  sont  si  éloignées  du  continent 
qu'il  n'est  pas  probable  qu'aucun  de  ces  animaux 
ait  pu  y  arriver  de  la  sorte.  On  peut  répondre  à  cela 
que  les  hommes  les  y  ont  transportées  sur  leurs  vais- 
seaux pour  les  faire  servir  à  la  chasse,  et  enflnque  Dieu 
même  a  fort  bien  pu  les  y  transporter  par  le  minis- 
tère des  anges.  Que  si  elles  sont  sorties  de  la  terre, 
comme  à  la  création  du  monde ,  quand  Dieu  dit  : 
«Que  la  terre  produise  une  âme  vivante  {Gen,y  i, 
24  ),  »  cela  fait  voir  clairement  que  des  animaux  de 

*  Ici ,  comme  plus  luiut ,  siint  Augustin  partit  favorable  aoi  géné- 
rations spontanées.  Voyes  livre  if ,  ch.  8. 
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tout  genre  ont  été  mis  dans  Tarche,  moins  pour 
en  réparer  l'espèce  que  pour  ôlre  une  figure  de  l'É- 
glise qui  devait  être  composée  de  toutes  sortes  de 
nations. 

CHAPITRE  VIII. 

Si  les  races  d'hommes  monstrueux  dont  parle  l'histoire  viennent 
d'Adam  ou  des  fils  de  Noé. 

On  demande  encore  s'il  est  croyable  qu'il  soit 
sorti  d'Adam  ou  de  Noé  certaines  races  d'hommes 
monstrueux  dont  l'histoire  (ait  mention  \  On  assure, 
en  effet,  que  quelques-uns  n'ont  qu'un  œil  au  milieu 
du  front,  que  d'autres  ont  la  pointe  du  pied  tournée 
en  dedans;  d'autres  possèdent  les  deux  sexes  dont  ils 
se  servent  alternativement,  et  ils  ont  la  mamelle 
droite  d'un  homme  et  la  gauche  d'une  femme;  il  y 
en  a  qui  n'ont  point  de  bouche  et  ne  vivent  que  de 
l'air  qu'ils  respirent  par  le  nez;  d'autres  n'ont  qu'une 
coudée  de  haut,  d'où  vient  que  les  Grecs  les  nom- 
ment Pygmées  '  ;  on  dit  encore  qu'en  certaines  con- 
trées il  y  a  des  femmes  qui  deviennent  mères  à  cinq  ans 
et  qui  n'en  vivent  que  huit.  D'autres  affirment  qu'il  y 
a  des  peuples  d'une  merveilleuse  vitesse  qui  n'ont 
qu'une  jambe  sur  deux  pieds  et  ne  plient  point  le  jar- 
ret; on  les  appelle  Sciopodes  %  parce  que  l'été  ils  se 
couchent  sur  le  dos  et  se  défendent  du  soleil  avec  la 
plante  de  leurs  pieds;  d'autres  n'ont  point  de  tête  et 

f  Voyes  Pline  {Hitl.  noi.,  Hb.  \U,  c«p.  t ),  Solinas  (Polyhiil.,  capp. 
9S  et  ss),  Aola-Gelle  (Noet,  id.,  lib.  il,  cap.  4),  Isidore  {Origin.f 
lib.  XI,  cap.  s)  et  ailleurs. 

2  Ue  «V7(L^.»  coadte. 

3  De  9Xiài  ombre j  et  «oO;,  co^ô;,  pied. 

18, 
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ont  les  yeux  ^ux  épaules  ;  et  ainsi  d'pne  iiiflnité 
d'autres  monstres  de  la  sorte,  retracés  en  piosaique 
sur  le  port  4e  Carthage  et  qu'on  prétend  avoir  &é 
tirés  d'une  histoire  fort  curieuse.  Que  dirai-je  des 
Cynocéphales  ',  dont  la  tête  de  chien  et  les  aboie^ 
menls  montrent  que  ce  sont  plutôt  des  bétes  que 
des  hommes?  Mais  nous  ne  sommes  pas  obligés  de 
croire  tout  cela.  Quoi  qu'il  en  soit,  quelque  part  et 
de  quelque  figure  que  naisse  un  homme,  c'est-à-dire 
un  animal  raisonnable  et  moilel ,  il  ne  faut  point 
douter  qu'il  ne  tire  son  origine  d'Adam,  conune  da 
père  de  tous  les  hommes. 

La  raison  que  l'on  rend  des  enfantements  mons- 
trueux qui  arrivent  parmi  nous  peut  servir  pour  des 
nations  tout  entières.  Dieu ,  qui  est  le  créateur  de 
toutes  choses,  sait  en  quel  temps  et  en  quel  lieu  une 
chose  doit  être  créée ,  parce  qu'il  sait  quels  sont 
entre  les  parties  de  l'univers  les  rapports  d'analogie 
et  de  contraste  qui  contribuent  à  sa  beauté.  Mais  nous 
qui  ne  le  saurions  voir  tout  entier,  nous  sommes  quel- 
quefois choqués  de  quelques-unes  de  ses  parties, 
par  cela  seul  que  nous  ignorons  quelle  proportion 
elles  ont  avec  tout  le  reste.  Nous  connaissons  des 
hommes  qui  ont  plus  de  cinq  doigts  aux  mains  et 
aux  pieds  ;  mais  encore  que  la  raison  nous  en  soit 
inconnue,  loin  de  nous  l'idée  que  le  Créateur  se  soit 
mépris!  H  en  est  de  même  des  autres  difTérences 
plus  considérables  :  Celui  dont  personne  ne  peut 
justement  blâmer  les  ouvrages  sait  pour  quelle  rai- 
son il  les  a  faits  de  la  sorte.  Il  existe  un  homme  à 

*  Do  xOmv,  x'jvô(,  chieo,  et  xtf«^^y  této. 
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Hippona-Diafriiyte  \  qui  a  la  plante  des  pieds  en 
forme  de  croissant^  avec  deux  doigts  seulement  aux 
ext  rémités,  et  les  mains  de  même.  S*il  y  avait  quelque 
Qatiop  entière  de  la  sorte,  on  l'ajouterait  à  cette 
histoire  curieuse  et  surprenante.  Dirons-nous  donc 
que  cet  homme  pe  tire  pas  son  origine  d'Adam?  Les 
^drogynes,  qu'on  appelle  aussi  hermaphrodites, 
j^ont  rares ,  et  néanmoins  il  en  parait  de  temps  en 
temps  en  qui  les  deux  sexes  sont  si  bien  distingués 
qu'il  est  diflicile  de  décider  duquel  ils  doivent  prendre 
le  nom,  bien  que  Fusage  ait  prévalu  en  faveur  du 
plus  noble.  Il  naquit  en  Orient,  il  y  a  quelques  an- 
nées, un  honmie  double  de  la  ceinture  en  haut;  il 
avait  deux  têtes,  deux  estomacs  et  quatre  mains, 
un  seul  ventre  d'ailleurs  et  deux  pieds,  comme  un 
honmie  d'ordinaire,  et  il  vécut  assez  longtemps 
pour  être  vu  de  plusieurs  personnes  qui  accoururent 
à  la  nouveauté  de  ce  spectacle.  Comme  on  ne  peut 
pas  nier  que  ces  individus  ne  tirent  leur  origine 
d'Adam,  il  faut  en  dire  autant  des  peuples  entiers 
en  qui  la  nature  s'éloigne  de  son  cours  ordinaire, 
et  qui  néanmoins  sont  des  créatures  raisonnables, 
si ,  après  tout,  ce  qu'on  en  rapporte  n'est  point  fa- 
buleux :  car  supposez  que  nous  ignorassions  que  les 
singes,  les  cercopithèques'  et  les  sphinx  sont  des  bêtes, 
ces  historiens  nous  feraient  peut-être  croire  que  ce 

'  n  y  iTtit  deox  Hipponet  en  Afrique  :  Hîppone  !•  Royale  (d'où  la 
Bèae  actuelle  tire  ton  nom)  et  Hippone-Diarrhyte,  en  arabe  Ben-Zert^ 
éfok  aet  Tenu  le  nom  de  Biaerte.  C'est  Htppone  la  Royale  qui  a  en  pour 
ériqM  taint  Aogntttn. 

<  Lee  oercopithèqnea  aont  des  singea  k  longae  qaoae  (  de  »if»o«> 
qvcM^  et  «iliixo«,  singe). 
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sont  des  nations  d'hommes  * .  Mais  en  admettant  que 
ce  qu*on  Ht  des  peuples  en  question  soit  véritable,  qui 
sait  si  Dieu  n*a  point  voulu  les  créer  ainsi,  afin  que 
nous  ne  croyions  pas  que  les  monstres  qui  naissent 
parmi  nous  soient  des  défaillances  de  sa  sagesse? 
Les  monstres  dans  chaque  espèce  seraient  alors  ce 
que  sont  les  races  monstrueuses  dans  le  genre  hu- 
main. Ainsi,  pour  conclure  avec  prudence  et  cir- 
conspection :  ou  ce  que  Ton  raconte  de  ces  nations 
est  faux,  ou  ce  ne  sont  pas  des  hommes,  ou,  si  ce 
sont  des  hommes,  ils  viennent  d* Adam. 

CHAPITRE  IX. 

S*il  y  a  des  antipodes. 

Quant  à  leur  fabuleuse  opinion  qu*il  y  a  des  antipo- 
des, c'est-à-dire  des  hommes  dont  les  pieds  sont  oppo- 
sés aux  nôtres  et  qui  habitent  cette  partie  de  la  terre 
où  le  soleil  se  lève  quand  il  se  couche  pour  nous,  il 

1  II  est  iot^rcssant  de  rapprocher  ici  la  Cité  de  Dieu  et  1«  Dtê- 
coun  tur  lei  révolutiont  du  globe.  Lo  bon  sens  de  saint  Augustin 
semble  aller  quelquefois  au  devant  de  la  science  de  Coyier.  L'il- 
lustre naturaliste  se  défie  de  ces  espèces  monstrueuses  qu'on  suppoM 
perdues  aujourd'hui  :  «  C'est,  dit-il,  une  erreur  qui  vient  d'une  critique 
imparfaite.  On  a  pris  des  peintures  d'animaux  fantastiques  pour  desdet- 

criptions  d'animaux  réels C'est  dans  quelque  recoin  d'un  de  «s 

monuments  ^les  monuments  d'Egypte,  ornés  de  peintures)  qu'Agathar- 
chides  aura  vu  son  taureau  Carnivore,  dont  la  gueule,  fendue  jusqu'aux 
oreilles,  n'épargnait  aucun  autre  animal ,  mais  qu'assurément  les  natu- 
ralistes n'avoueront  pas  ;  car  la  nature  ne  combine  ni  des  pieds  fonr^ 
chus,  ni  des  cornes,  avec  des  dents  tranchantes.  •  —  D'autres  fois,  selon 
Cuvier,  on  se  sera  trompé  k  quelque  légère  ressemblance  :  «  Les  grands 
singes  auront  paru  de  vrais  cynocéphales,  de  vrais  sphinx,  de  Trais 
hommes  à  queue,  et  c'est  ainsi  que  saint  Augustin  aura  cru  voir  vm 
satyre.  »  {Discourt  iur  let  révol.  du  globe,  psge  87.) 
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n'y  a  aucune  raison  d*y  croire.  Aussi  ne  Tavancent- 
îb  sur  le  rapport  d'aucun  témoignage  historique, 
mais  sur  des  conjectures  et  des  raisonnements,  parce 
que»  disent-ils,  la  terre  étant  ronde  et  suspendue 
entre  les  deux  côtés  de  la  voûte  céleste,  la  partie  qui 
est  sous  nos  pieds,  placée  dans  les  mêmes  conditions 
de  température,  ne  peut  pas  être  sans  habitants  * .  Mais 
quand  on  montrerait  que  la  terre  est  ronde ,  il  ne 
s'ensuivrait  pas  que  la  partie  qui  nous  est  opposée  ne 
fût  point  couverte  d'eau.  D'ailleurs,  ne  le  serait-elle 
pas,  quelle  nécessité  qu'elle  fût  habitée,  puisque, 
d'un  côté,  TÉcriture  ne  peut  mentir,  et  que,  de 
l'autre,  il  y  a  trop  d^absurdité  à  dire  que  les  hom- 
mes aient  traversé  une  si  vaste  étendue  de  mer  pour 
aller  peupler  celte  autre  partie  du  monde  \  — Voyons 
donc  si  nous  pourrons  trouver  la  Cité  de  Dieu  parmi 
ces  hommes  qui,  selon  la  Genèse ,  furent  divisés  en 

'  Voyez  sur  la  notion  dw  antipodes  chez  les  géographes  anciens  la 
note  de  Louis  Vives,  en  son  commentaire  de  la  CUi  de  Dieu,  tome  il , 
page  lit. 

^  On  remarquera  que  saint  Augustin,  sans  nier  d'une  manière  abso- 
lue  la  possibilité  physique  des  antipodes,  se  borne  à  élever  uno  dif&cnlté 
trcs-aérienae  en  elle-même  ci  particulièrement  délicate  pour  un  chré- 
liea ,  celle  de  concilier  les  données  de  la  géographie  avec  l'unité  des 
rsce*  humaines.  Lactance  s'était  montré  beaucoup  moins  réservé,  quand 
il  traitait  à^mepU  la  conception  d'une  terre  ronde  et  d'hommei  ayani 
la  Ute  pUu  boê  qfte  leiftiêdê  (/nittt.,  lib.  m.  cap.  t4).  Est-ce  par  ces 
puissantes  raisons  que  le  pape  Zacharie  accusa  la  théorie  des  antipodes 
de  perverêUi  et  d'iniquité  {Epi$t.  X  ad  Bonif.  )  ?  Je  ne  sais,  mais  la 
postérité  a  dit  avec  Pascal  :  «  Ne  vous  imaginez  pas  que  les  lettres  du 
pepe  Zaekarie  pour  l'excommunication  de  saint  Virgile,  sur  ce  qu'il  te- 
aail  qv'il  y  avait  des  antipodes ,  aient  anéanti  ce  nouveau  monde ,  et 
qu'eneore  qu'il  eût  déclaré  que  cette  opinion  était  une  erreur  bien  dan- 
geretne,  le  roi  d'Espagne  ne  se  soit  pas  bien  trouvé  d'en  avoir  plutôt 
cm  Christophe  Colomb,  qui  en  revenait,  que  le  jugement  de  ce  pape 
qui  n'y  avait  pas  été  {Profnneiales,  lettre  i  s).  » 
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soixantenlouze  nations  et  autant  de  langues^  U  eit 
évident  qu'elle  a  persévéré  dans  les  en£ant6  à»  Noé, 
surtout  dans  l'aîné,  qui  est  Sem»  puisque  la  béné- 
diction de  Japbet  enferme  en  quelque  sorte  celie 
de  Sem,  et  qu'il  doit  habiter  dans  les  demeures  de 
ses  frères. 

CHAPITRE  X. 

Généalogie  de  Sem,  dans  la  raoe  de  qoi  le  progrès  èe  U  Gué  de 
Diea  m  dirige  vers  Abraham. 

Il  faut  donc  prendre  la  suite  des  générations  depuis 
Sem,  aOn  de  faire  voir  la  Cité  de  Dieu  à  partir  du 
déluge,  comme  la  suite  des  générations  de  Seth  Ta 
montrée  auparavant.  C'est  pour  cela  que  l'Écriture, 
après  avoir  montré  la  cité  de  la  terre  dans  Babylone, 
c'est-à-dire  dans  la  confusion ,  retourne  au  patriar- 
che Sem,  et  commence  par  lui  l'ordre  des  généra- 
tions jusqu^à  Abraham,  marquant  combien  chacun  a 
vécu,  avant  que  d'engendrer  celui  qui  continue  cette 
généalogie,  et  combien  il  a  vécu  depuis.  Mais  il  faut, 
en  passant,  que  je  m'acquitte  de  ma  promesse,  et 
que  je  rende  raison  de  ce  que  dit  l'Écriture,  que  l'un 
des  enfants  d'Héber  fut  nommé  Phalec,  parce  que 
la  terre  fut  divisée  de  son  temps  '.  Que  doit-on  en- 
tendre par  cette  division,  si  ce  n'est  la  diversité  des 
langues  y 

L'Écriture,  laissant  de  côté  les  autres  enfants  de 
Sem ,  qui  ne  contribuent  en  rien  à  la  suite  des  géné- 
rations, parle  seulement  de  ceux  qui  la  conduisent 
jusqu'à  Abraham  ;  ce  qu'elle  avait  déjà  fait  avant 
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le  déluge  dans  la  généalogie  de  Seth.  Voici  comme 
elle  commence  celle  de  Scm  :  «  Sem ,  fils  de  Noé, 
aTaii  cent  ans  lorsqu'il  engendta  Arphaxat,  la  se- 
eoiide  année  après  le  déluge;  et  il  vécut  encore  de- 
puis cinq  cents  ans,  et  engendra  des  fils  et  des  filles 
(Ifnd.^  XI,  10, 11).  »  Elle  poursuit  de  même  pour 
]es  autres  avec  le  soin  d'indiquer  Tannée  où  chacun  a 
engendré  celui  qui  sert  à  cette  généalogie,  et  la  durée 
totale  de  sa  vie,  et  elle  ajoute  toujours  qu'il  a  eu 
d'autres  enfants,  afin  que  nous  h'allions  pas  demander 
sottement  comment  la  postérité  de  Sem  a  pu  peupler 
tant  dé  régions  et  fonder  ce  puissant  empire  des 
Assyriens  que  Ninus  étendit  si  loin. 

Mais,  pour  ne  pas  nous  arrêter  plus  qu'il  ne  convient, 
nous  ne  marquerons  que  l'âge  auquel  chacun  des  des- 
cendants de  Sem  a  eu  le  fils  qui  continue  la  suite  de 
cette  généalogie,  afin  de  supputer  combien  d'années 
se  sont  écoulées  depuis  le  déluge  jusqu'à  Abraham. 
Deux  ans  donc  après  le  déluge ,  Sem ,  âgé  de  cent 
ans  y  engendra  Arphaxat;  Arphaxat  engendra  Caî- 
nan  à  Tâge  de  cent  trente-cinq  ans;  Caînan  avait 
cent  trente  ans  quand  il  engendra  Salé;  Salé  en 
avait  autant  lorsqu'il  engendra  Héber  ;  Iléber  cent 
trente^piatre  lorsqu'il  engendra  Ragau  ;  Ragau  cent 
trente-deux  quand  il  engendra  Seruch  ;  Seruch  cent 
trente  quand  il  eut  Nachor;  Nachor  soixanie-dix- 
neuf  à  la  naissance  de  son  fils  Tharé;  et  Tharé,  à 
l'Age  de  soixante-dix  ans,  engendra  Abram  \  que 
Dieu  depuis  appela  Abraham  *.  Ainsi,  depuis  le  dé- 
luge jusqu'à  Abraham ,  il  y  a  mille  soixante-douze 


'  Fhtd.y  10-16. 
3  tbid.,  xviij  8. 
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ans,  selon  les  Septante  ',  car  on  dit  qu*il  y  en  a 
beaucoup  moins,  selon  Thébreu  :  ce  dont  on  ne  rend 
aucune  raison  bien  claire. 

Lors  donc  que  nous  cherchons  la  Cité  de  Dieu 
dans  ces  soixante-douze  nations  dont  parle  TÉcri- 
ture,  nous  ne  saurions  afQnner  positivement  si  dès  oe 
temps,  où  les  hommes  ne  parlaient  tous  qu*un  même 
langage  S  ils  abandonnèrent  le  culte  du  vrai  Dieu, 
de  telle  sorte  que  la  vraie  piété  ne  se  soit  conservée 
que  dans  les  descendants  de  Sem  par  Arphaxat  jus- 
qu*à  Abraham  ;  ou  bien  si  la  cité  de  la  terre  ne  com- 
mença qu*à  la  construction  de  la  tour  de  Babel  ;  ou 
plutôt  si  les  deux  cités  subsistèrent,  celle  de  Dieu  dans 
les  deux  fils  de  Noé ,  qui  furent  bénis  dans  leurs  per- 
sonnes et  dans  leur  race ,  et  celle  de  la  terre ,  dans 
le  fils  qui  fut  maudit  ainsi  que  sa  postérité.  Peut-être 
est-il  plus  vraisemblable  qu'avant  la  fondation  de 
Babylonc  il  y  avait  des  idolâtres  dans  la  postérité  de 
Sem  et  de  Japliet,  et  des  adorateurs  du  vrai  Dieu  dans 
celle  de  Cham;  au  moins  devons-nous  croire  qu'il  y 
a  toujours  eu  sur  la  terre  des  hommes  de  Tune  et  de 
l'autre  sorte.  Dans  les  deux  psaumes  '  où  il  est  dit  : 
«  Tous  ont  quitté  le  droit  chemin  et  se  sont  corrom- 
pus ;  il  n'y  eu  a  pas  un  qui  soit  honune  de  bien ,  il 
n'y  en  a  pas  un  seul,  >  on  lit  ensuite  :  <  Ces  impies 
qui  ne  font  que  du  mal  et  qui  dévorent  mon  peuple 
comme  ils  feraient  un  morceau  de  pain,  ne  se  l'e- 
connattront-ils  jamais  ?»  Le  peuple  de  Dieu  était 
donc  alors;  et  ainsi  cxîs  paroles  :  «  Il  n'y  en  pas  un  qui 

'  Ce  chiffre  esl  oussi  celui  de  Salpice  Si-vère  { tiiit.  sac,  lib.  I, 
cap.  5). 

^  /ftid.jXi,  i. 

^  Pial.,  XIII,  8,  4;  i;  LU,  4,  t,  8. 
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floit  homme  de  bien,  il  n'y  eu  a  pas  un  seul,  •  doivent 
s'entendre  des  enfants  des  hommes,  et  non  de  ceux 
de  Dieu.  Le  Prophète  avait  dit  auparavant  :  t  Dieu 
a  jeté  les  yeux  du  haut  du  ciel  sur  les  enfants  des 
hunmes,  pour  voir  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  le  con- 
naisse et  qui  le  cherche  ;  •  après  quoi  il  ajoute  :  «  11 
n'y  en  a  pas  un  qui  soit  homme  de  bien ,  »  pour 
montrer  qu'il  ne  parle  que  des  enfants  des  hommes, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  cité  qui 
vit  selon  rh(»nme,  et  non  selon  Dieu. 

CHAPITRE  XI. 

Que  la  l«ngo«  hébraïque,  qui  était  celle  dont  tous  les  hommes  se 
iemûent  d'abord,  se  conserva  dans  la  postérité  d*Héber,  après 
la  oonfbsion  des  langues. 

De  même  que  l'existence  d'une  seule  langue  avant 
le  déluge  n'empêcha  pas  qu'il  n'y  eût  des  méchants  et 
que  tous  les  hommes  n'encourussent  la  peine  d'être 
exterminés  par  les  eaux,  à  la  réserve  de  la  maison  de 
Noé,  ainsi,  lorsque  les  nations  furent  punies  par  la 
diversité  des  langues,  à  cause  de  leur  orgueil  impie, 
et  répandues  par  toute  la  terre,  et  que  la  cité  des 
méchants  fut  appelée  Confusion  ou  Babyloue,  la 
langue  dont  tous  les  hommes  se  servaient  aupa- 
ravant demeura  dans  la  maison  d*Héber.  De  là 
vient,  comme  je  l'ai  remarqué  ci-dessus,  que  l'Écri- 
ture, dans  le  dénombrement  des  enfants  de  Sem, 
met  Héber  le  premier,  quoiqu'il  ne  soit  que  le  cin- 
quième de  ses  descendants.  Comme  cette  langue 
demeura  dans  sa  famille  *,  tandis  que  les  autres  na- 

*  VofSK  plus  bes,  lifre  Xfiii,  ch.  s». 

m.  19 
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iiom  furent  divisées  suirant  les  tempA,  ôelle-là  fut 
depuis  appelée  hébraïque.  11  fallait  bien  en  effet  lui 
donner  un  nom  pour  la  distinguer  de  toutes-les  au-^ 
très  qui  avaient  aussi  chacune  le  sien ,  au  lieu  que, 
quand  elle  était  seule,  elle  n'avait  point  de  nom 
particulier. 

On  dira  peut-être  :  Si  la  terre  fut  divisée  en  plusieurs 
langues  du  temps  de  Phalech,  flis  d*Héber,  celle  de  ces 
langues  qui  était  auparavant  commune  à  tous  les  hom- 
mes devait  plutôt  prendre  son  nom  de  Phalecb.  Mais  il 
faut  répondre  qu'Héber  n*appela  son  fils Phalech,  c'estr 
à-dire  Division,  que  parce  qu*il  vint  au  monde  lorsque 
la  terre  fut  divisée  par  langues,  et  que  c*est  ce  qaenr 
tend  l'Écriture,  quand  elle  dit  :  «  La  terre  fut  divisée 
de  son  temps  (Gen.,  x,  25).  »  Si  Héber  n'eût  encore 
élé  vivant  lors  de  cette  division,  il  n'eût  pas  donné 
son  nom  à  la  langue  qui  demeura  dans  sa  famille  '. 
Ce  qui  nous  porte  à  croire  que  cette  langue  est  celle 
qui  était  d*abord  commune  à  tous  les  hommes,  c'est 
que  le  changement  et  la  multiplication  des  langues 
ont  été  une  peine  du  péché,  et  parlant  que  le  peuple 
de  Dieu  a  dû  être  exempt  de  celle  peine.  Aussi  n'est-ce 
pas  sans  raison  que  celle  langue  a  élé  celle  d'Abra- 


*  Les  avis,  dit  un  habile  commentaleur  de  la  CiU  de  Dieu, 
L^nard  Coquée,  sont  parlaçt's  sur  cette  question.  Dans  leur  chronique, 
nooimée  Seder-Uolam^  c'esi-ii-dire  Ordre  det  tempe,  Ue  Juifs  picoent 
Tépoque  de  la  division  des  langues  aux  dernières  ann^W  de  la  tie  d« 
Phalech,  trois  cent  quarante  ans  après  lo  déluge,  dix  ans  avant  Umortdc 
No^.  Maintenant,  pourquoi  IK'lier  donna-t-il  k  son  fils  le  nom  de  Phalech, 
qui  signifie  ditieUm  ?  C'est  qu'il  possédait  le  don  de  prophétie  et  lisait 
la  prochaine  division  des  langues  dans  l'avenir.  Tel  parait  être  le  aen- 
Ufflcnt  de  saint  Jérùnie  en  son  livre  des  traditions  hébraïques,  et  saint 
Chryfcostonie  aboude  dans  le  même  sens  {Hom.  XXX  in  Gtneê.). 
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ha  m,  et  qu  il  ne  l'a  pu  transinetlre  à  tous  ses  eniants, 
mais  seulement  à  ceux  qui,  issus  de  Jacob,  ont  com- 
posé le  peuple  de  Dieu,  reçu  son  alliance»  et  mis  au 
monde  le  Christ.  Héber  lui-même  n*a  pas  fait  passer 
oetle  langue  à  toute  sa  postérité,  mais  seulement  à 
la  branche  d'Abraham.  Ainsi,  bien  que  l'Écriture  na 
marque  pas  précisément  qu'il  y  eût  des  gens  de  bien» 
lorsque  les  méchants  bâtissaient  Babylone,  cette 
obscurité  n'est  pas  tant  pour  nous  priver  de  la  Te- 
nté que  pour  exercer  notre  attention.  Lorsqu'on 
voit,  d*un  côté,  qu'il  existe  d'abord  une  langue  com- 
mune à  tous  les  hommes,  qu'il  est  fait  mention 
d'Héber  avant  tous  les  autres  enfants  de  Sem,  encore 
qu'il  n'ait  été  que  le  cinquième  de  ses  descendants, 
et  que  la  langue  des  patriarches,  des  prophètes  et  de 
l'Écriture  même  est  appelée  langue  hébraïque,  et  lors- 
qu  oa  demande,  de  Tautre  côté,  où  cette  langue,  qui 
était  commune  avant  la  division  des  langues ,  s^est 
pu  conserver ,  comme  il  n'est  point  douteux  d'ail- 
leurs que  ceux  parmi  lesquels  elle  s'est  conservée 
n'aient  été  exempts  de  la  peine  du  changement  des 
langues,  que  se  présente-t-il  à  l'esprit,  sinon  qu'elle 
est  demeurée  dans  la  famille  de  celui  dont  elle  a  pris 
le  nom,  et  que  ce  n'est  pas  une  petite  preuve  de  la 
vertu  de  cette  famille  d'avoir  été  à  couvert  de  cette 
punition  générale? 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  difficulté  : 
comment  Héber  et  Piialech  son  fils  ont-ils  pu  chacun 
fiure  une  nation  ?  Il  est  certain  au  fond  que  le  peuple 
hébreu  est  descendu  d'Héber  par  Abraham.  Comment 
donc  tcnis  les  enfants  des  trois  fils  de  Noé,  dont  parle 
l'Éeriture,  wt-ils  établi  chacun  une  nation,  si  Héber 
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et  Phalech  n'en  ont  fait  qa*une?  Il  est  fort  f 
que  Nebroth  a  fondé  aussi  sa  nation,  et  que  1*1 
a  fait  mention  à  part  de  ce  personnage,  à  c 
sa  stature  extraordinaire  et  de  la  vaste  étendu 
empire  ;  de  sorte  que  le  nombre  des  soixant 
langues  ou  nations  demeure  toujours.  Quant 
lech,  elle  n'en  parie  pas  pour  avoir  donné  m 
à  une  nation,  mais  à  cause  de  cet  événement 
rable  de  la  division  des  langues  qui  arriva 
temps.  On  ne  doit  point  être  surpris  que  1 
ait  vécu  jusqu'à  la  fondation  de  Babylone  et  à 
fusion  des  langues;  car  de  ce  qu'Héber  est  le 
depuis  Noé,  et  Nebroth  seulement  le  quatrièn 
s'ensuit  pas  que  Nebroth  n*ait  pas  pu  vivre  j 
temps  d'Héber.  Lorsqu'il  y  avait  moins  de 
tiens,  les  hommes  vivaient  davantage,  ou  ven; 
monde  plus  tard.  Aussi  faut-il  entendre  que 
la  terre  fut  divisée  en  plusieurs  nations,  noi 
ment  les  descendants  de  Noé,  qui  en  étaient  1 
et  les  fondateurs,  étaient  nés,  mais  qu'ils 
déjà  des  familles  nombreuses  et  capables  de 
ser  chacune  une  nation.  C'est  pourquoi  il 
pas  s'imaginer  qu'ils  soient  nés  dans  le  mén 
où  l'Écriture  les  nomme  ;  autrement,  comn 
douze  fils  de  Jectan,  autre  fils  d'Héber  et  frère 
lech,  auraientrils  pu  déjà  faire  des  nations,  si  X 
vint  au  monde  qu'après  Phalech,  puisque  la  t 
divisée  à  la  naissance  de  Phalech  ?  U  est  donc 
Phalech  a  été  nommé  le  premier,  mais  Jectai 
laissé  que  de  venir  au  monde  bien  avant 
sorte  que  les  douze  enfants  de  Jectan  avaient 
si  grandes  familles  qu'elles  pouvaient  être 
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chacune  en  leur  langue.  On  aurait  tort  de  f  rouver 
étrange  que  l*Écriture  en  ait  usé  de  la  sorte,  puisque 
dans  la  généalogie  des  trois  enfants  de  Noé,  elle  com- 
maim  par  Japhet,  qui  était  le  cadet.  Or,  les  noms 
de  ces  peuples  se  trouvent  encore  aujourd'hui  en 
partie  les  mêmes  qu'ils  étaient  autrefois,  comme  ceux 
des  Assyriens  et  des  Hébreux  ;  et  en  partie  ils  ont  été 
changés  par  la  suite  des  temps,  tellement  que  les 
plus  yersés  dans  l'histoire  en  peuvent  à  peine  décou- 
vrir l'origine.  En  effet,  on  dit  que  les  Égyptiens 
viennent  de  Mesraîm ,  et  les  Éthiopiens  de  Chus , 
deux  des  fils  de  Cham,  et  cependant  on  ne  voit  aucun 
rapport  entre  leurs  noms  actuels  et  leur  origine.  A 
tout  considérer,  on  trouvera  que,  parmi  ces  noms, 
il  y  en  a  plus  de  ceux  qui  ont  été  changés  que  de 
ceux  qui  sont  demeurés  jusqu'à  nous. 

CHAPITRE  XU. 

Dq  progzèt  de  U  Cité  de  Dieu ,  à  partir  d'Abraham. 

Voyons  maintenant  le  progrès  de  la  Cité  de  Dieu, 
depuis  le  temps  d'Abraham,  où  elle  a  commencé  à 
parsdtre  avec  plus  d'éclat  et  où  les  promesses  que  nous 
voyons  aujourd'hui  accomplies  en  Jésus-Christ  sont 
plus  claires  et  plus  précises.  Abraham,  au  rapport 
de  l'Écriture  \  naquit  dans  la  Chaldée,  qui  dépendait 
de  l'empire  des  Assyriens.  Or,  la  superstition  et  l'im- 
piété r^naient  déjà  parmi  ces  peuples,  comme  parmi 
les  autres  nations.  La  seule  maison  de  Tharé ,  père 
d* Abraham,  conservait  le  culte  du  vrai  Dieu  et  vrair- 

1  Gtn.,  Il,  tt. 

19. 
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Skemblablement  a^asi  la  Ungiie  hébraïque,  quoique^ 
Jéauft^avé  '  témoigne  qa  Abraham  même  était  d*a-. 
bord  idolâtre.  De  même  que  la  seule  maison  de  Noé 
demeura  pendant  le  déluge  pour  réparer  le  jenre 
humain ,  ainsi ,  dans  ce  déluge  de  superstitions  qui 
inondaient  Tunivers,  la  seule  maison  de  Tharé  fut 
comme  Tasile  de  la  Cité  de  Dieu  ;  et  comme,  après  le 
dénombrement  des  généalogies  jusqu'à  Noé,  rÉcri-^ 
ture  dit  :  c  Voici  la  généalogie  de  Noé  (Ge».,  vi,  9),  » 
de  même,  après  le  dénombrement  des  générations 
de  Sem ,  fils  de  Noé,  jusqu'à  Abraham,  elle  dit  :  c  Voici 
la  généalogie  de  Tharé.  Tharé  engendra  Abram, 
Nachor  et  Aran.  Aran  engendra  Lot,  et  mourut  du 
vivant  de  son  père  Tharé,  au  lieu  de  sa  naissance, 
au  pays  des  CÎialdccns.  Abram  et  Nachor  se  ma- 
rièrent. La  femme  d*  Abram  s'appelait  Sarra,  et  celle 
de  Nachor,  Melca,  fille  d'Aran  (/^trf.,  xi,  27-29).  » 
Celui-ci  eut  aussi  une  autre  fille  nommée  Jesca,  que 
Ton  croit  être  la  même  que  Sarra,  femme  d'Abraham. 

CHAPITRE  XIIL 

Pourquoi  rÊcritnre  no  parle  point  de  Xacbor,  qnand  son  père 
Tharé  passa  do  Chaldée  en  Mésopotamie. 

L'Écriture  raconte  ensuite  comment  Tharé  avec 
tous  les  siens  laissa  la  Chaldée,  vint  en  Mésopotamie 
et  demeura  à  Charra  ;  mais  elle  ne  parle  point  de  son 
fils  Nachor,  comme  s'il  ne  Tavait  pas  emmené  avec 
lui.  Voici  de  quelle  façon  elle  fait  ce  récit  :  «  Tharé 
prit  donc  son  fils  Abram,  Lot,  fils  de  son  fds  Aran, 

*    JotUf,  XXIV,  f . 
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et  Sarra,  sa  belle-fille,  femme  de  son  iils  Abram,  et 
il  les  euuneua  de  Ghaldée  ea  Ghanaan,  et  il  vint  à 
Charm  où  il  éUblit  ta  demeure  (AM.,  31).  »  U  n'est 
point  ioî  question  de  Nachor  ni  de  aa  femme  Melca. 
Lofique  plqs  tard  Abrahaoi  envoya  son  sendteor 
cherdier  une  femme  à  son  fils  Isaac ,  nous  trouvons 
ceci  :  c  Le  serviteur  prit  dix  chameaux  du  troupeau 
de  son  maître  et  beaucoup  d*autres  biens,  et  se  diri- 
gea vers  la  Mésopotamie,  en  la  ville  de  Naclior  {Ibid.^ 
XXIV,  10).  »  Par  ce  témoignage  et  plusieurs  autres 
de  rhistûire  sacrée,  il  parait  que  Nachor  sortit  de  la 
Chaldée,  aussi  bien  que  son  frère  Abraham,  et  vint 
habiter  avec  lui  en  Mésopotamie.  Pourquoi  TÉcriture 
ne  parle-t-ellc  donc  point  de  lui,  lorsque  Tharé  passe 
avec  sa  famille  en  Mésopotamie ,  tandis  qu'elle  ne 
marque  pas  seulement  qu*il  y  mena  son  fils  Abraham, 
mais  encore  Sarra,  sa  belle-fille,  et  son  petit-fils  Lot  Y 
pourquoi,  si  ce  n'est  peut-être  qu'il  avait  quitté  la 
religion  de  son  père  et  de  son  frère  pour  embrasser 
la  superstition  des  Chaldéens ,  qu'il  abandonna  de- 
puis, ou  parce  qu'il  se  repentit  de  son  erreur,  ou  parce 
qu*il  devint  suspect  aux  habitants  du  pays  et  fut 
obligé  d'en  sortir,  afin  d'éviter  leur  persécution.  En 
effet,  dans  le  livre  de  Judith,  quand  Holophernc, 
ennemi  des  Israélites,  demande  quelle  est  cette 
nation  et  s'il  lui  faut  faire  la  guerre ,  voici  ce  que 
lui  dit  Achior,  général  des  Ammonites  :  <  Seigneur, 
si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  m'entcndre,  je  vous 
dirai  ce  qui  en  est  de  ce  peuple  qui  demeure  dans 
ces  montagnes  prochaines,  et  je  ne  vous  dirai  rien 
que  de  très-vrai.  Il  tire  son  origine  des  Chaldéens; 
et  comme  il  abandonna  la  religion  de  ses  pères  pour 
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adorer  lo  Dieu  du  ciel,  les  Chaldéens  le  chassèrent, 
et  il  s'enfuit  en  Mésopotamie,  où  il  demeura  long- 
t^nps.  Ensuite  leur  Dieu  leur  commanda  d'en  sortir, 
et  de  s*en  aller  en  Chanaan,  où  ils  s'établirait,  etc. 
{Judith,  V,  5-9).  »  On  voit  clairement  par  là  que  la 
maison  de  Tharé  fut  persécutée  par  les  Chaldéôis,  à 
cause  de  la  religion  et  du  culte  du  vrai  Dieu. 

CHAPITRE  XIV. 

Dm  années  de  Tharé,  qui  mourut  à  Chtm. 

Or,  après  la  mort  de  Tharé,  qui  vécut,  dit-on, 
deux  cent  cinq  ans  en  Mésopotamie,  l'Écriture  com* 
mcncc  à  parler  des  promesses  que  Dieu  fit  à  Abra- 
ham ;  elle  s'exprime  ainsi  :  c  Tout  le  temps  de  la 
vie  de  Tharé  à  Charra  fut  de  deux  cent  cinq  ans, 
puis  il  mourut  {Gen.^  xi,  32).  »  Il  ne  faut  pas  en- 
tendre ce  passage  comme  si  Tharé  avait  passé  tout 
ce  temps  à  Charra;  l'Écriture  dit  seulement  qu'il  y 
finit  sa  vie,  qui  fut  en  tout  de  deux  cent  cinq  ans  : 
on  ignorerait  autrement  combien  il  a  vécu ,  puis- 
que Ton  ne  voit  point  quel  âge  il  avait  quand  il 
vint  dans  cette  ville  ;  et  il  serait  absurde  de  s'ima- 
giner que ,  dans  une  généalogie  qui  énonce  si  scru- 
puleusement le  temps  que  chacun  a  vécu,  il  fût  le 
seul  oublié.  Cette  omission,  il  est  vrai,  a  lieu  pour 
quelques-uns;  mais  c'est  qu'ils  n'entrent  point  dans 
Tordre  de  ceux  qui  composent  la  série  de  généra- 
tions depuis  Adam  jusqu'à  Noé,  et  depuis  Noé  jus- 
qu'à Abraham  :  il  n'est  aucun  de  ces  derniers  dont 
l'Écriture  ne  marque  l'âge. 
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CHAPITRE  XV. 

Du  temps  de  promiwion  où  Abraham  lortit  de  Charra,  d'après 
l'ordre  de  Dieu. 

L*Écriiure ,  après  avoir  parlé  de  la  mort  de  Tharé, 
père  d* Abraham  y  ajoute  :  c  Et  Dieu  dit  à  Abram  : 
Sortez  de  votre  pays,  de  votre  parenté  et  de  la  mai- 
son de  votre  père  {Gen.^  xii,  1).  »  II  ne  faut  pas  pen- 
ser que  cela  soit  arrivé  dans  Tordre  qu'elle  rapporte  ; 
cette  opinion  donnerait  lieu  à  une  difflculté  insoluble. 

En  effet,  à  la  suite  de  ce  commandement  de  Dieu  à 
Abraham,  on  lit  dans  la  Genèse  :  c  Abram  sortit  donc 
avec  Lot  pour  obéir  aux  paroles  de  Dieu  ;  et  Abram 
avait  soixante-quinze  ans  lorsqu'il  sortit  de  Charra 
[llnd.,  4).»  Comment  cela  se  peut-il,  si  la  chose  arriva 
après  la  mort  de  Tharé?  Tharé  avait  soixante-dix  ans 
quand  il  engendra  Abraham  ;  si  Ton  ajoute  les 
8oixante<[uinze  ans  qu'avait  Abraham  lorsqu'il  partit 
de  Charra,  on  a  cent  quarante-cinq  ans.  Tharé  avait 
donc  cet  âge  à  l'époque  où  son  fils  quitta  cette  ville  de 
Mésopotamie.  Ce  dernier  n'en  sortit  donc  pas  après  la 
mort  de  son  père,  qui  vécut  deux  cent  cinq  ans  :  il 
fimt  entendre  dès  lors  que  c'est  ici  une  récapitulation 
assez  ordinaire  dans  l'Écriture  S  qui,  parlant  aupa- 
ravant des  enfants  de  Noé,  après  avoir  dit  '  qu'ils 
forent  divisés  en  plusieurs  langues  et  nations,  ajoute  : 
c  Toute  la  terre  parlait  un  même  langage  (Ge»., 

I  Saint  Aaguitia  en  cite  plosienrt  eiemplet  dans  son  lifre  De  ioeir, 
Ckriii.,  lib.  m,  n.  It-Si. 
•  Gmi.,  I,  It. 
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XI,  1).  »  Comment  étaient-ils  divisés  en  plusieurs 
langues,  si  toute  la  terre  ne  parlait  qu'un  même  lan- 
gage ,  sinon  parce  que  la  Genèse  reprend  ce  qu'elle 
avait  déjà  touché?  Elle  procède  de  même  dans  la 
circonstance  qui  nous  occupe  :  elle  a  parlé  plus  haut 
de  la  mort  de  Tharé  \  mais  elle  revient  à  la  voca- 
tion d'Abraham,  qui  arriva  du  vivant  de  son  père,  et 
qu'elle  avait  omise  pour  ne  point  interrompre  le  fil 
de  son  discours.  Ainsi,  lorsque  Abraham  sortit  de 
Charra,  il  avait  soixante-quinze  ans,  et  son  père  cent 
quarante-cinq  *.  D'autres  ont  résolu  autrement  la 
question  :  selon  eux ,  les  soixante-quinze  années  de 
la  vie  d'Abraham  doivent  se  compter  du  jour  qu'il 
fut  délivré  du  feu  où  il  fut  jeté  par  les  Chaldéens 
pour  ne  vouloir  pas  adorer  cet  élément,  et  non  du 
jour  de  sa  naissance,  comme  n'ayant  proprement 
commencé  à  naître  qu'alors  •. 

Mais  saint  Etienne  dit,  touchant  la  vocation  d'A- 
braham ,  dans  les  Actes  des  Apôtres  :  «  Le  Dieu 
de  gloire  apparut  à  notre  père  Abraham  lorsqu'il 
était  en  Mésopotamie,  avant  qu'il  demeurât  à  Charra, 
et  lui  dit  :  Sortez  de  votre  pays,  et  de  votre  parenté, 
et  de  la  maison  de  votre  père ,  et  venez  en  la  terre 
que  je  vous  montrerai  {Act.^  vu,  2,  3).  »  Ces  paroles 
de  saint  Etienne  font  voir  que  Dieu  ne  parla  pas  à 
Abraham  après  la  mort  de  son  père,  qui  mourut  à 
Charra,  où  Abraham  demeura  avec  lui ,  mais  avant 
qu'il  habitât  cette  ville,  bien  qu'il  fût  déjà  en  Mésopota- 
mie. Il  en  résulte  toujours  qu'il  était  alors  sorti  de  la 

<  6m,,  XI,  11. 

'  Comp.  Quœtt,  in  Gen,»  qn.  is. 

'  Cette  solution  da  problème  est  celle  de  saint  Jérôme. 
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Chaldée;  et  ainsi  ce  que  saint  Etienne  ajoute  :  c  Alors 
Abraham  sortit  du  pays  des  Chaldéens  et  vint  de- 
meurer à  Charra  (Ibid.y  4) ,  •  ne  montre  pas  ce  qui 
arriva  après  que  Dieu  lui  eut  parlé  (car  il  ne  sortit 
pas  de  la  Chaldée  après  cet  avertissement  du  ciel, 
puisque  saint  Etienne  dit  qu*il  le  reçut  dans  la  Mé- 
sopotamie), mais  se  rapporte  à  tout  le  temps  qui  se 
passa  depuis  qu*il  en  fut  sorti  et  qu'il  eut  fixé  son 
séjour  à  Charra.  Ce  qui  suit  le  prouve  encore  :  <  Et 
après  la  mort  de  son  père,  dit  le  premier  martyr, 
Dieu  l'établit  en  cette  terre  que  vos  pères  ont  ha-- 
bitée  et  que  vous  habitez  encore  aujourd'hui.  »  Il 
ne  dit  pas  qu'il  sortit  de  Charra  après  la  mort  de 
son  père,  mais  que  Dieu  l'établit  dans  la  terre  de 
Chanaan  après  que  son  père  fut  mort.  11  faut  dès 
lors  entendre  que  Dieu  parla  à  Abraham  lorsqu'il 
était  en  Mésopotamie,  avant  de  demeurer  à  Charra, 
où  il  vint  dans  la  suite  avec  son  père,  conservant 
toujours  en  son  cœur  le  commandement  de  Dieu,  et 
qu'il  en  sortit  la  soixante-quinzième  année  de  son 
âge  et  la  cent  quarante-cinquième  de  celui  de  son 
père.  Saint  Etienne  place  son  établissement  dans  la 
terre  de  Chanaan ,  et  non  sa  sortie  de  Charra,  après 
la  mort  de  son  père,  parce  que  son  père  était  déjà 
mort,  quand  il  acheta  cette  terre  et  commença 
à  la  posséder  en  propre.  Ce  que  Dieu  lui  dit  : 
c  Sortez  de  votre  pays,  de  votre  parenté  et  de  la 
maison  de  votre  père,  t  bien  qu'il  fût  déjà  sorti  de 
la  Chaldée  et  qu'il  demeurât  en  Mésopotamie,  ce 
n'était  pas  un  ordre  d'en  sortir  de  corps,  car  il 
l'avait  déjà  fait,  mais  d'y  renoncer  sans  retour.  11 
est  assez  vraisemblable  qu'Abraham  sortit  de  Charra 
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avec  sa  femme  Sarra  et  Loi,  saa  neveu,  pour  diéir  à 
l'ordre  de  Dieu,  après  que  Nachor  eut  suivi  son 
père. 

CHAPITRE  XIV. 

Dm  pioBiMMs  qae  Diea  fit  à  Abnluim. 

11  faut  parler  maintenant  des  promesses  que  Dieu 
fit  à  Abraham  et  où  apparaissent  clairement  les  ora- 
cles de  notre  Dieu,  c'est-à-dire  du  vrai  Dieu,  en 
faveur  du  peuple  fidèle  annoncé  par  les  prophètes. 
La  première  est  conçue  en  ces  termes  :  c  Le  Sd- 
gneur  dit  à  Abraham  :  c  Sortez  de  votre  pays,,  de 
votre  parenté,  et  de  la  maison  de  votre  père,  et  allez 
en  la  terre  que  je  vous  montrerai.  Je  vous  établirai 
chef  d*un  grand  peuple;  je  vous  bénirai,  et  rendrai 
votre  nom  illustre  en  vertu  de  cette  bénédiction.  Je 
bénirai  ceux  qui  vous  béniront,  et  maudirai  ceux 
qui  vous  maudiront,  et  toutes  les  nations  de  la  terre 
seront  bénies  en  vous  (Gen.^  xii,  1  sqq).  »  11  est  à 
remarquer  ici  que  deux  choses  sont  promises  à  Abra- 
ham :  Tune,  que  sa  postérité  possédera  la  terre  de 
Chanaan ,  ce  qui  est  exprimé  par  ces  mots  :  <  Allez 
en  ]a  terre  que  je  vous  montrerai,  et  je  vous  établi- 
rai chef  d'un  grand  peuple  ;  »  et  l'autre ,  beaucoup 
plus  excellente  et  que  Ton  ne  doit  pas  entendre 
d'une  postérité  charnelle ,  mais  spirituelle ,  qui  ne 
le  rend  pas  seulement  père  du  peuple  d'Israël,  mais 
de  toutes  les  nations  qui  marchent  sur  les  traces 
de  sa  foi.  Or,  celle-ci  est  renfermée  dans  ces  pa- 
roles :  «  Toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies 
en  vous.  »  Eusèbe  pense  que  cette  promesse  fut 
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jûCe  à  Abraham  la  soixante-quinzième  année  de  son 
Ige,  comme  s'il  était  sorti  de  Charra  aussitôt  qu'il 
'eut  reçue,  et  cette  opinion  a  pour  but  de  ne  point 
sontrarier  la  déclaration  formelle  de  l'Écriture  qui 
lit  qu'Abraham  avait  soixante- quinze  ans  quand  il 
iortit  de  Charra  (Gen.^  xii,  4);  mais  si  la  pro- 
uesse en  question  fut  faite  cette  année ,  Abraham 
lemeurait  donc  déjà  avec  son  père  à  Charra,  at- 
endu  qu^il  n'en  eût  pas  pu  sortir,  s'il  n'y  eût  été. 
Ida  n'a  rien  de  contraire  à  ce  que  dit  saint  Etienne  : 
;  Le  Dieu  de  gloire  apparut  à  notre  père  Abraham 
nraqu'il  était  en  Mésopotamie  avant  de  demeurer 
,  Charra  (A^^,  vu,  S);>  il  s'agit  seulement  de 
apporter  à  la  même  année  et  la  promesse  de  Dieu 
Abraham  qui  précède  son  départ  pour  Charra  et 
tm  séjour  en  cette  ville  et  sa  sortie  du  même  lieu. 
loos  devons  l'entendre  ainsi,  non-seulement  parce 
[u'Eusèbe,  dans  sa  Chronique,  commence  à  compter 
lepuis  l'an  de  cette  promesse  et  montre  qu'il  s'é- 
oala  quatre  cent  trente  années  jusqu'à  la  sortie 
,*Égypte,  époque  où  la  loi  fut  donnée,  mais  aussi 
arce  que  l'apôtre  saint  Paul  '  suppute  de  la  même 
lanière. 

CHAPITRE  XVll. 

Det  trois  monarchies  qui  florissaient  du  temps  d'Abraham , 
et  Dotaomient  de  celle  des  Assyriens. 

En  ce  temps-là ,  il  y  avait  trois  puissants  empires 
à  (lorissait  merveilleusement  la  cité  de  la  terre, 
'estrà-dire  l'assemblée  des  hommes  qui  vivent  selon 

*  Calai.,  111,  17. 

III.  30 
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rhomme  bous  la  domination  des  anges  prévarica- 
teurs, savoir  :  ceux  des  Sicyoniens,  des  Égyptiens 
et  des  Assyriens  ^  Celui-ci  était  le  plus  grand  et  le 
plus  puissant  de  tous;  car  Ninus,  (Ils  de  Bélus,  avait 
subjugué  toute  TAste,  à  la  réserve  des  Indes.  Par 
TÂsic ,  je  n'entends  pas  parler  de  celle  '  qui  n'est 
maintenant  qu'une  province  de  la  seconde  partie  de 
la  terre  (ou,  selon  d'autres,  de  la  troisième),  maisde 
cette  troisième  partie  elle-même,  le  monde  étant 
ordinairement  partagé  en  trois  grandes  divinons, 
l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique,  qui  ne  forment  pas  an 
reste  trois  portions  égales.  L'Asie  s'étend  du  midi 
par  Torient  jusqu'au  septentrion;  au  lieu  que  l'Eu- 
rope ne  s'étend  que  du  septentrion  à  l'occident,  et 
l'Afrique  de  l'occident  au  midi,  de  sorte  qu'il  semblé 
que  l'Europe  et  l'Afrique  n'occupent  ensemble 
qu'une  partie  de  la  terre  et  que  l'Asie  toute  seule 
occupe  l'autre.  Mais  on  a  fait  deux  parties  de  l'Eu- 
rope et  de  TAfriqnc ,  à  cause  qu'elles  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  la  mer  Méditerranée.  En  effet, 
si  l'on  divisait  tout  le  monde  en  deux  parties  seule- 
ment, l'orient  et  roccident,  l'Asie  tiendrait  l'une, 
et  l'Europe  et  rAfrique  l'autre.  Ainsi,  des  trois  mo- 
narchies qui  existaient  alors,  celle  des  Sicyoniens 
n'était  pas  sous  les  Assyriens ,  parce  qu'elle  était  en 
Europe  :  mais  comment  l'Egypte  ne  leur  était-elle 
pas  soumise,  puisqu'ils  étaient  maîtres  de  toute  l'A- 
sie, aux  Indes  près  ?  C'est  donc  principalement  dans 
l'Assyrie  que  ilorissait  alors  la  cité  de  la  terre,  cité 

*  Dans  tous  ces  développements  historiques,  seiot  Augustin  suit  la 
chronique  d'Eusèbe. 

'  L'Asie-Mineure,  qu'on  appelait  quelquefois  TAsie  tout  court. 
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hnpie  dont  la  capitale  était  Babylone ,  c*est-à-dire 
Confusion,  nom  qui  lui  convient  parfaitement.  Ninus 
en  était  roi  et  avait  succédé  à  son  père  Bélus ,  qui 
avait  tei|u  le  sceptre  soixante-cinq  ans  ;  lui-même 
régna  dnquante-deux  ans»  et  en  avait  déjà  régné 
quarante-trois  iorsqu* Abraham  vint  au  monde,  c'est- 
à-dire  environ  douxe  cents  ans  avant  la  fondation  de 
Kooid,  qui  fut  comme  la  Babylone  d'Occident. 

CHAPITRE  XVIII. 

De  la  seconde  apparitien  de  Diea  à  Abraham ,  à  qui  il  promet 
la  terre  de  Cbanaan  pour  lai  et  aa  postérité. 

Abraham  sorlit  donc  de  Charra  la  soixante-quin- 
zième année  de  son  âge  et  la  cent  quarante-cin- 
quième de  celui  de  son  père,  et  passa  avec  Ix)t,  son 
neveu ,  et  sa  femme  Sarra ,  dans  la  terre  de  Cha- 
naan  jusqu'à  Sichem ,  où  il  reçut  encore  un  aver- 
tissement du  ciel ,  que  TÉcriture  rapporte  ainsi  : 
«  Le  Seigneur  apparut  à  Abraham ,  et  lui  dit  :  Je 
donnerai  cette  terre  à  votre  postérité  {Gen.,  xii, 
7).  »  Il  ne  lui  est  rien  dit  ici  de  cette  postérité  qui 
devait  le  rendre  père  de  toutes  les  nations,  mais  seu- 
lement de  celle  qui  le  rendait  père  du  peuple  hé- 
breu :  c'est  en  effet  ce  peuple  qui  a  possédé  la  terre 
de  Chanaan. 
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CHAPITRE  XIX. 


De  la  pudidté  de  Sam,  que  Diea  protège  en  Ëgfpte,  où 
Abraham  la  faisait  passer,  non  pour  sa  femme»  mais  pour 
sa  sœur. 

Lorsque  ensuite  Abraham  eut  dressé  un  autel  en 
cet  endroit'  et  invoqué  Dieu,  il  alla  demeurer  au 
désert,  d*où,  pressé  de  la  faim,  il  passa  en  Egypte. 
Là  il  dit  que  Sarra  était  sa  sœur,  ce  qui  était  vrai 
parce  qu'elle  était  sa  cousine  germaine  %  de  même 
que  Lot,  qui  le  touchait  au  même  degré,  est  aussi  ap- 
pelé son  frère.  Il  dissimula  donc  qu'elle  était  sa  fenune, 
mais  il  ne  le  nia  pas,  remettant  à  Dieu  le  soin  de  son 
honneur,  et  se  gardant  comme  honmie  des  insultes 
des  hommes.  S'il  n'eût  pris  en  cette  rencontre  toutes 
les  précautions  possibles,  il  aurait  plutôt  tenté  Dieu 
que  témoigné  sa  confiance  en  lui.  Nous  avons  dit 
beaucoup  de  choses  à  ce  sujet  en  répondant  aux  ca- 
lomnies de  Fauste  le  manichéen  \  Aussi  arriva-t-il  ce 
qu'Abraham  s'était  promis  de  Dieu,  puisque  Pharaon, 
roi  d'Egypte,  qui  avait  choisi  Sarra  pour  épouse, 
frappé  de  plusieurs  plaies,  la  rendit  à  son  mari  \  Loin 
de  nous  la  pensée  que  sa  chasteté  ait  reçu  aucun  ou- 
trage de  ce  prince,  tout  portant  à  croire  qu'il  en  fut 
détourné  par  ces  fléaux  du  ciel. 

I  Gen,,  10,  7  sqq. 

'  Voyei  plos  haot,  lirre  iv,  ch.  it. 

'  Cont,  Fauit.,  lih.  ixii,  csp.  t«. 

*  Gtn.,  m,  to. 
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CHAPITRE  XX. 

De  U  lipanidoii  d'Abraham  et  de  Lot,  qui  eat  lien  lani  rompre 
leur  union. 

Lorsque  Abraham  fut  retourné  d'Egypte  dans  le 
lieu  d'où  il  était  sorti,  Lot,  son  neveu,  se  sépara  de 
lui  sans  rompre  la  bonne  intelligence  qui  était  entre 
eux,  et  se  retira  vers  Sodome.  Les  richesses  que  tous 
deux  avaient  acquises  et  les  fréquents  démêlés  de 
leurs  bergers  les  détanûoàMpt  à  prendre  ce  parti, 
afin  d'empêcher  que  IcflPRrelles  des  serviteurs  ne 
vinssent  à  jeter  la  d^pRwn  parmi  les  maîtres. 
Abraham ,  voulant  prévenir  ce  malheur ,  dit  à 
Lot  :  c  Je  vous  prie,  qu'il  n'y  ait  point  de  diffé- 
renA  entre  vous  et  moi,  ni  entre  vos  bergers  et 
les  miens,  puisque  nous  sommes  frères.  Toute  cette 
contrée  n'estrelle  pas  à  nous?  Je  suis  donc  d'avis  que 
nous  nous  séparions.  Si  vous  allez  à  gauche,  j'irai 
à  droite;  et  si  vous  allez  à  droite,  j'irai  à  gauche 
(/Mcf.,  8,  9).  >  Il  se  peut  que  la  coutume  reçue  dans 
les  partages,  où  l'alné  fait  les  lots  et  le  cadet  choisit, 
tire  de  là  son  origine. 

CHAPITRE  XXL 

De  U  troisième  apparition  de  Dieu  à  Abraham,  où  il  lai  réitère 
la  promesse  de  la  terre  de  Chanaan  pour  lui  et  ses  desoen^ 
dants  à  perpétuité. 

Après  qu'Abraham  et  Lot  se  furent  ainsi  séparés 
et  «lue  l'un  se  fut  fixé  dans  la  terre  de  Chanaan  et 
l'autre  à  Sodome,  Dieu  apparut  à  Abraliam  pour  la 

20. 
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troisième  fois,  et  lui  dit  :  c  Regardez  de  tous  côlés, 
autant  que  votre  vue  peut  s'étendre  vers  les  quatre 
points  du  inonde;  je  vous  donnerai,  à  vous  et  à  tous 
vos  descendants  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  toute  cette 
terre  que  vous  voyez,  et  je  multiplierai  votre  posté- 
rité comme  la  poussière  de  la  terre.  Si  quelqu'un  peut 
compter  les  grains  de  poussière  de  la  tçrre,  il  pourra 
aussi  compter  votre  postérité.  Levez-vous,  ci  mesures 
cette  terre  en  long  et  en  large,  car  je  vous  la  donnerai 
{Ibid.^  14-17). »0n  ne  voit  pas  bien  si,  dans^  cette  pro- 
messe, est  comprise  celle  qui  a  rendu  Abraham  père  de 
toutes  les  nations;  on  peut  néanmoins  le  conjecturer 
d'après  ces  paroles  :  <  Je  multiplierai  votre  postérité 
comme  la  poussière  de  la  terre,  »  expression  figurée 
que  les  Grecs  appellent  hyperbole  et  qui  a  lieu  quand 
ce  qu'on  dit  d'une  chose  la  surpasse  de  beaucoup. 
Qui  ne  sait  combien  la  poussière  de  la  terre  surpasse 
le  nombre  des  hommes,  quel  qu'il  puisse  être,  depuis 
Adam  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  et  à  plus  forte  raison 
la  postérité  d'Abraham,  soit  la  charnelle,  soit  la  spiri- 
tuelle? En  effet,  cette  dernière  ix)stérité  est  peu  de 
chose  en  comparaison  do  la  multitude  des  méchants, 
et  cependant,  malgré  sa  petitesse,  elle  forme  encore 
un  nombre  innombrable,  d'où  vient  que  l'Écriture  la 
désigne  par  la  poussière  de  la  terre.  Mais  elle  n'est 
innombrable  qu'aux  liommes,  et  non  à  Dieu,  qui  sait 
même  le  compte  de  tous  les  grains  de  poussière.  Ainsi, 
comme  l'hyperbole  de  l'Écriture  est  mieux  remplie 
par  les  deux  postérités  d'Abraliam,  on  peut  croire 
que  cette  promesse  s'applique  à  l'une  et  à  l'autre  ' .  Si 

>  Gomp.  CotU,  FûuH.,  1U>.  zxii,  cap.  •«. 
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)*ai  dit  que  cela  n'est  pas  très-clair,  c'est  que  le  seul 
peuple  juif  a  tellement  multiplié  qu'il  s'est  presque 
répandu  dans  toutes  les  contrées  du  monde,  de  sorte 
cpi'il  suffit  pour  justifia  l'hyperbole,  outre  qu*on  ne 
peut  pas  nier  que  la  terre  dont  il  est  question  ne  soit 
celle  de  Gbanaan.  Néanmoins,  ces  mots  :  «  Je  vous  la 
donnerai,  à  vous  et  à  vos  descendants  jusqu'à  la  fin  du 
siède,  »  peuvent  en  faire  douter,  si,  par  cette  expres- 
wkm,jU9gu'à  la  fin  du  siècle^  on  entend  étertieHeme$U; 
mais  si  en  les  prend  comme  nous  poiu*  la  fin  de  ce 
monde  et  le  commencement  de  l'autre,  il  n'y  a  point 
de  difficulté.  Bien  que  les  Juifs  aient  été  cliassés  de 
Jérusalem,  ils  demeurent  dans  les  autres  villes  de  la 
terre  de  Chanaan  et  y  demeureront  jusqu'à  la  fin  du 
monde  ;  ajoutez  à  cela  que,  quand  cette  terre  est  ha- 
bitée par  des  chrétiens,  c'est  la  postérité  d* Abraham 
qui  l'habite. 

CHAPITRE  XXII. 

AbiikAm  MOTe  Loi  dea  mains  des  eonemis  et  est  béni  par 
lielchisédeoh. 

Abraham,  après  avoir  reçu  cette  promesse,  alla 
demeurer  en  un  autre  endroit  de  cette  contrée,  près 
du  chêne  de  Mambré,  qui  était  en  Ilébron  *.  Ensuite, 
les  ennemis  ayant  ravage  le  pays  de  Sodome  et  vaincu 
les  habitants  en  bataille  rangée,  Abraham,  accom- 
pagné de  trois  cent  dix-huit  des  siens,  alla  au  secours 
de  Lot  que  les  vainqueurs  avaient  fait  prisonnier, 
et  le  délivra  de  leurs  mains  après  les  avoir  défaits, 
sans  vouloir  rien  prendre  des  dépouilles  que  le  roi  de 

*  Gen.,  XIII,  18. 


236  U  CITÉ  DE  DIEU. 

Sodomc  lui  offrait.  C'est  eu  cette  occasion  qu'il  fut 
béni  par  Meldiisédech' ,  prêtre  du  Dieu  souverain,  dont 
il  est  beaucoup  parlé  dans  l'Ëpltre  aux  Hâ>reux  >,  que 
plusieurs  disafit  être  de  saint  Paul,  ce  dmit  quelques- 
uns  ne  tombent  pas  d*accord  *•  On  vit  là  pour  la  pre- 
mière fois  le  sacrifice  que  les  chrétiens  offrent  au- 
jourd'hui à  Dieu  par  toute  la  terre,  pour  accomplir 
cette  parole  du  Prophète  à  Jésus-Christ,  qui  ne  s'était 
pas  encore  incamé  :  c  Vous  êtes  prêtre  pour  jamais 
selon  Tordre  de  Melchisédech  {Psal.^  en,  5).  »  Il  ne 
dit  pas  selon  l'ordre  d'Aaron,  lequel  devait  être  aboli 
par  la  vérité  dont  ces  ombres  étaient  la  figure. 

CHAPITRE  XXIII. 

Diea  promet  à  Abraham  qae  sa  postérité  sera  aussi  nombreuse 
qae  les  étoiles ,  et  la  foi  d* Abraham  aux  paroles  de  Diou  le 
justifie,  quoique  non  circoncis. 

Dieu  parla  encore  à  Abraham  dans  une  vision  %  et 
rassura  de  sa  protection  et  d'une  ample  récompense; 
et  comme  Abraham  se  plaignit  à  lui  qu'il  était  déjà 
vieux,  qu'il  mourrait  sans  postérité,  et  qu'Éliézer, 
l'un  de  ses  esclaves,  serait  son  héritier,  Dieu  lui  pro- 
mit qu'il  aurait  un  fils,  et  que  sa  postérité  serait  aussi 
nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel  ;  par  où  il  me 
semble  que  Dieu  voulait  spécialement  désigner  la 
postérité  spirituelle  d'Abraham.  Que  sont  en  effet 

*  Ce».,  IIY,  1-10. 
»  Hebr.,  tu. 

*  HarcioD ,  Basiiide  et  plusieurs  antres  hérétiques  niaient  l'antbenti- 
cité  de  rÉpltre  aux  Hébreux. 

*  Ce».,  XV,  1  sq^. 
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les  étoiles,  pour  le  nombre,  en  comparaison  de 
la  poussière  de  la  terre,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
dire  qu*il  y  a  ici  cette  ressemblance  qu'on  ne  peut 
compter  les  étoiles  et  que  l'on  ne  saurait  même 
toutes  les  Voir  ?  On  en  découvre  à  la  vérité  d'autant 
plus  qu'on  a  de  meilleurs  yeux  ;  mais  il  résulte  pré- 
cisément de  là  qu'il  en  échappe  toujours  quelques- 
unes  aux  plus  clairvoyants,  sans  parler  de  celles  qui 
se  lèvent  et  se  couchent  dans  l'autre  hémisphère. 
C'est  donc  une  rêverie  de  s'imaginer  qu'il  y  en  a  qui 
ont  connu  et  mis  par  écrit  le  nombre  des  étoiles, 
comme  on  le  dit  d'Aratus  '  et  d'Eudoxc  '  ;  et  l'Écri- 
ture sainte  suffit  pour  réfuter  cette  opinion.  Au  reste, 
c'est  dans  ce  chapitre  de  la  Genèse  que  se  trouve  la 
parole  que  TApôlrc  rappelle  pour  relever  la  grâce  de 
Dieu  :  c  Abraham  crut  Dieu,  et  sa  foi  lui  fut  imputée 
à  justice  '  ;  >  et  il  prouve  par  là  que  les  Juifs  ne  de- 
vaient point  se  glorifier  de  leur  circoncision,  ni  em- 
pêcher que  les  incirconcis  ne  fussent  admis  à  la  foi 
de  Jésus-Christ,  puisque,  quand  la  foi  d'Abraham  lui 
fut  imputée  à  justice,  il  n'était  pas  encore  circoncis. 

*  On  tait  qa*Ara(as  est  rauteor  d'an  poAmeattroDomiqae,  soafent 
Indait  au  grec  en  latin,  notamment  par  Cicéron.  Il  florÎMait  Ters  tso 
araat  J.-C. 

3  Endoxa,  da  Cnide,  contemporalB  de  Platon,  et  aon  compagnon  de 
voyage  en  Egypte,  si  Ton  en  croit  la  tradition.  II  est  cité  par  Ariatote 
[Metmph.,  lib.  m,  cap.  7)  et  par  Cicéron  (De  dMm.,  lib.  il,  cap.  4t) 
comme  un  astronome  de  premier  ordre. 

*  Gen.,  lY,  6  ;  Rom.,  iy,  t,  et  GaltU.,  m,  6. 


338  LA  CITÉ  DE  DIEU. 


CHAPITRE  XXIV. 

Ce  qiM  signifia  le  laorifioe  que  Diea  oommanda  à  Abnliam  éê 
lui  offrir,  quand  oe  patriarche  le  pria  de  lui  donner  quelque 
signe  de  l'aocomplissement  de  sa  promesse. 

Dans  cette  même  vision,  Dieu  lui  dit  encore  :  «  Je 
suis  le  Dieu  qui  vous  ai  tiré  du  pays  des  Ghaldéens, 
pour  vous  donner  cette  terre  et  vous  en  mettre  en 
possession.  >  Sur  quoi,  Abraham  lui  ayant  demandé 
comment  il  connaîtrait  qu*il  la  devait  posséder.  Dieu 
lui  répondit:  c  Prenez  une  génisse  de  trois  ans, 
une  chèvre  et  un  bélier  de  même  âge,  avec  une  tour- 
terelle et  une  colombe.  >  Abraham  prit  tous  ces  ani- 
maux, et,  après  les  avoir  divisés  en  deux,  mit  ces 
moitiés  vis-à-vis  Tune  de  Tautre  ;  mais  il  ne  divisa 
point  les  oiseaux.  Alors,  comme  il  est  écrit,  les  oi- 
seaux descendirent  sur  ces  corps  qui  étaient  divisés, 
et  Abram  s*assit  auprès  d*eux.  Sur  le  coucher  du 
soleil,  il  fut  saisi  d*une  grande  frayeur  qui  le  couvrit 
de  ténèbres  épaisses,  et  il  lui  fut  dit  :  c  Sachez  que 
votre  poslérité  demeurera  parmi  des  étrangers  qui  la 
persécuteront  et  la  réduiront  en  servitude  l'espace 
de  quatre  cents  ans  ;  mais  je  ferai  justice  de  leurs 
oppresseurs,  et  elle  sortira  de  leurs  mains,  chargée  de 
dépouilles.  Pour  vous,  vous  vous  en  irez  en  paix  avec 
vos  pères,  comblé  d*une  heureuse  vieillesse,  et  vos 
descendants  ne  reviendront  ici  qu'à  la  quatrième  gé- 
nération, car  les  Amorrhéens  n'ont  pas  encore  comblé 
la  mesure  de  leurs  crimes.  »  Comme  le  soleil  fut  cou- 
ché, une  flamme  s'éleva  tout  à  coup  et  l'on  vit  une 
fournaise  fumante  et  des  brandons  de  feu  qui  passèrent 
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an  milieu  des  animaux  divisés.  Ce  jour-là ,  Dieu  fit 
alliance  avec  Abraham  et  lui  dit  :  «  Je  donnerai  cette 
terre  à  vos  enfants,  depuis  le  fleuve  d'Egypte  jusqu'au 
grand  fleuve  d'Euphrate  ;  je  leur  donnerai  les  Cé- 
néens,  les  Cénéxéens,  les  Gedmonéens,  les  Céthéens, 
las  Pbéréséens,  les  Raphaîms,  les  Amorrhéens ,  les 
Ghananéens,  les  Évéens,  les  Gergéséens  et  les  Jébu* 
fléens  (Gen.f  xv,  7-21).  » 

Yoilà  ce  qui  se  passa  dans  cette  vision  ;  mais 
l'eipliquer  en  détail  nous  mènerait  trop  loin  et 
passerait  toutes  les  bornes  de  cet  ouvrage.  Il  suf- 
fira de  dire  ici  qu'Abraham  ne  perdit  pas  la  foi 
dont  rÉcriture  le  loue,  pour  avoir  dit  à  Dieu  :  c  Sei- 
gneur, comment  connaîtrai-je  que  je  dois  posséder 
cette  terre  ?»  Il  ne  dit  pas  :  Comment  se  pourra-tril 
faire  que  je  la  possède  y  comme  s'il  doutait  de  la  pro- 
messe de  Dieu,  mais  :  Gomment  connaitrai-je  que  je 
dois  la  posséder?  afln  d'avoir  quelque  signe  qui  lui 
fit  connaître  la  manière  dont  cela  devait  se  passer  : 
de  même  que  la  Vierge  Marie  n'entra  en  aucune  dé- 
fiance de  ce  que  l'ange  lui  annonçait,  quand  elle  dit  : 
€  Comment  cela  se  fera-t-il,  car  je  ne  connais  point 
d'homme  (Xtic,  i,  34)  ?  »  Elle  ne  doutait  point  de  la 
chose,  mais  elle  s'informait  de  la  manière*.  C'est 
pourquoi  l'ange  lui  répondit  :  c  Le  Saint-Esprit  sur- 
vi^idra  en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  cou- 
vrira de  son  ombre  {Ibid.^  35).  >  Ici,  de  même.  Dieu 
donna  à  Abraham  le  signe  d'animaux  immolés, 
comme  la  figure  de  ce  qui  devait  arriver  et  dont  il  ne 
doutait  pas.  Parla  génisse  était  signifié  le  peuple  juif 

*  Comp.  MiBt  Asbroîse,  IHÀkrtik.  pair,,  lil».  Il,  ca|l.  s. 
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soumis  au  joug  de  la  loi  ;  par  la  Ghèrre,  le  même  peu- 
ple pécheur,  et  par  le  bélier,  le  même  encore  régnant 
et  dominant,  cês  animaux  ont  trois  ans,  à  cause  des 
trois  époques  fort  remarquables  :  depuis  Adam  jus- 
qu'à Noé ,  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham,  et  depuis 
Abraham  jusqu'à  David,  qui ,  le  premier  d'entre  les 
Israélites,  monta  sur  le  trône  par  la  volonté  de  Diea 
après  la  réprobation  de  Saûl,  dernière  époque  durant 
laquelle  ce  peuple  prit  ses  plus  grands  accroisse- 
ments. Que  cela  figure  ce  que  je  dis,  ou  toute  autre 
chose ,  au  moins  ne  doulé-je  point  que  les  hommes 
spirituels  ne  soient  désignés  par  la  tourterelle  et  par 
la  colombe;  d'où  vient  qu'il  est  dit  qu'Abraham  ne 
divisa  point  les  oiseaux.  En  eflct,  les  charnels  sont 
divisés  entre  eux,  mais  non  les  spirituels,  soit  qu'ils 
se  retirent  du  commerce  des  hommes,  comme  la 
tourterelle,  soit  qu'ils  vivent  avec  eux,  comme 
la  colombe.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'un  comme  l'autre  de 
ces  deux  oiseaux  est  simple  et  innocent  ;  et  ils  étaient 
un  signe  que,  même  dans  ce  peuple  juif  à  qui  cette 
terre  devait  être  donnée ,  il  y  aurait  des  enfants  de 
promission  et  des  héritiers  du  royaume  et  de  la  féli- 
cité étemelle.  Pour  les  oiseaux  qui  descendirent  sur 
ces  corps  divisés,  ils  figurent  les  malins  esprits,  habi- 
tants de  l'air  et  toujours  empressés  de  se  repaitre  de 
la  division  des  hommes  charnels.  Abraham,  venant 
s'asseoir  auprès  d'eux,  signifie  que,  même  au  milieu 
de  ces  divisions  des  hommes  charnels,  il  y  aura  tou- 
jours quelques  vrais  fidèles  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Par  la  frayeur  dont  Abraham  fut  saisi  vers  le  coucher 
du  soleil,  entendez  que,  vers  la  fin  du  monde,  il  s'é- 
lèvera une  cruelle  persécution  contre  les  fidèles. 


LIVRE  XVI,  GHAP.   XXIV.  Ml 

ion  cette  parole  de  Notro-Seigneur  dans  l'Évangile  : 
La  persécution  sera  si  grande  alors,  qu*il  nj  en  a 
imais  eu  de  pareille  (Malth.,  xxiv,  21).  » 
Quant  à  ces  paroles  de  Dieu  à  Abraham  :  c  Sachez 
ne  votre  postérité  demeurera  parmi  des  étrangers 
ni  la  persécuteront  et  la  tiendront  captive  l'espace 
e  quatre  cents  ans,  >  cela  s'enlend  sans  difTiculté 
a  peuple  juif  qui  devait  être  captif  en  Egypte.  Ce 
'est  pas  néanmoins  que  sa  captivité  ait  duré  quatre 
m\8  ans,  mais  elle  devait  arriver  dans  cet  espace 
B  temps;  de  même  que  Tlilcriture  dit  de  Tharé, 
ire  d'Abraham,  que  tout  le  temps  de  sa  vie  à  Charra 
it  de  deux  cent  cinq  ans  ',  non  qu'il  ait  passé  toute 
i  TÎe  en  ce  lieu,  mais  parce  qu'il  y  acheva  le  reste 
3  ses  jours.  Au  reste,  l'Écriture  dit  quatre  cents 
os  pour  faire  un  compte  rond ,  car  il  y  en  a  un  peu 
lus,  soit  qu'on  les  prenne  du  temps  que  cette  pro- 
iesse  fut  faite  à  Abraham,  ou  du  temps  de  la  nais- 
tnce  d'isaac.  Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  depuis 
.  scMxante-quinzième  année  de  la  vie  d'Abraham  que 
;  première  promesse  lui  fut  faite,  jusqu'à  la  sortie 
Egypte,  on  compte  quatre  cent  trente  ans,  dont 
ipôtre  parle  ainsi  :  a  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que 
ieu  ayant  contracté  une  alliance  avec  Abraham,  la 
i,  qui  n'a  été  donnée  que  quatre  cents  ans  après, 
9  Ta  pu  rendre  nulle,  ni  anéantir  la  promesse  faite 
ce  patriarche  {GalcU.,  ni,  17).  >  L'Écriture  a  donc 
«t  bien  pu  appeler  ici  quatre  cents  ans  ces  quatre 
înt  trente  ans  ;  outre  que  depuis  la  première  pro- 
lesse  faite  à  Abraham  jusqu'à  celle-ci,  cinq  années 

*  Gen.,  Il,  SI. 

m.  31 
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8*étaient  déjà  écoulées  et  vingt-cinq  jusqu*i  la  nais- 
sance d'Isaac'. 

Ce  qu*cllc  ajoute,  que  le  soleil  étant  déjà  cou- 
ché, une  flamme  s*éleva  tout  d'un  coup,  et  que 
Ton  vit  une  fournaise  fumante  et  des  brandons  de 
feu  qui  passèrent  au  milieu  des  animaul  divisés, 
cela  signiBe  qu*à  la  fin  du  monde  les  charnels  se- 
ront jugés  par  le  feu.  De  même,  en  effet,  que  la 
persécution  de  la  Cité  de  Dieu,  qui  sera  la  plus 
grande  de  toutes  sous  T Antéchrist,  est  marquée  par 
cette  frayeur  extraordinaire  qui  saisit  Abraham  sur 
le  coucher  du  soleil,  symbole  de  la  fin  du  monde, 
ainsi  ce  feu  qui  parut  après  que  le  soleil  fut  couché 
marque  le  jour  du  jugement  qui  séparera  les  honunes 
charnels  que  le  feu  doit  sauver  de  ceux  qui  sont 
destinés  à  être  damnés  dans  ce  feu.  Enfin,  ralliance 
de  Dieu  avec  Abraham  signiBe  proprement  la  terre  de 
Chanaan,  où  onze  nations  '  sont  nommées  depuis  le 
fleuve  d'Egypte  jusqu'au  grand  fleuve  d'Euphrate. 
Or,  par  le  fleuve  d'Egypte,  il  ne  faut  pas  entendre 
le  Nil,  mais  un  petit  fleuve  qui  la  sépare  de  la  Pales- 
tine et  passe  à  Rhinocorurc  \ 

*  Comp.  Mint  Angattin,  Quœtt,  in  Exod.,  qa.  47. 

>  Onse,  smirant  les  SepUnte;  car  la  Volgata  et  le  texte  liéi>re«  nom- 
ment dix  nations  seulement. 

*  RhinoGorare,  on  Rhinocolure,  rille  située  sur  les  confins  de  PÉgyple 
et  de  l'Arabie.  Voyei  Diodore  de  Sicile  (lib.  il,  ctp.  61). 
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CHAPITRE  XXV. 

D*Agar,  Berrtiitê  de  Sam,  que  Sam  donna  pour  concabine 
à  fon  mari. 

Vieiment  ensuite  les  enfants  d'Abraham,  Fun  de 
la  servante  Agar,  et  l'autre  de  Sarra,  la  femme  libre, 
demi  nous  avons  déjà  parlé  au  livre  précédent  '.  En 
ce  qui  touche  les  rapports  d'Abraham  avec  Agar,  oq 
ne  doit  point  les  lui  imputer  à  crime  ',  puisqu'il  ne 
se  servit  de  cette  concubine  que  pour  en  avoir  des 
enfants,  et  non  pour  contenter  sa  passion,  et  plutôt 
pour  obéir  à  sa  femme  que  dans  l'intention  de  l'ou- 
trager. Elle-même  crut  en  quelque  façon  se  consoler 
de  sa  stérilité  en  s'appropriant  la  fécondité  de  sa  ser- 
vante, et  en  usant  du  droit  qu'elle  avait  en  cela  sur  son 
mari ,  selon  cette  parole  de  l'Apôtre  :  c  Le  mari 
n'^t  point  maître  de  son  corps,  mais  sa  femme 
(I  Cor. y  vif,  4).  »  Il  n'y  a  ici  aucune  intempérance, 
aucune  débauche.  La  femme  donne  sa  servante  à 
son  mari  pour  en  avoir  des  enfants,  le  mari  la  reçoit 
avec  la  même  intention  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  re- 
cherche le  dérèglement  de  la  volupté,  ils  ne  songent 
tous  deux  qu'au  fruit  de  la  nature.  Aussi,  quand  la 
servante  devenue  enceinte  commença  à  s'enorgueil- 
lir et  à  mépriser  sa  maltresse,  comme  Sarra,  par 
une  défiance  de  femme,  imputait  l'orgueil  d*Agar  à 
son  mari,  Abraham  fit  bien  voir  de  nouveau  qu'il 
n'était  paç  l'esclave,  mais  le  maître  de  son  amour, 

s  An  «lup.  t. 

*  CooMM  fmait  Ptaito  le  Maawb^.  Voyn  le  CmM.  FtmU,,  lîb.  u. 
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qu'il  avait  gardé  en  la  personne  d*Agar  la  foi  qu*il 
devait  à  Sarra ,  qu'il  n'avait  connu  la  servante  que 
pour  obéir  à  l'épouse ,  qu'il  avait  reçu  d'elle  Àgar, 
mais  qu'il  ne  l'avait  pas  demandée,  qu'il  s'en  était 
approché ,  mais  qu'il  ne  s'y  était  pas  attaché,  qu'il 
avait  engendré,  mais  qu'il  n'avait  point  aimé.  11  dit 
en  effet  à  Sarra  :  <  Votre  servante  est  en  votre  pou- 
voir, faites-en  ce  qu'il  vous  plaira  (Gen.,  xvi,  6).  • 
Homme  admirable ,  qui  use  des  femmes  comme  un 
homme  en  doit  user,  de  la  sienne  avec  tempérance, 
de  sa  servante  avec  docilité,  et  chastement  de  l'une 
et  de  l'autre  ! 


CHAPITRE  XXVI. 

Diea  promet  à  Abraham ,  déjh  vieux ,  un  fila  de  sa  femme  Sarra, 
qui  était  stérile  ;  il  lui  annonce  qu'il  sera  le  père  des  nations  et 
confirme  sa  promesse  par  la  circoncision. 

Lorsque  dans  la  suite  Ismaél  fut  né  d'Agar,  Abra- 
ham pouvait  croire  que  cette  naissance  accomplissait 
ce  qui  lui  avait  été  promis  dans  le  temps  où,  pour  le 
faire  renoncer  au  dessein  qu'il  avait  d'adopter  son 
serviteur.  Dieu  lui  dit  :  <  Celui-ci  ne  sera  pas  votre  hé- 
ritier, mais  un  autre  qui  sortira  de  vous  {Gen.^  xv,  4).i 
De  peur  donc  qu'il  ne  crût  que  cette  promesse  fût  ac- 
complie dans  le  fils  de  sa  servante,  c  comme  Abraham 
était  déjà  âgé  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Dieu  lui 
apparut  et  lui  dit  :  Je  suis  Dieu ,  travaillez  à  me 
plaire,  et  menez  une  vie  sans  reproche,  et  je  ferai  al- 
liance avec  vous,  et  je  vous  comblerai  de  tous  les  biens. 
Alors  Abram  se  prosterna  par  terre,  et  Dieu  ajouta; 
C'est  moi,  je  ferai  alliance  avec  vous,  et  vous  serez 


LIVRE  XVI,   CHAP.   XXVI.  245 

le  père  d'une  grande  multitude  de  nations.  Vous  ne 
tous  appellerez  plus  Àbram,  mais  Abraham,  parce 
que  je  vous  ai  fait  le  père  de  plusieurs  nations.  Je 
TOUS  rendrai  extrêmement  puissant,  et  tous  établirai 
sur  grand  nombre  de  peuples ,  et  des  rois  sortiront 
de  vous.  Je  ferai  alliance  avec  vous,  et  après  vous 
avec  vos  descendants  ;  et  cette  alliance  sera  étemelle, 
afin  que  je  sois  votre  Dieu  et  celui  de  toute  votre 
postérité.  Je  donnerai  à  vous  et  à  vos  descendants 
cette  terre  où  vous  êtes  maintenant  étranger,  toute 
la  terre  de  Chanaan,  pour  la  posséder  à  jamais,  et  je 
serai  leur  Dieu.  Dieu  dit  encore  à  Abraham  :  Pour 
vous,  TOUS  aurez  soin  de  garder  mon  alliance ,  et 
votre  postérité  après  vous.  Or ,  voici  Talliance  que 
je  désire  que  vous  et  vos  enfants  observiez  soigneu- 
sement. Tout  mâle  parmi  vous  sera  circoncis;  cette 
circoncision  se  fera  en  la  chair  de  votre  prépuce,  et 
sera  la  marque  de  Talliance  qui  est  entre  vous  et  moi. 
Tous  les  enfants  mâles  qui  naîtront  de  vous  seront 
circoncis  au  bout  de  huit  jours.  Vous  circoncirez 
aussi  les  esclaves,  tant  ceux  qui  naîtront  chez  vous 
que  les  autres  que  vous  achèterez  des  étrangers.  Et 
cette  circoncision  sera  une  marque  de  Falliance  éter- 
nelle que  j*ai  contractée  avec  vous.  Tout  mâle  qui  ne 
la  recevra  pas  le  huitième  jour  sera  exterminé  comme 
un  infracteur  de  mon  alliance.  Dieu  dit  encore  à 
Abraham  :  Votre  femme  ne  s'appellera  plus  Sara, 
mais  Sarra  :  je  la  bénirai,  et  vous  donnerai  d'elle  un 
fils  que  je  bénirai  aussi,  et  qui  sera  père  de  plusieurs 
nations,  et  des  rois  sortiront  de  lui.  Là-dessus  Abra- 
ham se  prosterna  en  terre,  en  souriant  et  disant  eu 
lui-même  :  J'aurai  donc  un  fils  à  cent  ans ,  et  Surru 

21. 
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ac'coucliora  à  (iuatre->ingt-dixï  Conservez  sculenicnl 
en  vie,  dil-il  à  Dieu,  mon  fils  Ismacl  !  e(  Dieu  lui 
dit  :  Oui,  votre  femme  Saira  vous  donneia  un  fik 
que  voua  oommcres  Isaac.  Je  ferai  une  alliance  éler- 
nelle  avec  lui,  et  je  serai  son  Dieu  ei  le  Di^  de  a 
postérité.  Pour  Ismaèl,  i*ai  e^taucé  votre  prière;  je 
l'ai  béni  et  je  le  rendrai  extrêmement  puissant.  U 
sera  lo  père  de  douze  nations,  et  je  rétablirai  chef 
d*un  grand  peuple.  Mais  je  contracterai  alliance  avec 
Isaac,  dont  votre  femme  Sarra  accouchera  Tannée 
qui  va  venir  (Gen.^  xvii,  1-27).  » 

On  voit  ici  de^  promesses  plus  expresses  de  la  vo- 
cation des  Gentils  en  tsaac,  en  ce  fils  de  prtmiission, 
qui  est  un  fruit  de  la  gràçe  et  non  de  la  nature  ' ,  puis- 
qu'il est  promis  à  une  femme  vieille  et  stérile.  Bien 
que  Dieu  concoure  aussi  aux  productions  qui  se  font 
selon  1^  lois  ordinaires  de  la  nature,  toutefois,  lors- 
que sa  main  puissante  on  répare  les  défaillances,  sa 
gi'dco  parait  avec  beaucoup  plus  d'éclat.  Et  parce 
que  cotte  vocatioa  des  Gentils  ne  devait  pas  tant  ar- 
river par  la  génération  des  enfants  que  par  leur  régé- 
nération, Dieu  commanda  la  circoncision,  lorsqu'il 
promit  le  fils  de  Sarra.  S'il  veut  que  tous  soient  cir- 
concis, tant  libres  qu'esclaves,  c'est  afin  de  signifier 
que  cette  grâce  est  pour  tout  le  monde.  Que  figure  eu 
effet  la  circoncision,  sinon  la  nature  renouvelée  et 
dépouillée  de  sa  vieillesse  '?  Le  huitième  jour  repré- 
sento-t-il  autre  chose  que  Jésus-Christ,  qui  ressuscita  à 
lafindc  lasemaine,  c'est-à-dire  après  le  jourdu  sabbat'? 

*  Voyei  rÊpitro  aux  GalatM,  it,  ss-3i. 

'  Comp.  aaint  Angaitin,  Cont.  FûUêt.y  lik.  I?l,  eap.  I9. 

'  Voyei  le  traité  de  Mtnt  An(;tuiia  :  Ihk péché  originel,  n.  16. 
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Les  noins  même  dupèrent  de  la  mère  sont  changés; 
tout  r?s(ûre  la  nouyeavté,  ^  TÂncien  Testament  fait 
luressentir  le  Nouveau.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  Nour 
ye^u  Testaïqent»  sincua  la  manifestation  de  TAncien, 
et  qu'eatrce  que  celui-ci,  sinon  la  figure  de  l'autre? 
Le  rire  d'Abraham  est  un  témoignage  de  joie  et  non 
dç  défiance.  Ces  mots  qu'il  dit  en  son  cœur  :  c  J'au- 
rai donc  un  fils  à  cent  ans,  et  Sarra  accouchera  à  qua- 
tre*yîngt-diXf  >  ne  sont  pas  non  plus  d'un  homme 
qui  doute,  mais  d'iw  homme  qui  admire.  Quant  à 
ces  paroles  de  Dieu  à  Abraham  :  c  Je  donnerai  à  vous 
et  à  Yos  descendants  cette  terre  où  vous  ùtes  mainte- 
nant étranger,  toute  cette  terre  de  Chanaan,  pour  la 
posséder  éternellement;  i  si  l'on  demande  comment 
cela  s'est  acconipli  ou  doit  s'accomplir,  attendu  que  la 
possession  d'une  chose,  quelque  longue  qu'elle  soit, 
ne  peut  pas  durer  toujours;  il  faut  dire  qu'éternel  se 
prend  en  deux  façons,  ou  pour  une  durée  infinie,  ou 
pour  celle  qui  est  bornée  par  la  fin  du  monde. 

CHAPITRE  XXVII. 

De  U  Eéprobation  portée  contre  tout  enfant  mâlo  qnî  n'avait 
point  été  circoncis  lo  haitième  jour,  comme  ayant  violé  Tal- 
lianœ  de  Dieu. 

On  pout  encore  demander  comment  il  faut  inter- 
préter ceci  :  c  Tout  enfant  mâle  qui  no  sera  point 
circoncis  le  huitième  jour  sera  exterminé  comme  in- 
fracteur  de  mon  alliance.  »  Ce  n'est  point  l'enfant 
qui  est  coupable,  puisque  ce  n'est  pas  lui  qui  a  viole 
Talliance  de  Dieu,  mais  bien  les  parents  qui  n'ont  pas 
eu  soin  de  le  circoncire.  On  doit  répondre  à  cela  que 
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les  enfants  même  ont  violé  l'alliance  de  Dieu,  non 
pas  en  leur  propre  personne,  mais  en  la  personne  de 
celui  par  qui  tous  les  hommes  ont  péché*.  Aussi 
bien ,  il  y  a  d'autres  alliances  que  celles  de  TAncien 
et  du  Nouveau  Testament.  La  première  alliance  que 
Dieu  fit  avec  l'homme  est  celle-ci  :  c  Du  jour  où  vous 
mangerez  de  ce  fruit,  vous  mourrez  (Gen.,  ii,  17)  ;  >  ce 
qui  a  donné  lieu  à  cette  parole  de  l'Ecclésiastique  : 
c  Tout  homme  vieillira  comme  un  vêtement.  »  Tel  est 
Tarrêt  porté  dès  l'origine  du  siècle  :  cYous  mourrez 
de  mort  (Êecli.,  xiv,  18,  sec.  lxx).  •  En  effet,  com- 
ment cette  parole  du  Prophète  :  c  J'ai  regardé  tous 
les  pécheurs  du  monde  comme  des  prévaricateurs 
(PsaL ,  cxviii,!  19),  »  pourrait-elle  s'accorder  avec  cette 
autre  de  saint  Paul  :  <  Où  il  n'y  a  point  de  loi,  il  n'y 
a  point  de  prévarication  {Bom.,  iv,  15),  »  si  tous  ceux 
qui  pèchent  n'étaient  pas  coupables  de  la  violation 
de  quelque  loi?  C'est  pourquoi,  si  les  enfants  même, 
comme  la  foi  nous  l'enseigne,  naissent  pécheurs,  non 
pas  proprement,  mais  originellement,  d'où  résulte 
la  nécessité  du  baptême  pour  remettre  leurs  péchés, 
il  faut  croire  aussi  qu^ils  sont  prévaricateurs  a 
l'égard  de  cette  loi  qui  a  été  donnée  dans  le  paradis 
terrestre,  en  soile  qu'il  est  également  vrai  de  dire 
qu'où  il  n'y  a  point  de  loi,  il  n'y  a  point  de  prévari- 
cation, et  que  tous  les  pécheurs  du  monde  sont  des 
prévaricateurs.  Ainsi,  comme  la  circoncision  était  le 
signe  de  la  régénération,  c'est  avec  justice  que  le 
péché  originel,  qui  a  violé  la  première  alliance  de 
Dieu,  perdait  ces  enfants,  si  la  régénération  ne  les 


LIVRE  XVI,  GHAP.   XXVIII.  249 

saavait.  11  faut  donc  entendre  ainsi  ces  paroles  de 
rÉcriture  :  Tout  enfant  màle^  etc.,  comme  si  elle  di- 
sait :  Quiconque  ne  sera  point  régénéré  périra,  parce 
qu'il  a  violé  mon  alliance  lorsqu'il  a  péché  en  Adam 
avec  tous  les  autres  hommes.  Si  elle  avait  dit  :  parce 
qn*il  a  violé  cette  alliance  que  je  contracte  avec  vous, 
on  ne  pourrait  Tentendre  que  de  la  circoncision; 
mais  comme  elle  n*a  point  exprimé  quelle  alliance 
Tenfant  a  violé,  il  est  permis  de  Tentendre  de  celle 
dont  la  violation  peut  se  rapporter  à  lui  par  voie  de 
solidarité.  Si  toutefois  quelqu'un  prétend  que  cela 
doit  s'appliquer  exclusivement  à  la  circoncision,  et 
que  Tenfant  qui  n*a  point  été  circoncis  a  violé  en  cela 
l'alliance,  il  faut  qu'il  cherche  une  manière  raison- 
nable de  dire  qu'une  personne  a  violé  une  alliance, 
quoique  ce  ne  soit  pas  elle  qui  Tait  violée,  mais  d'au- 
tres qui  l'ont  violée  en  lui;  outre  qu'il  est  injuste 
qu'un  enfant,  qui  demeure  incirconcis  sans  qu'il  y  ait 
de  sa  faute,  soit  réprouvé,  à  moins  qu'on  ne  remonte 
à  un  péché  d'origine. 

CHAPITRE  XXVlll. 

Du  changement  de  nom  d* Abraham  et  de  Sarra,  lesquels  n'é- 
taient point  en  état,  celle-ci  à  cause  de  sa  stérilité,  tous  deux 
à  cause  de  leur  âge,  d'avoir  des  enfants,  quand  ils  eurent 
Isaao. 

Lors  donc  qu'Abraham  eut  reçu  de  Dieu  cette  pro- 
messe :  <  Je  vous  ai  rendu  père  de  peuples  nombreux, 
et  je  veux  accroître  votre  puissance  et  vous  élever 
sur  les  nations;  et  des  rois  sortiront  de  vous,  et  je 
vous  donnerai  de  Sarra  un  fils  que  je  bénirai,  et  il 
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sera  le  pèro  de  plusieurs  nations,  et  des  roia  sorti- 
ront de  lui  ;  i  magnifique  promesse  que  nous  soyons 
maintenant  accomplie  en  Jésus-Cbrist,  Abraham  et 
sa  femme  changèrent  de  nom,  et  TËcriture  ne  les 
appelle  plus  Âbram  ni  Sara,  mais  Abraham  et  Sarra. 
Elle  rend  raison  de  ce  changement  de  nom  à  Tégard 
d'Abraham  :  «  Car,  dit  le  Seigneur,  je  vous  ai  établi 
père  de  plusieurs  nations  (Gen.,  xvii,  ô).  >  C'est  le 
sens  du  mot  Abraliam  ;  pour  Abram,  qui  était  son 
premier  nom,  il  signifie  illustre  père.  L'Écriture  ne 
rend  point  raison  du  changement  de  nom  de  Sarra, 
mais  les  traducteurs  hébreux  disent  que  Sara  signifie 
ma  princesse f  et  Sarra,  vertu;  d'où  vient  cette  parole 
de  rËpitre  aux  Hébreux  :  «  C'est  aussi  par  la  foi  que 
Sara  reçut  la  vertu  de  concevoir  (Hebr.,  xi,  11).  » 
Or,  ils  étaient  tous  deux  fort  âgés,  ainsi  que  TÉcri- 
ture  le  témoigne,  et  San^a,  qui  d'ailleurs  était  stérile, 
n'avait  plus  ses  mois,  de  sorte  que,  n'eût-elle  pas  été 
stérile,  elle  eût  été  incapable  de  concevoir.  Une 
femme,  quoique  âgée,  si  elle  a  encore  ses  mois, 
peut  avoir  des  enfants,  mais  d  un  jeune  homme,  et 
non  d'un  vieillard  ;  et  de  même  un  vieillard  peut  en 
avoir  d'une  jeune  femme,  comme  Abraham,  après  la 
mort  de  sa  femme,  en  eut  de  Célhura,  parce  qu'il 
rencontra  en  elle  la  fleur  de  la  jeunesse.  C'est  pour- 
quoi l'Apôtre  regarde  comme  un  grand  miracle  (Bom. , 
VI,  19)  que  le  corps  d'Abraham  étant  mort,  il  n'ait 
pas  laissé  d'engendrer.  Entendez  par  là  que  son  corps 
était  impuissant  pour  toute  femme  arrivée  à  l'âge  de 
Sarra.  Car  il  n'était  mort  qu*à  cet  égard;  autrement 
ç*eût  été  un  cadavre.  Il  y  a  une  autre  solution  de 
cette  difficulté  :  on  dit  qu'Abraham  eut  des  enfante 
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de  Céthiira,  parce  que  Dieu  lui  conserva,  après  la 
mort  de  Sarra,  le  don  de  fécondité  qu'il  lui  avait  ac- 
oordé;  mais  Texplication  que  j*ai  suivie  me  semble 
iDêillelJi^;  car  s'il  est  vrai  qti*à  cette  heure  ud  vieil- 
lird  de  cent  ails  soit  hors  d*état  d*engendrer,  il  n*en 
était  pas  de  même  alors  que  les  hommes  vivaient 
plus  iMgtemps. 

CHAPITRE  XXIX. 
DiM  trob  MgM  q«i  apparaMiit  à  Abrahim  ta  chêne  de  Mambré. 

Dieu  q>parut  encore  à  Abraham  au  chêne  de  Mam- 
bré dans  la  personne  de  trois  hommes ,  qui  indubi- 
tablement étaient  des  anges  (Gen.^  xviii,  1  sqq.), 
quoique  plusieurs  estiment  que  Fun  d*eux  était 
Jésus-Christ,  qui  était  visible,  à  les  en  croire,  avant 
que  de  s'être  revêtu  d'une  chair  '.  Je  tombe  d'accord 
que  Dieu,  qui  est  invisible,  incorporel  et  immuable 
par  sa  nature,  est  assez  puissant  pour  se  rendre  visi- 
ble aux  yeux  des  hommes,  sans  aucun  changement  en 
son  essence,  non  par  soi-même,  mais  par  le  ministère 
de  quelqu'une  de  ses  créatures;  mais  s'ils  préten- 
dent que  l'un  de  ces  trois  hommes  était  Jésus^rist, 
parce  qu'Abraham  s'adressa  à  tous  trois  comme  s'ils 
n'eussent  été  qu'un  seul  homme,  ainsi  que  le  rap- 
porte l'Écriture  :  c  II  aperçut  trois  hommes  auprès 

*  C'wt  r*piaioo  de  Tertallien  (De  came  C^Htlt^  cap.  7  ;  Cont, 
/m^.,  cap.  9  ;  et  alibi),  de  niot  Irénée  (lib  Ut.  cap.  6,  et  lib.  Vf,  cap. 
tt>  etde  ^elqiies  aatrea  Pèrei  de  r6gUte.  Saiat  Ambroise,  m  con- 
traire {  De  Àbrok^t  lib.  i,  cap.  «),  â  aottteaa  le  même  ■eatiaient  qa 
aaiot  Angostio  défend  ici  et  en  d'antres  écrits  [De  TVin.,  lib.  ii,  n.  st  ; 
ToM.  Maxim. j  etp.  fl6,  nn.  s  et  •). 
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de  lui»  et  aussitôt  il  courut  au-devant  d'eux,  et  dit  : 

Seigneur,  si  j*ai  trouvé  grâce  auprès  de  vous 

{Gen.y  xviii,  1-3  )i  cette  présomption  n'a  rien  de 
concluant;  car  la  même  Écriture  témoigne  que  deux 
de  ces  anges  étaient  déjà  partis  pour  détruire  So- 
dome,  lorsqu' Abraham  s'adressa  au  troisième  et 
l'appela  son  Seigneur,  le  conjurant  de  ne  vouloir  pas 
confondre  l'innocent  avec  le  coupable  et  de  par- 
donner à  Sodome.  En  outre,  lorsque  Lot  parle  aux 
deux  premiers  anges,  il  le  fait  comme  s'il  ne  parlait 
qu'à  un  seul.  Après  qu'il  leur  a  dit  :  c  Seigneur, 
venez,  s'il  vous  plait,  dans  la  maison  de  votre  ser- 
viteur (  {Gen.j  XIX ,  2  ),  »  l'Écriture  ajoute  :  t  Les 
anges  le  prirent  par  la  main ,  lui ,  sa  femme  et  ses 
deux  filles ,  parce  que  Dieu  lui  faisait  grâce.  Et  aus- 
sitôt qu'ils  l'eurent  tiré  hors  de  la  ville,  ils  lui  di- 
rent :  Sauvez-vous,  ne  regardez  point  derrière  vous, 
et  ne  demeurez  point  dans  toute  cette  contrée;  sau- 
vez-vous dans  la  montagne ,  de  peur  que  vous  ne 
soyez  enveloppé  dans  cette  ruine.  Et  Lot  leur  dit  : 
Je  vous  prie.  Seigneur,  puisque  votre  serviteur  a 
trouvé  grâce  auprès  de  vous,  etc.  {Ibid.,  xix,  16 
sqq.  ).  »  Ensuite  le  Seigneur  lui  répond  aussi  au 
singulier,  par  la  bouche  de  ces  deux  anges  en  qui  il 
était,  et  lui  dit  :  «  J'ai  eu  pitié  de  yous  {Ibid. ^  21  ).  i 
Il  est  bien  plus  croyable  qu'Abraham  et  Lot  recon- 
nurent le  Seigneur  en  la  personne  de  ses  anges,  et 
que  c'est  pour  cela  qu'ils  lui  adressèrent  la  parole. 
Au  surplus,  ils  prenaient  ces  anges  pour  des  hommes; 
ce  qui  fit  qu'ils  les  reçurent  comme  tels  et  les  traitè- 
rent comme  s'ils  avaient  besoin  de  nourriture;  mais 
d'un  autre  côté,  il  paraissait  en  eux  quelque  chose 
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ixiraordinaire  que  ceux  qui  exerçaient  ce  de- 
'hospitaiité  à  leur  égard  ne  pouvaient  douter 
ieu  ne  fût  présent  en  eux,  comme  il  a  coutume 
Ire  dans  ses  prophètes.  De  là  vient  qu'ils  les 
dent  quelquefois  Seigneurs  au  pluriel*  en  les 
lant  comme  les  ministres  de  Dieu ,  et  d'autre- 
kiffneur  au  singulier,   en  considérant  Dieu 

.qui  était  en  eux.  Or,  FÉcriture  témoigne 
étaient  des  anges,  et  ne  le  témoigne  pas  scule- 
ilans  la  Genèse,  où  cette  histoire  est  rapportée, 
aussi  dans  TÉpitre  aux  Hébreux,  où  faisant 
)  de  rhospitalité  :  c  C'est,  dit-elle,  en  pratiquant 
vertu  que  quelques-uns,  sans  le  savoir,  ont 
jiez  eux  des  anges  mêmes  {Hebr.y  xiii,  2).  » 
.  donc  par  ces  trois  hommes  que  Dieu,  réitérant 
iham  la  promesse  d'un  fils  nommé  Isaac  qu'il 
;  avoir  de  Sarra ,  lui  dit  :  c  11  sera  chef  d'un 

peuple ,  et  toutes  les  nations  de  la  terre  se- 
lâiies  en  lui  {Gen.^  xviii,  18).  »  Paroles  qui 
onent  une  promesse  pleine  et  courte  du  peuple 
Si,  selon  la  chair,  et  de  toutes  les  nations, 
la  foi. 

CHAPITRE   XXX. 

3tioo  de  Sodome  ;  délivrance  de  Lot  ;   convoitise  infrac- 
tueuse  d'Àbimélech  pour  Sarra. 

.  étant  sorti  de  Sodome  après  cette  promesse, 
»luie  de  feu  tomba  du  ciel  {^Gen.^  xix,  24)  et 
sit  en  cendres  ces  villes  infâmes,  où  le  dcbor- 
nt  était  si  grand  que  l'amour  contre  nature  y 
aussi  commun  que  les  autres  actions  autorisées 

111.  22 
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par  les  tois  *•  Ce  ohàUment  effinoyabto  fui  une  image 
du  jugement  dernier  *•  Pourquoi,  en  effet,  ceux  qui 
échappèrent  de  cette  ruine  reçurent4l9  dea  angei 
l'ordre  de  ne  point  regarder  derrière  eux«  ônon  paroa 
que  I  flv  nous  voulont  éviter  la  rigueur  du  jugement 
à  venir,  nous  ne  devons  pas  retourner  par  noa  disirs 
aux  habitudes  du  vieil  homme  dimt  noua  nous 
sommes  dépouillés  par  la  gr&ce  du  baptéase* 
la  femme  de  Lot,  ayant  contrevenu  à  oe  ( 
dément,  fut  punie  sur4o«hamp ,  ei  son  ( 
ep  statue  de  sel  est  un  avertissement  tr^asaniihis 
donné  aux  fidèles  pour  qu'ils  aient  à  se  garantir  d*utt 
semblable  malheur  ^  Dans  la  suite,  Abraham,  à  Ge» 
rara,  employa  pour  préserver  sa  femme  le  même 
moyen  dont  il  s'était  servi  en  Egypte  (G^n.,  xi,  S); 
an  sorte  qu'Abimélech ,  roi  de  ces  pays,  lui  nendit 
Barra  sans  l'avoir  touchée.  Et  comme  il  blâmait 
Abraham  de  son  stratagème,  celui-ci,  tout  en  avouant 
que  la  crainte  l'avait  obligé  d'en  user  de  la  sorte, 
sjouta  :  «  De  plus,  elle  est  vraiment  ma  sœur,  oar 
elle  est  fille  de  mon  père,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas 
de  ma  mère  (Gen,,  xx,  12).  »  En  effet,  Sarra,  du 
côté  de  son  père ,  était  sœur  d'Abraham  et  une  de 
ses  plus  proches  parentes;  et  elle  était  si  belle  que, 
même  à  cet  âge,  elle  pouvait  inspirer  de  l'amour. 

*  Voyei  plui  htnt,  livw  iiv,  rli.  IS. 

'  Voyei  l'Epilre  de  saint  Jade,  y.  7.  Comp.  Il  Pfir.,  Il,  •. 

'  lue,  ivii,  II,  s». 
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CHAPITRE  XXXI. 

Il»  b  nnU/mm  iI'Imé»,  doa»  k  nom  wprim»  k  >iit  ^fiwiréi 
par  p««  pwr«9tt. 

Aprèn  cela*  un  flk  naquit  à  Abraham  *  de  sa  femme 
I9  selon  la  promeMe  de  Dieu,  et  il  le  nomma 
^  nom  qui  signifie  rire,  car  le  père  avait  ri  quand 
mk  (Ils  loi  fut  promis,  témoignant  par  là  sa  joie  et  son 
eenlentement ,  et  la  mère  avait  ri  aussi  quand  la 
promesse  lui  fut  réitérée  par  les  trois  anges,  quoique 
m  rire  fût  mêlé  de  doute,  comme  l'ange  le  lui  re- 
fvoeha  (RHd.^  xvm,  13).  Mais  ce  doute  fut  ensuite 
Aarfpé  par  Tange.  Voilà  d'où  Isaac  prit  son  nom. 
ftura  montre  bien  que  ce  rire  n'était  pas  un  rire  de 
moquerie,  malade  joie,  lorsqu'elle  dit,  à  la  naissance 
dlsaac:  c  Dieu  m'a  fait  rire,  car  quiconque  saura 
eed  se  réjouira  avec  moi  (Md.,  xxi,  6).  >  Peu  de 
tempe  après,  la  servante  fut  ehassée  de  la  maison  avec 
eoB  fils;  et  TApôtre  voit  ici  une  figure  des  deux  Tw- 
tunents,  oft  Sarra  représente  la  Jérusalem  céleale, 
aTest-à-dire  la  até  de  Dieu  K 

CHAPITRE  XXXII. 

OMiMSPW  tt  fH  à'Âhnk9m  épronvé^  pay  U  assri&Od  àê  —a 

fils  ;  mor(  de  S^n^, 

Cependant  Dieu  tenta  Abraham  (Gen.^  xxii,  1)  en 
hii  commandant  de  lui  sacrifier  son  cher  fils  Isaac, 
afin  d'éprouver  son  obéissance  et  de  la  faire  connaître 


*  Gen.,  XXI,  t. 
'  GuUU.f  If,  t«. 
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à  toute  la  postérité.  Car  il  ne  faut  pas  répudier  toute 
tentation,  mais  au  contraire  on  doit  se  réjouir  de  celle 
qui  sertd*épreuve  àla  vertu* .  En  effet, rhomme,  le  plus 
souvent,  ne  se  connaît  pas  lui-même  sans  ces  Bories 
d'épi'euves;  mais  s'il  reconnaît  en  elles  la  main  puis- 
sante de  Dieu  qui  l'assiste,  c'est  alors  qu'il  est  véri- 
tablement pieux,  et  qu'au  lieu  de  s'enfler  d'une  vaine 
gloire  il  est  solidement  affermi  dans  la  vertu  par  la 
grâce.  Abraham  savait  fort  bien  que  Dieu  ne  se  plaît 
point  à  des  >ictimes  humaines  ;  mais  quand  il  com- 
mande, il  est  question  d'obéir  et  non  de  raisonner. 
Abraham  crut  donc  que  Dieu  était  asseï  puissant 
pour  ressusciter  son  fils,  et  on  doit  le  louer  de  cette 
foi.  En  effet,  quand  il  hésitait  à  chasser  de  sa  maison 
sa  servante  et  son  fils,  sur  les  vives  sollicitations  de 
Sarra,  Dieu  lui  dit  :  «  C'est  d'Isaac  que  sortira  voire 
postérité  (Gen.y  xxi,  12).  »  Cependant  il  ajouta  tout 
de  suite  :  a  Je  ne  laisserai  pas  d'établir  sur  une  puis- 
sante nation  le  fils  de  cette  ^rvante,  parce  que  c'est 
votre  postérité.  »  Comment  Dieu  peut-il  assurer  que 
c'est  d'Isaac  que  sortira  la  postérité  d'Abraham,  tandis 
qu'il  semble  en  dire  autant  d'Ismaël?  L'Apôtre  résout 
cette  difficulté ,  quand ,  expliquant  ces  paroles  : 
c  C'est  d'Isaac  que  sortira  votre  postérité,  »  il  dit  : 
c  Cela  signifie  que  ceux  qui  sont  enfants  d'Abraham 
selon  la  chair  ne  sont  pas  pour  cela  enfants  de  Dieu  ; 
mais  qu'il  n'y  a  de  vrais  enfants  d'Abraham  que  ceux 


I  Comp.  Mint  Àugaitin.  Quœii.  in  Gtn.,  qu.  17,  ettii  Exod.^  qn. 
•8.  Saint  Ambroiae  avait  dit  ■  la  même  occation  et  dana  le  même  smu 
{DtÀhr.,  lib.  I,  cap.  8)  :  •  Autres  sont  les  tentations  de  Dieu,  antres 
celles  dn  diable  :  le  diable  nona  tente  pour  nous  perdre,  Dieu  ponr 
Bousaofer.  » 
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qui  sont  enfants  de  la  promesse  (Rom.,  ix,  8).  »  I>ès 
lors,  pour  que  les  enfants  de  la  promesse  soient  la 
postérité  d'Abraham,  il  faut  qu'ils  sortent  d'Isaac, 
c'est-à-dire  qu'ils  soient  réunis  en  Jésus- Christ 
parla  grâce  qui  les  appelle.  Ce  saint  patriarche, 
finrlifié  par  la  foi  de  cette  promesse ,  et  persuadé 
qu'elle  devait  être  accomplie  par  celui  que  Dieu  lui 
oommandait  d'égorger ,  ne  douta  point  que  Dieu  ne 
pût  lui  rendre  celui  qu'il  lui  avait  donné  contre  son 
espérance.  Ainsi  l'entend  et  l'explique  l'auteur  de 
TÉpHre  aux  Hébreux  :  «  C'est  par  la  foi,  dit-il, 
qu'Abraham  fit  éclater  son  obéissance,  lorsqu'il  fut 
%mtk  au  sujet  d'Isaac;  car  il  offrit  à  Dieu  son  fils 
unique,  malgré  toutes  les  promesses  qui  lui  avaient 
été  faites,  et  quoique  Dieu  lui  eût  dit  :  «  C'est  d'Isaac 
que  sortira  votre  véritable  postérité.  Mais  il  pensait 
en  lui-même  que  Dieu  pourrait  bien  le  ressusciter 
après  sa  mort.  »  Et  TApôtre  ajoute  :  k  Voilà  pourquoi 
Dieu  l'a  proposé  en  figure  (Uebr.,  xi,  17,  399).  »  Or 
quelle  est  cette  figure,  sinon  celle  de  la  victime  sainte 
dont  parle  le  même  apôtre,  quand  il  dit  :  c  Dieu  n*a 
pas  épargné  son  propre  fils,  mais  il  l'a  livré  à  la  mort 
pour  nous  tous  {Rom.,  vin,  32).  »  Aussi  Isaac  porta 
lui-même  le  bois  du  sacrifice  dont  il  devait  être  la 
Tictime,  comme  notre  Seigneur  porta  sa  croix.  Enfin, 
puisque  Dieu  a  empêché  Abraham  de  mettre  la  main 
sur  Isaac,  qui  n'était  pas  destiné  à  mourir,  que  veut 
dire  ce  bélier  dont  le  sang  symbolique  accomplit  le 
sacrifice  et  qui  était  retenu  par  les  cornes  aux  épines 
du  buisson?  que  représentc-t-il ,  si  ce  n'est  Jésus- 
Christ  couronné  d'épines  par  les  Juifs  avant  que 
d*êlre  inunolc  ? 

22. 
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Mais  éooiiloi»  plotM  la  ?oix  de  DmiI  ptr  là  I 
de  range  :  €  AiNraham,  dit  l'Éerilun,  élwdii  H 
iBain  pour  prendre  eon  glarre  «I  égorger  «mi  6ii» 
Mate  i'ange  du  Seigneur  lut  cria  du  hanl  du  ciel: 
Abraham?  A  quoi  il  répondit  :  Que  tous  pialt-fl?  «*• 
Ne  mettez  point  la  main  eur  votre  fils,  lui  dît  Ta 
et  ne  lui  faites  point  de  mal;  ear  je  oomiais  i 
fiant  que  vous  araignée  ^oUb  Mbb  ,  pnÉqw  mms 
n*aTes  pas  épargné  ▼otre  fils  bien-timé  pour  Tamour 
de  tnei  {Gen.,  xxit,  lô,  5M).  »  Je  eoonais  OHial^ 
oant,  dît  Dieu,  e'est-A-dire  j'ai  fait  eomaUn;  ear 
Dieu  ne  raraît  pas  ignoré.  Lorsque  ensuite  AbndiMi 
eut  immolé  le  bélier  an  Heu  de  son  fils  Isaac,  l*£eri- 
tare  dit  :  c  11  appela  ce  lieu  le  Seiffnemr  a  m,  et 
c'est  pourquoi  nous  disons  aujourd'hui  :  Le  Seigneur 
est  apparu  sur  la  montagne.  »  De  même  que  Dieu  dit  : 
Je  oonmaii  mainienfint,  pour  dire  :  ràifaii  mainte^ 
nmnt  eonnaftre,  ainsi  Abraham  dit  :  Le  Seigneur  m 
t^«,  pour  dire  :  Le  Seigneur  est  apparu  ou  s'est  fait 
'voîr.  c  Et  Fange  appela  du  ciel  Abraham  pour  la  se- 
conde fois,  et  lui  dit  :  l'ai  juré  par  moi-même,  dit  le 
Seigneur,  et  pour  prix  de  ce  que  vous  venes  de  faire, 
n'ajfant  point  épargné  voire  fils  bîen-aimé  pois* 
l'amour  de  moi,  je  vous  comblerai  de  bénédictions» 
et  fe  vous  donnerai  une  postérité  aussi  nombreuse 
que  les  étoiles  du  ciel  et  que  le  saMe  de  la  mer^ 
Vos  enfants  se  rendront  maîtres  des  villes  de  leurs 
ennemis  ;  et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
bénies  en  votre  postérité,  parce  que  vous  avez  obéi  à 
ma  voix  (Gen.,  xxu,  16  sqq.).  >  C'est  ainsi  que  Dieu 
conrirma  par  serment  la  promesse  de  la  vocation  des 
Gentils,  après  qu'Abraham  lui  eut  offert  en  holo» 
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i0ebMer,çiiiétoit  U  figuré  de  Jésof-Cbriit. 
OiRi  b  lui  ttaH  tottfent  promii,  meit  il  n'en  «rail 
îtonais  fiûi  Mtmmi,  el  qn'estrce  que  te  formeiit  du 
imi  DImi,  du  Mm  qui  eil  la  vérité  même,  ifmn  use 
confirmation  de  sa  promeaae  et  un  reptoehe  ^11 
adresse  aux  incrédules  T 

Après  cela,  Sarra  mourut  âgéç  de  cent  vingt-sept 
ans  (Gen.^  xxiii,  1),  lorsque  Abraham  en  avait  cent 
iPMtoHnpt  ;  il  était  en  efet  plus  vieux  qu'elle  de 
dix  ans,  comme  ille  dédaralui-mème,  quand  Dieu  lui 
promit  qu'elle  lui  donnerait  un  fils  :  c  J'aurai  donc, 
dHrilf  un  fils  à  cent  ans,  et  Sarrà  accouchera  àquatre- 
vingt-dix?  »  Abraham  acheta  un  champ  où  il  ense- 
velit sa  femme.  Ce  fut  alors»  ainsi  que  le  rapporte 
saint  Etienne  (^ÀcLy  vu,  4),  qu'il  fut  établi  dans  cette 
ioontrée,  parce  qu'il  commença  à  y  posséder  un  hé- 
litige  ;  ce  qui  arriva  après  la  mort  de  son  père,  qui 
eut  lien  environ  deux  ans  auparavant» 


CHAPITRE  XXXin. 


Ensuite  Isaac,  Agé  de  quarante  ans,  à  l'époque  où 
son  père  en  avait  cent  quarante,  trois  ans  après  la 
mort  de  sa  mère»  épousa  Rebecca,  petite-fille  de  son 
onde  Nachor  (Cen.,  xxiv,  67).  Or,  quand  Abra- 
ham envoya  son  serviteur  en  Mésopotamie,  il  lui 
dit  :  c  Mettez  votre  main  sur  ma  cuisse,  et  me 
faites  serment  par  le  Seigneur  et  le  Dieu  du  ciol  ot 
de  la  terre  que  vous  ne  choisirez  pour  femme  ù  uioii 
fils  aucune  des  filles  des  Chananéens  {Ibid.y  i,  2).  » 
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Qu'est-ce  que  cela  signifie,  sinon  j^ue  le  Seigneur  et 
le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  devait  se  revêtir  d'une 
chair  tirée  des  flancs  de  ce  patriarche?  Sont-ce  là  de 
faibles  marques  de  la  vérité  que  nous  voyons  main- 
tenant accomplie  en  Jésus-Christ? 

CHAPITRE  XXXIV. 

Ce  qu'il  Haut  entendre  par  le  mariege  d'Abraham  areo  CéthniBi 
après  la  mort  de  Sarra. 

Que  signifie  le  mariage  d* Abraham  avec  Céthura* 
après  la  mort  de  Sarra  {Gen.,  xxv,  1)T  Nous  sommes 
loin  de  penser  qu*un  si  saint  homme  Tait  contracté 
par  incontinence,  surtout  dans  un  âge  si  avancé. 
Avait-il  encore  besoin  d'enfants,  lui  qui  croyait  fer- 
mement que  Dieu  lui  en  donnerait  d*lsaac  autant  qu*il 
y  a  d'étoiles  au  ciel  et  de  sable  sur  le  rivage  de  la 
mer?  Mais  si  Agar  et  Ismaêl,  selon  la  doctrine  de 
r Apôtre  (Galat.,  iv,  24),  sont  la  figure  des  hommes 
charnels  de  l'Ancien  Testament,  pourquoi  Célhura  et 
ses  enfants  ne  seraient-ils  pas  de  même  la  figure  des 
hommes  charnels  qui  pensent  appartenir  au  Nouveau  ? 
Toutes  deux  sont  api)elées  femmes  et  concubines 
d* Abraham,  au  lieu  que  Sarra  n'est  jamais  appelée 
que  sa  femme.  Quand  Agar  fut  donnée  à  Abraham, 
rÉcriture  dit  :  «  Sarra,  femme  d'Abraham,  prit  sa 
servante  Agar  dix  ans  après  qu'Abraham  fut  entré 
dans  la  terre  de  Chanaan,  et  la  donna  pour  femme  <^ 
son  mari  (Gen.,  xvi,  3).»  Quant  à  Céthura,  qu'il 

'  Au  témoignage  de  saint  Jérôme ,  la  tndilion  hébral^ne  identifiait 
Çctjiara  arec  Affar. 
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épousa  après  la  mort  de  Sarra,  voici  comment  TÉcri- 
ture  en  parle  :  c  Abraham  épousa  une  autre  femme 
nommée  Céthura(/6W.,xxv,l).»VousvoyezquerÉcri- 
ture  les  appelle  toutes  deux  femmes;  mais  ensuite 
elle  les  nomme  toutes  deux  concubines  :  «  Abraham, 
dit-elle,  donna  tout  son  bien  à  son  fils  Isaac;  et  quant 
aux  enfants  de  ses  concubines,  il  leur  fit  quelques 
présents,  et  les  éloigna  de  son  vivant  de  son  flls  Isaac, 
en  les  envoyant  vers  les  contrées  d'Orient  (/6fd.,  ô).  > 
Les  enfants  des  concubines,  c'est-à-dire  les  Juifs  et 
les  hérétiques,  reçoivent  donc  quelques  présents, 
mais  ne  partagent  point  le  royaume  promis,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d*autre  héritier  qu'Isaac,  et  que  ce 
ne  sont  pas  les  enfants  de  la  chair  qui  sont  fils  de 
Dieu,  mais  les  enfants  de  la  pi[pmesse  {Rom.^  ix,  8), 
ceux  dont  se  compose  cette  postérité  de  qui  il  a  été 
dit  :  «  Votre  postérité  sortira  d'isaac  [Gen.,  xxi,  12).  » 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  l'Écriture  appellerait  Céthura 
concubine,  s'il  n'y  avait  quelque  mystère  là-dessous. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  pas  justement  repro* 
cher  ce  mariage  à  ce  patriarche.  Que  savons-nous  si 
Dieu  ne  l'a  point  permis  ainsi  afin  de  confondre,  par 
l'exemple  d'un  si  saint  homme,  l'erreur  de  certains  hé- 
rétiques *  qui  condamnent  les  secondes  noces  comme 
mauvaises?  Abraham  mourut  (Gen.^  xxv,  17)  à  Tàge 
de  cent  soixante  et  quinze  ans;  son  fils  en  avait 
soixante  et  quinze,  étant  venu  au  monde  la  centième 
année  de  la  vie  de  son  père. 

Ces  hérétiques  sont  Ict  ctUphryges  oo  caUphrygiens ,  brmche  de 
grande  tecte  des  gnosi 
Qwoét^Udtwm,  bw.  te. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Dm  dtox  JmDMiiz  qnl  m  battiltBt  daai  to  iwtn  ie 

Voyons  maintenant  le  progràa  de  la  CUé  ie  Vm 
dans  les  descendants  d'Abraham.  Comme  laaac  nV 
vait  point  encxnre  d'enfants  à  l'ige  de  soixanto  ans, 
i  cause  que  sa  femme  était  stérile,  il  en  demanda  i 
Dieu,  qui  l'eiauça  ;  mais  dans  le  temps  que  sa  femme 
était  enceinte,  les  dem^  enfants  qu'elle  portait  se 
battaient  dans  son  sein.  Les  grandes  douleurs  qu'elle 
en  ressentait  lui  firent  consulter  Dieu,  qui  lui  répon- 
dit *  «  Deux  nations  sont  dans  votre  sein,  et  deux 
peuples  sortiront  de  vos  entrailles;  l'un  surmontera 
l'autre ,  et  l'ainé  sera  soumis  au  cadet  (  Gen. ,  xxv, 
23).  »  L'apôtre  saint  Paul  (Rom.,  u,  U  )  tire  de  U 
un  grand  argument  en  faveur  de  la  grâce,  en  ce  que, 
avant  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fussent  nés  et  n'eus- 
sent fait  ni  bien  ni  mal,  le  plus  jeune  fut  choisi  sam 
aucun  mérite  antérieur,  et  l'ainé  réprouvé.  U  est  cer- 
tain que,  par  rapport  au  péché  originel,  ils  étaient  ég» 
lement  coupables ,  et  que  ni  Tun  ni  l'autre  n'avaient 
commis  aucun  péché  qui  leur  fût  propre  ;  mais  le  de% 
iein  que  je  me  suis  proposé  dans  cet  ouvrage  ne  mi 
permet  pas  de  m'étendre  davantage  sur  ce  point, 
outre  que  je  l'ai  fait  amplement  ailleurs  '*  A  l'égaré 
de  ces  paroles  :  «  L'ainé  sera  soumis  au  cadet,  »  pre» 
que  tous  nos  interprètes  l'expliquent  du  peuple  juif, 

^  Voya  les  écrits  ée  saint  Angnstio  :  De  peecato  originali,  De  U 
bero  orMrio  et  graUa,  De  eorrepiiom  ei  griuia,  De  prodefllnafioiK 
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qui  doit  être  assujetti  au  peuple  chrétien  ;  et  dans  le 
fait,  bien  qu'il  semble  que  cela  soit  accompli  dans 
lea  Iduméens  issus  de  l'atoé  (il  avait  deux  noms, 
fisafl  et  £doin),  parce  qu'Us  ont  été  assujettis  aux 
Inraélites  sortis  du  cadet ,  néanmoins ,  il  est  plus 
croyable  que  cette  prophétie  :  c  Un  peuple  surmon* 
tara  l*atttre  »  et  Tainé  servira  le  cadet ,  »  regardaH 
quelque  chose  de  plus  grand  ;  et  quoi  donc,  sinon 
ca  que  nous  voyons  clairement  s'accomplir  dans  lei 
loifii  et  dans  les  Chrétiens; 


CHÀHTRE  XXXVl. 

DlM  WaH  Imm,  «n  Maildémilôn  à»  ton  pèra  Abnlism. 

Isaae  reçut  aussi  la  même  promesse  que  Dieu  avait 
si  souvent  faite  à  son  père,  et  rÉcriture  en  parle 
ainsi  :  s  II  y  eut  une  grande  famine  sur  la  terre , 
outre  celle  qui  arriva  du  temps  d*Âbraham  ;  en  sorte  . 
qulsaac  se  retira  i  Gerara,  vers  Abimélech,  roi  des 
Philistins*  Là»  le  Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit: 
c  Me  desoendei  point  en  Egypte,  mais  demeures  dans 
la  terre  que  je  vous  dirai;  demeures-y  comme  étran- 
ger* et  je  serai  avec  vous  et  vous  bénirai  ;  car  je  vous 
donnerai,  ainsi  qu'à  votre  postérité,  toute  cette  con- 
trée, et  j'accomplirai  le  serment  que  j'ai  fait  à  votre 
père  Abraham.  Je  multiplierai  votre  postérité  comme 
les  étoiles  du  ciel,  et  lui  donnerai  cette  terre-ci,  et 
ea  elle  seront  bénies  toutes  les  nations  de  la  terra, 
panse  qu'Abraham,  votre  père,  a  écouté  ma  voix  et 
obasrvé  mes  ommandements  (Gen.,  xxvi,  1-^).  » 
Ce  patriarche  n'eut  point  d'autre  femme  que  Rebeeca, 
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ni  de  concubine  ;  mais  il  se  contenta  pour  enfants  de 
ses  deux  jumeaux.  11  appréhenda  aussi  pour  la  beauté 
de  sa  femme,  parce  qu'il  habitait  parmi  des  étran- 
gers, et,  suivant  Texemple  de  son  père,  il  Tappda 
sa  sœur,  car  elle  était  sa  proche  parente  du  c^  de 
son  père  et  de  sa  mèi^e.  Ces  étrangers,  ayant  su  qu'elle 
était  sa  femme,  ne  lui  causèrent  toutefois  aucun  dé- 
plaisir. Faut-il  maintenant  le  préférer  à  son  père 
pour  n'avoir  eu  qu'une  seule  femme  ?  non,  car  la  foi  et 
l'obéissance  d'Abraham  étaient  tellement  incompara- 
bles que  ce  fut  en  sa  considération  que  Dieu  promit 
au  fils  tout  le  bien  qu'il  lui  devait  faire,  c  Toutes  les 
nations  de  la  terre,  dit-il,  seront  bénies  en  votre 
postérité,  parce  que  votre  père  Abraham  a  écouté 
ma  voix  et  observé  mes  commandements  ;  »  et  dans 
une  autre  vision  :  «  Je  suis  le  Dieu  de  votre  père 
Abraham,  ne  craignez  point,  car  je  suis  avec  vous  et 
vous  ai  béni,  et  je  multiplierai  votre  postérité  à  cause 
d'Abraham,  votre  père  {Jbid.y  24);»  paroles  qui 
montrent  bien  qu'Abraham  a  été  chaste  dans  les  ac^ 
tions  mêmes  que  certaines  personnes,  avides  de  cher- 
cher des  exemples  dans  TÉcriture  pour  justifier  leurs 
désordres,  veulent  qu'il  ait  faites  par  volupté.  Cela 
nous  apprend  aussi  à  ne  pas  comparer  les  hommes 
ensemble  par  quelques  actions  particulières ,  mais 
par  toute  la  suite  de  leur  vie.  11  peut  fort  bien  arriver 
qu'un  homme  l'emporte  sur  un  autre  en  quelque 
point,  et  qu'il  lui  soit  beaucoup  inférieur  pour  tout 
le  reste.  Ainsi,  quoique  la  continence  soit  préférable 
au  mariage,  toutefois  un  chrétien  marié  vaut  mieux 
qu'un  païen  continent,  et  même  celui-ci  est  d'autant 
plus  digne  de  blâme  qu'il  demeure  infidèle  en  même 
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temp6  qu'il  est  continent.  Supposons  deux  hommes  de 
bien  :  sans  doute  celui  qui  est  plus  Adèle  et  plus  obéis- 
sant à  Dieu  vaut  mieux,  quoique  marié,  que  celui  qui 
est  moins  fidèle  et  moins  soumis,  encore  qu'il  garde 
le  célibat;  mais  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  est 
indubitable  qu'on  doit  préférer  l'homme  continent  à 
celui  qui  est  marié. 

CHAPITRE  XXXVIl. 

Ce  que  figuraient  par  avance  Esau  et  Jaoob. 

Or,  les  deux  filsd'lsaac,  Ésaû  et  Jacob,  croissaient 
également  en  âge ,  et  l'aîné ,  vaincu  par  son  intem- 
pérance, céda  volontairement  au  plus  jeune  son  droit 
d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles  (Gen.^  xxv,  33, 
34).  Nous  apprenons  de  là  que  ce  n'est  pas  la  qualité 
des  viandes ,  mais  la  gourmandise  qui  est  blâmable. 
Isaac  devient  vieux  et  perd  la  vue  par  suite  de  son 
grand  âge  (Ilnd.y  xxvii,  1).  Il  veut  bénir  son  aîné, 
et,  sans  le  savoir,  il  bénit  son  cadet  k  la  place  de 
l'autre,  qui  était  velu,  et  auquel  le  cadet  s'était  sub- 
stitué en  ayant  soin  de  se  couvrir  les  mains  et  le  cou 
d'une  peau  de  chèvre,  symbole  des  péchés  d'autrui. 
Afin  qu'on  ne  sMmaginât  pas  que  cet  artifice  de  Jacob 
fût  répréhensible  et  ne  contint  aucun  mystère,  l'Écri- 
ture a  eu  soin  auparavant  de  nous  avertir  a  qirÉsaû 
était  un  homme  farouche  et  grand  chasseur,  et  que 
Jacob  était  un  homme  ^mple  et  qui  demeurait  au 
logis  {/bid.,  xxv,  27).  »  Quelques  interprètes, 
au  lieu  de  simple ^  traduisent  sans  ruse.  Mais, 
qu'on  entende  sans  ruse^  ou  simple,  ou  encore  sans 
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wrlifiee^  en  grec  «icXh^th»  quelle  peut  êtret  en  reee- 
vaut  cette  bénédiction,  la  ruse  de  cet  honune  sans 
ruse,  TartiOce  de  cet  homme  simple,  la  feinte  de  cet 
homme  incapable  de  mentir,  sinon  un  très-profond 
mystère  de  vérité  ?  Cela  ne  paraitîl  point  dans  la  bé- 
nédiction même  ?  «  L*odeur  qui  sort  de  mon  fiU,  dit 
Isaac,  est  semblable  à  Todeur  d*ttn  champ  émaillé 
de  fleurs  que  le  Seigneur  a  béni.  Que  Dieu  fasse 
tomber  la  rosée  du  ciel  sur  vos  terres  et  les  r^ade 
fécondes  en  blé  et  en  vin  ;  que  les  nations  vous  obéis- 
sent, et  que  les  princes  vous  adorent.  Soyez  le  maître 
de  votre  frère,  et  que  les  enfants  de  votre  père  se 
prosternent  devant  vous.  Celui  qui  vous  bénira  sera 
béai,  et  celui  qui  vous  maudira  sera  maudit  (  Ibid.^ 
XX,  27  sqq.  ).  >  La  bénédiction  de  Jacob,  c  est  la  pré* 
dication  du  nom  de  JésusChrist  par  toutes  les  nations. 
Elle  se  fait,  elle  s'accomplit  en  ce  moment  même. 
Isaac  est  la  figure  de  la  loi  el  des  prophètes,  de  cette 
loi  et  de  ces  prophètes  qui,  par  la  bouche  des  Juifs, 
bénissent  Jésus-Christ  sans  le  connaître ,  n'étant  pas 
connues  elles-mêmes  |>ar  les  Juifs.  Le  monde,  comme 
un  champ,  est  parfumé  du  nom  de  ce  Sauveur.  La 
parole  de  Dieu  est  la  pluie  et  la  rosée  du  ciel  qui 
rendent  ce  champ  fécond.  Sa  fécondité  est  la  voca- 
tion des  Gentils.  1^  blé  et  le  vin  dont  il  abonde,  c'est 
la  multitude  des  fidèles  que  le  blé  et  le  vin  unissent 
dans  le  sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang.  Les 
nations  lui  obéissent,  et  les  princes  Tadorent.  11  est 
le  maître  de  son  frère,  parce  que  son  peuple  com- 
mande aux  Juifs.  Les  enfants  de  son  i>ère  Tadorent, 
c'est-à-dire  les  enfants  d*Abraham  selon  la  foi,  parce 
qu'il  est  lui-même  fils  d* Abraham  selon  la  chair. 
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Celui  qui  le  maudira  sera  maudit^  et  celui  qui  le 
bénira  sera  béni.  Ce  Christ,  qui  est  notre  sauveur, 
est  béni,  je  le  répète,  par  la  bouche  des  Juifs,  dé- 
positaires de  la  loi  et  des  prophètes,  bien  qu'ils  ne 
les  comprennent  pas  et  qu'ils  attendent  un  autre 
Sauveur.  Ix)rsque  Talné  demande  à  son  père  la  bé- 
nédiction qu'il  lui  avait  promise,  Isaac  s'étonne;  et, 
après  avoir  vu  qu'il  avait  béni  l'un  pour  l'autre ,  il 
admire  cet  événement,  et  toutefois  ne  se  plaint  pas 
d'avoir  été  trompé  :  au  contraire ,  éclah*é  sur  ce 
grand  mystère  par  une  lumière  intérieure,  au  lieu  de 
se  fâcher  contre  Jacob,  il  confirme  la  bénédiction 
qu'il  lui  a  donnée.  <  Quel  est ,  dit-il ,  celui  qui  m'a 
apporté  de  la  venaison^  dont  j'ai  mangé  avant  que 
vous  vinssiez?  Je  Tai  béni  et  il  demeurera  béni  {Itnd., 
23).  >  Qui  n'attendrait  ici  la  malédiction  d'un 
bonune  en  colère ,  si  tout  cela  ne  se  passait  plutôt 
par  une  inspiration  d'en  haut  que  selon  la  conduite 
ordinaire  des  hommes?  0  merveilles  réellement  arri- 
vées ,  mais  prophétiquement ,  arrivées  sur  la  terre , 
mais  inspirées  par  le  ciel,  arrivées  par  l'entremise  des 
hommes,  mais  conduites  par  la  providence  de  Dieu! 
A  examiner  toutes  ces  choses  en  détail ,  elles  sont  si 
fécondes  en  mystères  qu'il  faudrait  des  volumes  en- 
tiers pour  les  expliquer  ;  mais  les  bornes  que  je  me 
suis  prescrites  dans  cet  ouvrage  m'obligent  à  passer  à 
d'autres  considérations. 
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CHAPITRE  XXXVllI. 

Du  Toyage  de  Jacob  en  Mésopotamie  ponr  a*y  marier,  de  U 
vision  qa^jl  eut  ea  chemin,  et  des  quatre  femmes  qu*il  épocua, 
bien  qu'il  n*en  demand&t  qa*one. 

Jacob  est  envoyé  par  ses  parents  en  Mésopotamie 
pour  s*y  marier.  Voici  ce  que  son  père  lui  dit  à  son 
départ  :  <  Ne  vous  mariez  pas  parmi  les  Chananéens  ; 
mais  allez  en  Mésopotamie ,  chez  Bathuel ,  père  de 
votre  mère ,  et  épousez  là  quelqu*une  des  fllles  de 
Laban,  frère  de  votre  mère.  Que  mon  Dieu  vous  bé- 
nisse et  vous  rende  puissant,  aftn  que  vous  soyez 
père  de  plusieurs  peuples.  Qu'il  vous  donne ,  et  à 
votre  postérité ,  la  bénédiction  de  votre  père  Abra- 
ham ,  afin  que  vous  possédiez  la  terre  où  vous  êtes 
maintenant  étranger  et  que  Dieu  a  donnée  à  Abra- 
ham {Gen.y  xxvii,  1  sqq.).  »  Ici  parait  clairement 
la  division  des  deux  branches  de  la  postérité  d'isaac, 
celle  de  Jacob  et  celle  d*Ésaô.  Lorsque  Dieu  dit  à 
Abraham  :  t  Votre  post-érité  sortira  d'isaac,  »  il  en- 
tendait parler  nécessairement  de  celle  qui  devait 
composer  la  Cité  de  Dieu,  et  cette  postérité  d'Abra- 
ham fut  dès  cet  instant  séparée  de  celle  qui  sortit 
de  lui  par  les  enfants  d*Agar  et  de  Céthura  ;  mais 
il  était  encore  douteux  si  cette  bénédiction  d*Isaac 
était  pour  ses  deux  enfants  ou  seulement  pour  l'un 
d'eux.  Or,  le  doute  disparait  maintenant  dans  cette 
bénédiction  prophétique  qu'Isaac  donne  à  Jacob,  lors- 
qu'il lui  dit  :  <  Vous  serez  père  de  plusieurs  peuples  ; 
que  Dieu  vous  donne  la  bénédiction  de  votre  père 
Abraham.  » 
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Pédant  que  Jacob  allait  en  Mésopotamie,  il  reçut 
en  songe  l'oracle  du  ciel  que  1*  Écriture  rapporte  en  ces 
termes  :  «Jacob,  laissant  le  puits  du  serment,  prit  son 
chemin  vers  Charra,  et,  étant  arrivé  en  un  lieu  où  la 
nuit  le  surprit,  il  ramassa  quelques  pierresqu*il  trouva 
là,  et,  après  les  avoir  mises  sous  sa  tête,  il  s*endormit. 
Comme  il  dormait,  il  lui  sembla  voir  une  échelle  dont 
Fun  des  bouts  posait  sur  terre  et  l'autre  touchait  au 
ciel,  et  les  anges  de  Dieu  montaient  et  descendaient 
par  cette  échelle  ;  Dieu  était  appuyé  dessus,  et  il  lui 
dit  :  <  Je  suis  le  Dieu  d* Abraham,  votre  père,  et  le  Dieu 
d'fsaac;  ne  craignez  point.  Je  vous  donnerai  à  vous  et 
à  votre  postérité  la  terre  où  vous  dormez,  et  le  nom- 
bre de  vos  enfants  égalera  la  poussière  de  la  terre. 
Ils  s'étendront  depuis  l'orient  jusqu'à  l'occident, 
depuis  le  midi  jusqu'au  septentrion ,  et  toutes  les 
nations  de  la  terre  seront  bénies  en  vous  et  en  votre 
postérité.  Je  suis  avec  vous  et  vous  garderai  partout 
où  vous  irez,  et  je  vous  ramènerai  en  ce  pays-ci, 
parce  que  je  ne  vous  abandonnerai  point  que  je 
n'aie  accompli  tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  Alors  Jacob 
se  réveilla,  et  dit  :  Le  Seigneur  est  ici  et  je  ne  le  sa- 
vais pas.  Et  étant  saisi  de  crainte  :  Que  ce  lieu,  dit- 
il,  est  terrible!  ce  ne  peut  être  que  la  maison  de  Dieu 
et  la  porte  du  ciel.  Là-dessus  il  se  leva ,  et  prenant 
la  pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  tête ,  il  la  dressa 
pour  servir  de  monument,  et  l'oignit  d*huile  par  en 
haut,  et  nomma  ce  lieu  la  maison  de  Dieu  (fîen., 
xxvHii,  10-19).  »  Ceci  contient  une  prophétie;  et  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  Jacob  versa  de  l'huile 
sur  cette  pierre  à  la  façon  des  idolâtres,  comme  s'il 
en  eût  fait  un  Dieu,  car  il  ne  l'adora  pohit,  ni  ne  lui 
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offirit  point  4e  sacriflce;  mais  oomme  le  nom  de 
Christ  vient  d*un  mot  grec  qui  signifie  oncticm  ',  eeci 
sans  doute  figure  quelque  grand  mystère.  Notre  Sau- 
veur lui-même  semble  expliquer  le  sens  symbolique  de 
oetle  échelle  dans  TÉvangile ,  lorsqu'après  avoir  dit 
de  Nathanaêl  :  c  Voilà  un  véritable  IsnîéHie  en  qm  il 
n'y  apoint  de  ruse  [Joan.,  i,  47),  »  pensant  à  la  vi- 
sion qu'avait  eue  Israël ,  qui  est  le  même  que  Jacob, 
U  ajoute  :  «  En  vérité,  en  vérité ,  je  vous  dis  qœ 
vous  verrez  le  ciel  ouvert,  et  les  anges  de  IKen  monter 
et  descendre  sur  le  fils  de  Thomme  (  Ibid.y  t,  51  ).  » 
Jacob  continua  donc  son  chemin  en  Mésopotamie, 
pour  y  choisir  une  Temme.  Or,  l'Écriture  nous  ap- 
prend pourquoi  il  en  épousa  quatre  dont  il  eut 
douze  fils  et  une  fille,  lui  qui  n'en  avait  épousé  au- 
cune par  un  désir  illégitime.  Il  était  venu  pour 
prendre  une  seule  épouse;  mais  comme  on  lui  en 
supposa  une  autre  à  la  place  de  celle  qui  hii  était 
promise  (  Gen.,  xxix,  23  ),  il  ne  la  voulut  pas  quitter, 
de  peur  qu'elle  ne  demeurât  déshonorée  ;  et  comme 
en  ce  temps-là  il  était  permis  d'avoir  plusieurs 
femmes  pour  accroître  sa  postérité ,  il  prit  encore 
la  première  à  qui  il  avait  déjà  donné  sa  foi.  Cepen- 
dant ,  celle-ci  étant  stérile ,  elle  lui  donna  sa  ser- 
vante pour  en  avoir  des  enfants  ;  ce  que  son  aînée 
fit  aussi,  quoique  elle-même  en  eût  déjà.  Jacob  n'en 
demanda  qu*une,  et  il  n'en  connut  plusieurs  que  pour 
en  avoir  des  enfants ,  et  à  la  prière  de  ses  femmes, 
qui  usaient  en  cela  du  pouvoir  que  les  lois  du  ma- 
riage leur  donnaient  sur  lui. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Pourquoi  Jacob  fat  appelé  Israël. 

Ôr  Jacob  eut  douze  ûk  et  une  fille  de  quatre 
femnies.  Ensuite,  il  vint  ea  É((ypte,  i  cause  die  son 
fils  Joseph  qui  y  avait  été  mené  et  j  était  devenu 
puissant,  après  avoir  été  vendu  par  la  jalousie  de 
ses  frères.  Jaoob.  conune  je  viens  de  le  dire,  s'app^ 
lait  aussi  Israël ,  d*où  le  peuple  descendu  de  lui  a 
pris^  son  nom  ,  et  ce  nom  lui  fut  donné  par  Tange 
qui  lutta  contre  lui  àsonretourdeMésopotamie  (Gen., 
xjuui,  28)  et  qui  était  la  figure  de  Jésus^Ibrist. 
L'avantage  qu*il  voulut  bien  que  Jacob  rensport&t 
signifie  le  pouvoir  que  Jésus-Christ  donna  sur  lui 
aux  Juifs  au  temps  de  sa  passion.  Toutefois ,  il  d^ 
manda  la  bénédiction  de  celui  qu'il  avait  surmonté,  et 
cette  bénédiction  fut  l'imposition  de  ce  nom  même. 
Israël  signifie  myant  Dieu ,  ce  qui  marque  la  ré* 
compense  de  tous  les  saints  à  la  fin  du  monde. 
L*ange  le  toucha  à  l'endroit  le  plus  large  de  la 
cuisse  et  le  rendit  boiteux.  Ainsi  le  même  Jacob  fui 
béni  et  boiteux  :  béni  en  ceux  du  peuple  juif  qui 
ont  cru  en  Jésus -Christ,  et  boiteux  en  ceux  qui 
n'y  ont  pas  cru,  car  l'endroit  le  plus  large  de  b 
cuisse  marque  une  postérité  nombreuse.  En  effet, 
il  y  en  a  beaucoup  plus  parmi  ses  descendants  mk 
qui  cette  prophétie  s^est  accomplie  :  <  Us  se  sont 
égarés  du  droit  chemin,  et  ont  boité  [Psal.j  xvii, 
49).  1 
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CHAPITRE  XL. 

Ck>mment  on  doit  enteudre  qne  Jacob  entra ,  loi  soixante- 
quinzième,  en  Égjpte. 

L'Écriture  dit  {Gen.y  xlvi,  17)  que  soixanieKpiinxe 
personnes  entrèrent  en  Egypte  avec  Jacob,  en  Ty 
comprenant  avec  ses  enfants;  et  dans  ce  nombre  die 
ne  fait  mention  que  de  deux  femmes,  Tune  fllle ,  et 
Tautre  petite-fille  de  ce  patriarche.  Mais  à  consi- 
dérer la  chose  exactement ,  elle  ne  veut  point  dire 
que  la  maison  de  Jacob  fût  si  grande  le  jour  ni  Tan- 
née  qu*il  y  entra,  puisqu'elle  compte  parmi  ceux  qui 
y  entrèrent  des  arrière-petits^ls  de  Joseph,  qui  ne 
pouvaient  pas  être  encore  au  monde.  Jacob  avait  alors 
cent  trente  ans,  et  son  fils  Joseph  trente-neuf.  Or 
il  est  certain  que  Joseph  n*avait  que  trente  ans ,  ou 
un  peu  plus ,  quand  il  se  maria.  Comment  donc  au- 
rait-il pu  en  l'espace  de  neuf  ans  avoir  des  arrière- 
petits-fils?  Quand  Joseph  entra  en  Egypte,  Éphraîm 
et  Manassé,  enfants  de  Joseph,  n'avaient  pas  encore 
neuf  ans.  Or  dans  le  dénombrement  que  l'Écriture 
fait  de  ceux  qui  y  entrèrent  avec  lui ,  elle  parle  de 
Hachir,  fils  de  Manassé  et  petit-fils  de  Joseph,  et  de 
Galaad  fils  de  Machir,  c'est-à-dire  arrière-petit-fils 
de  Joseph.  Elle  parle  aussi  de  Utalaam ,  fils  d'É- 
phraîm ,  et  de  Édem ,  fils  de  Ulalàam ,  c'est-à-dire 
d'un  autre  petit-fils  et  arrière-petit-fils  de  ce  patriar- 
che'. L'Écriture  donc,  par  l'entrée  de  Jacob  en 
Egypte,  n'entend  pas  parler  du  jour  ni  de  l'année 

*  Gen.f  L,  ti  ^  Attm.,  xxvi,  t»  sqq. 
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qu*il  y  entra,  mais  de  tout  le  temps  que  vécut  Joseph 
qui  fut  cause  de  cette  entrée.  Voibi  comment  elle 
parle  de  Joseph  :  <  Joseph  demeura  en  Egypte  avec 
ses  frères  et  toute  la  maison  de  son  père,  et  il  vécut 
cent  dix  ans ,  et  il  vit  les  enfants  d*Éphraîm  jusqu'à 
la  troisième  génération  (Gen.,  l,  22),  »  c'est-à-dire 
Ëdem,  son  arrière-petit-flls  du  côté  d'Éphraîm.  C'est 
là,  en  effet,  ce  que  l'Écriture  appelle  troisième  géné- 
ration. Puis  elle  ajoute  :  <  Et  les  enfants  de  Machir, 
fils  de  Manassé,  naquirent  sur  les  genoux  de  Joseph,  » 
c'est-à-dire  Galaad,  son  arrière-petit-fils  du  côté  de 
Manassé,  dont  l'Écriture,  suivant  son  usage,  qui  est 
aussi  celui  de  la  langue  latine  ',  parle  comme  s'il  y 
en  avait  plusieurs,  ainsi  que  de  la  fille  unique  de 
Jacob,  qu'elle  appelle  les  filles  de  Jacob.  11  ne  faut 
donc  pas  s'imaginer  que  ces  enfants  de  Joseph  fussent 
nés  quand  Jacob  entra  en  Egypte ,  puisque  l'Écriture, 
pour  relever  la  félicité  de  Joseph,  dit  qu'il  les  vit 
naître  avant  que  de  mourir  ;  mais  ce  qui  trompe  ceux 
qui  n'y  regardent  pas  de  si  près,  c'est  que  l'Écriture 
dit  :  €  Voici  les  noms  des  enfants  d'Israël  qui  entre- 
rait en  Egypte  avec  Jacob,  leur  père  (Ibid.,  xlvi, 
8  ).  »  Elle  ne  parle  donc  de  la  sorte  que  parce  qu'elle 
compte  aussi  toute  la  famille  de  Joseph ,  et  qu'elle 
prend  cette  entrée  pour  toute  la  vie  de  ce  patriarche, 
parce  que  c'est  lui  qui  en  fut  cause. 

I  Voyes  Aola  G«lle  (Noet.  att.,  lib.  ii ,  cap.  1 1  )  «t  le  Digeste  (lib. 
te,  tit>  if,  Deverborum  itgni/lcaiifme,  J  148). 
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CHAPITRE   XLI. 

Bénédiction  éê  Jodiu 

Si  donc,  à  cause  du  peuple  chrétien,  en  qui  la  Cité 
de  Dieu  est  étrangère  ici-bas,  nous  cherchons  Jésu9r 
Christ  selon  la  chair  dans  la  postérité  d'Abraham, 
laissant  les  enfants  des  concubines,  Isaac  se  présente 
à  nous;  dans  celle  d*lsaac,  laissant  Ésaû  ou  Édoro, 
se  présente  Jacob  ou  Israël  ;  dans  celle  d'Israël,  les 
autres  mis  à  part,  se  présente  Juda,  parce  que  Jésus- 
Christ  est  né  de  la  tribu  de  Juda.  Voyons  pour  cette 
raison  la  bénédiction  prophétique  que  Jacob  lui  donna 
lorsque ,  près  de  mourir,  il  bénit  tous  ses  enfants  : 
«  Juda,  dit-il,  vos  frères  vous  loueront;  vous  enunè- 
ncrez  vos  ennemis  captifs  ;  les  enfants  de  votre  père 
vous  adoreront.  Juda  est  un  jeune  lion;  vous  vous 
êtes  élevé,  mon  fils,  comme  un  arbre  qui  pousse  avec 
vigueur  ;  vous  vous  êtes  couché  pour  dormir  comme 
un  lion  et  comme  un  lionceau  :  qui  le  réveillera? 
Le  sceptre  ne  sera  point  ôté  de  la  maison  de  Juda, 
et  les  princes  ne  manqueront  point  jusqu'à  ce  que 
tout  ce  qui  lui  a  été  promis  soit  accompli.  Il  sera 
l'attente  des  nations ,  et  il  attachera  son  poulain  et 
l'ânon  de  son  âncsse  au  cep  de  la  vigne.  11  lavera  sa 
robe  dans  le  vin,  et  son  vêtement  dans  le  sang  de  la 
grappe  de  raisin.  Ses  yeux  sont  rouges  de  vin,  et  ses 
dents  plus  blanches  que  le  lait  (Gen.y  xlix,  8  sqq.).  » 
J'ai  expliqué  tout  ceci  contre  Fauste  le  manichéen  \ 
et  j'estime  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  la  vérité 

*  Ctmt,  Fauii.j  lib.  m,  cap.  4S. 
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de  cette  prophétie.  La  mort  de  Jésus^Christ  y  est  pré- 
dite par  le  sommeil;  et  par  le  /ton,  le  pouvoir  qu'il 
avait  de  mourir  ou  do  ne  mourir  pas.  C'est  ce  pou- 
voir qu'il  relève  lui-même  dans  l'Évangile,  quand  il 
dit  :  <  J'ai  pouvoir  de  quitter  mon  âme,  et  j'ai  pou- 
voir de  la  reprendre.  Personne  ne  me  la  peut  ôter; 
mais  c'est  de  moi^nême  que  je  la  quitte  et  que  je  la 
reprends  (Joan.^  x,  18).  »  C'est  ainsi  que  le  lion  a 
rugi  et  qu'il  a  accompli  ce  qu'il  a  dit.  A  cette  même 
puissance  encore  se  rapporte  ce  qui  est  dit  de  sa 
résurrection  :  «  Qui  le  réveillera?  »  c'est-à-dire  que 
nul  homme  ne  le  peut  que  lui-même,  qui  a  dit  aussi 
de  son  corps  :  «  Détruisez  ce  temple,  et  je  le  relèverai 
en  trois  jours  (/iWd.,  ii,  19).  »  Le  genre  de  sa  mort, 
c'est-àrdire  son  élévation  sur  la  croix,  est  compris  en 
cette  seule  parole  :  t  \ous  vous  êtes  élevé.  »  Et  ce 
que  Jacob  ajoute  ensuite  :  <  Vous  vous  êtes  couché 
pour  dormir,  »  l'Évangéliste  l'explique  lorsqu'il  dit  : 
«  Et  penchant  la  tête,  il  rendit  Tesprit  (Ibid.y  xix, 
30)  ;  »  si  Ton  n'aime  mieux  l'entendre  de  son  tom- 
beau, où  il  s'est  reposé  et  a  dormi,  et  d'où  aucun 
homme  ne  l'a  ressuscité,  comme  les  prophètes  ou 
lui-même  en  ont  ressuscité  quelques-uns,  mais  d'où 
il  est  sorti  tout  seul  comme  d'un  doux  sommeil.  Pour 
sa  robe  qu'il  lave  dans  le  vin,  c'est-à-dire  qu'il  purifie 
de  tout  péché  dans  son  sang ,  qu'est-ce  autre  chose 
que  l'Église  ?  Les  baptisés  savent  quel  est  le  sacre- 
ment de  ce  sang ,  d'où  vient  que  l'Écriture  ajoute  : 
c  Et  son  vêtement  dans  le  sang  de  la  grappe.  Ses 
yeux  sont  rouges  de  vin.  »  Qu'est-ce  que  cela  signifie, 
sinon  les  personnes  spirituelles  enivrées  de  ce  divin 
breuvage  dont  le  Psabniste  dit  :  <  Que  votre  breuvage 
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qui  enivre  est  excellent  !»  —  «Ses  dents  sont  plus 
blanches  que  le  lait  (  PsaL,  xxii,  7)  ;  »  c'est  ce  lait 
que  les  petits  boivent  chez  l'Apôtre  (I  Car. ,  ni,  2), 
c'est-à-dire  les  paroles  qui  nourrissent  ceux  qui  ne 
sont  pas  encore  capables  d'une  viande  solide.  C'est 
donc  en  lui  que  résidaient  les  promesses  faites  i 
Juda,  avant  raccomplissement  desquelles  les  princes, 
c^est-à-dire  les  rois  d'Israël,  n'ont  point  manqué  dans 
cette  race.  Lui  seul  était  l'attente  des  nations,  et  ce 
que  nous  en  voyons  maintenant  est  plus  clair  que 
tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire. 

CHAPITRE  XLII. 

Bénédiction  des  deux  (ils  de  Joseph  par  Jucob. 

Or,  cr>mme  les  deux  fils  d'Isaac ,  Ésaû  et  Jacob  » 
ont  été  la  figure  de  deux  peuples ,  des  Juifs  et  des 
Chrétiens,  quoique  selon  la  chair  les  Juifs  ne  soient 
pas  issus  d'I^saû,  mais  bien  les  Iduméens,  pas  plus 
que  les  Chrétiens  ne  le  sont  de  Jacob ,  mais  bien  les 
Juifs ,  tout  le  sens  de  la  iigure  se  résume  en  ceci  : 
(c  L'atné  sera  soumis  au  cadet;  »  il  en  est  arrivé  de 
même  dans  les  deux  iils  de  Joseph,  i^'ainé  était  la 
figure  des  Juils,  et  le  cadet  celle  des  Chrétiens.  Aussi 
Jacob,  les  l)énissant,  mit  sa  main  droite  sur  le  cadet 
qui  était  à  sa  gauclio,  et  sa  gauche  sur  Tainé  qui  était 
à  sa  droite  ;  et  comme  Joseph ,  leur  père ,  fàclié  de 
cette  méprise,  voulut  le  Caire  changer,  et  lui  montra 
Talné  :  <  Je  le  sais  bien,  mon  fils,  i*épondit-il,  je  le 
sais  bien.  Celui-ci  sem  père  d'un  peuple  et  deviendra 
très-puissant;  mais  son  cadet  sera  plus  grand  que 
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ji,  eldc  lui  sortipnl  plusieurs  nations  {Gen.,  XLViii, 
9).  »  Voilà  deux  promesses  clairement  distinctes. 
L'un,  dit  TÉcrilure,  sera  père  d'un  peuple,  et  l'autre 
€  plusieurs  nations.  »  N'est-il  pas  de  la  dernière  évi- 
lence  que  ces  deux  promesses  embrassent  le  peuple 
nif  et  tous  les  autres  peuples  de  la  terre  qui  devaient 
gaiement  sortir  d'Abraham,  le  premier  selon  la  chair, 
t  le  reste  selon  la  foi  ? 

CHAPITRE  XLlll. 

Dm  temps  de  Moïse,  de  Jésus  Navé ,  des  Juges  et  des  Rois 
jusqu'à  David. 

Après  la  mort  de  Jacob  et  de  Joseph,  le  peuple 
nif  se  multiplia  prodigieusement  pendant  les  cent 
[oarante-quatre  années  qui  restèrent  jusqu'à  la  sortie 
l'Egypte,  quoique  les  Égyptiens,  effrayés  de  leur  nom- 
re,  leur  fissent  subir  des  persécutions  si  cruelles  que, 
aèmeà  la  fin,  ils  tuèrent  tous  les  enfants  mâles  qui 
'cnaientau  monde.  Alors  (Exod.,  ii,  5)  Moïse,  choisi 
le  Dieu  pour  exécuter  de  grandes  choses,  fut  dérobé 
t  la  fureur  de  ces  meurtriers  et  porté  dans  la  maison 
€yale,  où  il  fut  nourri  et  adopté  par  la  fille  de  Pha- 
aon,  nom  qui  était  commun  à  tous  les  rois  d'Egypte. 
A  il  devint  assez  puissant  pour  affranchir  ce 
leuple  de  la  captivité  où  il  gémissait  depuis  si  long- 
emps,  ou,  pour  mieux  dire,  Dieu,  conformément 
i  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Abraham,  se  servit 
ta  ministère  de  Moïse  pour  délivrer  les  Hébreux. 
M>ligé  d'abord  de  s'enfuir  en  Madian  (A6td.,  15)  pour 
ivoir  tué  un  Égyptien  qui  outrageait  un  Juif,  revenu 
«suite  par  un  ordre  exprès  du  ciel,  il  surmonta  les 
m.  24 
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mageBdePlianoii(/Md.,S,9»10€^ll)  par  lapui»- 
sance  de  l'esprit  de  Dieu.  Après  ces  prodiges,  oonune 
les  Égyptiens  refusaient  encore  de  laisser  sortir  le 
peuple  de  Dieu,  il  les  frappa  de  ces  dix  plaies  si  fa- 
meuses :  l'eau  changée  en  sang ,  les  grenouilles,  les 
moucherons,  les  mouches  canines,  la  mort  des  bes- 
tiaux, les  ulcères,  la  grêle,  les  sauterelles,  les  téoibnê 
et  la  mort  de  leurs  aines.  Enfin,  les  Égyptiois,  vttn- 
cus  par  tant  de  misères,  furent,  pour  dernier  mal- 
heur, engloutis  sous  les  flots,  tandis  qu'ils  poursui- 
vaient les  Juifs,  après  leur  avoir  permis  de  s'en  aller. 
La  mer,  qui  s'était  ouverte  pour  donner  passage  aux 
Hébreux,  submergea  leurs  ennemis  par  le  retour  de 
ses  ondes.  Depuis,  c^  peuple  passa  quarante  ans  dans 
le  désert  sous  la  conduite  de  Moïse,  et  c'est  là  que 
fut  fait  le  tabernacle  du  témoignage,  dans  lequel  Ueu 
était  adoré  par  des  sacrifices ,  figures  des  choses  A 
venir.  La  loi  y  fut  aussi  donnée  sur  la  montagne  an 
milieu  des  foudres,  des  tempêtes  et  de  voix  éclatantes 
qui  attestaient  la  présence  de  la  divinité.  Ceci  arriva 
aussitôt  que  le  peuple  fut  sorti  d'Egypte  et  entré  dans 
le  désert,  cinquante  jours  après  la  Pâque  et  l'immola- 
tion de  l'agneau,  qui  était  si  véritablement  la  figure  de 
Jésus-Clirist  immolé  sur  la  croix  et  passant  de  ce 
monde  à  son  père  (car  Pâque  en  hébreu  signifie 
passage  '  )  que  lorsque  le  Nouveau  Testament  fut 
établi  par  le  sacrifice  de  Jésus-Christ ,  qui  est  notre 
Pâque,  cinquante  jours  après,  le  Saint-Esprit,  ap- 
pelé dans  TÉvangile  le  doigt  de  Dieu  {Luc,  xi, 
20),  descendit  du  ciel  afin  de  nous  faire  souvenir 

*  Emod.,  XII,  11. 
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ëe  l'ancienne  figure,  parce  que  la  loi,  au  rapport  de 
rÉcriUire,  fut  aussi  écrite  sur  les  tables  par  le  dcrigt 
de  Dieu. 

Après  la  mort  de  Moïse,  Jésus,  fils  de  Navé ,  prit 
la  conduite  du  peuple  et  le  fit  entrer  dans  la  terre 
promise  qu'il  partagea.  Ces  deux  grands  et  admi- 
fsbles  conducteurs  achevèrent  heureusement  de 
grandes  guerres,  où  Dieu  montra  que  les  victoires  si- 
gnalées qu'il  fit  remporter  aux  Hébreux  sur  leurs  enne- 
mis étaient  plutôt  pour  châtier  les  crimes  de  ceux-ci 
que  pour  récompenser  le  mérite  des  autres.  A  ces  deux 
dieb  succédèrent  les  Juges,  le  peuple  étant  déjà  établi 
dans  la  terre  promise,  afin  que  la  première  promesse 
faite  à  Abraham  touchant  un  seul  peuple  et  la  terre 
de  Chanaan  commençât  à  s^accomplir,  en  attendant 
que  l'avènement  de  Jésus-Christ  accomplit  celle  de 
toutes  les  nations  et  de  toute  la  terre.  C'est  en  effet 
la  foi  de  TÉvangile  qui  en  devait  faire  Taccomplisse- 
meni,  et  non  les  pratiques  légales  ;  et  cette  vérité 
est  figurée  d'avance ,  en  ce  que  ce  ne  fut  pas  Moïse 
qui  avait  reçu  pour  le  peuple  la  loi  sur  la  montagne. 
Biais  Jésus,  à  qui  Dieu  même  donna  ce  nom,  qui  fit 
entrer  les  Hébreux  dans  la  terre  promise.  Sous  les 
luges ,  il  y  eut  une  vicissitude  de  prospérités  et  de 
malheurs,  selon  que  la  miséricorde  de  Dieu  ou  les 
péchés  du  peuple  en  décidaient. 

De  là  on  passa  au  gouvernement  des  Rois,  dont  le 
premier  fut  Saûl,  qui,  ayant  été  réprouvé  avec  toute 
sa  race  et  tué  dans  une  bataille,  eut  pour  successeur 
David.  C'est  de  ce  roi  que  Jésus-Christ  est  surtout  ap- 
pelé fils  par  l'Écriture.  C'est  par  lui  que  commença 
en  quelque  sorte  la  jeunesse  du  peuple  de  Dieu,  dont 
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Tadolescence  avait  été  depuis  Abraliam  jusqu'à  lui. 
L*évangéliste  saint  Matthieu  n*a  pas  marqué  sans 
intention  mystérieuse,  dans  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ,  quatorze  générations  depuis  Abraham  jusqu'à 
David  ^  £n  effet,  c'est  depuis  l'adolescence  que 
l'homme  commence  à  être  capable  d'engendrer; 
d'où  vient  que  saint  Matthieu  commence  cette  généa- 
logje  à  Abraham,  qui  fut  père  de  plusieurs  nations, 
quand  son  nom  fut  changé.  Avant  Abraham  donc , 
c'était  en  quelque  sorte  l'âge  qui  suivit  l'enfance  du 
peuple  de  Dieu,  depuis  Noé  jusqu'à  ce  patriarche;  et 
ce  fut  pour  cette  raison  qu'il  commença  en  ce  temps- 
là  à  parler  la  première  langue ,  c'est-à-dire  l'hébraï- 
que. La  vérité  est  que  c'est  au  sortir  de  l'enfance 
(  qui  tire  son  nom  *  de  l'impossibilité  où  sont  les 
nouveau-nés  de  parler  )  que  Thomme  commence  à 
user  de  la  parole ,  et  de  même  que  ce  premier  âge 
est  enseveli  dans  l'oubli ,  le  premier  âge  du  genre 
humain  fut  aboli  par  les  eaux  du  déluge.  Ainsi  dans 
le  progrès  de  la  Cité  de  Dieu,  comme  le  livre  précé- 
dent contient  le  premier  âge  du  monde,  celui-ci 
contient  le  second  et  le  troisième.  En  ce  troisième 
âge  fut  imposé  le  joug  de  la  loi ,  qui  est  figurée  par 
la  génisse ,  la  chèvre  et  le  bélier  de  trois  ans  *  ;  on  y 
vit  paraître  une  multitude  effroyable  de  crimes,  qui 
jetèrent  les  fondements  du  royaume  de  la  terre ,  où 
néanmoins  vécurent  toujours  des  hommes  spirituels 
figurés  par  la  tourterelle  et  par  la  colombe. 

•  JfaW^.,  I,  17. 

'  Infaniia,  de  fari,  parler,  et  de  U  particule  négatif  e  in. 

*  Gen.,  Xf,  9. 
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SaiDt  Augustin  suit  le  développement  de  la  Cité  de  Dieu  au 
temps  des  Rois  et  des  Prophètes,  depuis  Samuel  et  David 
jnsqn^à  Jésus-Christ,  et  il  indique  dans  les  saintes  Ëeritares, 
particulièrement  dans  les  livres  dos  Rois,  des  Psaumes  et  de 
Salomon ,  les  passages  où  Jésus-Christ  et  TËgUse  sont  an- 
noncés. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dm  temps  des  prophètes. 

Comment  se  sont  accomplies  et  s'accomplissent  en- 
core les  promesses  de  Dieu  à  Abraham  à  Tégard  de  sa 
double  postérité,  le  peuple  juif,  selon  la  chair,  et 
toutes  les  nations  de  la  terre,  selon  la  foi,  c'est  ce  que 
le  progrès  de  la  Cité  de  Dieu ,  selon  Tordre  des  temps, 
Ta  nous  découvrir.  Nous  avons  fini  le  livre  précédent 
an  règne  de  David;  voyons  maintenant  ce  qui  s*est 
passé  depuis  ce  règne,  dans  la  mesure  où  peut  nous  le 
permettre  le  dessein  que  nous  nous  sommes  proposé 
en  cet  ouvrage.  Tout  le  temps  écoulé  depuis  que  Sa- 
muel commença  à  prophétiser  jusqu'à  la  captivité  de 
Babylone  et  au  rétablissement  du  temple,  qui  arriva 
soixante-dix  ans  après,  ainsi  que  Jérémie  l'avait  pré- 

24. 
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dit  *,  tout  ce  temps,  dis-je,  est  le  temps  des  pro- 
phètes. Bien  que  nous  puissions  avec  raison  appe- 
ler prophètes  Noé  et  quelques  autres  patriarches 
qui  Tont  précédé  ou  suivi  jusqu'aux  Rois,  à  cause 
de  certaines  choses  qu'ils  ont  faites  ou  dites  en  es- 
prit de  prophétie  touchant  la  Cité  de  Dieu,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  en  a  quelques-uns  parmi  eux  à  qui 
l'Écriture  sainte  donne  ce  nom,  comme  Abraham 
{Gen.,xXj  7)  et  Moïse  (Deut.^  xxxiv»  10),  toutefois, 
à  proprement  parler,  le  temps  des  prophètes  ne 
commence  que  depuis  Samuel,  qui,  par  le  comman- 
dement de  Dieu,  sacra  d'abord  roi  Saûl,  et  ensuite 
David,  après  la  réprobation  de  Saûl.  Mais  nous  n'en 
finirions  pas  de  rappoiler  tout  ce  que  ces  prophètes 
ont  prédit  de  Jésus-Christ ,  tandis  que  la  Cité  de 
Dieu  se  continuait  dans  le  cours  des  siècles.  Si  Ion 
voulait  surtout  considérer  attentivement  l'Écrilure 
sainte,  dans  les  choses  même  qu'elle  semble  ne  rap- 
porter qu'historiquement  des  Rois,  on  trouverait 
qu'elle  n'est  pas  moins  attentive,  si  elle  ne  Test 
plus,  h  prédire  l'avenir  qu'à  raconter  le  passé.  Or, 
qui  ne  voit  avec  un  peu  de  réflexion  quel  travail  ce 
«erail  d'entreprendre  cette  sorte  de  recherche,  et 
combien  il  faudrait  de  volumes  pour  s'en  acquitter 
comme  il  fautif  En  second  lieu,  les  choses  môme 
qui  ont  indubitablement  le  caractère  prophétique 
sont  en  si  grand  nombre  touchant  Jésus-ChrisI  et  ie 
royaume  des  cieux,  qui  est  la  Cité  de  Dieu,  que  cette 
explication  passerait  de  beaucoup  les  bornes  de  cet 
ouvn^e.  Je  tâclierai  donc,  avec  l'aide  de  Dieu,  de 

*  Jtrem.,  nv,  ii. 
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m'y  contenir  de  telle  sorte ,  que ,  sans  omettre  le 
néoessaire,  je  ne  dise  rien  de  superflu. 

CHAPITRE  IL 

<)oe  oe  ne  fut  proprement  qne  soas  les  Roîs  que  la  promesse  4e 
Dîea  trâchant  la  terre  de  Chanaan  fut  accomplie. 

ritms  ftTOils  dit  au  livre  précédent  que  Dieu  pro- 
mit deux  choses  à  Abraham  :  Tune,  que  sa  postérité 
pOiMïédCTait  la  terre  de  Chanaan,  ce  qui  est  signifié 
par  ces  paroles  :  c  Allez  en  la  terre  que  je  vous  mon- 
trermiy  et  je  vous  ferai  père  d'un  grand  peuple;  »  et 
l'autre,  beaucoup^plus  excellente  et  qui  regarde  une 
postérité,  non  pas  chamelle ,  mais  spirituelle ,  qui 
le  rend  père,  non  du  seul  peuple  juif,  mais  de  tous 
tes  peuples  qui  marchent  sur  les  traces  de  sa  foi. 
Celle-ci  est  exprimée  en  ces  termes  :  «  En  vous  se- 
ront bénies  toutes  les  nations  de  la  terre  {Gen.,  xii, 
1-3).  >  Ces  deux  promesses  lui  ont  été  faites  beau- 
coup d'autres  fois,  comme  nous  l'avons  montré.  La 
postérité  charnelle  d'Abraham ,  c'est-à-dire  le  peu- 
ple juif,  était  donc  déjà  établi  dans  la  terre  pro- 
mise ,  et ,  maître  des  villes  ennemies ,  il  vivait  sous 
la  domination  de  ses  rois.  Ainsi,  les  promesses  de 
IMen  commencèrent  dès  lors  à  être  accomplies  en 
grande  partie,  non-seulement  celles  qu'il  avait  faites 
aux  trois  patriarches,  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
mais  encore  celles  qu'il  Ht  à  Moïse,  par  ({ui  le  peuple 
hébreu  fut  délivré  de  la  captivité  d'Egypte  et  à  qui 
toutes  les  choses  passées  furent  révélées,  lorsqu'il 
conduisait  ce  peuple  dans  le  désert.  Toutefois,  ce 
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ne  fut  ni  sous  Jésus,  fils  de  Navé  *,  ce  fameux  capi- 
taine qui  fit  entrer  les  Hébreux  dans  la  terre  pro- 
mise, et  qui  la  divisa,  selon  Tordre  de  Dieu,  entre 
les  douze  tribus,  ni  sous  les  Juges,  que  s'accomplit 
la  promesse  que  Dieu  avait  faite  de  donner  aux 
Israélites  toute  la  terre  de  Chanaan,  depuis  le  fleuve 
d'Egypte  jusqu'au  grand  fleuve  d'Euphrate  '.  Elle 
ne  le  fut  que  sous  David  et  sous  son  fils  Salomon, 
dont  le  royaume  eut  toute  cette  étendue.  Ils  subju- 
guèrent, en  eflet,  tous  ces  peuples  et  en  firent  leurs 
tributaires.  Ce  fut  donc  sous  ces  princes  que  la  pos- 
térité d'Abraliam  se  trouva  établie  en  la  terre  de 
Chanaan,  de  sorte  qu'il  ne  manquait  plus  rien  à 
l'entier  accomplissement  des  promesses  de  Dieu  à  cet 
égard,  sauf  C(*t  unique  point  que  les  Juifs  la  possé- 
deraient jusqu'à  la  fin  des  siècles;  mais  il  fallait  poui* 
cela  qu'ils  demeurassent  fidèles  à  leur  Dieu.  Or, 
comme  Dieu  savait  qu'ils  ne  le  seraient  pas,  il  se 
servit  des  châtiments  temporels  dont  il  les  affligea 
pour  exercer  le  petit  nombre  de  fidèles  qui  étaient 
parmi  eux,  afin  qu'ils  instruisissent  à  l'avenir  les 
fidèles  des  autres  nations  en  qui  il  voulait  accomplir 
l'autre  promesse  par  Tincamation  de  Jésus-Christ  et 
la  publication  du  Nouveau  Testament. 


*  Comp.  saint  Augastio,  Quœ$t.  in  Jeêum  Nave,  qn.  ti ,  et  saint 
JérAme,  Epist.  CixiXj  ad  Dardanum. 
'  Gen.,  IV,  18. 
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CHAPITRE  m. 

Que  les  trois  sortes  de  prophéties  de  rAncien  Testament  se 
rapportent  tantôt  k  la  Jérusalem  terrestre,  tantôt  à  la  Jéru- 
■aïon  oéleste,  et  tantôt  à  l'une  et  à  l'antre. 

Ainsi  toutes  les  prophéties,  tant  celles  qui  ont 
précédé  l'époque  des  Rois  que  celles  qui  l'ont  suivie, 
regardent  en  partie  la  postérité  chamelle  d'Abraham 
et  en  partie  cette  autre  postérité  en  qui  sont  bénis 
tous  les  peuples  cohéritiers  de  Jésus^hrist  par  leNou- 
veau  Testament,  et  appelés  à  posséder  la  vie  étemelle 
et  le  royaume  des  cieux.  Elles  se  rapportent  moitié 
à  la  servante  qui  engendre  des  esclaves,  c'est-à-dire 
à  la  Jémsalem  terrestre,  qui  est  esclave  avec  ses  en- 
fants, et  moitié  à  la  cilé  libre,  qui  est  la  vraie 
Jérusalem,  étrangère  ici-bas  en  quelques-uns  de  ses 
enfants  et  étemelle  dans  les  cieux  ;  mais  il  y  en  a 
qui  se  rapportent  à  l'une  et  à  l'autre,  proprement  à 
la  servante,  et  figurativement  à  la  femme  libre. 

Il  y  a  donc  trois  sortes  de  prophéties,  les  unes 
relatives  à  la  Jémsalem  terrestre ,  les  autres  à  la 
céleste,  et  les  autres  à  toutes  les  deux.  Donnons- 
en  des  exemples.  Le  prophète  Nathan  (II  Reg.,  xii, 
1  )  fut  envoyé  à  David  pour  lui  reprocher  son  crime 
et  lui  en  annoncer  le  châtiment.  Qui  doute  que  ces 
avertissements  du  ciel  et  autres  semblables,  qui  con- 
cernaient l'intérêt  de  tous  ou  celui  de  quelques  parti- 
culiers, n'appartinssent  à  la  cité  de  la  terre  ?  Mais 
lorsqu'on  lit  dans  Jérémie  :  <  Voici  venir  le  temps,  dit 
le  Seigneur,  que  je  ferai  une  nouvelle  alliance  qui  ne 
sera  pas  semblable  à  celle  que  je  fis  avec  leurs 
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pères ,  lorsque  je  les  pris  par  la  main  pour  les  tirer 
d*Égypie  ;  car  ils  ne  Tout  pas  gardée ,  et  c*est  pour- 
quoi je  les  ai  abandonnés,  dit  le  Seigneur.  Mais  voici 
Talliance  que  je  veux  faire  avec  la  maison  d'Israël  : 
Après  ce  temps,  dit  le  Seigneur,  je  déposerai  mes 
lois  dans  leur  esprit;  je  les  écrirai  dans  leur  coeur, 
et  mes  yeux  les  regarderont  et  je  serai  leur  Dieu,  et 
ils  seront  mon  peuple  (Jerem.,  xxxi,  31-33;  Hebr., 
niîy  3-10).  »  11  est  certain  que  c*est  li  une  prophétie 
de  cette  Jérusalem  céleste  où  IMeu  môme  est  la  ré- 
eompense  des  justes  et  où  Tunique  et  souverain  bien 
est  de  le  posséder  et  d'être  à  lui.  Mais  lorsque  PÉcrî- 
tore  appelle  Jérusalem  la  Cité  de  Dieu  et  annonce 
que  la  maison  de  Dieu  s'élèvera  dans  son  en- 
ceinte, cela  se  rapporte  à  l'une  et  l'autre  cité  :  à 
la  Jérusalem  terrestre ,  parce  que  cela  a  été  accom- 
pli, selon  la  vérité  de  l'histoire,  dans  le  fameux 
temple  de  Salomon,  et  à  la  céleste,  parce  que  ce 
temple  en  était  la  figure.  Ce  genre  de  prophétie 
mixte  dans  les  livres  historiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment est  fort  considérable  ;  il  a  exercé  et  exerce  en- 
core beaucoup  de  commentateurs  de  l'Écriture  qui 
cherchent  la  figure  de  ce  qui  doit  s'accomplir  en 
la  postérité  spirituelle  d'Abraham  dans  ce  qui  a 
été  prédit  et  accompU  pour  sa  postérité  chamelle. 
Quelques-uns  portent  ce  goût  si  loin  *  qu'ils  pré- 
tendent qu'il  n'y  a  rien  en  ces  livres  de  ce  qui  est 
arrivé  après  avoir  été  prédit,  ou  même  sans  Tavoir 
été,  qui  ne  doive  se  rapporter  allégoriquemeiit  à  la 


*  Voyet  l'écrit  de  MÎnt  Avgvitia  eontre  Faillie  le  ■unidiéMi,  mi  li- 
ntt  XII  et  ivi. 
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Cité  de  Dieu  et  à  ses  enfants  qui  sont  étrangers  en 
cette  vie.  Si  cela  est,  il  n*y  aura  plus  que  deux  sortes 
de  proi^éties  dans  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment ,  les  unes  relatives  à  la  Jérusalem  céleste ,  et 
les  autree  aux  deux  Jérusalem,  sans  qu'aucune  se 
rapporte  seulement  à  la  terrestre.  Pour  moi,  comme 
il  me  semble  que  ceux-là  se  trompent  fort  qui  ex. 
cluent  toute  allégorie  des  livres  historiques  de  rÉcri* 
ture,  festime  aussi  que  c'est  beaucoup  entreprendre 
que  de  vouloir  en  trouver  partout.  C'est  pourquoi  j'ai 
dit  qu'il  vaut  mieux  distinguer  trois  sortes  de  prophér 
tîes,  sans  blâmer  toutefois  ceux  qui»  conservant  la 
vérité  de  l'histoire,  cherchent  à  trouver  partout  quel* 
que  sens  all^rique.  Quant  aux  choses  qui  ne  peu* 
vent  se  rattacher  ni  à  Taction  des  hommes  ni  à  celle  de 
Dieu,  il  est  évident  que  l'Écriture  n'en  parle  pas  sans 
dessein,  et  il  faut  conséquemment  tâcher  de  les  rap- 
peler à  un  sens  spiritiiel. 

CHAPITRE  IV. 

Figve  dn  duwgenMDl  dt  Tempirt  et  dn  Mcerdoee  d'Itnriil, 
et  prophéties  d'Anne,  mare  de  Samuel,  laquelle  figurait 
rÉgliie. 

La  suite  des  temps  amène  la  Cité  de  Dieu  jusqu'à 
l'époque  des  Rois,  alors  que,  Saûl  ayant  été  rér 
prouvé ,  David  monta  sur  le  trône ,  et  que  ses  des- 
cendante régnèrimt  longtemps  après  lui  dans  la  Jé- 
rusalem terrestre.  Ce  changement,  qui  arriva  en  la 
personne  de  Saûl  et  de  David,  figurait  le  rraaplace- 
ment  de  l'Ancien  Testament  par  le  Nouveau ,  où  le 
sacerdoce  et  la  royauté  ont  été  changés  par  le  prêtre 
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et  le  roi  nouveau  et  immortel,  qui  est  Jésu^Christ. 
Le  grand-prètre  Héli  réprouvé  et  Samuel  mis  en 
sa  place  et  exerçant  ensemble  les  fonctions  de  [n'être 
et  de  juge,  et,  d'autre  part,  David  sacré  roi  au  lien 
de  Saûl,  figuraient  cette  révolution  spirituelle.  La 
mère  de  Samuel,  Anne,  stérile  d'abord,  et  qui 
depuis  eut  tant  de  joie  de  sa  fécondité,  sem- 
ble ne  prophétiser  autre  chose,  quand,  ravie  de  son 
bonheur,  elle  rend  grâce  à  Dieu  et  lui  consacre  son 
iils  avec  la  même  piété  qu'elle  le  lui  avait  voué.  Voici 
comme  elle  s'eiprime  :  «  Mon  cœur  a  été  affermi 
dans  sa  confiance  au  Seigneur,  et  mon  Dieu  a  re- 
levé ma  force  et  ma  gloire.  Ma  bouche  a  été  ouverte 
contre  mes  ennemis,  et  je  me  suis  réjouie  de  votre 
salut.  Car  il  n*est  point  de  saint  comme  le  Seigneur, 
il  n'est  point  de  juste  comme  notre  Dieu,  il  n'est 
de  saint  que  vous.  Ne  vous  glorifiez  point,  et  ne 
parlez  point  autrement  ;  qu'aucune  parole  ficre  et 
superbe  ne  sorte  de  votre  bouche ,  puisque  c'est 
Dieu  qui  est  le  maître  des  sciences ,  et  qui  forme 
et  conduit  ses  desseins.  11  a  détendu  l'arc  des  puis- 
sants, et  les  faibles  ont  été  revêtus  de  force.  Ceux 
qui  ont  du  pain  en  abondance  sont  devenus  lan- 
guissants, et  ceux  qui  étaient  aiïamés  se  sont  élevés 
au-dessus  de  la  terre,  parce  que  celle  qui  était  sté- 
rile est  devenue  mère  de  sept  enfants,  et  celle  qui 
avait  beaucoup  d'enfants  est  demeurée  sans  vigueur. 
C'est  Dieu  qui  donne  la  mort  et  qui  redonne  la  vie; 
c'est  lui  qui  mène  aux  enfers  et  qui  en  ramène.  Le 
Seigneur  rend  pauvre  ou  riche,  abaisse  ou  élève  ceux 
qu'il  lui  plait.  Il  relève  de  terre  le  pauvre,  et  tire  le 
misérable  du  fumier,  afin  de  le  faire  asseoir  avec 
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les  princes  de  son  peuple  et  de  lui  donner  pour  hé* 
ritage  un  trône  de  gloire.  Il  donne  à  qui  fait  un  vom 
de  quoi  le  faire ,  et  il  a  béni  les  années  du  juste , 
parce  que  rhomme  n*est  pas  fort  par  sa  propre 
force.  Le  Seigneur  désarmera  son  adversaire,  le  Sei- 
gneur qui  est  saint.  Que  le  sage  ne  se  gloriOe  point 
de  sa  sagesse,  ni  le  puissant  de  sa  puissance,  ni  le 
riche  de  ses  richesses  ;  mais  que  celui  qui  veut  se 
glorifier  se  glorifie  de  connaître  Dieu  et  de  rendre 
justice  au  miUeu  de  la  terre.  Le  Seigneur  est  monté 
aux  deux  et  a  tonné;  il  jugera  les  extrémités  de  la 
terre,  parce  qu'il  est  juste.  C*est  lui  qui  donne  la  vertu 
à  nos  rois,  et  il  exaltera  la  gloire  et  la  puissance  de 
son  Christ  (  I  Reg.^  h,  1-10  sec.  lxx).  » 

Groira-t-on  que  c*est  là  le  discours  d'une  simple 
femme  qui  se  réjouit  de  la  naissance  de  son  fils,  et 
s^ti-tron  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  qu'il  est 
beaucoup  au-dessus  de  sa  portée?  En  un  mot ,  qui- 
conque fait  attention  à  ce  qui  est  déjà  accompli  de 
ces  paroles,  ne  reconnaitril  pas  clairement  que  le 
Sainl-Es(Nrit,  par  le  ministère  de  cette  femme  (dont  le 
nom  même,  en  hébreu,  signifie  grâce)  ^  a  prédit  la  reli- 
gion chrétienne,  la  Cité  de  Dieu,  dont  Jésus-Christ 
est  le  roi  et  le  fondateur,  et  enfin  la  grâce  même  de 
Dieu,  dont  les  superbes  s'éloignent  pour  tomber  par 
terre  et  dont  les  humbles  sont  remplis  pour  se  re- 
lever? Il  ne  resterait  qu'à  prétendre  que  cette  femme 
n'a  rien  prédit,  et  que  ce  sont  de  simples  actions  de 
grâces  qu'elle  rend  à  Dieu  pour  lui  avoir  donné  un 
fils  ;  mais  que  signifie  en  ce  cas  ce  qu'elle  dit  :  <  Il 
a  détendu  l'arc  des  puissants,  et  les  faibles  ont  été 
revêtus  de  force.  Ceux  qui  ont  du  pain  en  abon- 
ni. 25 
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daitce  sont  dercmus  languissants,  et  Cent  qui  ^ient 
affamés  se  sont  élevés  an-dessiis  de  la  terre ,  parce 
qae  celle  qni  était  stérile  est  derenae  mère  de  sept 
enfants,  et  celle  qni  a^ait  beaucoop  d*enfiints  n'a 
plus  de  Tigueur?  »  Est-ce  qu'Anne  a  eu  sept  enfants? 
Elle  n'en  avait  qu*un  quand  eHe  disait  cela,  et  n*en 
eut  en  tout  que  cinq,  trois  garçons  et  deuf  filles  *. 
Sien  plu9,  comme  il  nl'j  avait  point  encore  de  rois 
parmi  les  Juifs ,  qui  la  porte  à  dire  :  t  C^est  Ini  qui 
donne  la  force  &  nos  rois,  et  qui  relèvera  k  ^oire  et 
la  puissance  de  son  Christ  «  '  si  ce  n'est  pas  1&  une 
prophétie? 

Que  l'Église  de  Jésus-Christ,  la  cité  du  grand  roi, 
pleine  de  grâce,  féconde  en  enfants,  répète  donc  ce 
qtrellé  reconnaît  avoir  été  prophétisé  d'elle  il  y  a 
si  longtemps  par  la  bouche  de  cette  pieuse  mère! 
Qu'elle  répèle  :  t  Mon  copur  a  été  affermi  dans  sa  con- 
fiance au  Seigneur,  et  mon  Dicfu  a  relevé  ma  force  et 
ma  gloire.  »  Son  cœur  a  été  vraiment  affermi  ;  sa  puis- 
sance a  été  vraiment  augmentée,  parce  qu'elle  ne  l'a 
pas  mise  en  elle-même,  mais  dans  le  Sêîgnetfr  son 
Dieu.  €  Ma  bouche  a  été  ouverte  contre  mes  enne- 
mis ;  »  et  en  effet,  la  parole  de  Dieu  n'est  point  captive 
au  milieu  des  chaînes  et  de  la  captitilé.  «  Je  me  suis 
réjouie  de  votre  sahit.  •  Ce  sahit,  c'est  Jésus^hrist 
lui-même,  que  le  vieillard  Siméon,  selon  le  témoi- 
gnage de  l'Évangile,  embrasse  tout  petit,  mais  dont 
il  reconnaît  la  grandeur,  quand  il  s'écrie  :  <  Sei- 
gneur, vous  laisserez  aller  votre  scrvitcm'  en  paix, 
parce  que  mes  yeux  ont  vu  votre  salut  (Itttr,  n ,  29 

•  I  Reg.,  Il,  fo. 
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el  30;.  »  Uue  Itylise  répète  donc  :  «  Je  me  suis  ré- 
jouie de  votre  salut;  car  il  n*cst  |X)int  de  saiut 
comme  le  Seigneur»  il  n*esi  point  de  juste  conmie 
notre  Dieu;  »  Dieu,  en  effet,  n'est  pas  seulement 
saint  et  juste,  mais  la  source  de  la  sainteté  et  de 
la  justice.  €  Il  n*cst  de  saint  que  vous;  j  car  per- 
sonne n'est  saint  que  par  lui.  t  Ne  vous  glorifier 
point,  et  ne  parlez  {)oint  hautement;  qu'aucune  pa- 
role ficre  et  superbe  ne  sorte  de  votre  bouche,  puis- 
que c'est  Dieu  qui  est  le  maître  des  scicuecs,  et  per- 
sonne ne  sait  ce  qu*il  sait.  »  Entendez  que  celui  qui 
n'étant  rien  se  croit  quelque  chose,  se  trompe  soi- 
môme  (Galat.,  vi,  3)  ;  car  ceci  s'adresse  aux  ennemis 
de  la  Cité  de  Dieu,  qui  appartiennent  à  Bubylone,  à 
ceux  qui  présument  trop  de  leurs  forces  et  se  glo- 
riÛent  en  eux-mêmes  au  lieu  de  se  glorifler  en  Dieu. 
De  ce  nombre  sont  aussi  les  Israélites  charnels,  ci- 
toyens de  la  Jérusalem  terrestre,  qui,  comme  dit 
rÂpôtre,  «  ne  connaissant  point  la  justice  de  Dieu 
(Rom,,  X,  3),  »  d'est-à-dirc  la  justice  que  Dieu  donne 
aux  hommes,  lui  qui  seul  est  juste  et  rend  juste  » 
<  et  voulant  établir  leur  propre  justice,  »  c'est-à-dire 
prétendant  qu'ils  l'ont  acquise  par  leurs  propres  for- 
ces sans  la  tenir  de  lui,  «  ne  sont  point  soumis  à  la 
justice  de  Dieu,  »  parce  qu'ils  sont  sui>erbes  et  qu'ils 
croient  pouvoir  plaire  à  Dieu  par  leur  propre  mé- 
rite, et  non  par  la  grâce  de  celui  qui  est  le  Dieu 
des  sciences,  et  par  conséquent  l'arbitre  dos  con- 
sciences, où  il  voit  que  toutes  les  pensées  des  hom- 
mes ne  sont  que  vanité ,  à  moins  que  lui-même  ne 
les  leur  inspire.  «  11  forme  et  conduit  ses  desseins.  » 
Quels  desseins,  sinon  ceux  qui  vont  à  terrasser  les 
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superbes  et  à  relever  les  hombles?  Ce  sont  ces  des- 
seins qu  il  exécute  lorsqu'il  dit  :  c  L'are  des  puis- 
sants a  été  détendu,  et  les  faibles  ont  été  revêtus  de 
force.  >  L*arc  a  été  détendu,  c'estrè-dire  que  Dieu 
a  confondu  ceux  qui  se  croyaient  assez  forts  par 
eux-mêmes  pour  accomplir  les  commandements  de 
Dieu,  sans  avoir  besoin  de  son  secours.  Et  ceux-là 
«  sont  revêtus  de  force  »  qui  crient  à  Dieu  dans  le 
fond  de  leur  cœur  :  c  Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur, 
parce  que  je  suis  faible  {PsaL,  vi,  2).  »  —  €  Ceux  qui 
Oui  du  pain  en  abondance  sont  devenus  languissants, 
et  ceux  qui  étaient  alTamés  se  sont  élevés  au-dessus 
de  la  terre.  »  Qui  sont  ceux  qui  ont  du  pain  en 
abondance,  sinon  ceux  même  qui  se  croient  puis- 
sants, c'est-à-dire  les  Juifs,  à  qui  les  oracles  de  la 
parole  de  Dieu  ont  été  confiés?  Mais,  parmi  ce  peu- 
ple, les  enfants  de  la  servante  sont  devenus  languis- 
sants, parce  que  dans  ces  pains,  c'est-à-dire  dans  la 
parole  de  Dieu,  que  la  seule  nation  juive  avait  reçue 
alors ,  ils  ne  goûtent  que  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  ; 
au  lieu  que  les  Gentils ,  à  qui  ces  pains  n'avaient 
pas  été  donnés,  n'en  ont  pas  eu  plutôt  mangé  que 
la  faim  dont  ils  étaient  pressés  les  a  fait  élever  au- 
dessus  de  la  terre  pour  y  savourer  tout  ce  qu'ils  ren- 
ferment de  céleste  et  de  spirituel.  Et  comme  si  Ton 
demandait  la  cause  d'un  événement  si  étrange  : 
€  C'est,  dit-elle,  que  celle  qui  était  stérile  est  devenue 
mère  de  sept  enfants,  et  que  celle  qui  avait  beaucoup 
d'enfants  est  demeurée  sans  vigueur.  »  Paroles  qui 
montrent  bien  que  tout  ceci  n'est  qu'une  prophétie  à 
ceux  qui  savent  que  la  perfection  de  toute  l'Église 
est  marquée  dans  l'Écriture  par  le  nombre  sept. 


LIVRE  XVII,  CHAP.   IV.  208 

Cesi  pourquoi  l'apôtre  saint  Jean  écrit  à  sept  Églises 
{Apoe.,  u  4)«  c*e8t4-dire  à  toute  TÉglise;  et  Salomon 
dit,  dans  les  Proverbes,  que  «  la  sagesse  s*est  bâti 
une  maison  et  l'a  appuyée  sur  sept  colonnes  (Prov.^ 
ix,l).  »  La  Cité  de  Dieu  était  réellement  stérile 
chez  toutes  les  nations,  avant  la  naissance  de  ces 
enflants  qui  l'ont  rendue  féconde.  Nous  voyons, 
au  contraire,  que  la  Jérusalem  terrestre,  qui  avait 
un  â  grand  nombre  d^enfants,  est  devenue  sans  vi- 
gueur, parce  que  les  enfants  de  la  femme  libre,  qui 
étaient  dans  son  sein ,  faisaient  toute  sa  force ,  et 
qu'dle  n'a  plus  que  la  lettre  sans  l'esprit. 

c  C'est  Dieu  qui  donne  la  mort  et  qui  redonne  la 
vie.  »  Il  a  donné  la  mort  à  celle  qui  avait  beaucoup 
d'enfants,  et  redonné  la  vie  à  celle  qui  était  stérile 
et  qui  a  engendré  sept  enfants.  On  peut  l'entendre 
aussi ,  et  mieux  encore,  en  disant  qu'il  rend  la  vie  à 
ceux  même  à  qui  il  avait  donné  la  mort,  comme  ces 
paroles  qui  suivent  semblent  le  confirmer  :  c  C'est  lui 
qui  mène  aux  enfers  et  qui  en  ramène.  »  Ceux  à  qui 
l'Apôtre  dit  :  c  Si  vous  êtes  mort  avec  Jésus-Christ, 
cherchez  les  choses  du  ciel  où  Jésus-Christ  est  assis 
à  la  droite  de  Dieu  (Coloss.,  m,  1)  ;  »  ceux-là,  dis-je, 
sont  tués  par  te  Seigneur  pour  leur  salut,  et  c'est 
pour  eux  que  l'Apôtre  ajoute  :  c  Coûtez  les  choses  du 
ciel,  et  non  pas  celles  de  la  terre,  »  afin  qu^eux-mêmes 
soient  ceux  qui,  c  pressés  de  la  faim,  se  sont  élevés 
au-dessus  de  la  terre.  »  Car  saint  Paul  dit  encore  : 
c  Vous  êtes  morts  ;  »  et  voilà  comment  Dieu  fait 
mourir  ses  fidèles  pour  leur  salut  :  €  Et  votre  vie , 
ajoute  cet  apôtre,  est  cachée  avec  Jésus-Christ  et 
Dieo.  »  Et  voilà  comment  il  leur  redonne  la  vie. 

25. 
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Mais  aotttroe  les  mtmn  qu'il  aèm  «tu«ifiBrset(fB*il 
an  ramtee  t  Les  deux  cboses  aoat  iadubîtablemeot 
aocoinidies  en  celui  qui  est  iiotra  dief,  avec  qui  l'A* 
poire  dit  que  noira  vieeai  cadiée  en  Dieu.  Car  «  oalui 
qui  n'a  pas  épaiigné  aon  propre  fils»  maia  l'a  livré  à 
û  mort  pour  tout  le  monde  (An».,  iv,  3)«  »  l'a  car* 
iainemeni  fait  mourir  de  cette  façon  ;  et  d*auljne  part» 
comme  il  l'a  ressuscité,  il  lui  a  redonné  la  vîeL  11  l'a 
aussi  mené  aux  enfers,  et  Ten  a  ramené,  puisque 
c'i*st  lui-môme  qui  dit  dans  le  Prophète  :  €  Voua  ne 
laisserex  point  mon  àme  dans  les  enGers  (PsoL,  xv, 
10).  M  C'est  cette  pauvreté  du  Sauveur  qui  nous  a 
enrichis.  En  effet,  c  c'est  le  Seigneur  qui  rend  pauvre 
ou  riclie.  »  La  suite  nous  explique  ce  que  cela  signi- 
ile  :  «  11  abaisse,  est-il  dit,  et  il  élève.  »  11  abaisse 
les  superbes  et  élève  les  humbles.  Tout  le  discours 
do  cette  sainte  femme ,  dont  le  nom  signifie  grâce , 
ne  respire  autre  chose  que  ce  qui  est  dit  dans  oei 
autre  endroit  de  TÉcriturc  :  <  Dieu  résiste  aux  su- 
perbes ,  et  donne  sa  grâce  aux  humbles.  > 

L'évaiigoliste  ajoute  :  «U  relève  le  pauvre  (/aira6i,iv, 
6).  »  Ces  paroles  ne  peuvent  s'entendre  que  de  celui 
t  qui,  étant  riche»  s'est  rendu  |>auvre  pour  l'amour  de 
nous,  afin  que  sa  pauvreté  nous  enrichit  (u  €of .,  vui, 
9).  »  Dieu  ne  Ta  relevé  sitôt  de  terre  qu'aûn  de  ga- 
rantir son  coi*ps  de  corruption  (Psai,,  xv,  10).  J'es- 
time qu'on  peut  encore  lui  attribuer  ce  qui  suit:  «  Et 
il  tire  l'indigent  de  son  fumier.  »  En  effet,  ce  fumier 
d*où  il  a  été  tiix3  s^ciitcnd  fort  bien  des  Juifs  qui  ont 
persécuté  Jésus-Clu^ist,  au  nombre  desquels  se  range 
saint  Paul  lui-même,  dans  le  tonqis  où  il  persécutait 
rivglise.  t  Go  que  je  considérais  alors  comme  un  gain, 
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dit-il#  je  l'ai  regardé  dcpuU  comme  une  perte,  à  cause 
deléaus-ChdiU,  et  non-seulement  comme  une  perte, 
maïs  comme  du  fumier,  pour  gagner  Jésus-Christ 
{Pàilipp.f  m,  7  et  8).  »  Ce  pauvre  a  donc  été  relevé 
ide  terre  au-dessus  de  tous  les  riches,  et  ce  misérable 
tiré  du  fumier  au-dessus  des  plus  opulents,  afin  de 
tenir  rang  parmi  les  puissants  du  peuple,  à  qui  il  dit  : 
$  Vottsserez  assis  sur  douze  trénes  (MaitL^  xix,  28)», 
et  i  qui,  selon  l'expresiion  de  notre  sainte  prophé- 
tesee^  ^  il  donne  pour  héritage  un  trône  de  gloire.  » 
Ces  puissants  avaient  dit  :  «  Vous  voyez  que  nous 
avone  tout  quitté  pour  vous  suivre  {Ibid,^  27).  >  U 
fallait  <}u'ils  fussent  bien  puissants  pour  avoir  (ait  un 
tel  v<aeu-;  mais  de  qui  avaient-ils  reçu  la  force  de  le 
iaire  sinon  de  celui  dont  il  est  dit  ici  ;  t  II  donne 
de  quoi  vouer  à  celui  qui  fait  un  vœu?  »  Autrement, 
ils  seraient  de  ces  puissants  dont  Tare  a  été  détendu, 
c  U  donne,  dit  TÉcriture,  à  qui  fait  un  vœu  de  quoi 
le  faire,  »  parce  que  jpersonne  ne  pourrait  rien  vouer 
à  Dieu  comme  il  faut,  s*il  ne  recevait  de  lui  ce  qu'il 
lui  voue.  «  Et  il  a  béni  les  années  du  juste,  »  afin, 
sans  doute,  qu'il  vive  sans  fin  avec  celui  à  qui  il  est 
dit  :  c  Vos  années  ne  finiront  point  [PsaL^  ci,  28).  » 
Là,  les  années  demeurent  fixes,  au  lieu  qu'ici  elles 
passent,  ou  plutôt  elles  périssent.  Elles  ne  sont  pas 
avant  qu'elles  viennent,  et  quand  elles  sont  venues, 
elles  ne  sont  plus,  parce  qu'elles  viennent  en  s'écou- 
lant*  Des  deux  choses  exprimées  en  ces  paroles  :  t  II 
donne  à  qui  fait  uu  vœu  de  quoi  le  faire,  et  il  a  béni 
les  années  du  juste,  »  nous  faisons  l'une  et  nous  rc- 
oevi^nfi  l'autre;  mais  on  ne  reçoit  celle-ci  de  sa  bonté 
que  lorsqu'on  a  fût  la  première  par  sa  grâce,  «  at- 
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tendu  que  Thomme  n'est  pas  fort  par  sa  propre  force.  » 
c  Le  Seigneur  désarmera  son  adversaire»  »  c'est-à- 
dire  Tenvieux  qui  veut  empêcher  un  homme  d'ac- 
complir son  vœu.  Comme  l'expression  est  équivoque. 
Ton  pourrait  entendre  par  son  adversaire  l'adver- 
saire de  Dieu.  Véritablement,  lorsque  Dieu  com- 
mence à  nous  posséder,  notre  adversaire  devient  le 
sien,  et  nous  le  surmontons,  mais  non  pas  par  nos 
propres  forces,  car  ce  que  Thomme  a  de  fcMrces  ne 
vient  pas  de  lui.  c  Le  Seigneur  donc  désarmera  son 
adversaire,  le  Seigneur  qui  est  saint,  »  afin  que  cet 
adversaire  soit  vaincu  par  les  saints  que  le  Sei- 
gneur, qui  est  le  saint  des  saints,  a  faits  saints. 

Ainsi ,  «  que  le  sage  ne  se  gloriQe  point  de  sa  sa- 
gesse, ni  le  puissant  de  sa  puissance,  ni  le  riche  de 
ses  richesses;  mais  que  celui  qui  veut  se  glorifier 
se  glorifie  de  connaître  Dieu  et  de  faire  justice  au 
milieu  de  la  terre.  »  Ce  n'est  pas  peu  connaître  Dieu, 
que  de  savoir  que  la  connaissance  qu'on  en  a  est  un 
don  de  sa  gn\cc.  Aussi  bien,  «  qu'avez -vous,  dit 
l'Apôtre ,  que  vous  n'ayez  point  reçu?  Et  si  vous 
l'avez  reçu,  pourquoi  vous  glorifiez-vous,  comme  si 
Ton  ne  vous  l'eût  point  donné  (I  Cor.j  iv,  7)T» 
c'eslrà-dire  comme  si  vous  le  teniez  de  vous-même. 
Or,  celui-là  pratique  la  justice  qui  vit  bien,  et  celui- 
là  vit  bien  qui  observe  les  commandements  de  Dieu, 
c  qui  ont  pour  fin  la  charité  qui  naît  d'un  cœiur  pur, 
d'une  bonne  conscience  et  d'une  foi  sincère  (I  Tim., 
I,  5).  »  Cette  charité  vient  de  Dieu,  comme  le  té- 
moigne l'apôtre  saint  Jean  (I  Joan.j  iv,  7);  et  par 
conséquent  le  pouvoir  de  pratiquer  la  justice  vient 
aussi  de  lui.  Mais  qu'est-ce  que  ceci  veut  dire  :  Au 
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milieu  de  la  terre?  Lsl-cc  que  ceux  qui  habitent  les 
extrémités  de  la  terre  ne  doivent  point  pratiquer  la 
justice?  J*estime  que  par  ces  mots  :  au  milieu  de  la 
terre  t  TÉcriture  veut  dire  :  tant  que  neus  vivons 
dans  ee  eorps^  afin  que  personne  ne  s'imagine  qu'a- 
près cette  vie  il  reste  encore  du  temps  pour  accom- 
plir la  justice  qu'on  n'a  pas  pratiquée  ici-bas,  et 
pour  éviter  le  jugement  de  Dieu.  Ghacim ,  dans  cette 
vie,  porte  sa  terre  avec  soi;  et  la  terre  commune 
reçoit  cette  terre  particulière  à  la  mort  de  chaque 
homme,  pour  la  lui  rendre  au  jour  de  la  résurrec- 
tion. Il  faut  donc  pratiquer  la  vertu  et  la  justice  au 
milieu  de  la  terre,  c'est-à-dire  tandis  que  notre  âme 
est  enfermée  dans  ce  corps  de  terre ,  afin  que  cela 
nous  serve  pour  l'avenir,  «  lorsque  chacun  recevra 
la  récompense  du  bien  et  du  mal  qu'il  aura  fait 
par  le  corps  (II  Cor.,  v,  10).  »  Par  le  corps,  dit 
I  ApAtre ,  c'est-à-dire  pendant  le  temps  qu^il  a  vécu 
dans  le  corps;  car  les  pensées  de  blasphème  aux- 
quelles on  consent  ne  sont  produites  par  aucun 
membre  du  corps  ;  et  cependant  on  ne  laisse  pas  d*en 
être  coupable.  Nous  pouvons  fort  bien  entendre  de 
la  même  sorte  cette  parole  du  psaume  :  <(  Dieu ,  qui 
est  notre  roi  avant  tous  les  siècles,  a  accompli  l'oeu- 
vre de  notre  salut  au  milieu  de  la  terre  (PsaL, 
Lxxni,  13),  »  attendu  que  le  Seigneur  Jésus  est 
notre  Dieu ,  et  il  est  avant  les  siècles ,  parce  que  les 
nècles  ont  été  faits  par  lui.  11  a  accompli  l'œuvre 
de  notre  salut  au  milieu  de  la  terre,  lorsque  le  Verbe 
s'est  fait  chair  {Joan.,  i ,  14)  et  qu'il  a  habité  dans 
un  corps  de  terre. 
<  Le  Seigneur  est  monté  aux  cicux,  et  il  a  tonné; 
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il  jugera  les  extrémités  de  la  terre ,  parce  qu*ii  est 
juste.  »  Cette  sainte  femme  observe  dans  ces  paroles 
Tordre  de  la  profession  de  foi  des  fidèles.  Noire  Sei- 
gneur Jésus-Christ  est  monté  au  ciel,  et  il  viendra  d9 
là  juger  les  vivants  et  les  morts.  En  effet,  comme  dit 
r Apôtre  :  c  Qui  est  monté,  si  ce  n'est  celui  qui  est 
descendu  jusqu'aux  plus  basses  parties  de  la  terre? 
Celui  qui  est  descendu  est  le  môme  que  celui  qui  est 
monté  au-dessus  de  tous  les  cieux ,  afin  de  remplir 
toutes  choses  de  la  présence  de  sa  majesté  (Ephes.^ 
IV, 9).  »  11  a  donc  tonné  par  ses  nuées  qu  il  a  remfdies 
du  Saint-Esprit,  quand  il  est  monté  aux  cieux.  Et 
c*est  de  ces  nuées  qu*il  parle  dans  le  prophète  Isaie 
{Isai,,  V,  6),  quand  il  menace  la  Jérusalem  esclave, 
c'est-à-dire  la  vigne  ingrate,  d'empêcher  qu'elles  ne 
versent  la  pluie  sur  elle.  <  11  jugera  les  extrémités 
de  la  terre,  »  c'est-à-dire  même  les  extrémités  de  la 
terre.  Et  ne  jugera^t-il  point  aussi  les  autres  parties 
de  la  terre ,  lui  qui  indubitablement  doit  juger  tous 
les  hommes  ï  Mais  peut-être  il  vaut  mieux  entendre 
par  les  exlrémités  de  la  terre  l'extrémité  de  la  vie  de 
l'homme.  L'homme  en  effet  ne  sera  pas  jugé  sur 
l'état  où  il  aura  été  au  commencement  ou  au  miUeu 
de  sa  vie,  mais  sur  celui  où  il  se  trouvera  vers  le 
temps  de  sa  mort;  d'où  vient  cette  i)arole  de  l'Évan- 
gile, a  qu'il  n'y  aura  de  sauvé  que  celui  qui  persévé- 
rera jusqu'à  la  fin  {Maith,^  x,  22).  »  Celui  donc  qui 
persévère  jusqu'à  la  fin  à  pratiquer  la  justice  au  mi- 
lieu de  la  terre  ne  sera  pas  condamné,  quand  Dieu 
jugera  les  extrémités  de  la  terre,  a  C'est  lui  qui  donne 
la  force  à  nos  rois,  »  afin  de  ne  les  pas  condamner 
dans  son  jugement.  11  leur  donne  la  force  de  gou- 


LivRft  xvîi,  chav.  V.  9S9 

vemer  leur  (»rps  en  rois,  et  de  vaincre  le  monde  par 
la  grâce  de  celui  qui  a  répandu  son  sang  pour  eux. 
«  Et  il  relèvera  la  gloire  et  la  puissance  de  son 
Christ.  9  Comment  le  Christ  relèvcra-t-il  la  gloire 
et  la  puissance  de  son  Christ?  car  celui  dont  îl  est  dit 
auparavant  :  c  Le  Seigneur  est  monté  aux  deux  et 
a  tofmé,  V  est  celui-là  même  dont  il  est  dit  ici  qnll 
relèvera  la  gioife  et  la  puissance  de  son  Christ.  Quel 
est  dOric  le  Christ  de  son  Christ?  Est-ce  qu*il  relè- 
vera la  gloire  et  la  puissance  de  chaque  fidèle , 
comme  notre  sainte  prophétesse  le  dit  elle-même 
an  commencement  de  ce  cantique  :  «  Mon  Dieu  a 
fdevé  ma  force  et  ma  gloire.  >  Dans  le  fait,  tious 
pouvons  fort  bien  appeler  des  Christs  tous  ceux  qui 
ont  été  oints  du  saint  citfème,  qui  tous  néanmoins, 
avec  leur  chef,  ne  sont  qu*un  même  Christ.  Voilft 
la  prophétie  d*Anne,  mère  du  grand  et  illustre  Sa- 
muel; en  lui  était  figuré  alors  le  changement  de 
Tancien  sacerdoce,  qui  est  accompli  aujourd'hui; 
car  celle  qui  avait  beaucoup  d'enfants  est  deve- 
nue sans  vigueur,  afin  que  celle  qui  était  stérile  et 
qui  est  devenue  mère  de  sept  enfants  eût  un  nou- 
veau sacerdoce  en  Jésus-Christ. 

CHAPITRE  V. 

▲boUtîoB  da  saiMrdoee  é'AAron  prédite  h  Héli. 

L*homme  de  Dieu  qui  fut  envoyé  au  grand-prêtre 
Réli  et  (Jue  TËcriture  ne  nomme  pas,  mais  qu6  son 
ministère  doit  faire  indubitablement  reconnaître 
pour  prophète ,  parie  de  ceci  plus  clairement.  Voici 
ce  que  porte  le  texte  sacré  :  «  Un  homme  de  Diou 
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vint  trouver  Héli  et  lui  dit  :  Voici  ce  que  dit  le  StM- 
gneur  :  Je  me  suis  fait  connaître  à  la  maison  de 
votre  père,  lorsqu'elle  était  captive  de  Pharaon  en 
Egypte,  et  je  Tai  choisie  entre  toutes  les  tribus  d'Is- 
raël pour  me  faire  des  prêtres  qui  montassent  à  mopi 
autel  ;  qui  m'offrissent  de  Tencens  et  qui  portass^it 
réphod  ;  et  j'ai  donné  à  la  maison  de  votre  père , 
pour  se  nourrir,  tout  ce  que  les  enfants  d'Israël 
m'offrent  en  sacrifice.  Pourquoi  donc  avez -vous 
foulé  aux  pieds  mon  encens  et  mes  sacrifices,  et 
pourquoi  avez-vous  fait  plus  de  cas  de  vos  enfants 
que  de  moi,  en  souffrant  qu'ils  emportassent  les  pré- 
mices de  tous  les  sacrifices  d'Israël  T  C'est  pourquoi 
voici  ce  que  dit  le  Seigneur  et  le  Dieu  d'Israël  :  J'a- 
vais résolu  que  votre  maison  et  la  maison  de  votre 
père  passeraient  éternellement  en  ma  présence.  Mais 
je  n'ai  garde  maintenant  d'en  user  de  la  sorte.  Car 
je  glorifierai  ceux  qui  me  glorifient;  et  c«ux  qui  me 
mépriseront  deviendront  méprisal)lcs.  Voici  venir  le 
temps  que  j'exterminerai  votre  race  et  celle  de  votre 
père ,  de  sorte  qu'il  n*en  demeurera  pas  un  seul  qui 
exerce  les  fonctions  de  la  prêtrise  dans  ma  maison. 
Je  les  bannirai  tous  de  mon  autel,  afin  que  o^ux  qui 
resteront  de  votre  maison  sèchent  en  voyant  ce  chan- 
gement. Us  périront  tous  par  l'épée  ;  et  la  marque 
de  cela ,  c'est  que  vos  enfants  Ophni  et  Phinécs 
mourront  tous  deux  en  un  même  jour.  Je  me  choi- 
sirai un  prôtre  fidèle,  qui  fera  tout  ce  que  mon  cœur 
et  mon  âme  désirent,  et  je  lui  construirai  une  maison 
durable  qui  passera  éternellement  en  la  présence 
de  mon  Christ.  Quiconque  restera  de  votre  maison 
viendra  l'adorer  avec  une  petite  pièce  d'argent,  et 
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hii  dira  :  Donnez-moi,  je  vous  prie,  quelque  pari  en 
voire  sacerdoce,  afin  que  je  mange  du  pain  (I  Reg., 
n,  27  sqq.}.  » 

On  ne  peut  pas  dire  que  cette  prophétie,  qui  prédit 
fi  dairen^nt  le  changement  de  Tancien  sacerdoce, 
ait  été  acocmplie  en  la  personne  de  Samuel.  Quoi- 
qu'il ne  îùX  pas  d'une  autre  tribu  que  celle  que  Dieu 
avait  destinée  pour  s^^r  à  Tautel,  il  n'était  pas 
pourtant  de  la  famille  d'Âaron,  dont  la  postérité 
était  désignée  pour  perpétuer  le  sacerdoce  '  ;  et  par 
miaéquent  tout  ceci  était  la  figure  du  changement 
qui  devait  se  faire  par  Jésus-Christ,  et  appartenait 
propr^nent  à  l'Ancien  Testament,  et  figurativement 
an  nouveau  ;  je  dis  quant  à  l'événement  de  la  chose, 
et  non  quant  aux  paroles.  Il  y  eut  encore  depuis  des 
prêtres  de  la  famille  d'Aaron,  comme  Sadoch  et  Abia- 
iliar,  sous  le  règne  de  David,  et  plusieurs  autres,  long- 
temps avant  l'époque  où  ce  changement  devait  s'ac- 
complir en  la  personne  de  Jésus-Christ.  Mais  à  pré- 
sent quel  est  celui  qui  contemple  ces  choses  des  yeux 
de  la  foi  et  qui  n'avoue  qu'elles  sont  accomplies?  11 
ne  reste  en  effet  aux  Juifs  ni  tabernacle,  ni  temple, 
ni  autel,  ni  saeriflce,  ni  par  conséquent  aucun  de  ces 
prêtres  qui,  selon  la  loi  de  Dieu,  devraient  être  de  la 
famille  d*Aaron,  comme  le  rappelle  ici  le  prophète  : 
t  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  et  le  Dieu  d'Israël  : 
J'avais  résolu  que  votre  maison  et  la  maison  de  votre 
père  passeraient  éternellement  en  nia  présence;  mais 
je  n'ai  garde  maintenant  d'en  user  de  la  sorte.  Car 
je  glorifierai  ceux  qui  me  glorifient;  et  ceux  qui  me 

.     *  Voyct  tw  oe  point  les  HilratUUiom,  litre  ii,  ch.  4t,  n.  t 
lU.  36 


méprisent  deviendront  méprisables,  t  Pftr  la  tiiaisM 
de  TOtre  père,  il  n'entend  pat  parler  de  cehii  donf 
HcH  avait  pris  immédiatement  naissance,  mais  d'Aa** 
ron,  le  premier  grand-prétre  dont  tons  les  aolrcs 
sont  descendus.  Ce  qui  précède  le  monire  dairémenf  f 
c  Je  me  snis  fait  connaître,  dit-il,  à  la  maisofi  dé 
votre  père,  lorsqu'elle  était  captite  de  Fharadn  bê 
Egypte,  et  je  Tai  choisie  entre  toutes  les  tribus  d*fs« 
raél  pour  les  fonctions  du  sacerdoce.  »  Qm  étàH 
ce  père  d*Héli  dont  la  famille ,  après  la  etspMlè 
d'Égjrpie,  fut  choisie  pour  le  sacerdoce.sinon  hiÊmh  T 
Cest  donc  de  cette  race  que  Dieu  dit  ici  quil  ti^ 
aura  plus  de  prêtre  à  l'avenir;  et  c*est  ce  que  nous 
voyons  maintenant  accompli.  Que  notre  foi  y  fasse 
attention,  les  choses  sont  présentes;  on  les  voit,  on 
les  louche,  et  elles  sautent  aux  yeux ,  malgré  qu'on 
on  ait.  €  Voici,  dit  le  Seigneur,  venir  le  temps  que 
j'exterminerai  votre  race  et  celle  de  votre  père ,  en 
sorte  qu'il  n'en  demeurera  pas  un  seul  qui  exerce  les 
fonctions  do  la  prf^lrise  dans  ma  maison.  Je  les  ban- 
nirai tous  de  mon  autel,  afin  que  ceux  qui  resteronl 
de  votre  maison  sèchent  en  voyant  ce  changement.  » 
Ce  temps  prédit  est  venu.  11  n*y  a  plus  de  prétn 
selon  Tordre  d'Aaron  ;  et  quiconque  reste  de  cetlt 
famille ,  lorsqu'il  considère  le  sacrifice  des  chrétieiK 
établis  par  toute  la  terre  et  qu'il  se  voit  dépouilU 
d'un  si  grand  honneur,  sèche  de  regret  et  d'envie. 

Ce  qui  suit  appartient  proprement  à  la  maîsor 
d'Héli  :  c  Tous  ceux  qui  resteront  de  votre  maisor 
périront  par  l'épée  ;  et  la  marque  de  cela ,  c'est  qvn 
vos  enlants  Ophni  et  Phinées  mourront  tous  deux  ei 
un  seul  jour.  >  Le  même  signe  donc  qui  marquai 
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]0  sacerdoco  enievé  à  sa  maiioa  niarquAii  ausii  qu'il 
devait  êU^  aboli  dans  La  oiaûson  d*Aaitiiu  La  moit 
des  enfanta  d'Hélî  ne  figurait  la  mort  d*aucun 
bomme»  niaia  ceila  du  sacerdoce  même  dana  la  fa- 
nille  d'Aaroo*  G^  qui  suit  se  rappoile  au  grand 
prêtre*  dont  Samuel  devint  la  flgure  en  succédant  à 
Béli ,  et  par  conséquent  on  doit  Tentendre  de  Jésus- 
Christ,  le  véritable  grand-prètre  du  Nouveau  Testa* 
sent  ;  €  £t  je  me  choisirai  un  prêtre  fidèle,  qui  fera 
tmii  oé  que  mon  cœur  at  mon  âme  désirent,  et  je  lui 
QOnstrairai  une  maison  durable.  »  Cette  maison  est 
laeéleste  et  étemelle  Jérusalem.  €  £t  elle  passera, 
dîtrîl,  éternellement  en  la  présence  de  mon  Christ,  » 
e*fl8t-è-dira  elle  paraîtra  devant  lui,  comme  il  a  dit 
auparavant  de  la  maison  d*Aaron  :  c  J^avais  résolu 
que  votre  maison  et  la  maison  de  votre  père  passe- 
raient éternellement  en  ma  présence,  »  On  peut  en- 
core entendre  qu'elle  passera  de  la  mort  à  la  vie 
pendant  tout  le  temps  de  notre  mortalité,  jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  Quand  Dieu  dit  :  «  Qui  fera  tout  ce 
que  mon  cœur  et  mon  âme  désirent,  »  ne  pensons 
pas  que  Dieu  ait  une  àme,  lui  qui  est  le  créateur  de 
rime;  c'est  ici  une  de  ces  expressions  figivées  de 
l'Écriture,  comme  quand  elle  donne  à  Dieu  des  mains, 
des  pieds,  et  les  autres  membres  du  corps.  Au  sur- 
plue,  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  c'est  selon  le 
corps  qu'elle  dit  que  l'homme  a  été  fait  à  l'image  de 
Dieu,  elle  donne  aussi  à  Dieu  des  ailes,  organe  dont 
l'homme  est  privé,  et  elle  dit  :  c  Seigneur,  mettez- 
moi  à  l'ombre  de  vos  ailes  (PsaL,  xvi,  10),  n  alin 
que  les  hommes  reconnaissent  que  tout  cela  n'est  dit 
que  par  ni^laphore  de  cette  nature  inefiable. 
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«  Et  quiconque  restera  de  votre  maison  viendra 
l'adorer.  »  Ceci  ne  doit  pas  s'entendre  proprement 
de  la  maison  d'Héli ,  mais  de  celle  d'Aaron*  qui  a 
duré  jusqu*à  l'avènement  de  Jésus-Christ  et  dont  il  en 
reste  encore  aujourd'hui  quelques  débris.  A  l'égard 
de  la  maison  d'Héli,  Dieu  avait  déjà  dit  que  tous 
ceux  qui  resteraient  de  cette  maison  périraient  par 
l'épée.  Comment  donc  ce  qu'il  dit  ici  peut-il  être 
vrai  :  c  Quiconque  restera  de  votre  maison  viendra 
l'adorer,  »  à  moins  qu'on  ne  l'entende  de  toute  la 
famille  sacerdotale  d'Aaron?  Si  donc  il  existe  de 
ces  restes  prédestinés  dont  un  autre  prophète  dit  : 
<  Les  restes  seront  sauvés  (  Isai. ,  x ,  22  )  ;  >  et 
l'Apôtre  :  c  Ainsi,  en  ce  temps  même^  les  restes  ont 
été  sauvés  selon  l'élection  de  la  grâce  {Rom.^  xi, 
15);  »  si,  dis-jc,  il  est  quelqu'un  qui  reste  de  la 
maison  d'Aaron,  indubitablement  il  croira  en  Jésus* 
Christ,  comme  du  temps  des  a|)ôtrcs  plusieurs  de 
cette  nation  crurent  en  lui  ;  et  encore  aujour- 
d'hui,  l'on  en  voit  quelques-uns,  quoique  en  petit 
nombre,  qui  embrassent  la  foi  et  en  qui  s'ac- 
complit ce  que  cet  homme  de  Dieu  ajoute  :  c  U 
viendra  l'adorer  avec  une  petite  pièce  d'argent.  » 
Qui  viendra-t-il  adorer,  sinon  ce  souverain  prêtre 
qui  est  Dieu  aussi  T  Car  dans  le  sacerdoce  établi 
selon  l'ordre  d'Aaron ,  on  ne  venait  pas  au  temple 
ni  à  l'autel  pour  adorer  le  grand-prêtre.  Que  veut 
dire  cette  petite  pièce  d*argent,  si  ce  n'est  cette  pa- 
role abrégée  de  la  foi  dont  l'Apôtre  fait  mention 
après  le  Prophète,  quand  il  dit  :  «  Le  Seigneur  fera 
une  parole  courte  et  abrégée  sur  la  terre  (Rom., 
IX,  28  ;  et  Isai,^  x,  23)  T  »  Or,  que  l'argent  se  prenne 
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pour  la  parole  de  Dieu,  le  Psalmiste  en  témoigne,  Ion- 
qu'il  dit  :  c  Les  paroles  du  Seigneur  sont  pures, 
c'est  de  Fargent  qui  a  passé  par  le  feu  (Psal., 
XI,  7).  » 

Que  dit  d(mc  celui  qui  vient  adorer  le  prêtre  de 
Dîeo  et  le  prètre-Dieu?  c  Donnez  moi,  je  vous  prie, 
qodqœ  part  en  votre  sacerdoce,  afin  que  je  mange 
dn  pain,  i  Ce  qui  signifie  :  Je  ne  prétends  rien  à  la 
dignité  de  mes  pères,  puisqu'elle  est  abolie;  faites- 
moi  seulement  part  de  votre  sacerdoce,  u  Car  j'aime 
mieux  être  méprisable  dans  la  maison  du  Seigneur 
(Psai.,  Lxxxiii,  11);  1  entendez  :  pourvu  que  je 
devienne  un  membre  de  votre  sacerdoce,  quel  qu'il 
soit.  Il  appelle  ici  sacerdoce  le  peuple  même  dont 
est  souverain  prêtre  le  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  Jésus-Christ  homme.  C'est  à  ce  peuple 
que  l'apôtre  saint  Pierre  dit  :  c  Vous  êtes  le  peuple 
saint  et  le  sacerdoce  royal  (  1  Petr.^  ii,  9).  »  11  est  vrai 
que  quelques-uns,  au  lieu  de  votre  sacerdoce^  tra- 
duisent votre  sacrifice ,  mais  cela  siguiiie  toujours 
le  même  peuple  chrétien.  De  là  vient  cette  parole  de 
l'Apôtre  :  c  Nous  ne  sommes  tous  ensemble  qu'un  seul 
pain  et  qu'un  seul  corps  en  Jésus-Christ  (  I  Cor. ,  x,17);  » 
et  celle-ci  encore  :  <  Offrez  vos  corps  à  Dieu  comme 
une  hostie  vivante  (Rom.y  xii,  1).  »  Ainsi,  quand  cet 
homme  de  Dieu  ajoute  :  c  Pour  manger  du  pain,  » 
il  exprime  heureusement  le  genre  même  du  sacrifice 
dont  le  prêtre  lui-même  dit  :  c  Le  pain  que  je  don- 
nerai pour  la  vie  du  monde,  c'est  ma  chair  {Joan.^ 
6, 52).  »  C'est  là  le  sacrifice  qui  n'est  pas  selon  l'or- 
dre d'Aarcm,  mais  selon  l'ordre  de  Melchisédecli. 
Que  celui  qui  Ut  ceci  l'entende.  Cette  confession  est 

26. 
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ûo  méuie  temps  courte,  hotnble  el  salutaire  :  <  Da» 
neisnoi  quelque  part  eu  voira  aaoerdoce,  afin  qm 
je  uHUige  du  paiiu  »  C'est  la  cette  petite  pièce  d'a^ 
gcnt ,  parce  que  la  parole  du  Seigneur,  qui  haUla 
dans  le  comit  de  cdui  qui  croit,  est  courte  et  abrégée. 
Gonime  il  avait  dit  auparavant  qu*Sl  avait  donné  poor 
nourriture  à  la  maison  d*Aaron  les  viclimes  de  TAn* 
cion  Teslatneot,  il  parle  ici  de  manger  du  pain^ 
parce  que  c*est  lo  sadrifiœ  des  Chrétiens  dans  Is 
Nouveau. 

CHAPITRE  VI. 

Dé  IMumlté  ^^ioMi«8  1M  «noenioed  et  nu  irayAutiM  ém  JsH^ 
afin  quei  bs  vojriint  dôtriutt^  6ti  reoounûi  qtieœfcte  pTDintnt 

•oBCciuaù  un  autre  ro^'auuic  cl  uu  uutrû  sacerduce  dont  ceux- 
là  i^taiont  la  figure. 

Bien  que  oc8  choses  poraissent  mainieoant  aussi 
claires  qu'elles  étaient  ol^scurcs  loi^u*elles  furent 
préilites,  toutefois  il  semble  qu'on  |K>urrait  faire 
celte  objection  avec  quelque  sorte  de  vraisem* 
blaucc  ;  Quelle  certitude  avons-nOus  que  toutes  les 
I>rédictions  des  prophètes  s'accomplissent,  puisque  cet 
oracle  du  ciel  :  <  Votre  maison  et  la  maison  de  votre 
père  passeront  éteruellcment  en  ma  présence,  »  n'a  pu 
s'accomplir?  Car  nous  voyons  bien  que  ce  sacerdoce 
a  été  changé,  sans  que  celte  maison  puisse  jamais 
espérer  d'y  rentror,  attendu  qu'il  a  été  aboli»  et  que 
cette  promesse  est  plutôt  pour  l'autre  sacerdoce  qui 
a  succédé  à  celui-là.  —  Quiconque  parle  de  la  sorte 
ne  comprend  [kis  encore  ou  ne  se  souvient  pas  que  la 
sacerdoce^  nlôiue  selon  l'oidre  d'Aàron,  était  comme 
Tombro  du  sacordoce  6  venir  et  étemel ,  et  qu'ainsi^ 
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qvawl  l'étenûlé  lui  a  été  promise,  cetta  promasse 
ne  lui  «pparieiiaîl  pas»  mais  à  celui  doat  il  était 
ToBsbra  et  la  figura.  iHmr  que  l'on  ne  s'imaginât  pas 
(|BB  l^ombre  môme  dât  demeurer,  le  changement  en 
s  dû  dire  aueai  prédit. 

Dia  aiftme,  la  royaume  de  Saûl^  cpii  fut  réprou^ 
al  nîel'^t  tei&  Tombre  du  royaume  à  venir  qui 
doit  aiibsîstar  éternellement  ;  car  il  faut  considérer 
oomflM  un  grand  myatàre  cette  huile  dont  il  fut 
aanré  A  ce  chrême  qui  lui  donna  le  nom  de  Christ. 
Aiisiî  David  hii^tième  le  respectait  si  fort  en  Saûl, 
qu*îl  fiémit  de  ^crainte  et  se  frappa  la  poitrine 
(1  Jàsf  M  ^^<^9  ^h  <ui  moment  où  ce  prince  étant  en* 
tré  dans  une  caverne  obscure  pour  un  besoin,  il  lui 
eoopa  le  bord  de  la  robe,  afin  de  lui  faire  voir  qu*ii 
ratait  épargné,  quand  il  pouvait  s*en  défaire,  et  de 
dissiper  ainsi  ses  soupçons  et  sa  furieuse  animosité. 
li  craignait  donc  de  s^ètre  rendu  coupable  de  la 
profanation  d'un  grand  mysièi^,  seulement  pour 
avoir  touché  de  la  sorte  au  vêtement  de  SaûK  Voici 
ooaunent  l'Écriture  en  parle  :  t  Et  David  se  frappa 
ia  poitrine  I  parce  qu'il  avait  coupé  le  pan  de  sa 
robe  (ïReg.,  xxiv,  6).  >  Ceux  qui  l'accompagnaient 
lui  consmllaient  de  tuer  Saùl,  puisque  Dieu  le  livrait 
^nlre  ses  mains,  c  A  Dieu  ne  plaise,  dit*il,  que  je  le 
fasse  et  que  je  mette  la  main  sui*  lui  !  car  il  est  le 
Cluist  du  Seigneur  (/6id.,  7).  »  Ce  n'était  donc  pas 
proprement  U  figure  qu'il  respectait,  mais  la  chose 
figurée.  Ainsi ,  quand  Samuel  dit  à  Saùl  :  «  Parce 
que  vous  n'avez  pas  fait  ce  que  je  vous  avais  dit, 
ou  plutôt  ce  que  Dieu  vous  avait  dit  par  moi ,  le 
trône  d'Israël,  que  Dieu  vous  avait  préparé  pour 
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durer  éternellement,  ne  subsistera  point  pour  vous; 
mais  le  Seigneur  cherchera  un  homme  selon  son 
cœur,  qu*il  établira  prince  sur  son  peuple,  à  cause 
que  vous  n'avez  pas  obéi  à  ses  ordres  (/Md.,  xiu, 
13  sqc[.)  ;  »  ces  paroles,  dis-je,  ne  doivent  pas  s'en- 
tendre ,  comme  si  IMeu ,  après  avmr  promis  un 
royaume  éternel  à  Saûl ,  ne  voulait  plus  tenir  sa 
promesse,  lorsqu'il  eut  péché;  car  Dieu  n'ignorait 
pas  qu'il  devait  pécher,  mais  il  avait  préparé  son 
royaume  pour  être  la  figure  d'un  royaume  étemel. 
C'est  pourquoi  Samuel  ajoute  :  <  Votre  royaume  ne 
subsistera  point  pour  vous.  »  Celui  qu'il  figurait  a 
subsisté  et  subsistera  toujours,  mais  non  pas  pour 
Saûl  ni  pour  ses  descendants.  «  Et  le  Seigneur,  dit^il, 
cherchera  un  homme  ;  »  c'est  David,  ou  plutôt  c'est  le 
Médiateur  même  du  Nouveau  Testament ,  qui  était 
aussi  Gguré  par  le  chrême  dont  David  et  sa  postérité 
furent  sacrés.  Or,  Dieu  ne  cherche  pas  un  homme, 
comme  s'il  ignorait  où  il  est  ;  mais  il  s'accommode 
au  langage  des  hommes  et  nous  clierche  par  cela 
même  qu'il  nous  parle  ainsi.  Nous  étions  dès  lors  si 
bien  connus,  non-seulement  à  Dieu  le  père,  mais  à 
son  Fils  unique ,  qui  est  venu  chercher  ce  qui  était 
perdu  (Luc,  xix,  10),  qu'il  nous  avait  élus  en  lui 
avant  la  création  du  monde  (Ephes.^  i,  4).  Lors  donc 
que  l'Ëk^riture  dil  qu'il  cherchera ,  c'est  comme  si 
elle  disait  qu'il  fera  reconnaître  aux  autres  pour  son 
ami  celui  qu'il  sait  déjà  lui  appartenir. 
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CHAPITRE  Vil. 

De  k  divMÎon  du  royaume  dlmël  prédite  par  Samuel  à  Sbiil , 
et  de  ce  qu*elle  iigarait. 

Saûl  pécha  de  nouveau  en  désobéissant  à  Dieu ,  et 
Samuel  lui  porta  de  nouveau  cette  parole  au  nom  du 
Seigneur  :  c  Parce  que  vous  avez  rejeté  le  commande- 
ment deDieu,  Dieu  vous  a  rejeté,  et  vous  ne  serez  plus 
roi  d*Israêl  (i  Reg.,  xv,  23).  »  Comme  SaQl ,  avouant 
aoncrime,  priait  Samuel  de  retourner  avec  lui  pour 
en  obtenir  de  Dieu  le  pardon  :  c  Je  ne  retournerai 
point  avec  vous,  dit-il,  parce  que  vous  n'avez  point 
tenu  compte  du  commandement  de  Dieu.  Aussi  le 
Seigneur  ne  tiendra  point  compte  de  vous,  et  vous 
ne  serez  plus  roi  d'Israël.  »  Là-dessus ,  Samuel  lui 
tourna  le  dos  et  s'en  alla;  maïs  Saûl  le  retint  par  le 
bas  de  sa  robe,  qu'il  déchira.  Alors  Samuel  lui  dit  : 
c  Le  Seigneur  a  ôté  aujourd'hui  le  royaume  à  Israël 
en  vous  i'6tant,  et  il  le  donnera  à  un  de  vos  proches, 
qui  est  bien  au-dessus  de  vous,  et  Isracl  sera  divisé 
I  en  deux,  sans  que  le  Seigneur  change  ni  ne  se  re- 
I  pente,  car  il  ne  ressemble  pas  à  l'homme,  qui  est 
sujet  au  repentir,  et  qui  fait  des  menaces  et  ne  les 
exécute  pas  (i  Beg.j  xv,  23).  »  Celui  à  qui  il  est  dit  : 
à  <  |je  Seigneur  vous  rejettera,  et  vous  ne  serez  plus  roi 

B  d'Israël,  »  et  encore  :  e  l^e  Seigneur  a  ôté  aujour- 

d'hui le  royaume  à  Israël  en  vous  l'ôtant;  »  celui-là, 
dis-je,  régna  encore  quarante  ans  depuis,  car  cela 
lui  fut  dit  dès  le  commencement  de  son  règne;  mais 
'  Dieu  entendait  par  là  qu'aucun  de  sa  famille  ne  de- 
vait lui  succédert  et  il  voulait  attirer  nos  regards 
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vers  la  postérité  de  David,  d'où  est  sorti,  selon  la 
chair,  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus- 
Christ  homme. 

Or  le  teste  de  rÉorîtiire  ne  porte  pas,  comme 
beaucoup  de  traductions  latines  :  c  1^  Seigneur  vous 
a  ôté  le  n^aume  d'israèl  ;  »  mais  oomm«  nous  l'a- 
vons lu  dans  le  greo  :  «  Le  Seigneur  a  été  aiyoord'hui 
le  royaume  à  Israël  en  vous  l'ôtant  ;  >  par  où  l'Ëori- 
ture  veut  montrer  que  Saûl  représentait  le  peuple 
d'Israël,  qui  était  destiné  à  perdre  le  royaume,  notre 
Seigneur  iésus-Ohrist  devant  régner  Sf^ritueUemeiU 
par  le  Nouveau  Testament.  Ainsi,  quand  il  dit  :  €  El 
il  le  doiuiera  à  un  de  vos  proches,  »  cela  s'entend 
d'une  parenté  selon  la  chair.  En  effet,  selon  la  chair, 
Jésus-Christ  a  pris  naissance  d'Israël,  aussi  bien  que 
Saùl.  Ce  qui  suit  :  «  Qui  est  bon  au-dessus  de  vous,  » 
peut  s  entendre,  <  qui  est  meilleur  que  vous,  »  et 
quelques-uns  l'ont  traduit  ainsi  ;  mais  je  préfère  cet 
autre  sens  :  c  II  est  bon;  qu'il  soit  donc  au-dessus  de 
vous;  »  ce  qui  est  bien  conforme  à  cette  autre  pa- 
role prophétique  :  a  jusqu'à  ce  que  j'aie  mis  tous 
vos  ennemis  sous  vos  pieds  {Psal.,  cix,  2).  »  Au 
nombre  des  eimemis  est  Israël,  à  qui  le  Christ  enlève 
la  royauté  comme  à  son  persécuteur.  Et  toutefois,  là 
aussi  était  un  autre  Israël,  eu  qui  ne  se  trouvait  au- 
cune malice  (Joan.,  i,  47),  véritable  froment  eaclié 
sous  la  paille*  C'est  de  là  que  sont  sortis  les  apôtres 
et  tant  do  martyrs  dont  saint  Etienne  a  été  le  pre- 
mier; de  là  ont  pris  naissance  toutes  ces  Églises 
dont  parle  l'apétre  saint  Paul  et  qui  louent  Dieu  de 
sa  conversion  (GaUU.y  u  24). 

Je  ne  doute  point  que  par  ces  mots  :  <  Et  Israël 
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spra  (lÎTisé  en  deux,  »  il  taille  ilistiiigner  Israël  en- 
nemi de  Jésns-Christ  et  Israël  fidèle  à  Jésus-Christ, 
Israël  appartenant  à  la  servante  et  Israël  appartenant 
i  la  femme  libre.  Ces  deux  Israël  étaient  d'aliord 
mêlés  ensemble ,  eomme  Abraham  était  attaché  \ 
la  servante,  jusqu'à  ce  que  celle  qui  était  stérile, 
ayant  été  rendue  féconde  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  s*écri&t  :  <  Chassez  la  scr\'ante  avec  son  fils 
{Gen.f  xxr,  10).»  Il  est  vrai  qu'Israël  fut  partagé 
en  deux  à  cause  du  péché  de  Salomon ,  sous  le 
règne  de  son  fils  Roboam  (  ni  Reç, ,  xn  ) ,  et  qu'il 
demeiura  en  cet  état,  chaque  faction  ayant  ses  rois  à 
part,  jusqu'à  ce  que  toute  la  nation  fAt  vaincue  par 
les  Chaldéens  et  menée  captive  à  Babylone.  Mais 
qn'est-cc  que  cela  fait  à  Safil?  Si  cette  menace  était 
nécessaire,  ne  devait-on  pas  Tadresscr  plutôt  à  David 
dont  Salomon  était  fils?  Maintenant  môme,  les  Juifs 
ne  sont  pas  divisés  entre  eux,  mais  disftcrsés  par 
toute  la  terre  dans  h  société  d'une  môme  orrenr.  Or, 
cette  division,  dont  Dieu  menace  ici  ce  pcniple  et  ce 
royaume  dans  la  personne  de  Saûl  qui  le  représen- 
tait, doit  être  éternelle  et  immuable,  selon  ces  pa- 
roles qui  suivent:  c  Dieu  ne  changera  ni  ne  se  repen- 
tira point,  car  il  ne  ressemble  pas  à  l'homme,  qui 
est  sujet  au  repentir,  et  qui  fait  des  menaces  et  ne 
les  exécute  pas.  >  Lorsque  l'Écriture  dit  que  Dieu  se 
rcpent,  cela  ne  marque  du  changement  que  dans  les 
choses ,  Iesqaell<.*s  sont  connues  de  Dmi  par  une 
prescience  inunuable.  Quand  donc  elle  dit  qu'il  ne 
se  repcnt  point,  il  faut  entendre  qu'il  ne  cliangc 
point. 
Ainsi  Tarrôt  de  cette  division  dlsraël  est  un  arrêt 
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perpétuel  et  irréTOcable.  Tous  ceux  qui,  en  tous 
les  temps,  passent  de  la  synagogue  d^  JuiCs  à  TÉ- 
glise  de  Jésus-Christ,  ne  faisaient  point  partie  de 
cette  synagogue  dans  la  prescience  de  Dieu.  Ainsi, 
tous  les  Israélites  qui,  s* attachant  à  Jésu&Oirist, 
persévèrent  dans  cette  union,  ne  seix)nt  jamais  avec 
ces  Israélites  qui  s*opiniàtrent  toute  leur  vie  à  être 
ses  ennemis,  et  la  division  qui  est  ici  prédite  subsis- 
tera toujours.  L'Ancien  Testament  donné  sur  la  mon- 
tagne de  Sinaï,  et  qui  n'engendra  que  des  esclaves 
{GaL^  IV,  24),  n'a  de  prix  qu'en  ce  qu'il  rend  h<»n- 
mage  au  Nouveau  ;  et  tous  les  Juifs  qui  maintenant 
lisent  Moïse  ont  un  voile  sur  le  cœur  (u  6V.,  m,  15, 
15)  qui  leur  en  dérobe  Tintelligence.  Mais  lorsque 
quelqu'un  d'eux  passe  à  Jésus-Christ,  ce  voile  est 
déchiré.  En  eiïet,  ceux  qui  changent  de  la  sorte 
changent  aussi  d'intention  et  de  désirs,  et  n'aspirent 
plus  à  la  félicité  de  la  chair,  mais  à  celle  de  l'esprit. 
C'est  pourquoi,  dans  cette  fameuse  journée  des  Juifs 
contre  les  Philistins  (i  Reg,,  viii,  10,  12),  où  le  ciel 
se  déclara  si  ouvertement  en  faveur  des  premiers,  à  la 
prière  de  Samuel,  ce  prophète,  prenant  une  pierre,  la 
posa  entre  les  deux  Massephat  ',  la  nouvelle  et  l'an- 
cienne, et  l'appela  Abennezer,  c'est-à-dire  pterr^  du 
secours,  parce  que,  dit-il,  c'est  jusqu'ici  que  Dieu 
nous  a  secourus  (i  Reg,y  vu,  5,  12).  Or,  Massephat 
signifie  intention,  et  cette  pierre  de  secours,  c'est  la 
médiation  du  Sauveur,  par  qui  il  faut  passer  de  la 
vieille  Massephat  à  la  nouvelle,  c'est-à-dire  de  l'in- 

'  Siint  Jérôme  {De  loeii  Hebraïcii)  place  l'ancieniie Massephat 
dans  la  tribu  île  Ga<l,  et  la  nouvelle  dans  la  Iribu  de  Juda,  sur  lea  eon- 
fins  d'Éleuthéropolis. 
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teniion  qui  regardait  une  fausse  et  chamelle  habi- 
tude dans  un  royaume  charnel,  à  celle  qui  s*en  pro- 
pose une  véritable  et  spirituelle  dans  le  royaume  des 
cieux  par  le  moyen  du  Nouveau  Testament.  Comme 
il  n*est  rien  de  meilleur  que  cette  félicité,  c*est 
jusque-là  que  Dieu  nous  porte  secours. 

.CHAPITRE  Vin. 

Qne  les  promesses  de  Diea  à  David  touchant  Salomon  ne  peuvent 
s'entendre  qne  do  Jésos-Christ. 

11  faut  voir  maintenant,  autant  que  cela  peut 
servir  à  notre  dessein ,  les  promesses  que  Dieu  fit 
à  David  même,  qui  prit  la  place  de  Saûl,  change- 
ment qui  était  la  figure  du  changement  suprême 
auquel  se  rapporte  toute  TÉcriture  sainte.  Toutes 
dioses  prospérant  à  David ,  il  résolut  de  bâtir  une 
maison  à  Dieu ,  ce  fameux  temple  qui  fut  Touvrage 
de  son  fils  Salomon.  Comme  il  était  dans  cette  pen- 
sée. Dieu  parla  au  prophète  Nathan,  et,  après  lui 
avoir  déclaré  que  David  ne  lui  bâtirait  pas  une  mai- 
son, et  qu*il  s'en  était  bien  passé  jusqu*alors  :  c  Vous 
direz,  ajouta-t-il,  à  mon  serviteur  David  :  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  tout-puissant  :  Je  vous  ai  tiré 
de  votre  bergerie  pour  vous  établir  le  conducteur  de 
mon  peuple.  Je  vous  ai  assisté  dans  toutes  vos  en- 
treprises, j'ai  dissipé  tous  vos  ennemis,  et  j*ai  égalé 
votre  gloire  à  celle  des  plus  grands  rois.  Je  veux 
assigner  un  lieu  à  mon  peuple  et  Ty  établir,  afin 
qu*il  y  demeure  séparé  des  autres  nations  et  que 
rien  ne  trouble  son  repos  à  l'avenir.  Les  méchants 
ne  l'opprimeront  plus  comme  autrefois ,  lorsque  je 

III.  27 
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lui  donnai  des  Jages  pour  le  conduire.  Je  ferai  que 
tous  vos  ennemis  tous  laisseront  en  paix ,  et  vous 
me  bâtires  une  maison.  Car  lorsque  vos  jours  seront 
accomplis  et  que  vous  serez  endormi  avec  vos  pères, 
je  ferai  sortir  de'^otre  race  un  roi  dont  j^affermirai 
le  trône.  C*est  lui  qui  me  c(xistruira  une  maison  »  et 
je  maintiendrai  éternellement  son  empire.  Je  lui 
tiendrai  lieu  de  père  et  Taimerai  o^nme  mon  61s. 
Que  s*il  vient  à  m*offenser»  je  lui  ferai  sentir  les 
effets  de  ma  colère  et  le  châtierai  avec  rigueur; 
mais  je  ne  retirerai  point  de  lui  ma  miséricorde, 
comme  j*ai  fait  à  l'égard  de  ceux  dont  j'ai  détourné 
ma  face.  Sa  maison  me  sera  Adèle  et  son  royaume 
durera  autant  que  les  siècles  (  II  Reg.^  vu,  8  sqq.  ).  » 
Quiconque  s*imagîne  que  celte  promesse  a  été 
accomplie  en  Salpmon  se  trompe  gravement,  et  son 
erreur  vient  de  ce  qu'il  ne  s'arrête  qu'à  ces  paroles  : 
€  C'est  lui  qui  me  construira  une  maison.  »  En  effet, 
Salomon  a  élevé  un  temple  superbe  ;  mais  il  faut 
faire  attention  à  ce  qui  suit  :  «c  Sa  maison  me  sera 
fidèle  et  son  royaume  durera  autant  que  les  siècles.  » 
Regardez  maintenant  le  palais  de  Salomon,  tout 
rempli  de  femmes  étrangères  et  idolâtres  qui  le  por- 
tent à  adorer  les  faux  dieux  avec  elles;  et  prenez 
garde  d'ôlre  assez  téméraire  pour  penser  que  les  pro- 
messes de  Dieu  ont  été  vaines,  ou  qu'il  n'a  pu  prévoir 
que  ce  prince  et  sa  maison  tomberaient  dans  de  tels 
égarements.  Ix)rs  môme  que  nous  ne  verrions  point  les 
paroles  divines  accomplies  en  la  personne  de  notre 
Seigneur  Josus-Chrisl  qui  est  né  de  David  selon  la 
chair,  nous  ne  devrions  point  douter  qu'elles  ne  se 
rapportent  à  lui,  h  moins  que  de  vouloir  attendre 
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yaiaûtuenl  à  un  nouveau  messie,  conuue  font  les 
Jiii&.  Il  est  ai  vrai  que  par  ce  fils,  qui  est  ici  promis 
à  David,  les  Jui£s  même  n'entendent  point  Salomon, 
que»  par  un  merveilleux  aveuglement,  ils  attendent 
encore  un  autre  Christ  que  celui  qui  s*est  fait  re- 
oonnattre  pour  tel  par  des  marques  si  claires  et  si 
évidentes.  A  la  vérité ,  on  voit  aussi  en  Salomon 
qudque  image  des  choses  à  venir,  en  ce  qu'il  a  bâti 
te  temple,  qu'il  a  en  la  paix  avec  tous  ses  voisins, 
oomque  le  porte  son  nom  (car  Salomon  signifie  pa- 
0ifiptê)  et  que  les  commencements  de  son  règne  ont 
été  admirables  ;  mais  il  faut  demeurer  d'accord  qu'il 
n'était  pas  Jésus-Christ  lui-même  et  qu'il  n'en  était 
que  la  figure.  De  là  vient  que  rÉcriturc  dit  beaucoup 
de  choses  de  lui ,  non-seulement  dans  les  hvres  his- 
toriques, mais  dans  le  psaume  soixante-onzième  qui 
porte  son  nom ,  lesquelles  ne  sauraient  du  tout  lui 
convenir,  et  conviennent  fort  bien  à  Jésus-Christ, 
pour  montrer  que  l'un  n'était  que  la  figure,  et  l'autre 
la  vérité.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  on  ignore 
quelled  étaient  les  bornes  du  royaume  de  Salomon , 
et  cependant  nous  Usons  dans  ce  psaume  :  c  11 
étendra  son  empire  de  l'une  à  l'autre  mer,  et  depuis 
le  fleuve  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  (  PsaL, 
Lxxi,  8};  M  paroles  que  nous  voyons  accomplies  en 
la  personne  du  Sauveur,  qui  a  commencé  son  règne 
au  fleuve  où  il  fut  baptisé  par  saint  Jean  et  reconnu 
par  les  disciples,  qui  ne  l'appelaient  pas  seulement 
Maître,  mais  Seigneur. 

Pourquoi  Salomon  commença-t41  à  régner  du  vivant 
de  son  père  David,  ce  qui  n'arriva  à  aucun  autre  des 
raïs  d'Jflraôllf  pour  nous  apprendre  que  ce  n'est  pas 
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de  lui  que  Dieu  parle  ici»  quand  il  dit  à  David  :  «  Lors- 
que vos  jours  seront  accomplis  et  que  vous  s^^  en- 
dormi avec  vos  pères,  je  ferai  sortir  de  votre  race  un 
roi  dont  j'affermirai  le  trône.  >  Quelque  intervalle 
de  temps  qu*il  y  ait  entre  Jésus^hrist  et  David» 
toujours  est-il  certain  que  le  premier  est  venu  de- 
puis la  mort  du  second  et  qu*il  a  bâti  une  maison  à 
Dieu,  non  de  bois  et  de  pierre,  mais  d'hommes. 
C'est  à  cette  maison,  ou  en  d'autres  termes,  aux 
fidèles  que  l'apôtre  saint  Paul  dit  :  c  Le  temple  de 
Dieu  est  saint,  et  c'est  vous  qui  êtes  ce  temple 
(ICor.,  in,  17).» 

CHAPITRE  IX. 

De  la  prophétie  du  psaume  quatre-vingt-huitième,  laquelle  est 
semblable  à  celle  de  Nathan  dans  le  second  livre  des  Rois. 

C'est  pour  cela  qu'au  psaume  quatre-vingt-hui- 
tième, qui  a  pour  titre  :  Instruction  pour  JEthan, 
Israélite,  il  est  fait  mention  des  promesses  de  Dieu 
à  David,  et  l'on  y  voit  quelque  chose  de  semblable  à 
ce  que  nous  venons  de  rapporter  du  second  livre  des 
Rois.  €  J'ai  juré,  dit  Dieu,  j'ai  juré  à  David,  mon  ser- 
viteur, que  je  ferais  fleurir  éternellement  sa  race.  • 
Puis  :  c  Vous  avez  parlé  en  vision  à  vos  enfants ,  et 
vous  avez  dit  :  J'ai  remis  mon  assistance  dans  un 
homme  puissant,  et  j'ai  élevé  sur  le  trône  celui 
que  j'ai  choisi  parmi  mon  peuple.  J'ai  trouvé  mon 
serviteur  David,  je  l'ai  oint  de  mon  huile  sainte.  Car 
ma  main  lui  donnera  secours  et  mon  bras  le  sou- 
tiendra. L'ennemi  n'aura  point  avantage  sur  lui  et 
l'enfant  d'iniquité  ne  lui  pourra  nuire.  J'abattrai  ses 
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ennemis  à  ses  pieds  et  mettrai  en  fuite  ceux  qui 
le  haïssent.  Ma  vérité  et  ma  miséricorde  seront  avec 
luiy  et  je  délivrerai  sa  gloire  et  sa  puissance.  J'éten- 
drai sa  main  gauche  sur  la  mer  et  sa  droite  sur  les 
fleuves.  11  m'invoquera  et  me  dira  :  Vous  êtes  mon 
père»  vous  êtes  mon  Dieu  et  mon  asile.  Et  je  le  ferai 
mon  fils  aîné  et  relèverai  au-dessus  de  tous  les  rois 
de  la  tare.  Je  lui  conserverai  toujours  ma  faveur,  et 
Talliance  que  je  ferai  avec  lui  sera  inviolable.  J'éta- 
blirai sa  race  pour  jamais,  et  son  trône  durera  autant 
que  les  cieux  {Psal.,  lxxxviii,  4  sqq.).  »  Tout  cela, 
sons  le  nom  de  David,  doit  s'entendre  de  Jésus-Christ, 
à  cause  de  la  forme  d'esclave  qu'il  a  prise,  comme 
médiateur,  dans  le  sein  de  la  Vierge.  Quelques  lignes 
ensuite,  il  est  parlé  des  péchés  de  nos  enfants  presque 
dans  les  mêmes  termes  où ,  au  livre  des  Rois,  il  est 
parlé  de  ceux  de  Salomon  :  c  S'il  vient,  dit  Dieu  en 
ce  livre ,  à  s'abandonner  à  l'iniquité ,  je  le  châtierai 
par  la  verge  des  hommes  ;  je  le  livrerai  aux  atteintes 
des  enfants  des  hommes  ;  cependant  je  ne  retirerai 
pas  de  lui  ma  miséricorde  (H  Reg.^  vu,  14, 15).  i  Ces 
atteintes  sont  les  marques  du  châtiment  ;  et  de  là 
cette  parole  :  t  Ne  touchez  pas  mes  christs  (Psal.^ 
civ,  16).  »  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  :  Ne  blessez  pas? 
Or,  dans  le  psaume  où  il  s'agit  de  David  en  appa- 
rence, le  Seigneur  tient  à  peu  près  le  même  langage  : 
c  Si  ses  enfants ,  dit-il,  abandonnent  ma  loi  et  ne 
marchent  dans  ma  crainte ,  s'ils  profanent  mes  or- 
donnances et  ne  gardent  pas  mes  commandements , 
je  les  châtierai,  la  verge  à  la  main,  et  je  leur  enverrai 
mes  fléaux  ;  mais  je  ne  retirerai  point  de  lui  ma  misé- 
ricorde (Psal.,  Lxxxviu,  31, 34).  >  11  ne  dit  pas  :  Je 

27. 
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mreiirwraipâi  éPmtm^  quoiqu'il  parle  de  ses  enfêiiUi 
mais  de  M,  06  qui  pourUnti  à  le  biea  prendrOi  eti 
là  mteie  ohoee.  Aueâ  bien  oa  ne  peul  trouver  eil 
MeueChriei  mAme,  qui  esl  le  chef  4e  TËgUee,  aueuii 
péché  qui  ait  beeoiti  d'indulgeuce  ou  de  puaiiioiii 
naifl  iâeD  dâmioa  peuple,  qui  compoieies  membrof 
ek  ion  oorpe  mystique*  C*esl  pour  oela  qu^au  Uvre 
des  Rois  il  est  parlé  de  èam  iniquiié  (Il  Keg^,  vii|  14)» 
au  lieuqu'iôi  il  est  parlé  de  celle  de  sen  enfaoU«  pour 
lioue  faire  entendre  que  ce  qui  e$i  dii  de  loo  corps 
esi  dit  en  quelque  sorte  de  lui-même.  Par  la  même 
nisoo,  lorsque  Seul  periiécutaii  son  oôrpa»  o'estf-è^ 
dire  ses  fidèles,  il  lui  cria  du  ciel:  c  Seul»  Saul, 
pourquoi  me  persécutei-vous  (Àût.t  i\,  4)7»  Le 
psaume  ajoute  :  «  Je  n'enfreindrai  point  mon  ser- 
ment, ni  no  profanerai  mon  aUianco  ;  je  ne  démen- 
tirai point  les  paroles  qui  sortent  de  ma  bouche;  j'ai 
une  fois  juré  pat  ma  sainteté ,  je  ne  tromperai  point 
David  ;  sa  race  durera  éternellement  ;  son  trône  de^ 
meurera  à  jamais  devant  moi  comme  le  soleil  et  la 
lune ,  et  comme  l*arc*€n-ciel|  témoin  Qdèle  de  mon 
alliance  (PsaL,  lxxWiii,  34*36).  » 

CHAPITRE  X. 

QOf  U  l«!<dki  dé  la  différesoG  qai  M  fsttcotitra  4llti^  M  qui  8*«tl 
ptMé  dans  le  royaame  de  la  Jétmsalem  terrestre  eft  ke  fm>- 
jnesses  de  Dieu ,  c'est  de  faire  voir  que  ces  promesses  regar- 
daient un  autre  royaumo  et  un  plus  grand  ro!. 

Après  des  assurances  si  certaines  d'une  si  graiide 
promesse,  de  peur  qu*on  ne  la  crût  accomplie  en 
6alomon  et  qu*on  ne  Ty  cherchât  inutilemeat»  le 
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Itoliiita  s'écrie  :  c  Pour  TmU)  Sifigiieur,  voue  les 
•tel  r«jciée  H  aûéaBtis  (Ptloi.»  lxxxtiu,  37).  >  Gek 
«tt  élrivé  à  régwrd  du  Toyaume  de  Selomoa  en  ses 
desotndaiito  jusqu'à  la  ruine  de  la  Jérusalem  ier- 
MÉlre^  apBi  étaii  le  siège  de  son  empire,  ei  à  la  des« 
Myolioa  du  teB|>le  qu'il  avait  élevé.  Mais,  pour  qu'on 
n'aille  pas  en  conclure  que  Dieu  a  oonirevenu  à  sa 
parole,  David  ajoute  aussitôt  :  «  Vous  avez  difl'éré 
voire  Christ,  i  Ce  Christ  n'est  donc  ni  David,  ni 
Salomon,  puisqu'il  est  différé.  Encore  que  tous  les 
raie  des  Juifs  fassent  appelés  Christ  à  cause  du 
ehrftttie  dont  on  les  oignait  à  leur  sacre,  et  que  David 
lui-même  donne  ce  nom  à  Saûl,  il  u*y  avait  toutefois 
qu'un  seul  Christ  véritahle)  dont  tous  coux-là  étaient 
la  Agure*  Et  ce  Christ  était  difieré  pour  longtem()s, 
s<doa  l'opinion  de  ceux  qui  croyaient  que  ce  devait 
Aire  David  ou  Salomon  ;  mais  il  devait  venir  en  son 
temps»  selon  Tordre  de  la  providence  de  Dieu.  Ce- 
pendant le  psaume  nous  apprend  ensuite  ce  qui  arriva 
dorant  ce  délai  dans  la  Jérusalem  terrestre,  où  Ton 
espérait  qu'il  régnerait  :  «  Vous  avez,  ditnil,  rompu 
l'alliance  que  vous  aviez  faite  avec  votre  serviteur  ; 
vous  avez  profané  son  temple.  Vous  avez  renversé 
tous  ses  boulevards,  et  ses  citadelles  n*ont  pu  le 
mettre  en  sûreté.  Tous  les  passants  Font  pillé;  il 
est  devenu  l'opprobre  de  ses  voisins.  Vous  avez  pro- 
tégé ceux  qui  l'opprimaient  et  donné  des  sujets  de 
joie  à  ses  ennemis.  Vous  avez  émoussé  la  pointe  de 
son  épée  et  ne  l'aves  point  aidé  dans  le  combat. 
Vous  avez  obscurci  l'éclat  de  sa  gloire  et  brisé  son 
trône.  Vous  avez  abrégé  le  temps  de  son  règne,  et 
il  est  couvert  de  confusion  (AMm  4(M6)*  »  Tous  ces 
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malheurs  sont  tombés  sur  la  Jérusalem  esclave,  oà 
même  quelques  enfants  de  la  liberté  ont  régné,  quoi- 
qu'ils ne  soupirassent  qu'après  la  Jérusalem  céleste 
dont  ils  étaient  sortis  et  où  ils  espéraient  régner  un 
jour  par  le  moyen  du  Christ  véritable.  Mais  si  Ton 
veut  savoir  comment  tous  ces  maux  lui  sont  arrivés, 
il  faut  l'apprendre  de  l'histoire. 

CHAPITRE  XI. 

De  la  tubstance  du  peaple  de  Dieu ,  laqndle  se  trouve  en  JAtiii- 
Christ  fait  homme,  seul  capable  de  délivrer  son  âme  de 
Teiifer. 

Le  Prophète  adresse  ensuite  une  prière  à  Dieu; 
mais  sa  prière  même  est  une  prophétie  :  c  Jusques  à 
quand,  Seigneur,  détoumerez-vous  jusqu'à  la  fin?» 
il  faut  sous-entendre  votre  face  ou  votre  miséri' 
corde.  Par  la  fin^  sont  exprimés  les  derniers  temps 
où  cette  nation  même  croira  en  Jésus-Christ.  Mais, 
avant  cela,  il  faut  que  tous  les  malheurs  que  le  Pro- 
phète a  déplorés  arrivent.  C'est  i^urquoi  il  ajoute  : 
«  Votre  colère  s'allumera  comme  un  feu.  Souvenez- 
vous  quelle  est  ma  substance.  >  Par  cette  substance, 
l'on  ne  peut  rien  concevoir  de  mieux  que  Jésus- 
Christ  même,  qui  a  tiré  de  ce  peuple  sa  substance 
et  sa  nature  humaine.  <  Car  ce  n'est  pas  en  vain , 
dit-il,  que  vous  avei  créé  tous  les  enfants  des  hom- 
mes. »  En  effet,  sans  ce  fils  de  l'homme,  sans  cette 
substance  d'Israël  par  qui  sont  sauvés  plusieurs  en- 
fants des  hommes,  ce  serait  en  vain  que  les  enfants 
des  hommes  auraient  été  créés,  tandis  que  mainte- 
nant il  est  vrai  que  toute  la  nature  humaine  est 
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tombée  de  la  vérité  dans  la  vanité  par  le  péché  du 
premier  homme ,  d*où  vient  cette  parole  d'un  autre 
psaume  :  c  L'honune  est  devenu  semblable  à  une 
chose  vaine  et  chimérique;  ses  jours  s'évanouissent 
conmie  Tombre  {Psal.^  cxuii,  5);  mais  ce  n'est 
pourtant  pas  en  vain  que  Dieu  a  créé  tous  les  en- 
fants des  hommes,  puisqu'il  en  délivre  plusieurs 
par  le  médiateur  Jésus,  et  que  les  autres,  qu'il  a 
prévus  ne  devoir  pas  délivrer,  il  les  a  créés  en 
vertu  d*un  dessein  très- beau  et  très-juste,  pour 
servir  au  bien  des  élus,  et  pour  relever  par  Top* 
position  des  deux  cités  l'éclat  et  la  gloire  de  la 
céleste.  Le  Psalmiste  ajoute  :  «  Quel  est  cet  homme 
qui  vivra  et  ne  mourra  point  ;  il  délivrera  son  âme 
des  mains  de  l'enfer  (PsaL,  lxxxviii,  4).  »  Quel  est- 
il,  en  effet,  sinon  cette  substance  d'Israël  tirée  de 
David,  c'estrà-dirc  Jésus-Christ,  dont  l'Apôtre  dit 
(Bom.y  VI,  9)  :  «  Une  fois  ressuscité  des  morts,  il  ne 
meurt  plus,  et  la  mort  n'a  plus  d'empire  sur  lui.  » 
Bien  qu'il  vive  maintenant  et  qu'il  ne  soit  plus 
sujet  à  la  mort,  il  n'a  pas  laissé  de  mourir  ;  mais  il 
a  délivré  son  âme  de  l'enfer,  où  il  était  descendu 
pour  rompre  les  liens  du  péché  qui  en  retenaient 
quelques-uns  captifs.  Or,  il  l'a  délivrée  par  cette 
puissance  dont  il  dit  dans  l'Évangile  :  «  J'ai  le  pou- 
voir de  quitter  mon  âme  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  re- 
prendre (Joan.j  x,  18).  > 
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CHAPITRE  XII. 

Çhmmêut  il  faut  «nUadre  ça»  {mjtoIm  da  puante  ^mUn-yiug^ 
huitième  :  «  Où  3ont|  Seigneur,  let  anoienoM  xniséii- 
oot'des,  etc.  » 

Examinons  mainienani  la  On  de  co  psaume,  qui 
est  ainfii  conçu  :  c  Soigneur,  où  sont  les  anciennes 
miséricordea  que  vous  aveg  fait  senoent  d'esercer 
envers  David  îf  Souveuoz-^voos,  Seigneur»  de  l'op- 
probre de  vos  aerviieursi  ci  qu'il  m'a  fallu  essuyer 
sans  rien  dire  les  reproches  de  tant  de  nations»  ces 
reproches  injurieux  que  vos  ennemis  m'ont  fait  du 
changement  de  votre  Christ.  »  £n  méditant  ces  [mi- 
roles,  il  est  permis  de  demander  si  elles  s'appliquent 
aux  Israélites,  qui  désiraient  que  Dieu  accomplit  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  David,  ou  bien  à  la  per- 
sonne des  chrétiens  qui  sont  Israélites  selon  l*cs- 
prit  et  non  selon  la  chair.  11  est  certain,  en  effet, 
qu'elles  ont  été  dites  ou  écrites  du  vivant  d'i£than, 
dont  le  nom  est  à  la  tète  de  ce  psaume  et  sous  le 
règne  de  David;  et  par  conséquent  il  n'y  a  point 
d'apparence  que  l'on  pût  dire  alors  :  «  Seigneur,  où 
sont  les  anciennes  miséricordes  que  vous  avez  fait 
serment  d'exercer  envers  David  ?»  à  moins  que  le 
Prophète  ne  se  mit  à  la  place  de  ceux  qui  devaient 
venir  longtemps  après  et  à  l'égard  de  qui  ces  pro- 
messes faites  à  David  étaient  anciennes.  On  peut 
donc  entendre  que  lorsque  les  Ccntils  persécutaient 
les  chrétiens,  ils  leur  reprochaient  la  passion  de 
Jésus-Christ,  que  l'Écriture  appelle  un  changement, 
parce  qu*en  mourant  il  est  devenu  inmiortel.  On 
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peut  aussi  entendre  que  lo  changement  du  Christ  a 
été  reproché  aux  Juîfs,  en  ce  qu'au  lieu  qtrîts»  Tat- 
tendaient  comme  leur  sauveur,  il  est  devenu  le  sau- 
tcar  des  Gentils.  C'est  ce  que  plusieurs  peuples,  qui 
ont  cm  en  lui  par  le  Nouveau  Testament,  leur  repro- 
chent encore  aujourd'hui;  de  sorte  que  c'est  en  leur 
personne  qu'il  est  dit  :  c  Souvenez-vous ,  Seigneur, 
de  l'opprobre  de  vos  serviteurs,  »  parce  que  Dieu,  ne 
les  oubliant  pas,  mais  ayant  compassion  de  leur  mi- 
rtre,  doit  les  attirer  un  Jour  eux-mêmes  à  la  grâce 
de  l'Évangile.  Mais  il  me  semble  que  le  premier  sens 
est  meilleur.  En  effet,  il  ne  paraît  pas  à  propos  d'ap- 
peler serviteurs  de  Dieu  les  ennemis  de  Jésus-Christ, 
à  qui  Von  reproche  que  le  Christ  les  a  abandonnés 
pour  passer  aux  Gentils ,  et  que  cette  qualité  con- 
vient mieux  à  ceux  qui ,  exposés  à  de  rudes  persé- 
cutions pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  se  sont  sou- 
venus du  royaume  promis  à  la  race  de  David,  et 
touchés  d'un  ardent  désir  de  le  posséder,  ont  dit  h 
Dieu  :  «  Seigneur,  où  sont  les  anciennes  miséricordes 
que  vous  avez  fait  serment  d'exercer  envers  David;? 
Souvenez-vous,  Seigneur»  de  l'opprobre  de  vos  ser- 
viteurs, et  qu'il  m'a  fallu  essuyer  sans  rien  dire  les 
reproches  de  tant  de  nations,  ces  reproches  inju- 
rieux que  vos  ennemis  m  ont  fait  du  changement  de 
votre  Christ ,  •  ce  changement  étant  pris  par  eux 
pour  un  anéantissement.  Que  veut  dire  !  Souvenez- 
vous,  Seigneur f  sinon  ayez  pitié  de  moi,  et,  pour  les 
humiliations  que  j'ai  souffertes  avec  tant  de  pa- 
tience, donnez-moi  la  gloire  que  vous  avez  promise 
à  David  avec  serment.  Que  si  nous  attribuons  ces 
paroles  aux  Juifs,  assurément  ces  sénateurs  de  Dieu, 
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qui  furent  emmenés  captifs  à  Babyione  après  la 
prise  de  la  Jénisalem  terrestre  et  avant  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  ont  pu  les  dire  aussi,  entendant  par 
le  changement  du  Christ  y  qu^ils  ne  devaient  pas 
attendre  de  lui  une  félicité  temporelle  semblable  à 
celle  dont  ils  avaient  joui  quelques  années  aupara- 
vant sous  le  règne  de  Salomon,  mais  une  félicité 
céleste  et  spirituelle;  et  c^est  le  changement  que  les 
nations  idolâtres  reprochaient,  sans  s'en  douter,  au 
peuple  de  Dieu,  lorsqu'elles  l'insultaient  dans  sa 
captivité.  C'est  aussi  ce  qui  se  trouve  ensuite  dans 
le  même  psaume  et  qui  en  fait  la  conclusion  :  c  Que 
la  bénédiction  du  Seigneur  demeure  éternellement  ; 
ainsi  soit-il ,  ainsi  soit-il  ;  »  vœu  très-convenable  à 
tout  le  peuple  de  Dieu  qui  appartient  à  la  Jérusalem 
céleste,  soit  à  Tégard  de  ceux  qui  étaient  cachés 
dans  l'Ancien  Testament  avant  que  le  Nouveau  ne  fût 
découvert,  soit  pour  ceux  qui  dans  le  Nouveau  sont 
manifestement  à  Jésus-Christ.  La  bénédiction  du 
Seigneur  promise  à  la  race  de  David  n'est  pas  cir- 
conscrite dans  un  aussi  petit  espace  de  temps  que 
le  règne  de  Salomon ,  mais  elle  ne  doit  avoir  d'au- 
tres bornes  que  l'éternité.  La  certitude  de  l'espé- 
iiance  que  nous  en  avons  est  marquée  par  la  répé- 
tition de  ces  mots  :  <  Ainsi  soit^-il,  ainsi  soit-il.  > 
C'est  ce  que  David  comprenaitbien  quand  il  dit,  au 
second  livre  des  Rois,  qui  nous  a  conduits  à  cette  di- 
gression du  psaume  :  <  Vous  avez  parlé  pour  long- 
temps en  faveur  de  la  maison  de  David'(ll  Reg.^  vu, 
19)  ;  »  et  un  peu  après  :  «  Commencez  donc  mainte- 
nant et  bénissez  pour  jamais  la  maison  de  votre  seni- 
teur,  etc.  {Ibid.,  25)  ;  »  parce  qu'il  était  prêt  d'engen- 
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drer  un  fils  dont  la  race  était  destinée  à  donner  nais- 
sance à  Jésus-Christ,  qui  devait  rendre  éternelle  sa 
maison  et  en  même  temps  la  maison  de  Dieu.  Elle  est 
la  maison  de  David  à  raison  de  sa  race,  et  la  maison 
de  Dieu  à  cause  de  son  temple ,  mais  d*un  temple 
qui  est  fait  d'hommes  et  non  de  pierres,  et  où  le 
peuple  doit  demeurer  éternellement  avec  son  Dieu 
et  en  son  Dieu ,  et  Dieu  avec  son  peuple  et  en  son 
peuple,  en  sorte  que  Dieu  remplisse  son  peuple  et 
que  le  peuple  soit  plein  de  son  Dieu,  lorsque  Dieu 
sera  tout  en  tous  (I  Cor. y  xv,  28),  Dieu,  notre  ré- 
compense dans  la  paix  et  notre  force  dans  le  com- 
bat. Gomme  Nathan  avait  dit  à  David  :  c  Le  Sei- 
gneur vous  avertit  que  vous  lui  bâtirez  une  maison 
(11  Reg.^yUj  11);  >  David  dit  ensuite  à  Dieu  :  <  Sei- 
gneur tout-puissant,  Dieu  d^lsraêl,  vous  avez  révélé 
à  votre  serviteur  que  vous  lui  bâtiriez  une  maison 
{Ibid.y  27).  »  En  effet,  nous  bâtissons  cette  maison 
en  vivant  bien ,  et  Dieu  la  bâtit  aussi  en  nous  ai- 
dant à  bien  vivre  ;  t^ar,  «  si  le  Seigneur  ne  bâtit  lui- 
même  une  maison,  en  vain  travaillent  ceux  qui  la 
bâtissent  {Psal.^  cxxvi,  1).  >  Lorsque  le  temps  de 
la  dernière  dédicace  de  cette  maison  sera  venu, 
alors  s'accomplira  ce  que  Dieu  dit  ici  par  Nathan  : 
c  J'assignerai  un  lieu  à  mon  peuple,  et  l'y  établirai, 
afin  qu'il  y  demeure  séparé  des  aulresi  nations  et 
que  rien  ne  trouble  son  repos  à  Tavenir.  Les  mé- 
chants  ne  l'opprimeront  plus  comme   autrefois, 
lorsque  je  lui  donnai  des  Juges  pour  le  conduire 
(Uiltf^.yVn,  10).» 
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CHAPITRE  XIII. 

Qae  la  })uz  promise  à  David  par  Kathaa  n'Mt  point  celle 
du  règne  de  Salomon. 

Ccst  une  folie  d'attendre  ici-bas  un  si  grand  bien, 
ou  de  s'imaginer  que  ceci  ait  été  accompli  sous  le 
règne  de  Salomon,  à  cause  de  la  paix  dont  on  y 
jouit.  L'Écriture  ne  relève  cette  paix  que  parce 
qu'elle  était  la  figure  d'une  autre;  et  elle-même 
a  eu  soin  de  prévenir  cette  interprétation,  lorsque, 
après  itvoir  dit  :  c  Les  méchants  ne  l'opprimeront 
plus,  »  elle  ajoute  aussitôt:  c  comme  autrefois  lorsque 
je  lui  donnai  des  Juges  pour  le  conduire.  »  Ce  peuple, 
avant  d'être  gouverné  par  des  rois,  fut  gouverné  par 
des  Juges,  et  les  méchants,  c'est-à-dire  ses  ennemis, 
l'opprimaient  par  moments;  mais,  avec  tout  cela,  on 
trouve  sous  les  Juges  de  plus  longues  paix  que  celle 
du  règne  de  Salomon,  qui  dura  seulement  quarante 
ans.  Or,  il  y  en  eut  une  de  quatre-vingts  ans  sous 
Aod.  Loin  donc,  loin  de  nous  l'idée  que  celte  pro- 
messe regarde  le  règne  de  Salomon,  et  beaucoup 
moins  celui  d'un  autre  roi,  puisque  pas  un  d'eux  n'a 
joui  de  la  paix  aussi  longtemps  que  lui,  et  que  cette 
nation  n'a  cessé  d'appréhender  le  joug  des  rois,  ses 
voisins.  Et  n'est-ce  pas  une  suite  nécessaire  de  Tin- 
constance  des  choses  du  monde  qu'aucun  peuple  ne 
possède  un  empire  si  bien  aflcmii  qu'il  n'ait  pas  à 
redouter  l'invasion  étrangère  ?  Ainsi,  ce  lieu  d'une 
habitation  si  paisible  et  si  assurée,  qui  est  ici  promis, 
est  un  lieu  éternel,  et  qui  est  dû  à  des  habitants 
éternels  dans  la  Jérusalem  libre  où  régnera  vérila- 
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bleuicril  lo peuple  d'Israël;  car  Israël  signifie  voyant 
Dieu,  Et  nous,  pénétrés  du  désir  de  mériter  une  si 
haute  récompense,  que  la  foi  nous  fasse  vivre  d'une 
vie  sainte  et  innocente  à  travers  ce  douloureux  pèle- 
rinage I 

CHAPITRE   XIV. 

DeB  psaumes  de  David. 

La  Cité  de  Dieu  poursuivant  son  cours  dans  le 
temps,  David  régna  d*abord  sur  la  Jérusalem  ter- 
restre, qui  était  une  ombre  et  une  flguro  de  la  Jéru- 
salem à  venir.  Ce  prince  était  savant  dans  la  mu- 
sique, et  il  aimait  Tharmonie,  non  pour  le  plaisir 
de  l'oreille,  mais  avec  une  intention  plus  élevée,  pour 
consacrer  à  son  Dieu  des  cantiques  remplis  de  grands 
mystères.  L'assemblage  et  l'accord  de  plusieurs  tons 
différents  sont  en  effet  une  image  fidèle  de  l'union 
qui  enchaîne  les  diOérentes  parties  d*une  cité  bien 
ordonnée.  On  sait  que  toutes  les  prophéties  de  David 
sont  contenues  dans  les  cent  cinquante  psaumes  que 
nous  appelons  le  Psautier.  Or,  les  uns  veulent  qu'entre 
ces  psaumes,  ceux-là  seulement  soient  de  lui  qui  por- 
tent son  nom  ;  d'autres  ne  lui  attribuent  que  ceux  qui 
ont  pour  titre  de  David,  et  disent  que  ceux  où  on  lit  à 
David  ont  été  faits  par  d'autres  et  appropriés  à  sa  per- 
sonne. Hais  ce  sentiment  est  réfuté  par  le  Sauveur 
même  dans  l'Évangile,  lorsqu'il  dit  [Matth.,  xxu,  42) 
que  David  lui-même  a  appelé  le  Christ  son  Seigneur 
dans  le  psaume  cent  neuf,  en  ces  termes  :  c  Le  Sei- 
gneur a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma 
droite,  jusqu'à  ce  que  j'aie  abattu  vos  ennemis  sous  vos 
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pieds.  Pj»/.,giv.1  .  tOr,  ce  ptsanmen*»  pas  pour  titre 
éeDacid,  mab«  D^rid^  U  mesmibie  doncque  Popi- 
Bioo  b  ptos  TTaisembbbie,  c'est  que  unis  les  psaumes 
soDl  de  David,  et  que,  s'il  en  a  inlîtulé  quelques-uns 
d*antres  noms  que  du  sien,  c'est  que  ces  noois  oui 
un  sens  Bguratif;  quant  à  cem  qu'O  a  laissés  sans 
y  mettre  de  nom,  c'est  par  une  inspiration  de  Dieu, 
dont  le  motif  caché  courre  sans  doute  de  profonds 
mrstères.  Il  ne  faut  point  s*arr^er  à  ce  que  cer- 
tains psaumes  portent  en  tête  les  noms  de  quelques 
prophètes  qui  ne  sont  Tenus  que  longtemps  depuis 
DaTÎd,  et  qui  semblent  toutefois  y  parler;  car  l'es- 
prit prophétique  qui  inspirait  ce  prince  a  fort  bien 
pu  aussi  lui  révéler  les  noms  de  ces  prophètes,  et 
lui  suggérer  des  chants  qui  leur  étaient  appropriés, 
conune  nous  voyons  (lu,  Reg.,  xiii)  qu*un  certain 
prophète  a  parlé  de  Josias  et  de  ses  actions  plus  de 
trois  cents  ans  avant  la  naissance  de  ce  roi. 

CHAPITRE  XV. 

S'il  convient  d*entrer  ici  dans  rezplieation  des  prophéties  con- 
tenues  dam  les  psaumes  touchant  Jésni- Christ  et  son 
Église. 

Je  vois  bien  qu'on  attend  de  moi  que  j'explique  ici 
les  prophéties  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église  qui 
sont  dans  les  psaumes;  mais  ce  qui  me  relient, 
quoi(|uo  ayant  déjà  donné  rexplication  d*un  de  ces 
divins  cantiques,  c*est  plutôt  Tabondance  que  le  dé- 
faut de  la  matière.  11  serait  trop  long,  en  effet,  d'ex- 
pliquer ces  prophéties;  et  si  je  restreignais  mon 
choix ,  j'aurais  à  craindre  que  les  hommes  versés  en 
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ces  problèmes  ne  m'accusassent  d*avoir  omis  les  plus 
essentielles.  D'ailleurs,  un  témoignage  qu'on  produit 
d'un  psaume  doit  être  confirmé  par  toute  la  suite 
du  psaume»  afin  que,  si  tout  ne  sert  pas  à  l'appuyer, 
rien  au  moins  n'y  soit  contraire.  En  procédant  de 
toute  autre  façon,  on  ferait  des  centons  que  l'on 
appliquerait  à  son  sujet  dans  un  sens  tout  différent 
de  celui  que  les  pièces  ont  à  leur  place  naturelle. 
Pour  montrer  ce  rapport  de  toutes  les  parties  du 
psaume  avec  le  témoignage  qu'on  en  voudrait 
faire  sortir,  il  serait  besoin  de  l'expliquer  tout  entier. 
Or,  quel  travail  exigerait  cette  méthode,  il  est  aisé  de 
l'imaginer,  pour  peu  qu'on  sache  ce  que  d'autres 
ont  entrepris  en  ce  genre  et  ce  que  nous  avons  nous- 
mème  essayé  ailleui*8.  Que  celui  qui  en  aura  la  vo- 
lonté et  le  loisir  lise  ces  commentaires,  et  il  y  verra 
combien  de  grandes  choses  David  a  prophétisées 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Église,  c*est^à-dire  de  la  cité 
qu'il  a  fondée  et  de  son  roi. 

CHAPITRE  XVI. 

Que  le  psaume  qunrante-quatre  est  une  prophétie ,  tantôt  ex- 
presse et  tantôt  figurée,  de  Jésus-Christ  et  de  sou  Eglise. 

Quelles  que  soient,  en  toutes  choses,  la  propriété  et 
la  clarté  des  expressions  prophétiques,  il  faut  qu'il  y 
en  ait  aussi  de  figurées ,  et  ce  sont  celles-là  qui  don- 
nent de  l'exercice  aux  savants,  quand  ils  veulent  les 
expliquer  à  des  esprits  moins  ouverts.  Il  en  est  toute- 
fois qui  désignent,  à  la  première  vue ,  le  Sauveur  et 
son  Église,  quoiqu'il  y  reste  toujours  quelque  chose 
d'obscur  qui  demande  à  être  expliqué  à  loisir  ;  par 
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exemple 9  ce  passage  du  psaume  quarante-quatre: 
c  Mon  cœur  me  presse  de  dire  de  grandes  choses;  je 
veux  consacrer  mes  ouvrages  à  la  gloire  de  mon  Roi. 
Ma  langue  est  comme  la  plume  d*un  écrivain  qui 
écrit  très-vite.  Vous  êtes  le  plus  beau  des  enfants 
des  hommes  ;  les  grâces  sont  répandues  sur  vos 
lèvres;  c'est  pourquoi  Dieu  vous  a  comblé  de  ses 
bénédictions  pour  jamais.  Très -puissant,  ceignez 
votre  épée.  Beau  et  gracieux  comme  vous  Tètes,  vous 
ne  sauriez  manquer  de  réussir  dans  toutes  vos  entre- 
prises et  de  vous  rendre  maître  des  cœurs.  La  vérité, 
la  douceur  et  la  justice  accompagnent  vos  pas ,  et 
vous  signalerez  votre  puissance  par  des  actions  mira- 
culeuses. Dieu  tout-puissant,  que  vos  flèches  sont 
aiguès  !  vous  en  percerez  le  cœur  de  vos  ennemis,  et 
les  peuples  tomberont  à  vos  pieds.  Votre  trône,  mon 
Dieu,  est  un  trône  éternel,  et  le  sceptre  de  votre  em- 
pire est  un  sceptre  de  justice.  Vous  avez  aimé  la  jus- 
tice et  haï  riniquité  ;  aussi  votre  Dieu  a  rempli  votre 
cœur  de  joie  comme  d'un  baume  exquis,  dont  il  vous 
a  sacré  avec  plus  d*abondance  que  tous  vos  compa- 
gnons. Vos  vêlements  sont  imprégnés  de  myrrhe  et 
d*aloès;  des  essences  de  parfum  s* exhalent  de  vos 
palais  d'ivoire,  et  c'est  ce  qui  vous  a  gagné  le  cœur 
des  jeunes  filles  au  jour  de  votre  triomphe.  »  Quel 
est  l'esprit  assez  grossier  pour  ne  pas  reconnaître 
dans  ces  paroles  le  Christ  que  nous  prêchons  et  en 
qui  nous  croyons?  Qui  ne  le  voit  désigné  par  ce  Dieu 
dont  le  trône  est  étemel,  et  que  Dieu  sacre  en  Dieu, 
c'est-à-dire  d'un  chrome  spirituel  et  invisible?  Est-il 
un  homme  assez  étranger  à  notre  religion  et  assez 
sourd  au  bruit  qu'elle  fait  de  toutes  parts  pour  ignorer 
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que  le  Cliiist  s'appelle  ainsi  de  son  sacre  et  de  son 
onciiou  ?  Or,  ce  roi  une  fois  reconnu,  que  signifient 
les  autres  traits  de  cette  peinture  symbolique ,  par 
^  exemple,  qu'il  est  le  plus  beau  des  enfants  des 

'^  hommes,  d'une  beauté  sans  doute  d'autant  plus  digne 

d'amour  et  d'admiration  qu'elle  est  moins  corporelle  ? 
Que  veut  dire  cette  épée,  et  que  sont  ces  flèches? 
c'est  à  quiconque  sert  ce  Dieu  et  règne  par  la  vérité, 
la  douceur  et  la  justice ,  à  examiner  ces  questions  à 
loisir. 

Jetei  ^suite  les  yeux  sur  son  Église ,  sur  cette 
compagne  unie  à  un  si  grand  époux  par  un  ma- 
riage spirituel  et  par  les  liens  d*un  amour-  divin, 
elle  dont  il  est  dit  peu  après  :  c  La  reine  s'est  assise 
à  votre  droite  avec  un  habit  rehaussé  d'or  et  de  bro- 
derie. Écoutez,  ma  fille,  voyez  et  prêtez  l'oreille; 
oublies  votre  pays  et  la  maison  de  votre  père;  car 
le  roi  a  été  pris  d'amour  pour  votre  beauté,  et  il 
est  le  Seigneur  votre  Dieu.  Les  habitants  de  Tyr 
l'adoreront  avec  des  présents;  les  plus  riches  du 
peuple  vous  feront  la  cour.  Toute  la  gloire  de  la  fille 
du  roi  vient  du  dedans ,  et  elle  est  vêtue  d'une  robe 
à  franges  d'or,  toute  couverte  de  broderies.  On  amè- 
nera au  roi  les  filles  de  sa  suite  ;  on  vous  offrira  celles 
qui  approchent  de  plus  près  de  sa  personne.  On  les 
amènera  avec  joie  et  allégresse  ;  on  les  fera  entrer 
dans  le  palais  du  roi.  Il  vous  est  né  des  enfants  &  la 
place  de  vos  pères  ;  vous  les  établirez  princes  sur 
tout  l'univers.  Ils  se  souviendront  de  voire  nom.  Sei- 
gneur, dans  la  suite  de  tous  les  Ages.  C'est  pourquoi 
tous  les  peuples  vous  loueront  éternellement  et  dans 
tous  les  siècles.  »  Je  ne  i)ense  pas  que  quelqu'un  soit 
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assez  fou  pour  s*iniaginer  que  ceci  doit  s*enteDdre 
d'une  simple  femme,  puisque  celte  femme  est  Té- 
pousc  de  celui  à  qui  il  est  dit  :  c  Votre  trône,  mon 
Dieu,  est  un  trône  éternel,  et  le  sceptre  de  votre 
empire  est  un  sceptre  de  justice.  Vous  avez  aimé  la 
justice  et  haï  l'iniquité  ;  aussi  votre  Dieu  a  rempli 
votre  coeur  de  joie  comme  d'un  baume  exquis,  dont 
il  vous  a  sacré  avec  plus  d'abondance  que  tous  vos 
compagnons.  »  C'est  Jésus -Christ  qui  a  été  ainsi 
sacré  d'une  onction  plus  pleine  que  tout  le  reste  des 
chrétiens;  et  ceux-là  sont  les  compagnons  de  sa 
gloire,  dont  l'union  et  la  concorde  par  tout  l'univers 
sont  figurées  par  cette  reine  appelée  dans  un  autre 
psaume  la  cité  du  grand  roi  (PsaL,  xlvii,  2).  Voilà 
cette  spirituelle  Sien  dont  le  nom  signifie  contempla- 
tion, parce  qu'elle  contemple  les  grands  biens  de 
l'autre  vie  et  y  tourne  toutes  ses  pensées  ;  voilà  cette 
Jérusalem  céleste  dont  nous  avons  dit  tant  de  choses, 
et  qui  a  pour  ennemie  la  cité  du  diable,  Babylone, 
c'est-à-dire  confusion.  C'est  par  la  régénération  que 
cette  reine  est  délivrée  de  la  domination  de  Baby- 
lone, et  passe  de  la  domination  d'un  très-méchant 
prince  sous  celle  d*un  très-bon  roi.  On  lui  dit  pour 
cette  raison  :  «  Oubliez  votre  pays  et  la  maison  de 
votre  père.  »  Les  Israélites,  qui  ne  sont  tels  que  selon 
la  chair  et  non  par  la  foi ,  font  partie  de  cette  cité 
impie ,  et  sont  ennemis  du  grand  roi  et  de  la  reine, 
son  épouse.  Car,  puisqu'ils  ont  mis  à  mort  celui  qui 
était  venu  vers  eux,  le  Christ  a  été  plutôt  le  sauveur 
de  ceux  qu'il  n'a  pas  vus,  alors  qu'il  était  sur  la  terre 
revêtu  d'une  chair  mortelle.  Aussi  dit-on  à  notre  roi 
dans  un  psaume  :  «  Vous  me  délivrerez  des  révoltes 
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de  ce  peuple,  vous  m'établirez  chef  des  nations.  Un 
peuple  que  je  ne  connaissais  point  ni*a  seni  ;  il  ni*a 
obéi  aussitôt  qu*il  a  entendu  parler  de  moi  (  PsaL , 
xvn  »  47  ).  I  Le  peuple  des  Gentils  que  le  Christ  n*a 
pas  connu  lorsqu'il  était  au  monde,  et  qui  néanmoins 
croit  en  lui  sur  ce  qu'il  a  appris ,  en  sorte  que  c'est 
justement  qu'il  est  écrit  de  lui  :  c  11  m'a  obéi  aussitôt 
qu'il  a  entendu  parler  de  moi  ;  »  car  c  la  foi  vient  de 
l'ouïe  (Rom,,  x,  17)  ;  »  ce  peuple,  dis-je,  joint  aux 
vrais  Israélites  selon  la  chair  et  selon  la  foi,  compose 
la  Cité  de  Dieu,  qui  a  aussi  engendré  le  Christ  selon 
)a  chair,  quand  elle  n'était  qu'en  ces  seuls  Israélites. 
De  là  était  la  vierge  Marie ,  dans  le  sein  de  laquelle 
le  Christ  a  pris  chair  pour  devenir  homme.  C'est 
de  cette  cité  qu'un  autre  psaume  dit  :  «  On  dira  de 
Sion,  notre  mère  :  Un  homme  et  un  homme  par  ex- 
cellence a  été  fait  en  elle,  et  c'est  le  Très-Haut  lui- 
même  qui  l'a  fondée  (PsaL,  lxxxvi,  6).  »  Quel  est  ce 
Très^Haut,  sinon  Dieu  ?  Et  par  conséquent  le  Christ, 
qui  est  Dieu  et  qui  l'était  avant  que  de  devenir  homme 
dans  cette  cité  par  l'entremise  de  Marie,  Ta  fondée 
lui-même  dans  les  patriarches  et  dans  les  prophètes. 
Puis  donc  que  le  Sauveur  a  été  prédit  si  longtemps 
auparavant  à  cette  Cité  de  Dieu ,  à  cette  reine,  sui- 
vant cette  parole  que  nous  voyons  maintenant  ac- 
complie :  c  II  vous  est  né  des  enfants  à  la  place  de  vos 
pères ,  que  vous  établirez  princes  sur  tout  l'univers 
(Psttl.j  XLiv,  18)  ;  »  quelque  obscurité  qu'il  y  ait  ici 
dans  les  autres  expressions  figurées ,  et  de  quelque 
façon  qu'on  les  explique,  elles  doivent  s'accorder 
avec  des  choses  qui  sont  si  claires. 
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CHAPITRE  XVII. 

Pa  saoerdoce  et  de  U  pasaion  de  Jétut-C'hrUt  prédits  aux  etnt 
neavième  et  vingt-onième  peanmes. 

C'est  ainsi  que  dans  cet  autre  psaume  où  le  sa- 
cerdoce de  Jésus -Christ  est  déclaré  ouvertement, 
comme  ici  sa  royauté,  ces  paroles  pouvaient  sembler 
obscures  :  c  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  As- 
seyez -  vous  à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  j'abatte  vos 
ennemis  sous  vos  pieds.  »  En  effet,  nous  ne  voyons 
pas  Jésus-Christ  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  père, 
nous  le  croyons;  ni  ses  ennemis  abattus  sous  ses 
pieds ,  cela  ne  se  verra  qu'à  la  fin  du  monde.  Mais 
lorsque  le  Psalmiste  chante  :  «  Le  Seigneur  fera  sor- 
tir de  Sion  le  sceptre  de  votre  empire ,  et  vous  ré- 
gnerez souverainement  au  milieu  de  vos  ennemis  ;  » 
cela  est  si  clair  qu'il  faudi^ait  être  aussi  impudent 
qu'impie  pour  le  nier.  Nos  adversaires  môme  avouent 
que  la  loi  de  Jésus-Christ,  que  nous  appelons  l'Évan- 
gile, et  que  nous  reconnaissons  pour  le  sceptre  de 
son  empire,  est  sortie  de  Sion.  Quant  au  règne  qu'il 
exerce  au  milieu  de  ses  ennemis,  ceux  mêmes  sur 
qui  il  l'exerce  le  témoignent  assez  par  leur  rage 
et  leur  jalousie.  On  lit  un  peu  après  :  a  Le  Seigneur 
a  juré,  et  il  ne  s'en  dédira  point,  que  vous  serez 
le  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech  ;  » 
or,  puisqu'il  n'y  a  plus  maintenant  nulle  part  de 
sacerdoce  ni  de  sacrifice  selon  l'ordre  d'Aaron ,  et 
qu'on  offre  partout  sous  le  souverain  pontife ,  Jésus- 
Christ,  ce  qu'offrit  Melchisédec  quand  il  bénit  Abra- 
ham (Gen.y  XIV,  18),  qui  peut  ne  pas  voir  de  qui 
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œci  est  dit  f*  Il  faut  donc  rapporter  à  ces  choses 
claires  ci  évidentes  celles  qui  dans  le  même  psaume 
sont  un  peu  obscures  et  que  non»  avons  déjà  expli- 
quées dans  les  sermons  que  nous  en  avons  faits  au 
peuple.  Ainsi,  ce  que  Jésus-Christ  dit  dans  un  autre 
psaume  où  il  parie  de  sa  propre  passion  :  «  Ils  ont 
percé  mes  mains  et  mes  pieds,  et  ont  compté  mes 
os;  ils  m'ont  considéré  et  regardé  (PsaL^  %xu  18);  » 
cela,  dis-je,  est  clair,  et  Ton  voit  bien  qu*il  parle 
de  son  corps  étendu  sur  la  croix,  pieds  et  mains 
cloués,  et  servant  en  cet  état  de  spectacle  à  ses  enne- 
mis; d'autant  plus  qu'il  ajoute  :  c  Ils  ont  parUigé 
entre  eux  mes  vêtements  et  jeté  ma  robe  au  sort  :  » 
prophétie  dont  l'accomplissement  se  trouve  mar(|ué 
dans  le  récit  de  l'Ëvangile.  Les  traits  tout  aussi  clairs 
qui  sont  dans  ce  psaume  doivent  servir  de  lumière 
aux  autres  ;  car,  entre  les  faits  qui  y  sont  évidem- 
ment prédits ,  il  y  en  a  qui  s'accomplissent  encore 
tous  les  jours  à  nos  yeux,  comme  ce  qui  suit  :  c  Toutes 
les  parties  de  la  terre  se  souviendront  du  Seigneur, 
et  se  convertiront  à  lui ,  et  toutes  les  autres  nations 
du  monde  lui  rendront  leurs  adorations  et  leurs 
hommages,  parce  que  l'empire  appartient  au  Sei- 
gneur, et  il  dominera  sur  toutes  les  nations.  » 

CHAPITRE  XVIII. 

De  la  mort  et  de  la  résurrection  da  Saavear  prédites  daus  les 
psaumes  trois,  quarante,  quinze  et  soixante-sept. 

Les  oracles  des  psaumes  n'ont  pas  non  plus  gardé 
le  silence  sur  la  résurrection  du  Christ.  Que  signi- 
fient en  eflet  ces  paroles  du  troisième  psaume  :  «  Je 
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me  suis  endormi  et  j*ai  sommeillé,  et  je  me  suis 
éveillé,  parce  que  le  Seigneur  m*a  pris?  »  Y  a4-il 
quelqu'un  d'assez  peu  sensé  pour  croire  que  le 
Prophète  nous  aurait  voulu  apprendre  comme  une 
chose  considérable  qu'il  s'est  éveillé  après  s'être 
endormi,  si  ce  sommeil  n'était  la  mort,  et  ce  réveil 
la  résurrection  de  Jésus-Clirist ,  qu'il  devait  prédire 
de  la  sorte?  Le  psaume  quarante  en  parle  encore 
plus  clairement,  lorsqu'on  la  personne  du  médiateur, 
le  Prophète,  selon  sa  coutume,  raconte  comme  pas- 
sées des  choses  qu'il  prophétise  pour  l'avenir,  parce 
que ,  dans  la  prescience  de  Dieu ,  les  choses  à  venir 
sont  en  quelque  sorte  arrivées ,  à  cause  de  la  certi- 
tude de  leur  accomplissement,  c  Mes  ennemis ,  dit- 
il,  ont  fait  des  imprécations  contre  moi  :  quand 
mouna-t-il,  et  quand  sa  mémoire  scra-t-elle  abolie? 
S'il  venait  me  voir,  il  me  parlail  avec  déguisement, 
et  se  fortifiait  dans  sa  malice;  et  il  n'était  pas  plutôt 
sorti  qu'il  s'attroupait  avec  les  autres.  Tous  mes 
ennemis  formaient  des  complots  contre  moi;  ils 
faisaient  tous  le  dessein  de  me  p(Tdre.  Ils  ont  pris 
contre  moi  des  résolutions  injustes;  mais  celui  qui 
dort  ne  se  réveillera-t-il  pas?  »  C'est  comme  s'il  di- 
sait :  Celui  (\m  meurt  ne  ressuscitera-t-il  pas?  Ce 
qui  précède  montre  assez  que  ses  ennemis  avaient 
conspiré  sa  mort ,  et  que  toute  cette  trame  avait  été 
conduite  par  celui  qui  entrait  et  sortait  pour  le  tra- 
hir. Or,  à  qui  ne  se  présente  ici  le  traître  Judas, 
devenu,  de  disciple  de  Jésus,  le  plus  cruel  de  ses 
ennemis?  Pour  leur  faire  sentir  qu'ils  l'immoleraient 
en  vain ,  puisqu'il  devait  ressusciter ,  il  leur  dit  : 
c  Celui  qui  dort  ne  se  réveillera-t-il  pas?  »  ce  (|ui 


LIVRE  XVII,  CBAP.   XVIil.  337 

revient  à  ceci  :  Que  faites- vous,  pauvres  insensés? 
ce  qui  est  un  crime  pour  vous  n*est  qu*un  sommeil 
pour  moi.  Celui  qui  dort  ne  se  réveillera-t-il  pas?  — 
Et  néanmoins,  pour  prouver  qu'un  crime  si  énorme 
ne  demeurerait  pas  impuni,  il  ajoute  :  <  Celui  qui  vi- 
vait avec  moi  dans  une  si  grande  union,  en  qui  j'avais 
mis  ma  confiance,  et  qui  mangeait  de  mon  pain,  m'a 
mis  le  pied  sur  la  gorge.  Mais  vous,  Seigneur,  ayez 
pitié  de  moi ,  et  me  rendez  la  vie ,  et  je  me  ven- 
gerai d'eux.  >  Ne  voit-on  pas  cette  vengeance,  quand 
(m  considère  les  Juifs  expulsés  de  leur  pays  après 
de  sanglantes  défaites  depuis  la  mort  et  la  passion 
de  Jésus-Christ?  Après  qu'il  eut  été  mis  à  mort  par 
eux ,  il  est  ressuscité,  et  les  a  châtiés  de  peines  tem- 
porelles ,  en  attendant  celles  qu'il  leur  réserve  pour 
ne  s'être  pas  convertis ,  lorsqu'il  jugera  les  vivants 
et  les  morts.  Le  Sauveur  même  mimtrant  le  traître 
à  ses  apôtres  en  lui  présentant  un  morceau  de  pain, 
fit  mention  de  ce  verset  du  psaume  (Joan,^  xiii,  18), 
et  dit  qu'il  devait  s'accomplir  en  lui  :  «  Celui  qui 
mangeait  de  mon  pain  m'a  mis  le  pied  sur  la  gorge.  > 
Quant  à  ce  qu'il  ajoute  :  «  En  qui  j'avais  mis  ma 
confiance,  »  cela  ne  convient  pas  au  chef,  mais  au 
corps;  car  le  Sauveur  connaissait  bien  celui  dont  il 
avait  déjà  dit  :  «  L'un  de  vous  est  le  diable  {Joan.^ 
VI,  71);  »  mais  il  a  coutume  d  attribuer  à  sa  per- 
sonne ce  qui  appartient  à  ses  membres,  parce  que  la 
tète  et  le  corps  ne  font  qu'un  Christ,  d'où  vient  cette 
parole  de  l'Évangile  :  a  J'ai  eu  faim ,  et  vous  m'avez 
donné  à  manger  {Malth.,  xxv,  35);  »  ce  que  lui- 
même  explique  ainsi:  a  Quand  (Ibid.,  40)  vous 
avez ,  dit-il ,  rendu  ces  services  aux  plus  petits  de 
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ceux  qui  sont  à  moi*  c'est  à  moi  que  vous  les 
avez  rendus.  »  S*il  dit  qu'il  avait  mis  sa  confiance 
en  Judas ,  c'est  que  ses  disciples  avaient  bien 
espéré  de  celui-ci ,  quand  il  fut  mis  au  n(Mnbre  des 
apôtres. 

Quant  aux  Juifs,  ils  ne  croient  pas  que  le  Christ 
qu'ils  attendent  doive  mourir.  Aussi  ne  pensent-ils 
pas  que  celui  que  la  loi  et  les  prophètes  ont  annoncé 
soit  pour  nous;  mais  ils  prétendent  qu'il  doit  leur 
appartenir  uniquement,  et  qu'il  sera  exempt  de  la 
mort.  Ils  soutiennent  donc ,  par  une  folie  et  un 
aveuglement  merveilleux  ,  que  les  paroles  que  nous 
venons  de  rapporter  ne  doivent  pas  s'entendre  de  la 
mort  et  de  la  résurrection,  mais  du  sommeil  et  du 
réveil.  Mais  le  psaume  quinze  leur  crie  :  c  G*est 
pour  cela  que  mon  QpBur  est  plein  de  joie ,  que  ma 
langue  se  répand  en  des  chants  d^allégresse,  et  que 
vous  ne  laisserez  point  mon  âme  en  enfer,  et  que 
vous  ne  permettrez  pas  que  votre  saint  souiïrc  au- 
cune corruption.  »  Quel  autre  parlerait  avec  autant 
de  contiance  de  celui  qui  est  ressuscité  le  ti-oi- 
sième  jour?  Peuvent -ils  Tentendre  de  David  ï  Le 
psaume  soixanle-scpt  cric  de  son  côlé  :  «  Notre  Dieu 
est  un  Dieu  qui  sauve,  et  le  Seigneur  même  sortira 
par  la  mort.  »  Que  peut-on  dire  de  plus  clair  ?  Le 
Seigneur  Jésus  n*est-il  pas  un  Dieu  qui  sauve,  lui 
dont  le  nom  môme  signifie  Sauveur?  En  effet,  c'est 
la  raison  qui  en  fut  rendue  quand  Tange  dit  à  la 
Vierge  :  t  Vous  enfanterez  un  fils  que  vous  nomme- 
rez Jésus,  parce  qu'il  sauvera  son  peuple  en  le  déli- 
vrant de  ses  péchés  {Luc,  i,  31  ;  Math.^  i,  21).  » 
Conune  il  a  versé  son  sang  pour  obtenir  la  rémission 
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de  ces  péchés»  il  n'a  pas  dû  autrement  sortir  de  cette 
?ie  que  par  la  mort.  C'est  pour  cette  raison  que  le 
Prophète,  après  avoir  dit  :  «  Notre  Dieu  est  un  Dieu 
qui  sauve,  »  ajoute  aussitôt  :  «  Et  le  Seigneur  même 
sortira  par  la  mort,  »  pour  montrer  que  c'était  en 
mourant  qu'il  devait  sauver.  Or,  il  dit  avec  admira- 
tion :  c  Et  le  Seigneur  même ,  n  comme  s'il  disait  : 
Telle  est  la  vie  des  hommes  mortels  que  le  Seigneur 
môme  n'en  a  pu  sortir  que  par  la  mort. 

CHAPITRE  XIX. 

Qae  le  psaume  Boixantc-huit  montre  robstiaation  des  Juifs 
dans  leur  infidélité. 

Certes,  les  Juifs  ne  résisteraient  pas  à  des  témoi- 
gnages si  clairs  confirmés  par  Tévénemcnt,  si  la 
prophétie  du  psaume  soixante  -  huit  ne  s'accom- 
plissait en  eux.  Après  que  David  a  introduit  Jésus- 
Clffist,  qui  dit,  eu  parlant  de  sa  passion,  ce  que  nous 
voyons  accompli  dans  l'Évangile  :  «  Ils  m'ont  donné 
du  fiel  à  manger,  et  du  vinaigre  à  boire  quand  j'ai 
eu  toiî  (Matth, ,  xxvu,  34)  ;  »  il  ajoute  :  c  Qu'en  récom- 
pense leur  table  devienne  un  piège  et  une  pierre 
d*achoppement ;  que  leurs  yeux  soient  obscurcis, 
afin  qu'ils  ne  voient  point,  et  chargez-les  de  fardeaux 
qui  les  fassent  marcher  tout  courbés,  »  et  autres 
malheurs  qu'il  ne  leur  souhaite  pas,  mais  qu'il  leur 
prédit  comme  s'il  les  leur  souhaitait.  Quelle  mer- 
veille donc  qu'ils  ne  voient  pas  des  choses  si  évi- 
dentes, puisque  leurs  yeux  ne  sont  obscurcis  qu'afln 
qu'ils  ne  les  voient  pas?  quelle  merveille  qu'ils  ne 
comprennent  pas  les  choses  du  ciel,  eux  qui  sont  tou- 
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jours  accablés  de  pesants  fardeaux  qui  les  courbent 
contre  terre?  Ces  métaphores  prises  du  corps  mar- 
quent réellement  les  vices  de  Tesprit.  Mais  c*est 
assez  parler  des  psaumes»  c*est^-dire  de  la  prophétie 
de  David,  et  il  faut  mettre  quelques  bornes  à  ce  dis- 
cours. Que  ceux  qui  savent  toutes  ces  choses  m'ex- 
cusent et  ne  se  plaignent  pas  de  moi,  si  j*ai  peut-être 
omis  d*autrcs  témoignages  qu'ils  estiment  encore 
plus  forts. 

CHAPITRE  XX. 

Da  règDO  et  des  vertus  de  David,  et  des  prophéties  sur  Jésas- 
Christ  qui  se  trouvent  dans  les  livres  de  Salcmon. 

David  régna  donc  dans  la  Jérusalem  terrestre,  lui 
qui  était  enfant  de  la  céleste,  et  à  qui  TÉcriture  rend 
un  témoignage  de  gloire,  parce  qu'il  effaça  tellement 
ses  crimes  par  les  humiliations  d'une  sainte  patience 
qu'il  est  sans  doute  du  nombre  de  ces  |)éeheurs  dont 
il  dit  lui-même  :  «  Heureux  ceux  dont  les  iniquités  sont 
pardonnées  et  les  péchés  couverts  (Psal.^  xxxi,  11!» 
A  David  succéda  son  (ils  Salomon,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  fut  couronné  du  vivant  de  son 
père.  La  fin  de  son  règne  ne  répondit  pas  aux  espé- 
rances que  les  commencements  avaient  fait  conce- 
voir; caria  prospérité,  qui  corrompt  d'ordinaire  les 
plus  sages,  l'emporta  sur  cette  haute  sagesse  dont  le 
bruit  s'est  répandu  dans  tous  les  siècles.  On  reconnaît 
que  ce  prince  a  aussi  prophétisé  dans  ses  trois  livres, 
que  l'Église  reçoit  au  nombre  des  canoniques  et  qui 
sont  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des 
Cantiques.  Pour  les  deux  autres,  intitulés  la  Sagesse 
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et  TEcclésiastique,  on  a  coutume  de  les  lui  attri- 
buer, à  cause  de  quelque  ressemblance  de  style  ;  mais 
les  doctes  tombent  d'accord  qu'ils  ne  sont  pas  de 
lui.  Toutefois  il  y  a  longtemps  qu'ils  ont  autorité 
dans  TÉglise,  surtout  dans  celle  d'Occident.  La  pas- 
sion du  Sauveur  est  clairement  prédite  dans  celui 
qu'on  appelle  la  Sagesse.  Les  infâmes  meurtriers  de 
Jcsus-Clurist  y  parlent  de  la  sorte  :  c  Opprimons  le 
juste,  il  nous  est  incommode  et  il  s'oppose  sans  cesse 
à  nos  desseins  ;  il  nous  reproche  nos  péchés  et  pu- 
blie partout  nos  crimes  ;  il  se  vante  de  connaître 
Dieu  et  il  se  nomme  insolemment  son  fils;  il  con- 
trôle jusqu'à  nos  pensées,  et  sa  vue  même  nous 
est  à  charge  ;  car  il  mène  une  vie  toute  différente  de 
celle  des  autres,  et  sa  conduite  est  toute  extraordi- 
naire. 11  nous  regarde  comme  des  bagatelles  et  fuit 
notre  manière  d'agir  comme  la  peste  ;  il  estime  heu- 
reuse la  mort  des  gens  de  bien  et  se  glorifie  d'avoir 
Dieu  pour  père.  Voyons  donc  si  ce  qu'il  dit  est  vrai, 
et  éprouvons  quelle  sera  sa  fin.  S'il  est  vraiment  fils 
de  Dieu,  Dieu  le  protégera  et  le  tirera  des  mains  de 
ses  ennemis.  Faisons-lui  souffrir  toutes  sortes  d'af- 
fronts et  de  tourments  pour  voir  jusqu'où  vont  sa 
modération  et  sa  patience.  Gondamnons-leà  une  mort 
ignominieuse,  car  nous  jugerons  de  ses  paroles  par 
ses  actions.  Voilà  quelles  ont  été  leurs  pensées  ;  mais 
ils  se  sont  trompés,  parce  que  leur  malice  les  a  aveu- 
glés. »  Quant  à  l'Ecclésiastique,  la  foi  des  Gentils  y 
est  prédite  ainsi  :  <  Seigneur,  qui  êtes  le  maître  de 
tous  les  hommes,  ayez  pitié  de  nous,  et  que  tous  les 
peuples  vous  craignent.  Étendez  votre  main  sur  les 
nations  étrangères,  afin  qu'elles  reconnaissent  votre 

29. 


342  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

personne  et  que  vous  soyez  glorieux  en  elles  comme 
TOUS  rétes  en  nous,  et  qu'elles  apprennent  avec  nous 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  vous,  Seigneur,  i 
Cette  prophétie  conçue  en  forme  de  souhait,  nous  la 
voyons  accomplie  par  Jésus-Christ;  mais  comme  ces 
Écritures  ne  sont  pas  canoniques  parmi  les  Juifs, 
elles  ont  moins  de  force  contre  les  opiniâtres. 

Pour  les  autres  trois  livres,  qui,  certainement, 
sont  de  Salomon,  et  que  les  Juifs  reconnaissent  pour 
canoniques,  il  serait  trop  long  et  très-pénible  de 
montrer  comment  tout  ce  qui  s'y  trouve  se  rapporte 
à  Jésus-Christ  et  à  son  Église.  Toutefois  ce  discours 
des  imi)ies  dans  les  Proverbes  :  «  Mettons  le  juste  au 
tombeau  et  dévorons-le  tout  vivant;  abolissons-en  la 
mémoire  sur  la  face  de  la  terre,  cni[)arons-nous  de  ce 
qu'il  possède  de  plus  précieux  {Prov,^  i,  11);  »  ce 
discours,  dis-je,  n'est  pas  si  obscur  qu'on  ne  le  puisse 
aisément  entendre  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église,  qui 
est  son  plus  précieux  héritage.  Notre  Seigneur  lui- 
même,  dans  la  parabole  des  mauvais  vignerons,  leur 
fait  tenir  un  discours  semblable,  quand,  a[)ercevant  le 
fils  du  père  de  faniillo  :«  Voici,  disent-ils,  l'héritier; 
allons,  tuons-le,  et  nous  serons  maîtres  de  son  héritage 
(JHatêh,,  XXI,  38).  »  Tous  ceux  qui  savent  que  Jésus- 
Christ  est  la  Sagesse  de  Dieu  n'entendent  aussi  que  de 
lui  et  de  son  Église  cet  autre  endroit  des  Proverbes  que 
nous  avons  touché  i)lus  haut ,  lorsque  nous  parlions 
de  la  femme  stérile  qui  a  engendré  sept  enfants  :  «  La 
Sagesse,  dit  Salomon,  s'est  bâti  une  maison,  et  l'a  ap- 
puyée sur  sept  colonnes.  Elle  a  immolé  ses  victimes, 
mêlé  son  vin  dans  une  coupe  et  dressé  sa  table  ;  elle 
a  envoyé  ses  serviteurs  pour  convier  hautement  à 
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boire  du  vin  de  sa  coupe,  disant  :  Que  celui  qui 
n'est  pas  sage  vienne  à  moi  ;  et  à  ceux  qui  manquent 
de  sens,  elle  a  parlé  ainsi  :  Venez,  mangez  de  mes 
pains,  et  buvez  le  vin  que  je  vous  ai  préparé  {Prov.y 
IX,  6S9).  »  Ces  paroles  nous  font  connaître  claire- 
ment que  la  Sagesse  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  Verbe 
coéternel  au  Père,  s'est  bâti  une  maison  dans  le  sein 
d*une  vierge  en  y  prenant  un  corps ,  qu'il  s'est  uni 
l'Église  comme  les  membres  à  la  tête,  qu'il  a  im- 
molé les  martyrs  comme  des  victimes,  qu'il  a  couvert 
une  table  de  pain  et  de  vin,  où  se  voit  môme  le  sacer- 
doce selon  l'ordre  doMelchisédech^  enfin,  qu'il  y  a  in- 
vité les  fous  et  les  insensés,  parce  que,  comme  dit 
l'Apôtre  :  a  Dieu  a  choisi  les  faibles  scion  le  monde 
pour  confondre  les  puissants  (i  Cor.^  i,  27).»  Néan- 
moins, c'est  à  ces  faibles  que  la  Sagesse  a  dit  ensuite  : 
€  Quittez  votre  folie,  afin  de  vivre,  et  cherchez  la  sa- 
gesse, afin  d'acquérir  la  vie  (Prov.y  ix,  6).»  Or, 
avoir  place  à  sa  table  ^  c'est  commencer  d* avoir  la 
vie.  Que  peuvent  signifier  de  mieux  ces  autres  paroles 
de  TEcclésiaste  :  k  L'homme  n'a  d'autre  bien  que  ce 
qu'il  boit  et  mange  {Eccles.yy,  17)  »?  qu'est-ce,  dis-je, 
que  ces  paroles  peuvent  signifier,  sinon  la  partici- 
pation à  celte  table,  où  le  souverain  prêtre  et  mé- 
diateur du  Nouveau  Testament  nous  donne  son  corps 
et  son  sang  selon  l'ordre  de  Molchisédcch,  et  ce  sacri- 
fice a  suc^dé  à  tous  les  autres  de  TAncien Testament, 
qui  n'étaient  que  des  ombres  et  des  figures  de  celui-ci? 
Aussi  reconnaissons-nous  la  voix  de  ce  même  média- 
teur dans  la  prophétie  du  psaume  trente-neuf  :  «Vous 
n'avez  point  voulu  de  victime  ni  d'ofTrande,  mais  vous 
m'avez  disposé  un  corps  {Psal.j  xxxix,  9),»  parce 
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que,  pour  tout  sacrifice  et  oblation,  son  corps  est 
offert  et  servi  à  ceux  qui  y  participent.  Que  l'Ecdé- 
siaste  n'entende  pas  parler  de  viandes  charnelles 
dans  son  invitation  perpétuelle  à  boire  et  à  manger, 
cette  parole  le  prouve  clairement  :  c  II  vaut  mieux 
aller  dans  une  maison  de  deuil  que  dans  celle  où  l'on 
fait  bonne  chère  {Eccles.yViu  3  )  »  ;  et  un  peu  après  : 
c  Les  sages  aiment  à  aller  dans  une  maison  de  deuil, 
et  les  fous  dans  une  maison  de  festins  et  de  dé- 
bauches {Ibid.9  ô).  »  Mais  il  vaut  mieux  rapporter  ici 
de  ce  livre  ce  qui  regarde  les  deux  cités,  celle  du 
diable  et  celle  do  Jésus-Christ,  et  les  rois  de  l'une 
et  de  Tautre  :  c  Malheur  à  vous,  terre  dont  le  roi  est 
jeune  et  dont  les  princes  mangent  dès  le  mathi  ! 
Mais  bénie  soyez-vous,  lerre  dont  le  roi  est  fils  des 
libres,  et  dont  les  princes  mangent  dans  le  temps 
convenable,  sans  impatience  et  sans  confusion  {Ec- 
des.,  X,  16).»  Ce  jeune  roi  est  le  diable,  que  Salo- 
mon  app(»lle  ainsi  à  cause  de  sa  folie,  de  son  orgueil, 
de  sa  témérité,  de  son  insolence,  et  des  autres  vices 
auxquels  les  jeunes  gens  sont  sujets.  Jésus-Christ,  au 
contraire,  est  fils  des  libres,  c'esl-fi-dirc  des  saints  pa- 
triarches appartenant  à  la  cité  libre  dont  il  est  issu 
selon  la  chair.  Les  princes  de  celte  cité  qui  mangent 
dès  le  matin,  c'esl-ànliie  avant  le  temps,  désignent 
ceux  qui  se  hâtent  de  goûter  la  fausse  félicité  de  ce 
monde,  sans  vouloir  attendre  celle  de  Tautre,  qui 
est  la  seule  véritable,  au  lieu  que  les  princes  de  la 
cité  de  Jésus-Christ  attendent  avec  patience  le  temps 
d'une  félicité  qui  ne  trompe  point.  C'est  ce  qu'il 
veut  dire  par  ces  paroles ,  «  sans  impatience  et  sans 
confusion,  »  parce  qu'ils  ne  se  repaissent  point  d'une 
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vaine  espérance,  suivant  celle  parole  de  l'Apùlre  : 
^  «L'espérance  ne  confond  point  (ffom.,  y,5),»  elcelie 

!f  autre  du  psaume  :  «Tous  ceux  qui  vous  attendent  avec 

r.  patience  ne  seront  point  confondus  (P<a/.,xxiv,2).s 

1  Quant  au  Cantique  des  Cantiques ,  c'est  une  réjouis- 

i  sance  spirituelle  des  saintes  âmes  aux  noces  du  roi 

et  de  la  reine  de  la  Cité  céleste,  c'est-à-dire  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Église  ;  mais  cette  joie  est  cachée  sous 
le  Yoile  de  l'allégorie,  afin  qu'on  ait  plus  d'envie  de 
la  connaître  et  plus  de  plaisir  à  la  découvrir,  et  d'y 
voir  cet  époux  à  qui  on  dit  au  même  cantique  :  «Ceux 
qui  sont  justes  nous  aiment  [Cantiq.,  i,  3),  »  et  cette 
épouse  à  qui  l'on  dit  aussi  :  «  La  chanté  fait  vos  dé- 
lices {Ibid.^  VI,  7).  »  Nous  passons  sous  silence  plu- 
sieurs autres  choses  pour  ne  pas  excéder  les  bornes 
de  cet  ouvrage. 

CHAPITRE  XXL 

Des  rois  de  Juda  et  d'Israël  après  Salomon. 

Peu  de  paroles  ou  d'actions  des  autres  rois  qui 
viennent  après  Salomon ,  soit  dans  Juda ,  soit  dans 
t  Israël,  peuvent  se  rapporter  à  Jésus-Christ  et  à  son 
Église.  Je  dis  dans  Juda  ou  dans  Israël,  parce  que 
ce  furent  les  noms  que  portèrent  ces  deux  parties 
du  peuple,  depuis  que  Dieu  l'eut  divisé  pour  le  crime 
de  Salomon  sous  son  fds  Roboam  qui  lui  succéda. 
Les  dix  tribus  (III  Reg.^  xii)  dont  Jéroboam,  es- 
clave de  Salomon,  fut  établi  roi,  et  dont  Samarie 
était  la  capitale,  retinrent  le  nom  d'Israël,  qui  était 
celui  de  tout  le  peuple.  I^s  deux  autres  tribus,  Juda 
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Ci  Benjamin ,  qui  étaient  demeurées  à  Roboam  en 
considération  de  David  dont  Dieu  ne  voulait  pas 
entièrement  détruire  le  royaume,  et  qui  avaient  Jé- 
rusalem pour  capitale,  s'appelèrent  le  royaume  de 
Juda,  parce  que  Juda  était  la  tribu  d'où  Da^id  était 
issu.  La  tribu  de  Benjamin,  dont  était  sorti  Saûl, 
prédécesseur  de  David,  faisait  aussi  partie  du 
royaume  de  Juda,  qui  s'appelait  ainsi  pour  se  dis- 
tinguer du  royaume  d'israèl  qui  comprenait  dix  tri- 
bus. Celle  de  Lévi,  comme  sacerdotale  et  consacrée 
au  service  de  Dieu,  ne  faisait  partie  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  royaume,  et  était  comptée  pour  la  treizième. 
Or,  ce  nombre  impair  des  tribus  venait  de  ce  que, 
des  douze  enfants  de  Jacob  qui  en  avaient  établi 
chacun  une ,  Joseph  en  avait  fondé  deux ,  Éphraïm 
et  Manassé.  Toutefois,  on  peut  dire  que  la  tribu  de 
Lévi  appartenait  plutôt  au  royaume  de  Juda,  à  cause 
du  temple  de  Jérusalem  où  elle  exerçait  son  minis- 
tùi  e.  Après  ce  partage  du  peuple ,  Roboam ,  fils  de 
Salomon ,  fut  le?  premier  roi  de  Juda ,  et  établit  le 
siège  de  son  empire  à  Jérusalem  ;  et  Jéroboam,  son 
serviteur,  fut  le  premier  roi  d'Israël,  et  fixa  sa  rési- 
dence à  Samarie.  Comme  Roboam  voulait  faire  la 
guerre  à  Israël  sous  prétexte  de  rejoindre  à  son  em- 
pire cette  |)artie  que  la  violence  d'un  usurpateur  en 
avait  démembrée.  Dieu  Ken  empocha  et  lui  fit  dire 
par  son  prophète  que  lui-même  avait  conduit  tout 
cela;  ce  qui  montra  que  ni  Israël  ni  Jéroboam  n'é- 
taient coupables  de  cette  division,  mais  qu'elle  était 
arrivée  par  la  seule  volonté  de  Dieu,  qui  avait  ainsi 
vengé  le  crime  de  Salomon.  Lors  donc  que  les  deux 
partis  curent  reconnu  que  c'était  un  coup  du  ciel, 
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ils  demeurèrent  en  paix;  d'autant  plus  que  ce  n'é- 
tait qu'une  division  de  royaume ,  et  non  pas  de  reli- 
gion. 

CHAPITRE  XXII. 

IdolAtrie  de  Jéroboam. 

Mais  Jéroboam,  roi  d'Israël,  assez  malheureux 
pour  se  défier  de  la  bonté  de  Dieu,  bien  qu'il  Feût 
éprouvé  fidèle  et  reçu  de  sa  main  la  couronne  qu'il 
lui  avait  promise ,  appréhenda  que  Roboam  ne  sé- 
duisît ses  sujets,  lorsqu'ils  iraient  au  temple  de 
Jérusalem,  où  tout  le  peuple  juif  était  obligé  par  la 
loi  de  se  rendre  tous  les  ans  pour  sacrifier,  et  que 
les  siens  ne  se  remissent  sous  Tobéissance  de  la  li- 
gnée royale  de  David.  Pour  empêcher  cela,  il  intro- 
duisit l'idolâtrie  dans  son  royaume  et  fut  cause  que 
son  peuple  sacrifia  aux  idoles  avec  lui.  Toutefois, 
Dieu  ne  laissa  pas  de  reprendre  par  ses  prophètes, 
non-seulement  ce  prince,  mais  ses  successeurs  hé- 
ritiers de  son  impiété,  et  tout  le  peuple.  Parmi  ces 
proptiètes  s'élevèrent  Élie  et  Elisée ,  qui  firent  beau- 
coup de  miracles  ;  et  comme  Élie  disait  à  Dieu  : 
€  Seigneur,  ils  ont  égorgé  vos  prophètes,  ils  ont  ren- 
versé vos  autels,  je  suis  resté  seul,  et  ils  me  cherchent 
pour  me  faire  mourir  (III  Reg.y  xix,  10);  9  il  lui  fut 
répondu  qu'il  y  avait  encore  sept  mille  hommes  qui 
n'avaient  point  plié  le  genou  devant  Baal. 
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CHAPITRE  XXIII. 

De  In  captivité  de  BabyloDe  et  du  retour  des  Juifs. 

Le  royaume  de  Juda,  dont  Jérusalem  était  la  capi- 
tale ,  ne  manqua  pas  non  plus  de  prophètes ,  qui 
parurent  de  temps  en  temps ,  selon  qu'il  plaisait  à 
Dieu  de  les  envoyer,  ou  pour  annoncer  ce  qui  était 
nécessaire,  ou  pour  reprendre  les  crimes  et  recom- 
mander la  justice.  Là  se  trouvèrent  aussi  des  rois, 
quoiqu'on  moins  grand  nombre  que  dans  Israël,  qui 
commirent  contre  Dieu  d'énormes  péchés  qui  atti- 
rèrent le  courroux  du  ciel  sur  eux  et  sur  leur  jkîu- 
ple  qui  les  imitait  ;  mais  en  récompense  il  y  en  eut 
d'autres  d'une  vertu  signalée  :  au  lieu  que  tous  les 
rois  d'Israël  ont  été  mécliants,  les  uns  plus,  les  au- 
tres moins.  L'un  et  l'autre  parti  éprouvait  donc  di- 
versement la  lK)nne  ou  la  mauvaise  fortune ,  ainsi 
que  la  divine  Providence  l'ordonnait  ou  le  permet- 
tait ;  et  ils  étaient  alUigcs  non-seulement  de  guerres 
étrangères,  mais  de  discordes  civiles ,  où  l'on  voyait 
éclater  tantôt  la  justice  et  tantôt  la  miséricorde  de 
Dieu,  jusqu'à  ce  que  sa  colère,  s'allumant  de  plus  en 
plus,  toute  cette  nation  fût  entièrement  vaincue  par 
les  Cihaldéens,  et  ennnenée  captive  en  Assyrie,  d'a- 
bord le  peuple  d'Israël,  et  ensuite  celui  de  Juda, 
après  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  son  temple  fameux. 
Ils  demeurèrent  dans  cette  captivité  Tespace  de 
soixante-dix  années;  après,  ils  furent  renvoyés  dans 
leur  pays,  où  ils  rebâtirent  le  temple;  et  bien  que 
plusieurs  d'enti^c  eux  demeurassent  en  des  régions 
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étrangères  et  reculées,  ils  ne  furent  plus  depuis  di- 
visés en  deux  partis,  mais  ils  n'eurent  qu'un  roi 
qui  résidait  à  Jérusalem;  et  tous  les  Juifs,  quel- 
que éloignés  qu'ils  fussent,  se  rendaient  au  temple  à 
un  certain  temps  de  l'année.  Mais  ils  ne  manquèrent 
pas  non  plus  alors  d'ennemis  qui  leur  firent  la 
guerre  ;  et  quand  le  Messie  vint  au  monde ,  il  les 
trouva  déjà  tributaires  des  Romains. 

CHAPITRE  XXIV. 

Des  derniers  prophètes  des  Juifs. 

Tout  le  temps  qui  s'écoula  depuis  leur  retour  jus- 
qu'à l'avènement  du  Sauveur,  c  est-à-dire  depuis 
Malachie ,  Aggéc ,  Zacharie  et  Esdras ,  ils  n'eurent 
point  de  prophètes  parmi  eux.  Zacharie,  père  de  saint 
Jean-Baptiste,  et  Elisabeth,  sa  femme,  prophétisèrent 
au  temps  de  la  naissance  du  Messie  avec  Siméon 
et  Anne.  On  peut  y  joindre  saint  Jean-Baptiste,  qui 
fut  le  dernier  des  prophètes ,  et  qui  montra  Jésus- 
Christ,  s'il  ne  le  prédit  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Notre 
Seigneur  que  «  la  loi  et  les  prophètes  ont  duré  jus- 
qu'à Jean  (Matth,^  xi,  13).  » 

L'Évangile  nous  apprend  îiussi  que  la  Vierge  même 
prophétisa  avant  saint  Jean;  mais  les  Juifs  infidèles 
ne  reçoivent  point  ces  prophéties,  quoique  reçues 
par  tous  ceux  d'entre  eux  qui  ont  embrassé  notre 
religion.  C'est  véritablement  à  cette  époque  qu'Is- 
raël a  été  divisé  en  deux ,  de  celte  division  immua- 
ble prédite  par  Samuel  et  Saûl.  Pour  Malachie, 
Aggée,  Zacharie  et  Esdras,  tous  les  Juifs  les  mettent 

111.  30 
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au  nombre  des  livres  canoniques;  et  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  d*en  rapporter  quelques  témoignages 
qui  concernent  Jésus-Clirist  et  son  Ëglise.  Hais  cela 
se  fera  plus  commodément  au  livre  suivant,  et  il  est 
temps  de  mettre  un  terme  à  celui-ci. 
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Saint  Augostin  expose  le  dévoloppemeat  des  deux  cités  depuis 
répoque  d'Abraham  josqu^à  la  fin  du  monde  ;  il  signalo  en 
même  temps  les  oracles  qui  ont  annoncé  Jésus-Christ,  soit 
chez  les  sibjlles ,  soit  principalement  chez  les  prophètes  qni 
ont  écrit  depuis  la  naissance  de  Tempire  romain ,  tels  qu^Osoe, 
Amos,  Isale,  Michée  et  les  suivants. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Récapitulation  de  ce  qui  a  été  traité  dans  les  livres  prtcvdcnts. 

J*ai  promis  de  parler  de  la  naissance,  du  progrès  et 
de  la  fin  des  deux  cités,  après  avoir  réfuté,  dans  les 
dix  premiers  livres  de  cet  ouvrage,  les  ennemis  de 
la  Cité  de  Dieu,  qui  préfèrent  leurs  dieux  à  Jésus- 
Christ»  et  dont  l'àme  dévorée  d*une  pernicieuse  envie 
a  conçu  contre  les  chrétiens  la  plus  implacable 
inimitié.  J'ai  fait  voir  en  quatre  livres,  depuis  le  on- 
zième jusqu'au  quatorzième,  la  naissance  des  deux 
cités.  Le  quinzième  en  a  montré  le  progrès ,  depuis 
le  premier  homme  jusqu'au  déluge ,  et  depuis  le  dé- 
luge jusqu'à  Abraham.  Mais  depuis  Abraham  jus- 
qu'aux rois  des  Juifs,  période  exposée  dans  le  seizième 

*  Ce  livre  ■  été  écrit  vers  Fsn  4SS.  Voyet  le  chapitre  S 4. 
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livre,  et  depuis  ces  rois  jusqu'à  la  naissance  du  Sau- 
veur, où  nous  conduit  le  dix-septième,  il  semble  quu 
la  seule  Cité  de  Dieu  se  soit  montrée  dans  notre  récit, 
quoique  celle  du  monde  n*ait  i>as  laissé  de  continuer 
son  cours.  J'ai  procédé  de  la  sorte  afin  que  le  progrès 
de  la  Cité  de  Dieu  panU  plus  distinctement,  depuis 
(jue  les  promesses  de  l'avènement  du  Messie  ont  com- 
mencé à  être  plus  claires  ;  et  toutefois  il  est  vrai  de 
dire  que,  jusqu'à  la  publication  du  Nouveau  Testa- 
ment, cette  cité  ne  s'est  montrée  qu'à  travers  des 
ombres.  Il  faut  donc  reprendre  maintenant  le  cours 
de  la  cité  du  monde  depuis  Âbrabam,  afin  qu'on 
puisse  comparer  ensemble  le  développement  des 
deux  cités. 

CHAPITRE  II. 

Qaels  ont  été  les  rois  do  la  cité  de  la  terre  pendant  qae  se 
développait  la  suite  dos  saints  depuis  Abraham. 

La  société  des  hommes  répandue  par  toute  la 
terre,  dans  les  lieux  et  les  climats  les  plus  difîé- 
rents,  ne  cherchant  qu*à  satisfaire  ses  besoins  ou  ses 
convoitises,  et  l'objet  de  ses  désirs  n'étant  capable  de 
suflire  ni  à  tous,  ni  à  i)ersonne,  parce  que  ce  n'est 
pas  le  bien  véritable ,  il  arrive  d'ordinaire  qu'elle  se 
divise  contre  ellc-inôme  et  que  le  plus  faible  est 
opprimé  par  le  plus  fort.  Accablé  par  le  vainqueur, 
le  vaincu  achète  la  paix  aux  dépens  de  l'empire,  et 
même  de  la  liberté,  et  c'est  un  rare  et  admirable 
spectacle  que  celui  d'un  |>euple  qui  aime  mieux  i)érir 
que  de  se  soumettre.  En  elfet,  la  nature  crie  en 
quelque  sorte  à  l'homme  qu'il  vaut  mieux  subir  le 
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joug  du  yaiaqueur  que  de  s'exposer  aux  dernières 
fureurs  de  la  guerre.  Et  c'est  ainsi  que  dans  la  suite 
des  temps,  non  sans  un  conseil  de  la  providence  de 
Dieu,  qui  règle  le  sort  des  batailles,  quelques  peuples 
ont  été  les  maîtres  des  autres.  Or,  entre  tous  les  em- 
pires que  les  divers  intérêts  de  la  cité  de  la  terre  ont 
établis,  il  en  est  deux  singulièrement  puissants,  celui 
des  Assyriens  et  celui  des  Romains,  distincts  l'un  de 
l'autre  par  les  lieux  comme  par  les  temps.  Celui  des 
Assyriens,  situé  en  Orient,  a  fleuri  le  premier;  et 
celui  des  Romains,  qui  n'est  venu  qu'après,  s'est 
étendu  en  Occident  :  la  fin  de  l'un  a  été  le  com- 
mencement de  l'autre.  On  peut  dire  que  les  autres 
royaumes  n'ont  été  que  des  rejetons  de  ceux-là. 

Ninus,  second  roi  des  Assyriens,  qui  avait  succédé 
à  son  père  Bélus  ',  tenait  l'empire ,  quand  Abraham 
naquit  en  Chaldce.  En  ce  temps-là  florissait  aussi  le 
p<îtit  royaume  des  Sicyoniens,  par  lequel  le  docte 
Varron  commence  son  histoire  romaine  *.  Des  rois 
des  Sicyoniens,  il  descend  aux  x\théniens,  de  ceux- 
ci  aux  Latins,  et  des  Latins  aux  Romains.  Mais, 
comme  je  l'ai  dit,  tous  ces  empires  qui  ont  précédé 
la  fondation  de  Rome  étaient  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  celui  des  Assyriens  ;  et  Salluste,  tout  en 


■  Sar  B^liu,  voyex  Ilérodole,  lib.  I,  cap.  181  sqq.  La  plupart  des 
historient  font  commencer  Pempire  d'Assyrie  à  Nious.  Bélus  a  été 
•jouté  par  les  historiens  postérieurs,  notamment  par  Eusèbe  dans  sa 
CbroDlf|ue. 

'  Voyez  plus  haut  (livre  vi,  eh.  %)  le  témoignage  éclatant  que  rend 
saint  Augustin  k  la  science  de  Varron.  —  L'histoire  romaine  dont  il  est 
question  ici  et  qui  est  entièrement  perdue,  est  mentionnée  par  les  gram- 
mainens  Cbarisius  et  Senrins  et  par  Arnobe  (Adv.  Cent.,  lib.  ▼,  p.  1 4S 
de  rédition  de  Stewech). 

30. 
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reconnaissant  que  les  Athéniens  ont  été  célèbres  dans 
la  Grèce,  croit  pourtant  que  la  renommée  a  exagéré 
leur  puissance,  c  Les  faits  d'armes  d*Athènes,  ditril, 
ont  été  grands  et  glorieux,  je  n^en  disconviens  pas  ; 
mais  toutefois  je  les  crois  un  peu  au-dessous  de  ce 
qu'on  en  publie.  L'éloquence  des  historiens  a  beau- 
coup contribué  à  leur  éclat,  et  la  vertu  de  ses  héros 
a  été  rehaussée  de  toute  la  grandeur  de  ses  beaux 
génies  ' .  >  Ajoutez  à  cela  qu'Athènes  a  été  Técolc 
des  lettres  et  de  la  philosophie,  ce  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  sa  gloire.  Mais  à  ne  considérer  que  la 
puissance  matérielle,  il  n'y  avait  point  en  ce  temps- 
là  d'empire  plus  fort  ni  plus  étendu  que  celui  d'Assy- 
rie. En  effet,  on  dit  que  Ninus  subjugua  toute  l'Asie, 
c'est-à-dire  la  moilié  du  monde,  et  porta  ses  con- 
quêtes juscjues  aux  confins  de  la  Libye.  Les  Indiens 
furent  les  seuls  de  tous  les  [)cuplcs  d'Orient  qui  de- 
meuïùrcnt  libres  de  sa  doniination  ;  encore,  après  sa 
mort,  furent-ils  soumis  par  sa  femme  Séniirainis'. 
Ce  fut  donc  alors,  sous  le  règne  de  Ninus \  qu'A- 
braham naquit  chez  les  Chaldéens;  mais,  comme 
riiistoire  des  (irecs  nous  est  bien  plus  connue  que 
celle  des  Assyriens,  ayant  passé  jusqu'à  nous  par 
les  Latins,  et,  après  ceux-ci ,  par  les  Romains,  qui 
en  sont  descendus,  j'estinio  qu'il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  rappeler  à  Toccasion  les  rois  des  Assy- 
riens, afin  qu'on  voie  comment  Babylonc,  ainsi  que 
l'ancienne  Rome,  s'avance  dans  le  coui's  des  siècles 

»  CatU.,  ch.  8. 

>  Voyez  Diodore  Je  Sicile )  d'après  CuVias  (lib.  il,  cap.  IS  sqq.}. 
'  Saint  Augustin  suit  la  Chruniquc  d'Eu»èb«^  d'avtres  fooi  naître 
Abraham  la  vin(;ticiue  année  du  règne  de  Sémiraniis, 
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avec  la  Cité  de  Dieu,  étrangère  ici-bas.  Quant  aux 
faits  qui  doivent  nous  servir  à  mettre  en  parallèle 
les  deux  cités,  il  vaut  mieux  les  emprunter  aux  Grecs 
et  aux  Latins ,  parmi  lesquels  je  comprends  Rome , 
comme  une  seconde  Babylone. 

Or,  à  la  naissance  d*Abraham,  Ninus  était  le  second 
roi  des  Assyriens,  et  Europs  le  second  roi  des  Sicyo- 
ttiens  ;  Tun  avait  succédé  à  Bélus,  et  l'autre  à  ^Egia- 
leus  *,  Quand  Dieu  promit  à  Abraham  une  postérité 
nombreuse,  après  qu*il  fut  sorti  de  Babylone,  les 
Assyriens  en  étaient  à  leur  quatrième  roi,  et  les  Sicyo- 
niens  à  leur  cinquième.  Alors  le  fils  de  Ninus  régnait 
chez  les  Assyriens  après  sa  mère  Sémiramis,  qu'il  tua, 
dit-on,  parce  qu'elle  voulait  former  avec  lui  une 
union  incestueuse*.  Quelques-uns  croient  qu'elle 
fonda  Babylone,  peut-être  parce  qu'elle  la  rebâtit  '  ; 
car  nous  avons  montré  au  seizième  livre  quand  et 
comment  Babylone  fut  fondée.  Pour  ce  fils  de  Sé- 
miramis, les  uns  le  nomment  Ninus  comme  son  père, 
les  autres  Ninyas.  Télexion  tenait  alors  le  sceptre  des 
Sicyoniens,  et  son  règne  fut  si  tranquille  que  ses 
sujets,  après  sa  mort,  firent  de  lui  un  dieu  et  lui 
damèrent  des  jeux  et  des  s<icrifices. 

*  Cet  tvnehroBÎKDes  font  ^teblU  d'aprèt  Eoièbe. 

'  Cet!  \ê  récit  àe  Juatia,  abréviatoer  île  Trogue  Pompée,  qai  écrirait 
probablement  d'après  Ct^sias.  Cooip.  Agathias,  Uist.y  lib.  o,  cap.  14. 

'  Diodore  de  Sicile  et  Justin,  d'après  Ct^ias  (page  S96  sqq.  de  Vééi- 
iioada.B«hr),  font  bâtir  Babylone  par  Sémiramia.  Suivant  Joaèphe  et 
Eiièba,  Béloa  sertit  la  fondateur  de  Babylone,  et  Sémiramia  n'aurait  fait 
que  la  reatanrer  et  la  fortifier. 
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CHAPITRE  III. 

Sous  qnelB  rois  des  Assyriens  et  des  Sycioniens  naquit  Isaac, 
Abraham  étant  alors  figé  de  cent  ans,  et  à  quelle  époque  de  ces 
mêmes  empires  Isaac,  âgé  de  soixante  ans,  eut  de  Bébecca 
deux  fils,  ésaii  et  Jacob. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Télexion  que  naquit  Isaac, 
selon  la  promesse  que  Dieu  en  avait  faite  à  son  père 
Abraham,  qui  Teut  à  l'âge  de  cent  ans  de  sa  femme 
Sarra,  à  qui  la  stérilité  et  le  grand  âge  avaient  ôté 
l'espérance  d'avoir  des  enfants:  Arrius  ',  cinquième 
roi  des  Assyriens ,  régnait  alors-  Isaac ,  âgé  de 
soixante  ans,  eut  de  sa  femme  Rébecca  deux  enfants 
jumeaux ,  Ésaû  et  Jncob ,  Abraham  étant  encore  vi- 
vant et  âgé  de  cent  soixante  ans;  mais  il  mourut 
quinze  ans  après  sous  le  règne  de  l'ancien  Xerxès, 
roi  des  Assyriens,  surnommé  Baléus,  et  de  Thuria- 
cus  ou  Thurimacus,  roi  des  Sicyoniens,  tous  deux 
soplièmes  souverains  de  leurs  peuples.  Le  royaume 
des  Argiens  prit  naissance  sous  les  pctits-lils  d'A- 
braham, et  Inachus  on  fut  le  premier  roi.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  qu'au  rapport  de  Varron,  les  Sicyoniens 
avaient  coutume  de  sacrilier  sur  le  sépulcre  de 
Thurimacus.  Sous  les  règnes  d'Armamitrès  et  de 
l^ucippus,  huitièmes  rois  des  Assyriens  et  des  Sicyo- 
niens, et  sous  celui  d'Inachus,  premier  roi  des  Ar- 
giens, Dieu  parla  à  Isaac  et  lui  promit ,  comme  il 
avait  fait  à  son  père,  qu'il  donnerait  la  terre  de 

'  L'^ilioD  b^n^dlcline  donnait  Arabiu9f  auquel  la  nouvello  édition 
de  18S8  substitue  Arrius.  Voyez  la  note  du  savant  éditeur,  tome  vu, 
page  776. 
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Chanaan  à  sa  postérité,  et  qu'en  elle  toutes  les  na- 
tions seraient  bénies.  Il  promit  la  même  chose  à  son 
fils  Jacob,  appelé  depuis  Israël,  sous  le  règne  de 
Bélocus,  neuvième  roi  des  Assyriens,  et  de  Phoronée, 
fils  d*Inachus ,  deuxième  roi  des  Argiens  ;  car  Leu- 
cippus,  huitième  roi  des  Sicyoniens ,  vivait  encore. 
Ce  fut  sous  ce  Phoronée  \  roi  d'Argos,  que  la  Grèce 
commença  à  devenir  célèbre  par  ses  lois  et  ses  in- 
stitutions. Phegoûs,  cadet  de  Phoronée,  fut  honoré 
comme  un  dieu  après  sa  mort,  et  on  lui  bâtit  un 
temple  sur  son  tombeau.  J*estime  qu*on  lui  déféra 
cet  honneur,  parce  que,  dans  la  partie  du  royaume 
que  son  père  lui  avait  laissée,  il  avait  élevé  des  cha- 
pelles aux  dieux,  et  divisé  les  temps  par  mois  et 
par  années.  Surpris  de  ces  nouveautés,  les  hommes 
encore  grossiers  crurent  qu^il  était  devenu  dieu  après 
sa  mort,  ou  le  voulurent  croire.  On  dit  qu'Io, 
fille  d'Inachus,  appelée  depuis  Isis,  fut  honorée  en 
Egypte  comme  une  grande  déesse;  d'autres  pour- 
tant la  font  venir  d'Ethiopie  en  Egypte,  où  elle 
gouverna  avec  tant  de  sagesse  et  de  justice  que  les 
Égyptiens,  qui  lui  devaient  en  outre  l'invention  des 
lettres  et  beaucoup  d'autres  choses  utiles ,  la  révé- 
rèrent comme  une  divinité,  et  défendirent,  sous 
peine  de  la  vie ,  de  dire  qu'elle  avait  été  une  simple 
mortelle. 

*  Paasanias  fait  honneur  à  Phorondo  d'avoir  initié  son  peuple  k 
Fuiage  du  feu  (lib.  il,  rap.  18);  ce  que  saint  Aufjustin  dit  de  ce  per- 
loniiage  et  de  son  frère  Phegoûs  est  très-probablement  emprunté  à  Var- 
ron.  Comp.  Platon,  Timée,  init. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  temps  de  Jacob  et  de  son  fils  Joseph. 

Pendant  que  Baléus»  dixième  ix>i  des  Assyriens»  oc- 
cupait ie  trône  sous  le  règne  de  Mésappus,  surnommé 
Céphisus,  neuvième  roi  des  Sicyoniens  (si  toutefois 
ce  ne  sont  point  là  deux  noms  différents)  et  sous 
celui  d'Apis ,  troisième  roi  des  Argiens  »  Isaac  mou- 
rut âge  de  cent  quatre-vingts  ans,  et  laissa  ses  deux 
jumeaux  qui  en  avaient  cent  vingt.  Le  plus  jeune  des 
deux,  Jucob,  qui  appartenait  à  la  Cité  de  Dieu,  à 
l'exclusion  do  l'alné ,  avait  douze  fils.  Joseph ,  l'un 
d'eux,  ayant  été  vendu  par  ses  frères  du  vivant  d'I- 
saac ,  leur  aïeul ,  à  des  marchands  qui  trafiquaient 
en  Égyple,  fut  tiré  de  la  prison  où  l'avait  fait  mettre 
sa  chasteté,  courageusement  défendue  contre  la  pas- 
sion d'une  femme  adultère ,  et  présenté  à  Tâge  de 
trente  ans  à  Pharaon ,  roi  d'Egypte.  Ce  prmce  le 
combla  d'honneurs  et  de  biens,  parce  qu'il  lui  avait 
expliqué  ses  songes  et  prédit  les  sept  années  d'abon- 
dance, qui  devaient  être  suivies  des  sept  autres  an- 
nées de  stérihté.  Ce  fut  à  la  seconde  de  ces  années 
stériles  que  Jacob  vint  en  Egypte  avec  toute  sa  fa- 
mille ,  âgé  de  cent  trente  ans ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  au  roi  Pharaon.  Joseph  en  avait  alors  trente- 
neuf,  attendu  que  les  sept  années  d'abondance  et 
les  deux  de  stérilité  s'étaient  écoulées,  depuis  qu'il 
avait  commencé  à  être  en  faveur. 
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CHAPITRE  V. 


D*Apis,  troisièmt  roi  des  Argiens,  dont  les  Égyptieni  firont 
leur  dieu  Sérapis. 

En  ce  temps.  Apis,  roi  des  Argiens,  qui  était 
venu  par  mer  en  Egypte  et  qui  y  était  mort,  devint  ce 
fameux  Sérapis,  le  plus  grand  de  tous  les  dieux  des 
Égyptiens.  Pourquoi  ne  fut-il  pas  nommé  Apis  après 
sa  mort ,  mais  Sérapis  ?  Varron  en  rend  une  raison 
fort  claire  ,  qui  est  que  les  Grecs  appelant  un  cer- 
cueil êoros  \  et  celui  d'Apis  ayant  été  honoré  avant 
qu*on  lui  eût  bâti  un  temple ,  on  le  nomma  d'abord 
Sorosapis  ou  Sorapis ,  et  puis ,  en  changeant  une 
lettre ,  comme  cela  arrive  souvent ,  Sérapis.  Il  fut 
ordonné  que  quiconque  l'appellerait  homme  serait 
puni  du  dernier  supplice;  et  Varron  dit  que  c'était 
pour  signifier  cette  défense  que  les  statues  d'Isis  et 
de  Sérapis  avaient  toutes  un  doigt  sur  les  lèvres. 
Quant  à  ce  bœuf  que  l'Egypte,  par  une  merveilleuse 
superstition,  nourrissait  si  délicatement  '  en  l'honneur 
du  dieu,  comme  ils  l'adoraient  vivant  et  non  pas  dans 
le  cercueil,  ils  l'appelèrent  Apis  et  non  Sérapis.  A 
la  mort  de  ce  bœuf ,  on  en  mettait  un  autre  à  sa 
place,  marqué  pareillement  de  certaines  taches 
blanches,  où  le  peuple  voyait  une  grande  merveille 
et  un  don  de  la  divinité  ;  mais,  en  vérité,  il  n'était 
pas  difficile  aux  démons,  qui  prenaient  plaisir  à 
tromper  ces  peuples ,  de  représenter  à  une  vache 

1  lo^t  cercueil,  urne  fa  aérai  re,  larcophage. 

'  Sur  la  noarritare  da  boeof  Apii,  Toyez  Straboo,  lib.  xvii,  cap.  i, 
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pleine  un  taureau  pareil  à  Apis,  comme  lit  Jacob 
(Gen.,  x\\,  39)  qui  obtint  des  chèvres  et  des  brebis 
de  la  même  couleur  que  les  baguettes  bigarrées  qu'il 
mettait  devant  les  yeux  de  leurs  mères.  Ce  que  les 
hommes  font  avec  des  couleurs  véritables ,  les  da- 
mons le  peuvent  faire  très-aisément  par  le  moyen  de 
couleurs  fausses  et  fantastiques. 

CHAPITRE  VI. 

Sous  quels  rois  argiens  et  assyriens  Jacob  moarut  en  Egypte. 

Apis ,  roi  des  Argiens  et  non  des  Égjptiens,  mou- 
rut donc  en  Égjpte ,  et  son  (ils  Argus  lui  succéïla. 
(î'est  de  lui  cpie  les  Argiens  prirent  leur  nom,  c^ir 
on  lie  les  ap|>elait  pas  ainsi  auparavant.  Sous  son 
règno ,  Éralo  gouvernant  les  Sieyoniens ,  et  Baléus, 
qui  vivait  encore,  les  Assyriens,  Jacob  mourut  on 
figypte,  âgé  de  cent  quarante-sept  ans,  après  avoir 
béni  ses  enfants  et  les  enfants  de  son  fils  Joseph, 
et  annoncé  clairement  le  Messie ,  lorsque,  bénissant 
Juda ,  il  dit  :  «  Il  ne  manquera  ni  prhice  de  la  race 
de  Juda ,  ni  chef  de  son  sang ,  jusqu'au  jour  où  ce 
qui  lui  a  été  promis  sera  acconqjli  ;  et  il  sera  Tat- 
tente  des  nations  {Gen,,  xlix,  10).  »  Sous  le  rè^^ne 
d'Argus,  la  Grèce  connnença  à  cultiver  sou  sol  et  à 
semer  du  blé.  Argus,  après  sa  mort,  fut  adoré  connue 
un  dieu ,  et  on  lui  décerna  des  temples  et  des  sacri- 
fices :  honneur  suprême  déjà  rendu  avant  lui  sous 
son  propre  règne  à  un  particulier  nommé  Homogy- 
rus,  (pii  fut  tué  d'un  coup  de  foudre,  et  qui  le  pre- 
mier avait  allelé  drs  bœufs  à  la  charrue. 
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CHAPITRE  VII. 

Sont  qneb  rois  mourut  Joto;>li  en  Egypte. 

Sous  le  r^e  de  Mamilus,  douzième  roi  des  Assy- 
riens, et  de  Plemnœus,  le  onzième  des  Sicyoniens, 
temps  où  Argus  était  encore  roi  des  Argiens,  Joseph 
mouiiit  en  Egypte,  âgé  de  cent  dix  ans.  Après  sa 
mort,  le  peuple  de  Dieu,  qui  s'accroissait  d'une 
façon  prodigieuse ,  demeura  en  Egypte  l'espace  de 
cent  quarante-cinq  ans,  assez  tranquillement  d'a- 
bcHtl,  tant  que  vécurent  ceux  qui  avaient  vu  Joseph; 
mais  depuis,  le  grand  nombre  des  Hébreux  étant 
devenu  suspect  aux  Égyptiens ,  ils  persécutèrent 
cruellement  cette  race  et  lui  firent  souflrir  mille 
maux;  ce  qui  n'en  diminua  pas  la  fécondité.  Pen- 
dant ce  temps,  nul  changement  de  règne  en  Assyrie 
ni  en  Grèce. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  roîf  sous  lesquels  naquit  Moïse  et  des  dieux  dont  le  culte 
commença  à  s'introduire  en  ce  même  temps. 

Ainsi,  au  temps  de  Saphrus  \  quatorzième  roi  des 
Assyriens,  et  d'Orthopolis,  le  douzième  des  Sicyo- 
niens,  lorsque  les  Argiens  comptaient  Criasus  pour 
leur  cinquième  roi,  naquit  en  Egypte  {Exod.,  2)  ce 
Moïse  qui  délivra  le  peuple  de  Dieu  de  la  captivité 
sous  laquelle  il  gémissait  et  où  Dieu  le  laissait  lan- 

*  Les  mânoscrils  et  les  filions  donnent  Sapbrus,  ;  c'est  proUble- 
ment  une  erreur.  JalidS  Africtoui ,  Guscbc  et  le  Syncelle  s'accordenl  k 
donner  Sphams,  z««i^. 

Ul.  31 
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guîr  pour  lui  faire  désirer  l'assislance  de  son  Créa- 
teur. Quelques-uns  croient  que  Prométhée  vivait 
alors  ;  et  comme  il  faisait  profession  de  sagesse,  on 
dit  qu*il  avait  formé  des  hommes  avec  de  l'argile. 
On  ne  sait  pas  néanmoins  quels  étaient  les  sages  de 
son  temps.  Son  frère  Atlas  fut,  dit-on,  un  grand 
astrologue;  ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  qu'il  portait 
le  ciel  sur  ses  épaules,  quoiqu*il  existe  une  haute 
montagne  du  nom  d'Atlas,  d*où  ce  conte  a  bien  pu 
tirer  son  origine.  En  ce  temps-là  beaucoup  de  fables 
commencèrent  à  avoir  cours  dans  la  Grèce;  et  sous 
le  règne  de  Cécrops,  roi  des  Athéniens,  la  supersti- 
tion des  Grecs  mit  plusieurs  morts  au  rang  des  dieux  : 
Mélantomice ,  femme  de  Criasus ,  et  Phorbas ,  leur 
fils,  sixième  roi  des  Argiens,  furent  de  ce  nombre, 
aussi  bien  que  Jasus  et  Sthénclas,  Sthéncleus  ou 
Slhénélus  (car  les  historiens  ne  s*accordent  pas  sur 
son  nom),  l'un  fils  de  Triopas,  septième  roi,  et  l'au- 
tre de  Jasus,  neuvième  roi  des  Argiens.  Alors  vivait 
Mercure,  petit-fils  d'Atlas  par  Maîa,  suivant  le  té- 
moignage de  presque  tous  les  histoncns.  11  apprit  aux 
hommes  beaucoup  d'arts  utiles  à  la  vie,  ce  qui  fut 
cause  qu'ils  en  firent  un  dieu  après  sa  moii.  Vers  le 
môme  temps,  mais  après  lui,  vint  Hercule,  que  quel- 
ques-uns néanmoins  mettent  auparavant,  en  quoi  je 
pense  qu'ils  se  trompent.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de 
l'époque  de  ces  deux  personnages,  les  plus  graves 
historiens  tombent  d'accord  que  tous  deux  furent  des 
hommes  qui  reçurent  les  honneurs  divins  pour  avoir 
trouvé  quantité  de  choses  propres  au  soulagement 
de  la  condition  humaine.  Pour  Minerve ,  elle  est 
bien  plus  ancienne  qu'eux,  puisqu'on  la  vit,  dit-on, 
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jeune  fille  du  temps  d'Ogygès  auprès  du  lac  Triton» 
d'où  elle  fut  surnommâo  Tritoniennc.  On  lui  doit 
beaucoup  d'inventions  rares  et  utiles,  et  l'on  inclina 
d'autant  plus  à  la  croire  une  déesse  que  son  ori* 
gine  n'était  pas  connue.  Car  ce  que  Ton  raconte, 
qu'elle  aortit  de  la  tète  de  Jupiter,  est  plutôt  une 
fiction  de  poète  qu'une  vérité  historique.  Toutefois, 
les  hiitorieni  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  où 
vivait  Ogygès,  qui  a  donné  son  nom  à  un  grand  dô* 
luge,  non  pas  à  celui  qui  submergea  tout  le  genre 
humain ,  à  rexoeption  du  petit  nombre  sauvé  dans 
l'arche,  car  l'histoire  grecque  ni  l'histoire  latine  n'ont 
point  connu  celui-là  ',  mais  à  un  autre,  plus  grand 
que  celui  de  Deucalipn  '•  Varron  n'a  rien  trouvé  de 
plus  ancien  dans  l'histoire  que  le  déluge  d'Ogygès,  et 
c'est  à  ce  temps  qu'il  commence  son  livre  des  Ànti-» 
quités  romaines.  Mais  nos  chronologistes,  Eusèbe,  et 
Jérôme  après  lui,  qui  sans  doute  ici  s'appuient  sur  le 
tém(HgnagB  d'historiens  antérieurs,  reculent  le  déluge 
d'Ogygès  de  plus  de  trois  cents  ans,  jusque  sous  Pho* 
ronée ,  second  roi  des  Argiens.  Quoi  qu'il  en  soit. 
Minerve  était  déjà  adorée  comme  une  déesse  du  temps 
de  Céerops,  roi  des  Athéniens,  sous  le  règne  du- 
quel Athtoes  fut  fondée  ou  rebâtie. 

I  Pl0t«ii  4mi  le  Timéê  (  tnd.  franc.,  (onui  m,  page  ut  )  fait  i'in  k 
Soloo  par  QD  prêtre  /j^ptieD  qu'il  y  a  ea,  ooa  pat  un  déluge,  maii  pi»- 


i(CAr9ii.,  p.  iTi,  PrtBp,  E9an§.j\\h.  lo,  cap.  tt,  paf. 
411  ai|.)  H  OroÊ»  {BiH^y  lil»-  i,  eap.  f)  placeot  ealre  la  déluge  d'OgygAa 
et  ealoi  âê  Daacalioo  bu  iotenralle  da  denx  •ièclea. 
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CHAPITRE  IX.    ' 

Origine  du  nom  de  U  ville  d^Athènesi  fondée  on  rebâtie  loui 
Céorops. 

Voici,  selon  Vairon,  la  raison  pour  laquelle  cette 
ville  fut  nommée  Athènes,  qui  est  un  nom  tiré  de 
celui  de  Minerve,  que  les  Grecs  appellent  Athena. 
Un  olivier  étant  tout  à  coup  sorti  de  terre,  en  même 
temps  qu'une  source  d*eau  jaillissait  en  un  autre 
endroit,  ces  prodiges  étonnèrent  le  roi,  qui  députa 
vers  Apollon  de  Delphes  pour  savoir  ce  que  cela 
signifiait  et  ce  qu*il  fallait  faire.  L'oracle  répondit 
que  Tolivier  signifiait  Minerve,  et  Teau  Neptune, 
et  que  c'était  aux  habitants  de  voir  à  laquelle  de 
ces  deux  divinités  ils  emprunteraient  son  nom  pour 
le  donner  à  leur  ville.  Là-dessus  Cécrops  assemble 
tous  les  citoyens,  tant  hommes  que  femmes,  car  les 
femmes  parmi  eux  avaient  leur  voix  alors  dans  les 
délibérations.  Quand  il  eut  pris  les  suffrages,  il  se 
trouva  que  tous  les  liommes  étaient  pour  Neptune , 
et  toutes  les  femmes  pour  Minerve;  mais  comme 
il  y  avait  une  femme  de  plus,  Minerve  l'emporta. 
Alors  Neptune  irrité  ravagea  de  ses  flots  les  terres 
des  Athéniens;  cl,  en  effet,  il  n'est  pas  difficile 
aux  démons  de  répandre  telle  masse  d'eaux  qu'il 
leur  plaît.  Pour  apaiser  le  dieu,  les  femmes,  à  ce 
que  dit  le  même  auteur,  furent  frappées  de  trois 
sortes  de  peines  :  la  première,  que  désormais  elles 
n'auraient  plus  voix  dans  les  assemblées;  la  seconde, 
qu'aucun  de  leurs  enfants  ne  porterait  leur  nom  ; 
et  la  troisième  enfin ,  qu'on  ne  les  appellerait  point 
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Athéniennes.  Ainsi ,  cette  cité,  mère  et  nourrice  des 
arts  libéraux  et  de  tant  d'illustres  philosophes,  à  qui  la 
Grèce  n'a  jamais  rien  eu  de  comparable,  fut  appelée 
Athènes  par  un  jeu  des  démons  qui  se  moquèrent  de 
sa  crédulité,  obligée  de  punir  le  vainqueur  pour  cal- 
mer le  vaincu  et  redoutant  plus  les  eaux  de  Neptune 
que  les  armes  de  Minerve.  Cependant  Minerve,  qui 
était  demeurée  victorieuse ,  fut  vaincue  dans  ces  fem- 
mes ainsi  châtiées,  et  elle  n'eut  pas  seulement  le  pou- 
voir de  faire  porter  son  nom  à  celles  qui  lui  avaient 
donné  la  victoire.  On  voit  assez  tout  ce  que  je 
pourrais  dire  là-dessus,  s'il  ne  valait  mieux  passer  à 
d*autres  objets. 

CHAPITRE  X. 

Origine  da  nom  de  Taréopage  selon  Varron ,  et  délnge  de 
Deucalion  sous  Gécrops. 

Cependant  Varron  refuse  d'ajouter  foi  aux  fables 
qui  sont  au  désavantage  des  dieux,  de  peur  d'adop- 
ter quelque  sentiment  indigne  de  leur  majesté.  C'est 
pour  cela  qu'il  ne  veut  pas  que  l'Aréopage,  où 
l'apôtre  saint  Paul  discuta  avec  les  Athéniens  '  et 
dont  les  juges  sont  appelés  Aréopagites,  ait  été  ainsi 
nommé  de  ce  que  Mars,  que  les  Grecs  appellent 
Ares ,  accusé  d'homicide  devant  douze  dieux  qui 
le  jugèrent  au  lieu  où  le  célèbre  tribunal  est  au- 
jourd'hui placé ,  fut  renvoyé  absous ,  «lyant  eu  six 
voix  pour  lui ,  et  le  partage  alors  étant  toujours  fa- 
vorable à  Taccusé.  Il  rejette  donc  cette  opinion  com- 
mune et  tâche  d'établir  une  autre  origine  qu'il  va 

ai. 
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déterrer  dans  de  vieilles  histoires  sorannées»  sous 
prétexte  qu*il  est  iajurieiu  aia  divinités  da  leur 
attribuer  des  querelles  ou  des  procès;  et  il  soutient 
que  cette  histoire  de  Mars  n*est  pas  moins  fabu« 
leuse  que  ce  qu'on  dit  de  ces  trois  déesses,  Junon^ 
Minerve  et  Vénus,  qui  disputèrent  devant  P&ris  le 
prix  de  la  beauté  «  et  ainsi  de  tous  les  mensonges 
semblables  qui  se  débitent  sur  la  scène  au  détriment 
de  la  majesté  des  dieux.  Mais  ce  même  Varron,  qui 
se  montre  si  scrupuleux  à  cet  égard,  ayant  à  donner 
une  raison  historique  et  non  fabuleuse  du  nom 
d* Athènes ,  nous  raconte  qu'il  survint  un  si  grand 
différend  entre  Neptune  et  Minerve  au  sujet  de  ce 
nom,  qu'Apollon  n'osa  s'en  rendre  l'arbitre,  mais 
en  remit  la  décision  au  jugement  des  hommes,  à 
l'exemple  de  Jupiter,  qui  renvoya  les  trois  déesses 
à  la  décision  de  Paris  ;  et  Varron  ajoute  que  Minerve 
rcmi^orta  par  le  nombre  des  suffrages,  mais  qu'elle 
fut  vaincue  en  la  personne  de  celles  qui  l'avaient 
fait  vaincre,  et  n'eut  pas  le  pouvoir  de  leur  faire  por- 
ter son  nom  !  En  ce  temps-là,  sous  le  règne  de  Cra- 
naûs,  successeur  de  Cécrops,  selon  Varron,  ou  selon 
Eusèbe  et  Jérôme,  sous  celui  de  Cécrops  même, 
arriva  le  déluge  de  Deucalion,  appelé  ainsi  à  cause 
que  le  pays  où  Deucalion  commandait  fut  prin* 
cipalement  inondé  ;  mais  ce  déluge  ne  s'étendit 
point  jusqu'en  Egypte,  ni  jusqu'aux  lieux  circon- 
voisins. 


LIVRB  XVIll,  CUAT.  XI.  387 


CHAPITRE  XL 

Sons  quels  rois  arrivèrent  la  sorti»  d'Egypte  dirigée  par  Moïse 
et  la  mort  de  Jésus  Navé,  son  successeur. 

Moïse  tira  d*Égypte  la  peuple  de  Dieu  sur  la  fin 
du  règne  de  Cécrops,  roi  d'Athènes,  Ascatadès  étant 
roi  des  Assyriens,  Uarathus  des  Sicyoniens,  et  Triopas 
des  Argiens.  II  donna  ensuite  aux  Israélites  la  loi  qu'il 
avait  reçue  de  Dieu  sur  le  mont  Sinaî  et  qui  s'ap- 
pelle l'Ancien  Testament,  parce  qu'il  ne  contient 
que  des  promesses  temporelles,  au  lieu  que  Jésus- 
C^hrist  promet  le  royaume  des  cicux  dans  le  Nou-, 
veau.  Il  était  nécessaire  de  garder  cet  ordre  qui, 
selon  l'Apôtre,  s'observe  en  tout  homme  qui  s'avance 
dans  la  vertu,  et  qui  consiste  en  ce  que  la  partie  cor- 
porelle précède  la  spirituelle  :  «  Le  premier  homme, 
dit-il  avec  raison,  le  premier  homme  est  le  terrestre 
formé  de  la  terre,  et  le  second  homme  est  le  cé- 
leste descendu  du  ciel  (I  Cor.^  xv,  47).  »  Or  Moïse 
gouverna  le  peuple  dans  le  désert  l'espace  de  qua- 
rante années,  et  mourut  âgé  de  cent  vingt  ans, 
après  avoir  aussi  prophétisé  le  Messie  par  les  figures 
des  obser\'ations  légales,  par  le  tabernacle,  le  sacer^ 
doce,  les  sacrifices  et  autres  cérémonies  mysté- 
rieuses. A  Moïse  succéda  Jésus,  fils  de  Navé,  qui 
établit  le  peuple  dans  la  terre  promise,  après  avoir 
exterminé,  par  l'ordre  de  Dieu,  les  peuples  qui  ha- 
bitaient ces  contrées.  Il  mourut  après  vingt-sept 
années  de  commandement,  sous  les  règnes  d'Amyn- 
tas ,  dix-huitième  roi  des  Assyriens ,  de  Corax ,  le 
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seizième  des  Sicyoniens ,  de  Danaûs,  le  dixième  des 
Argiens ,  ci  d'Erichtbon ,  le  quatrième  des  Athé- 
niens. 

CHAPITRE  XII. 

Da  culte  des  faux  dieux  établi  par  les  rois  de  la  Grioe ,  depuis 
Tépoqne  de  la  sortie  d*Égypte  jusqu'à  la  mort  de  Jésus 

Navé. 

Durant  ce  temps,  c'est-à-dire  depuis  que  le  peu- 
ple juif  fut  sorti  d*Égypte  jusqu'à  la  mort  de  Jésus 
Navé ,  les  rois  de  la  Grèce  instituèrent  en  l'honneur 
des  faux  dieux  plusieurs  solennités  qui  rappelaient 
le  souvenir  du  déluge  et  de  ces  temps  misérables  où 
les  hommes  tour  à  tour  grîivissaicnt  le  sommet  des 
montagnes  et  descendaient  dans  les  plaines.  Telle  est 
l'explication  que  Ton  donne  de  ces  courses  fameuses 
dos  prôlrcs  Luperques  ',  montant  et  descendant  tour 
à  tour  la  Voie  sacrée  '.  C'est  en  ce  temps  que  Dio- 
nysius,  qu'on  nomme  aussi  Liber,  se  trouvant  daus 
TAltique,  apprit,  dit-on,  à  son  hôte  l'art  de  plautor 
la  vigne,  et  fut  honoré  comme  un  dieu  après  sa 
mort.  Alors  aussi  des  jeux  de  musique  furent  dédiés 
à  Apollon  de  Delphes,  suivant  son  ordre,  pour  l'a- 
paiser, parce  qu'on  attribuait  la  stérilité  de  la  Grèce 
à  ce  qu'on  n'avait  pas  garanti  son  temple  du  feu, 
lorsque  Danaûs  Ht  irruption  dans  leur  pays.  Erich- 
thon  fut  le  premier  qui  institua  en  Attique  des  jeux 
en  son  honneur  et  en  l'honneur  de  Mincnc,  Le 

*  Snr  les  Lupcrralos  et  la  Luperqnos,  voyez  Ovidej  Fatlrê^  lib.  ir, 
V.  ffl7  sqq. 

*  La  I  ot>  tacr^c  coudaiMÎl  do  Tere  de  Fdbius  au  Capilole  eo  pas:«aQt 
|»ar  le  Forum. 
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prix  en  était  une  branche  d*olivier,  parce  que  Mi- 
nerve avait  enseigné  la  culture  de  cet  arbre,  comme 
Bacchus  celle  de  la  vigne.  Xanthus,  roi  de  Crète, 
que  d'autres  nomment  autrement  ' ,  enleva  en  ce 
temps-là  Europe,  dont  il  eut  Rhadamante,  Sarpé- 
don  et  Minos,  que  Ton  fait  communément  flls  de 
Jupiter.  Mais  les  adorateurs  de  ces  dieux  prennent 
ce  que  nous  avons  rapporté  du  roi  de  Crète  pour 
historique,  et  ce  qu*on  dit  de  Jupiter  et  ce  qu^on  en 
représente  sur  les  théâtres  comme  fabuleux,  de  sorte 
qu'il  ne  faudrait  voir  dans  ces  aventures  que  des 
Actions  dont  on  se  sert  pour  apaiser  les  dieux,  qui 
se  plaisent  à  la  représentation  de  leurs  faux  crimes. 
C'était  aussi  alors  qu'Hercule  florissait  à  Tyrinthe  *, 
mais  un  autre  Hercule  que  celui  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Les  plus  savants  dans  l'histoire 
comptent  en  effet  plusieurs  Bacchus  et  plusieurs 
Hercules.  Cet  Hercule  dont  nous  parlons,  et  à  qui 
l'on  attribue  les  douze  fameux  travaux,  n'est  pas 
celui  qui  tua  Antée,  mais  celui  qui  se  brûla  lui- 
même  sur  le  mont  OEta ,  lorsque  cette  vertu,  qui  lui 
avait  fait  dompter  tant  de  monstres,  succomba  sous 
l'effort  d'une  légère  douleur.  C'est  vers  ce  temps 
que  le  roi,  ou  plutôt  le  tyran  Busiris,  immolait  ses 
hôtes  à  ses  dieux.  11  était  fils  de  Neptune,  qui  l'avait 
eu  de  Lybia,  fille  d'Épaphus;  mais  je  veux  que  ce 
soit  une  fable  inventée  pour  apaiser  les  dieux,  et 
que  Neptune  n'ait  pas  cette  séduction  à  se  repro- 
cher.  On  dit  qu'Érichlhon,  roi  d'Athènes,  était 

*  U  est  nommé  Attérius  par  ApoUodore  (lib.  ill|  ctp.  i,  sect.  s), 
Diodora  de  Sicile  (lib.  iv,  cap.  60)  et  Eusèbe  (p.  S86  ). 
'  Tyrinthe,  fille  du  Péloponèse,  prèi  d'Ar|rM. 


370  U  CITB  Dl  DIEU. 

fils  de  Vulcain  et  de  Minerve.  Tootefois.  oonune  on 
veut  que  Minerve  soit  vierge  »  on  raconte  que  Vul« 
cain,  la  voulant  posséder  en  dépit  d'elle,  répandit 
sa  semence  sur  la  terre,  d*où  naquit  un  enfant  qui, 
à  cause  de  cela,  fut  nommé  Ërichthon  '.  U  est  vrai 
que  les  plus  savants  rejettent  ce  récit  et  expliquent 
autrement  la  naissance  d'Érichthon.  Ils  disent  que 
dans  le  temple  de  Vulcain  et  de  Minerve  (car  il  n'y 
en  avait  qu'un  pour  tous  deux  à  Atliènes),  on  trouva 
un  enfant  entouré  d'un  serpent,  et  que,  ne  sachant 
à  qui  il  était,  on  l'attribua  à  Vulcain  et  à  Minerve. 
Sur  quoi  je  trotive  que  la  fable  rend  mieux  raison 
do  la  chose  que  l'hisloire.  Mais  que  nous  importe? 
l'histoire  est  pour  l'instruction  des  hommes  reli- 
gieux, et  la  fable  pour  le  plaisir  des  démons  impurs, 
que  toutefois  ces  hommes  religieux  adorent  comme 
des  divinités.  Aussi ,  encore  qu'ils  ne  veuillent  pas 
tout  avouer  de  leurs  dieux,  ils  ne  les  justifient  pas 
tout  à  fait,  puisque  c'est  par  leur  ordre  qu'ils  célè- 
brent des  jeux  où  on  représente  leui^s  crimes,  et  que 
ces  dieux,  disent-ils,  s'apaisent  par  de  telles  infa- 
mies. Les  crimes  ont  beau  être  faux,  les  dieux  païens 
n'en  sont  guère  moins  coupables,  puisque  prendre 
plaisir  à  des  crimes  faux  est  un  crime  très-véritable. 

CHAPITRE  XIII. 

Dus  fuper^titions  répandues  parmi  les  Gentils  à  Tépoquo 
des  Juges. 

Après  la  mort  de  Jésus  Navé ,  le  peuple  de  Dieu 

*  Ëricfathoii,  dit  stint  Augastin,  fient  de  IfWt  lutte,  et  de  x*a*>  terre. 
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fîil  goavemé  par  des  Juges,  et  éprouva  tour  à  tour 
la  txnine  et  la  mauvaise  fortune,  selon  qu'il  était 
digne  de  grâces  ou  de  châtiments.  11  faut  rapporter 
à  cette  époque  l'invention  d'un  grand  nombre  de 
Cibles  célèbres  :  Triptolème,  porté  sur  des  serpents 
ailés  et  distribuant  du  blé,  par  ordre  de  Gérés,  dans 
les  pays  aCHigés  de  la  famine;  le  Minotaure  et  cé 
labyrinthe  inextricable  d'où  il  était  impossible  de 
sortir;  les  Centaures,  moitié  hommes  et  moitié  che> 
vaux  ;  Cerbère,  chien  à  trois  tètes,  qui  gardait  l'en- 
trée des  enfers  ;  Phryxus  et  Hollé,  sa  sœur,  s'envo» 
lant  sur  un  bélier;  la  Gorgone,  â  la  chevelure  de 
serpents,  qui  changeait  en  pierres  ceux  qui  la  vo^ 
gardaient;  Bellérophon,  porté  sur  un  cheval  ailé; 
Amphion,  qui  attirait  les  arbres  et  les  rochers  au 
son  de  sa  lyre;  Dédale  et  son  fils,  qui  se  firent  des 
ailes  pouf  traverser  les  airs;  Œdipe,  qui  résolut 
l'énigme  de  Sphinx,  monstre  à  quatre  pieds  et  à  vi- 
sage humain,  et  le  força  de  se  jeter  dans  son  propre 
abîme;  Antée  enfin,  qu'Hercule  étouffa  en  le  sou- 
levant de  terre,  parce  que  ce  fils  de  la  terre  se  relo- 
vait plus  fort  toutes  les  fus  qu'il  la  touchait.  Ces 
fables  et  autres  semblables,  jusqu'à  la  guerre  de 
Troie,  où  Varron  finit  son  second  li>Te  des  Anti- 
quités romaines,  ont  clé  inventées  à  l'occasion  de 
quelques  événements  véritables,  et  ne  sont  point 
honteuses  aux  dieux.  Mais  quant  à  ceux  qui  ont 
imaginé  que  Jupiter  enleva  Ganymode  (crime  qui 
fut  commis  en  effet  par  le  roi  Tanlalus)  et  qu'il  abusa 
de  Danaé  en  se  changeant  en  pluie  d'or,  par  où  l'on 
a  voulu  figurer  la  séduction  d'une  femme  intéressée, 
il  faut  qu'ils  aient  eu  bien  mauvaise  opinion  des 
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hommes  pom*  les  avoir  crus  capables  d'ajouter  foi  à 
ces  rôveries.  Cependant  ceux  qui  honorent  le  plus 
Jupiter  sont  les  premiers  à  les  soutenir;  et,  bien 
loin  de  s*indigner  contre  des  inventions  pareilles, 
ils  appréhenderaient  la  colère  des  dieux,  si  l'on  ne 
les  représentait  sur  le  théâtre.  En  ce  même  temps, 
Latone  accoucha  d'Apollon ,  non  de  celui  dont  on 
consultait  les  oracles,  mais  d'un  autre  '  qui  fut  ber- 
ger d'Admète  du  temps  d'Hercule,  et  qui  néanmoins 
a  tellement  passé  pour  un  dieu  que  presque  tout  le 
monde  le  confond  avec  l'autre.  Ce  fut  aussi  alors 
que  Bacchus  fit  la  guerre  aux  Indiens,  accompagné 
d'une  troupe  de  femmes  appelées  Bacchantes,  plus 
célèbres  par  leur  fureur  que  par  leur  courage.  Quel- 
ques-uns écrivent  qu'il  fut  vaincu  et  fait  prison- 
nier; et  d'autres,  qu'il  fut  même  tué  dans  le  combat 
par  Persée,  sans  oublier  le  lieu  où  il  fut  enseveli; 
et  toutefois  les  démons  ont  fait  instituer  des  fêtes 
en  son  honneur,  qu'on  appelle  Bacchanales,  dont 
le  sénat  a  eu  tant  de  iionte  après  plusieurs  siècles, 
qu'il  les  a  bannies  de  Rome  ^  Persée  et  sa  femme 
Andromède  vivaient  vers  le  même  temps,  et,  après 
leur  mort,  ils  furent  si  constamment  réputés  pour 
dieux  qu'on  ne  rougit  point  d'appeler  quelques 
étoiles  de  leur  nom. 

'  Sar  les  dirers  Apollonsj  voyez  Cit^ron,  De  IS'at.  Deor.^  lib.  m, 
cap.  11. 

'  Tito-Livo  rapporte  on  effet  que  Liber  et  ses  mystères  furent  bannis, 
noD-senlement  de  Rome,  mais  de  toute  1  Italie  (lib.  xxxix,  cap.  18). 
Comp.  Tertnllieo,  Apolog.^  cap.  6. 
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CHAPITRE    XIV. 

Des  poët«t  théologieiii. 

A  la  même  époque,  il  y  eut  des  poêles  qu*on  appe- 
lait aussi  théologiens,  parce  qu'ils  faisaient  des  vers 
en  rhonneur  des  dieux  ;  mais  quels  dieux  ?  des  dieux 
qui,  tout  grands  hommes  qu'ils  pussent  avoir  été,  n'en 
étaient  pas  moins  des  hommes,  ou  qui  même  n'étaient 
antre  chose  que  les  éléments  du  monde,  ouvrage  du 
seul  Trai  Dieu  ;  ou  enfin ,  si  c'étaient  des  anges,  ils 
devaient  ce  haut  rang  moins  à  leurs  mérites  qu'à  la 
volonté  du  Créateur.  Que  si,  parmi  tant  de  fables, 
ces  poètes  ont  dit  quelque  chose  du  vrai  Dieu, 
comme  ils  en  adoraient  d'autres  avec  lui,  ils  ne  lui 
ont  pas  rendu  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  lui  seul  ; 
outre  qu'ils  n'ont  pu  se  défendre  de  déshonorer  ces 
dieux  mêmes  par  des  contes  ridicules,  comme  ont  fait 
Orphée,  Mus^  et  Linus.  Du  moins,  si  ces  théologiens 
ont  adoré  les  dieux,  ils  n'ont  pas  été  adorés  comme 
des  dieux,  quoique  la  cité  des  impies  fasse  présider 
Orphée  aux  sacrifices  infernaux.  Ce  fut  le  temps  où 
Ino ,  femme  du  roi  Athamas ,  se  jeta  dans  la  mer 
avec  son  fils  Mélicerte,  et  où  ils  furent  tous  deux  mis 
au  rang  des  dieux,  comme  beaucoup  d'autres  hommes 
de  ce  temps-là,  et  entre  autres  Castor  et  Pollux.  l^s 
Grecs  donnent  à  la  mère  de  Mélicerte  le  nom  de 
Leucothée  et  les  Latins  celui  de  Matuta  ;  mais  les 
uns  et  les  autres  la  prennent  pour  une  déesse  '. 

'  Couip.  OviJe,  Mrtam.^  lib.  iv,  v.  4IQ-540,  rt  /Vu/.,  Iib.  \i, 

▼  .  iTS-330. 
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CHAPITRE  XV. 


Fin  da  royaume  des  Argiens  et  naistanoa  de  oelai  des 
Lnurentins. 

Vers  oe  temps,  le  royaume  des  Argiens  prit  fin 
et  fut  transféré  à  Mycènes,  dont  Agameinnoo  Ait 
Toi|  et  celui  des  Laurentins  commença  à  s'élablir  : 
ils  eurent  pour  premier  roi  Picus ,  fils  de  Saturne. 
Debbora  était  alors  juge  des  Hébreux.  Cette  femme 
fut  élevée  à  cet  honneur  pAr  un  ordre  exprès  de 
Dieu ,  car  elle  était  prophétesse  ;  mais  comme  ses 
prophéties  sont  obscures,  il  faudrait  trop  nous  étendre 
pour  Taire  voir  le  rappoK  qu*elles  ont  à  Jésus-Christ. 
Les  Laurentins  régnaient  donc  déjà  en  Italie,  et  ce 
peuple  est,  après  les  Grecs,  Torigine  la  plus  certaine 
de  Rome  '  •  Cependant  la  monarchie  des  Assyriens 
subsistait  toujours,  et  ils  comptaient  Lamparès  pour 
leur  vingt-troisième  roi,  quand  Picus  fut  le  premier 
des  Laurentins.  C'est  aux  adorateurs  de  ces  dieux  & 
voir  ce  qu'ils  veulent  qu'ait  été  Saturne ,  père  de  ce 
Picus  ;  car  ils  disent  que  ce  n'était  pas  un  homme. 
D'autres  ont  écrit  qu'il  avait  régné  en  Itahe  avant 
Picus,  et  Virgile  l'a  célébré  dans  ces  vers  bien 
connus  : 

n  C'est  lui  qui  rassembla  ces  hommes  indociles  errant  sur 
les  hautes  montagnes  ;  il  leur  donna  des  lois  et  voulut  que 
oette  contrée  s'appelât  l^atium,  parce  qu'il  s*y  était  caché  pour 


*  La  \'i\\o  de  Laurontuin,  d'un  suint  Augustin  veut,  d'après  Eusèbc, 
qoe  les  Romainii  tirent  en  partie  lour  orifjiiic,  ^tait  située  CDtre  Ardéa 
et  les  bouches  du  Tibre. 
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ériter  U  fortur  de  son  illt  ^  Castiout  ioa  règne  ipie  ron  plaee 
riged*or*.  » 

Mais  qu'ils  traitent  ceci  de  fiction  poétique,  et 
qu'ils  disent,  s'ils  veulent,  que  le  père  de  Picus  s'ap- 
pelait Stercé,  et  qu'il  fut  ainsi  nommé  à  cause 
qu'étant  fort  bon  laboureur,  il  apprit  aux  hommes  à 
amender  la  terre  avec  du  fumier*,  d*où  vient  que 
quelques  auteurs  rappellent  Stercutius.  Quoi  qu*il 
en  ioil,  ils  en  ont  fait  pour  cette  raison  le  dieu  de 
Tagriculture.  Ils  ont  mis  aussi  Picus  parmi  les  dieux, 
en  qualité  d'excellent  augure  et  de  grand  capi- 
taine. Picus  engendra  Faunus,  second  roi  des  Lau- 
rentins,  qu'ils  ont  aussi  déifié.  Avant  la  guerre  de 
Troie,  ces  apothéoses  étaient  fréquentes. 


CHAPITRE  XVI. 

Da  DJeaaWe  et  de  let  oompagnoos ,  changés  en  oiseaax  après 
la  ruine  de  Troie, 

Après  la  ruine  de  Troie,  ce  grand  désastre  illustré 
par  les  poètes  et  connu  même  des  petits  enfants, 
qui  arriva  sous  le  règne  de  Latinus,  fils  de  Faunus 
(ce  Mtinus  qui  donna  aux  Laurentins  leur  nom  nou- 
veau de  Latins  qu'ils  portèrent  depuis  ce  moment) , 
les  Grecs  victorieux  regagnèrent  leur  pays  et  souf- 
frirent pendant  ce  retour  une  infinité  de  maïu.  Us 
en  prirent  sujet  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  divi- 
nités. En  effet ,  ils  firent  un  dieu  de  Diomède;  ce 

■  Latiom,  de  latere,  se  cacher. 
'  Êniide^Wwre'yuif  w.  •ll-fil. 
*  Fumier,  en  latin,  m  dit  êtereui. 
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qui  ne  les  empêcha  pas  de  raconter,  non  comme  une 
fable ,  mais  comme  une  vérité  historique ,  que  les 
dieux  s'opposèrent  au  retour  de  ce  personnage  pour 
le  châtier  de  ses  crimes,  et  que  ses  compagnons 
furent  changés  en  oiseaux  S  sans  que  Diomède,  de- 
venu dieu,  leur  pût  rendre  leur  première  forme,  ni 
obtenir  cette  grâce  de  Jupiter  pour  sa  bienvenue. 
Ils  assurent  même  que  Diomède  a  un  temple  dans 
rile  Diomédéa,  non  loin  du  mont  Garganus  en  Apu- 
lie  S  et  qu'autour  du  lieu  sacré  volent  ces  oiseaux, 
jadis  compagnons  du  héros  divinisé,  qui  remplissent 
leur  bec  d'eau  et  arrosent  son  temple  pour  lui  faire 
honneur.  Us  ajoutent  que  lorsque  des  Grecs  vien- 
nent en  cette  île,  non-seulement  les  oiseaux  ne  s'ef- 
farouchent point,  mais  ils  caressent  les  visiteurs,  au 
lieu  que ,  quand  ils  voient  des  étrangers ,  ils  volent 
contre  eux  en  furie ,  et  souvent  les  tuent  avec  leur 
bec,  qui  est  d'une  longueur  et  d'une  force  extraor* 
dinaires. 

CHAPITRE  XVïl. 

Sentiment  de  Varron  sur  certaines  métamorphoses. 

Varron,  à  l'appui  de  cette  tradition,  en  rapporte 
d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  incroyables  :  celle 
de  Circé,  par  exemple,  la  fameuse  magicienne,  qui 
changea  en  bêtes  les  compagnons  d'Ulysse  ;  et  encore, 
celle  de  ces  Arcadiens,  désignés  par  le  sort  pour 
passer  à  la  nage  un  certain  étang  où  ils  se  transfor- 
maient en  loups,  vivant  ensuite  dans  les  forêts  avec 

*  Voyez  Servi  us  ad  Œneid.y  lib.  XI,  v.  t47. 
'  Voyw  Strebon,  lib.  \i,  cap.  t,  {  t. 
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les  animaux  de  leur  espèce.  Varron  ajoute  que  si  ces 
loups  s'abstenaient  de  chair  humaine,  ils  repassaient 
rétang  au  bout  de  neuf  ans,  et  reprenaient  leur 
première  forme.  Il  parle  en  outre  d*un  certain  De- 
mœnetus  qui,  ayant  goûté  du  sacrifice  d*un  petit 
enfant  que  les  Arcadiens  font  à  leur  dieu  Lycœus, 
fut  changé  en  loup;  dix  ans  après,  il  redevint  homme 
et  remporta  le  prix  aux  jeux  olympiens.  Le  môme 
auteur  estime  qu*en  Arcadie  on  ne  donne  le  nom 
de  Lycœus  à  Pan  et  à  Jupiter  qu*à  cause  de  ces 
changements  d'hommes  en  loups,  attribués  par  le 
peuple  à  un  miracle  de  la  volonté  divine;  car  les 
C^recs  appellent  un  loup  lycos  \  d*où  le  nom  de  Ly^ 
caus  est  dérive.  Enfin,  selon  Varron,  c'est  de  là  que 
les  Luperques  de  Rome  tirent  leur  origine. 

CHAPITRE  XVIll. 

Ce  qu'il  faut  croire  des  métamorphosos. 

Ceux  qui  lisent  ces  pages  attendent  peut-être  que 
je  donne  mon  sentiment  ;  mais  que  pourrais-je  dire, 
sinon  qu'il  faut  fuir  du  milieu  de  Bahylone,  c'est-à- 
dire  sortir  de  la  cité  du  monde,  qui  est  la  société 
des  anges  et  des  hommes  impics ,  et  nous  retirer 
vers  le  Dieu  vivant,  sur  les  pas  de  la  foi  rendue  fé- 
conde par  la  charité?  Plus  nous  voyons  que  la  puis- 
sance des  démons  est  grande  ici-bas,  plus  nous 
devons  nous  attacher  au  Médiateur,  qui  nous  relire 
des  choses  basses  pour  nous  élever  aux  objets  subli- 
mes. En  eiïet,  si  nous  disons  qu'il  ne  faut  point  ajouter 

32. 
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foi  à  ces  flortet  de  phéoMnAiieB,  il  ne  manquera 
pas,  mtaie  aujourd'hui,  de  gens  qui  aisuraroni  en 
avoir  appris  ou  expérimenté  de  semblables.  Gomme 
nous  étions  en  Italie,  on  nous  assura  que  certaines 
bMelières  de  notre  voisinage,  initiées  aux  arts  sacri- 
lèges, se  vantaient  de  donner  aux  passants  d*un  cer- 
tain fromage  qui  les  changeait  sur-le^^hamp  en  bètes 
de  somme,  dont  elles  se  servaient  pour  transporter 
leurs  bagages,  après  quoi  elles  leur  rendaient  leur 
première  forme.  Pendant  la  métamorphose,  ils  con- 
servaient toujours  leur  raison,  comme  Apulée  le 
raconte  de  lui-même  dans  son  récit  ou  son  roman 
de  FAne  d'or. 

Je  tiens  tout  cela  pour  faux ,  ou  du  moins  ce  sont 
là  des  )>hénomèncs  si  rares  qu'on  a  raison  de  n'y  pas 
ajouter  foi.  Ce  qu'il  faut  croire  fermement,  c'est  que 
Dieu,  Tôtrc  tout-puissant,  peut  faire  tout  ce  qu'il 
veut,  soit  \youT  répandre  ses  grâces,  soit  pour  punir, 
et  que  les  démons,  qui  sont  des  anges,  mais  cor- 
rompus, ne  peuvent  rien  au  delà  de  ce  que  leur 
permet  celui  dont  Ips  jugements  sont  quelquefois 
secrets,  jamais  injustes.  Quand  donc  ils  opèrent  de 
semblables  phénomènes ,  ils  ne  créent  pas  de  nou- 
velles natures,  mais  se  bornent  à  changer  celles  que 
le  vrai  Dieu  a  créées  et  à  les  faire  paraître  autres 
qu'elles  ne  sont.  Ainsi ,  non-seulement  je  ne  crois 
pas  que  les  démons  puissent  changer  l'âme  d*un 
homme  en  celle  d'une  bête,  mais,  à  mon  avis,  ils  ne 
peuvent  pas  même  produire  dans  leiirs  corps  cette 
métamorphose.  Ce  qu'ils  peuvent,  c'est  de  frapper 
l'imagination ,  qui  tout  incorporelle  qu'elle  soit,  est 
susceptible  de  mille  représentations  corporelles;  ap- 
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pelani  d'aillèura  à  leur  aide  rassoapbttinent  ou  hi 
léthargie,  ils  parviennent,  je  ne  sais  comment,  à  im* 
primer  dans  les  ftmes  une  forme  toute  fantastique 
asaei  fortement  pour  qu'elle  semble  réelle  à  nos  foi* 
Mes  yeux.  11  peut  même  arriver  que  celui  dont  ils 
se  jouent  de  la  sorte  se  croie  tel  qu'il  parait,  tout 
conune  il  lui  semble  en  dormant  qu'il  est  un  che- 
val et  qu'il  porte  quelque  fardeau.  Si  ces  fardeaux 
sont  de  vrais  corps ,  ce  sont  les  démons  qui  les 
portent,  afin  de  surprendre  les  hommes  par  cette 
illusion  et  de  leur  faire  croire  que  la  bète  qu'ils 
voient  est  aussi  réelle  que  le  fardeau  dont  elle  est 
chargée.  Un  certain  Prœstantius  racontait  que  son 
père,  ayant  par  hasard  mangé  de  ce  singulier  fro- 
mage dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  demeura 
comme  endormi  sur  son  ht  sans  qu*on  le  pût  éveil- 
ler; quelques  joui^  après,  il  revint  à  lui  comme  d*un 
profond  sommeil,  disant  qu'il  était  devenu  cheval 
et  qu*il  avait  porté  à  l'armée  de  ces  vivres  qu'on  ap- 
pelle retica  à  cause  des  filets  '  qui  les  enveloppent;  or, 
le  fait  s'était  passé,  dit-on,  comme  il  le  décrivait , 
bien  qu'il  prit  tout  cela  pour  un  songe.  Un  autre 
rapportait  qu'une  nuit,  avant  de  s'endormir,  il  avait 
vu  venir  à  lui  un  philosophe  platonicien  de  sa  con- 
naissance ,  qui  lui  avait  expliqué  certains  senti- 
ments de  Platon  qu'il  avait  refusé  auparavant  de 
lui  éclaircir.  Comme  on  demandait  à  ce  philosophe 
pourquoi  il  avait  accordé  hors  de  chez  lui  ce  que 
chez  lui  il  avait  refusé  :  <  Je  n*ai  pas  fait  cela,  ditril, 
mais  j'ai  songé  que  je  le  faisais.  >  Et  ainsi,  l'un  vit  en 

*  Relia,  fileU. 
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veillant  «  par  le  moyen  d'une  image  fiEiûtastique,  ce 
que  l'autre  avait  rêvé. 

Ces  faits  nous  ont  été  rapportés ,  non  par  des  té- 
moins quelconques  »  mais  par  des  personnes  dignes 
de  foi.  Si  donc  ce  que  l'on  dit  des  Arcadiens  et  de 
ces  compagnons  d'Ulysse  dont  parle  Virgile  *  : 

«  Transformés  par  les  enchantemenU  de  Glrcé.  » 

si  tout  cela  est  vrai,  j'estime  que  les  choses  se  sont 
passées  comme  je  viens  de  l'expliquer.  Quant  aux 
oiseaux  de  Diomëde ,  comme  on  dit  que  la  race  en 
subsiste  encore,  je  pense  que  les  compagnons  du 
héros  grec  ne  furent  pas  métamorphosés  en  oiseaux, 
mais  que  ces  oiseaux  furent  mis  à  leur  place, 
comme  la  biche  à  celle  d'Iphigénie.  Il  était  facile 
aux  démons ,  avec  la  permission  de  Dieu ,  d'opérer 
de  semblables  prestiges.  Mais,  comme  Iphigénie  fut 
trouvée  vivante  après  le  sacrifice,  on  jugea  aisément 
que  la  biche  avait  été  supposée  en  sa  place  ;  tandis 
que  les  compagnons  de  Diomède  n'ayant  point  été 
trouvés  depuis ,  parce  que  les  mauvais  î^nges  les  ex- 
terminèrent par  Tordre  de  Dieu,  on  a  cru  qu'ils  avaient 
été  changés  en  ces  oiseaux  que  les  démons  eurent 
l'art  de  leur  substituer.  Maintenant,  que  ces  oiseaux 
arrosent  d'eau  le  temple  de  Diomède,  qu'ils  caressent 
les  Grecs  et  déchirent  les  étrangers,  c'est  un  strata- 
gème des  mêmes  démons,  auxquels  il  importe  de  faire 
croire  que  Diomède  est  devenu  dieu,  afin  de  tromper 
les  simples,  et  d'oblenir  pour  des  hommes  morts,  qui 
n'ont  pas  même  vécu  en  hommes ,  ces  temples ,  ces 

'    Kchr.j  \lll,  V.  7  0. 
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autels,  ces  sacrifices,  ces  prêtres,  tout  ce  culte  enfin 
qui  n'est  dû  qu'au  Dieu  de  vie  et  de  vérité. 

CHAPITRE  XIX. 

Qa'Enëe  est  venu  en  Italie  an  tempe  où  Labdon  était  Juge 
des  Hébrenz. 

Après  la  ruine  de  Troie,  Énée  aborda  en  Italie  avec 
\ingt  navires  qui  portaient  les  restes  des  Troyens. 
Latinus  était  roi  de  cette  contrée,  comme  Mnesthéus 
rétait  des  Athéniens,  Polyphidcs  des  Sicyoniens,  Tan- 
tanès  des  Assyriens  ;  Labdon  était  juge  des  Hébreux. 
Après  la  mort  de  Latinus,  Énée  régna  trois  ans  en 
Italie,  tous  les  rois  dont  nous  venons  de  parler  étant 
encore  vivants ,  à  la  réserve  de  Polyphidès ,  roi  des 
Sicyoniens,  à  qui  Pélasgus  avait  succédé.  Samson 
était  juge  des  Hébreux  à  la  place  de  Labdon ,  et 
comme  il  était  extraordinairement  fort,  on  le  prit 
pour  Hercule.  Énée  ayant  disparu  après  sa  mort,  les 
Latins  en  firent  un  dieu.  Les  Sabins  mirent  aussi 
au  rang  des  dieux  Sangus  ou  Sanctus,  leur  premier 
roi.  Environ  vers  le  même  temps,  Codrus,  roi  des 
Athéniens,  se  fit  tuer  volontairement  par  les  Pélopo» 
nésiens,  et  ce  dévouement  sauva  son  pays.  Ceux  du 
Péloponèse  avaient  reçu  de  Toracle  cette  réponse , 
qu'ils  vaincraient  les  Athéniens  s'ils  ne  tuaient  point 
leur  roi.  Codrus  les  trompa  en  changeant  d'habit  et 
leur  disant  des  injures  pour  les  provoquer  à  le  tuer  ; 
c'est  cette  querelle  de  Codrus  à  laquelle  Virgile  fait 
quelque  part  allusion*.  Les  Athéniens  honorèrent 
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ce  roi  comme  ira  diea.  Sous  le  règne  de  Sylviua, 
quatrième  roi  des  Latins  et  fils  d*Ênée  (non  de  Grmiae« 
de  laquelle  naquit  Ascanius,  troisième  roi  de  ces 
peuples,  mais  de  Lavinia,  fdle  de  Latinus,  qui  accou- 
cha de  Sylvius  après  la  mort  d*Ênée),  Onéus  étant  le 
vingt^neuvième  roi  des  Assyriens,  Méitnthus  le  sei- 
zième d*Athèiies ,  et  le  grand-prètre  Héli  jugeant  le 
peuple  hébreu,  la  monarchie  des  Sicyoniens  fut 
éteinte,  après  avoir  duré  Tespace  de  neuf  cent  cin- 
quante-neuf ans. 

CHAPITRE  XX. 

Saccession  des  rois  des  Jnifs  après  le  temps  des  Jnges. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  gouvernement  des 
Juges  étant  fîni  parmi  les  Juifs,  ils  élurent  pour  leur 
premier  roi  Saùl,  sous  lequel  vivait  le  prophète  Sa- 
muel. Les  rois  latins  commencèrent  alors  à  s'appeler 
Sylviens,  de  Sylvius,  fils  d'Énée,  comme  depuis  on 
appela  Césars  tous  les  empereurs  romains  qui  succé- 
dèrent à  Auguste.  Après  la  mort  de  Saûl ,  qui  régna 
quarante  ans,  David  fut  le  second  roi  des  Juifs. 
Depuis  la  mort  de  Codrus,  les  Athéniens  n'eurent 
plus  de  rois,  et  confièrent  à  des  magistrats  le  soin 
de  gouverner  leur  république.  A  David,  dont  le  règne 
dura  aussi  quarante  ans,  succéda  son  fils  Salomon, 
qui  bâtit  œ  fameux  temple  de  Jérusalem.  De  son 
temps,  les  Latins  fondèrent  Albe,  qui  donna  son 
nom  à  leurs  rois.  Salomon  laissa  son  royaume  à  son 
fils  Roboam,  sous  qui  la  Judée  fut  divisée  en  deux 
royaumes. 
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CHAPITRE  XXI. 


-*^^  Dm  roli  dm  Ltllan ,  dont  l4  pMtiiitr  tt  1«  doiuilèiiM,  e*«tt  à-dîM 

tf  ^  Énéê  et  Aventînut«  furuit  mis  aa  mng  du  dieiiz. 

LeA  Latins  eurent  après  Ënée  onze  rois  qu'ils  ne 
mirent  point  comme  lui  au  nombre  des  dieux;  mais 
Aventinus,  qui  fut  le  douzième,  ayant  été  tué  dans 
un  combat  et  enseveli  sur  le  mont  qui  porte  encore 
aujourd'hui  son  nom ,  eut  rang  parmi  ces  étranges 
divinités.  Selon  d'autres  historiens,  il  ne  serait  pas 
mort  dans  la  bataille,  mais  il  n'aurait  plus  reparu 
deptus,  et  ce  n'est  pas  de  lui  que  le  mont  Aventin 
aurait  pris  son  nom,  mais  des  oiseaux  qui  venaient  s'y 
reposer  *.  Après  Aventinus,  les  Latins  ne  firent  plus 
d'autre  dieu  que  Romulus,  fondateur  de  Rome.  Mais 
entre  ces  deux  rois,  il  s'en  trouve  deux  autres ,  dont 
le  premier  est,  pour  parler  avec  Virgile  : 

«  Procas,  la  gloire  de  la  nation  troyenue  *.  » 

Ce  fut  sous  le  règne  de  celui-ci,  tandis  que  se  faisait 
l'enfantement  de  Rome,  que  la  grande  monarchie  des 
Assyriens  termina  sa  longue  carrière.  Elle  passa  aux 
Mèdes  après  avoir  duré  plus  de  treize  cents  ans,  en  la 
faisant  commencer  à  Bélus,  père  de  Ninus.  Amulius 
succéda  à  Procas.  On  dit  que  Rhéa  ou  llia,  fille  de 
son  frère  JNumitor»  et  mère  de  Romulus,  qu'il  avait 
fait  vestale  »  conçut  deux  jumeaux  du  dieu  Mars  ;  la 

*  Oiseani,  eo  latin  Âvri^  d'où  Avcaliaus.  Voyez  les  difencf  étyno- 
lo(pes  que  «Ioodc  Vairom,  De  Hngua  tat.,  Lb.  Y,  g  4S. 
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preuve  qu'il  donne  de  cette  paternité  divine  ima- 
ginée pour  la  gloire  ou  Texcuse  de  la  vestale  »  c'est 
que ,  les  deux  enfants  ayant  été  exposés  par  ordre 
d'Amulius,  une  louve  les  allaita.  Or  la  louve  est  con- 
sacrée au  dieu  Mars,  et  on  veut  qu'elle  ait  reconnu 
les  enfants  de  son  maître  ;  mais  il  ne  manque  pas 
de  gens  pour  soutenir  que  les  deux  jumeaux  furent 
recueillis  par  une  fenune  publique  (on  appelait  cette 
sorte  de  femmes  louves,  lupœy  d'où  est  venu  lupa- 
nar), laquelle  les  fUaita  et  les  mit  ensuite  entre  les 
mains  de  Faustulus,  l'un  des  bergers  du  roi,  qui  les 
fit  soigner  par  sa  femme  Acca.  Mais  quand  Dieu 
aurait  permis  que  des  bl5tes  farouches  eussent  nourri 
ces  enfants  qui  devaient  fonder  un  si  grand  empire, 
pour  faire  plus  de  honte  à  ce  roi  cruel  qui  les  avait 
fait  jeter  dans  la  rivière ,  qu'y  aurait-il  en  cela  de  si 
merveilleux?  Nuniilor,  grand-père  de  Romulus,  suc- 
céda à  son  frère  Aniulius ,  et  Rome  fut  bâtie  la  pre- 
mière année  de  son  règne.  Ainsi  il  gouverna  conjoin- 
tement avec  son  petit-tils  Romulus. 

CHAPITRE  XXlï. 

Fondation  de  Rome  ù  l'époque  où  l'empire  d'Assyrie  prit  iîn 
et  cù  p!zécliias  était  roi  de  Juda. 

Pour  abréger  le  plus  possible ,  je  dirai  que  Rome 
fut  bAtie  comme  une  autre  Babylone  ou  comme  la 
fille  de  la  première,  et  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  s'en 
servir  pour  dompter  l'univers  et  réduire  toutes  les 
nations  à  Tunité  de  la  même  république  et  des 
mêmes  lois.  Il  y  avait  alors  des  peuples  puissants 
et  aguerris ,  (|ui  n(;  se  soumettaient  pas  aisément, 
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et  ne  pouvaient  être  vaincus  sans  qu'il  en  coûtât 
beaucoup  de  peine  et  de  sang  aux  vainqueurs.  En 
etki,  lorsque  les  Assyriens  conquirent  presque  toute 
l'Asie,  les  peuples  n'étaient  ni  en  si  grand  nombre 
ni  si  exercés  aux  armes,  de  sorte  qu'ils  en  eurent 
Uen  meilleur  marché.  Depuis  ce  grand  déluge,  dont 
il  ne  se  sauva  que  huit  personnes,  jusqu'à  Ninus 
qui  se  rendit  maître  de  toute  FAsie,  il  ne  s'était 
écoulé  qu'environ  mille  ans.  Mais  Rome  ne  vint  pas 
si  aisément  à  bout  de  l'Orient  et  de  TOccidentlet 
de  tant  dejiations  que  nous  voyons  aujourd'hui  sou- 
mises à  son  empire ,  parce  qu'elle  trouva  de  toutes 
parts  des  ennemis  puissants  et  belliqueux.  Lors 
donc  qu'elle  fut  fondée,  il  y  a\ait  déjà  sept  cent 
dix-huit  ans  que  les  Juifs  dominaient  dans  la  terre 
promise,  Jésus  Navé  ayant  gouverné  ce  peuple  vingt- 
sept  ans,  les  Juges  trois  cent  vingt-neuf  ans,  et  les 
Rois  trois  cent  soixante-deuiT.  Achaz  régnait  alors 
en  iuda,  ou,  selon  d'autres,  son  successeur  Ézéchias, 
prince  excellent  en  vertu  et  en  piété ,  qui  vivait  du 
temps  de  Romulus  ;  Osée  tenait  le  sc^^ptre  d'Israël. 

CHAPITRE  XXIII. 

De  la  ftibylle  d'Érythra,  biea  connue  entre  toutes  les  autres 
sibylles  pour  avoir  fait  les  prophéties  les  plus  claires  touchant 
Jétna-Christ. 

Plusieurs  historiens  estiment  que  ce  ftit  en  ce 
temps  que  i)arut  la  sibylle  d'Ér^thra.  On  sait  qu'il 
y  a  eu  plusieurs  sibylles,  selon  Varron.  Celle-ci  a 
fait  sur  Jésus-Christ  des  prédictions  très-claires  que 
nous  avons  d'abord  lues  en  vers  d'une  mauvaise  la- 
III.  n 


je  ne  «Mi  qad  îrwàiÊtAmt  ■nUilinil,  •iasi  qiieMns 
VrnntMêffnméBfmku  Gv  !•  procoond  naecttoos  ', 

iilé  de  son  éloqiieMae,  noos  iMOtim,  M  JQW  q^ 

plaire  grec  qui  a  aéra  à  cette  maoTabe  traduction. 
Or,  il  BOUS  fit  ca  même  temps  remarquer  on  certain 
passage,  oà  en  réoaissanl  les  premières  lettres  de 
chaque  vers,  on  forme  ces  mots  :  *l9««9c  XfMwréç 
«Mft'Tcic  ZmtIji,  c'esl-Mire  :  /ésuf-CArisI ,  0is  de 
Dieu ,  5a«re«r  '.  Or,  voici  le  sens  de  ces  vers,  d'a- 
près une  autre  traduction  latine,  meilleure  et  plus 
régulière  : 

«  Aux  approches  du  jugement ,  la  leire  se  couTriri  d'uo€ 
sueur  glacée.  Le  Roi  imuiortel  viendra  du  ciel  et  paraîtra  re- 
tétu  d'une  chair  pour  juger  le  monde,  et  alors  les  bons  et  les 
méchanU  Terront  le  Dieu  tout-puissant  accompagné  de  ses 
saints.  11  jugera  les  âmes  aussi  refétuei  de  leurs  oorps,  et 
la  terre  n'aura  plus  ni  beauté  ni  verdure.  Les  hommes  effrayés 
laisieront  à  l'abandon  leurs  trésors  et  ce  qu  ils  avaient  de 
plus  précieux.  Le  feu  brûlera  la  terre,  la  mer  et  le  ciel,  et 
ouvrira  les  portes  de  Tenrer.  Les  bienheureux  jouiront  d'une 
lumière  pure  et  brillante,  et  les  coupables  seront  la  proie  des 
flamineiii  éternelles.  Les  crimes  les  plus  cachés  seront  décou- 
verts et  ieà  cuiiacienceâ  mises  à  nu.  Alors  il  y  aura  des  pleurs 
et  des  grincements  de  deots.  Le  soleil  perdra  sa  lumière  et  les 
étoiles  seront  éteintes.  La  lune  s'obscurcira,  les  cieux  seront 

'  Stiot  Ançuslin  a  parlé  de  ce  Flacciaoas  dans  aoo  livre  Conêre  lei 
Aeadèmicient,  lirre  i,  n.  18-Si. 

*  Oa  attribuait  dpjë  aux  sibylles  de  ees  vers  en  acrostiches  an  lemfM 
de  Cicérou,  qui  fait  remarquer  avec  une  jostease  parfaite  eombien  eelts 
forme  r^*j;ulière  et  travailla  a  pou  le  caractère  de  l'iospîratioa.  Ce  soat 
U,  dit-il,  les  jeux  d*esprit  d'un  boninie  de  lettres  et  non  K-s  accents  d'une 
ÉSM  en  di'lire.  Voyez  L*  Ih  divinat.,  lib.  D,  cap.  84. 
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iMilët  inr  leorf  pôles,  et  lit  plot  haotei  montagnet  abattues 
épiées  aux  tiUods.  Plus  rien  dans  les  choses  humaines  de 
iblUne  ni  de  grand.  Toute  la  machine  de  TuniTers  sera  dé- 
Dlte,  et  le  feu  consumera  Teau  des  fleuves  et  des  fontaines. 
ton  on  entendra  sonner  la  trompette,  et  tout  retentira  de 
la  et  de  plaintes.  La  terre  s'en? rira  jusque  dans  ses  abîmes  ; 
a  foia  paraîtront  tous  devant  le  tribunal  du  souverain  Juge, 
,  Ita  deux  verseront  un  fleuve  de  feu  et  de  soufre  ^  • 

Ce  passage  comprend  en  grec  vingt-sept  vers, 
ombre  qui  compose  le  cube  de  trois.  Ajoutez  à  cela 
ne,  si  Ton  joint  ensemble  les  premières  lettres  de 
BB  cinq  mots  grecs  que  nous  avons  dit  signifier 
itus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur,  on  trouvera 
ûhihusy  qui  veut  dire  en  grec  poisson,  nom  mystique 
a  SauTBur,  parce  que  lui  seul  a  pu  demeurer  vivant, 
'estrà-dire  exempt  de  péché,  au  milieu  des  abîmes 
e  notre  mortalité,  semblables  aux  profondeurs  de 
tmer. 

D'ailleurs,  que  ce  poème,  dont  je  n'ai  rapporté 
ue  quelques  vers,  soit  de  la  sibylle  d*Erythra  ou 
é  celle  de  Cumes ,  car  on  n*est  pas  d'accord  là- 
essas,  toujours  est-il  certain  qu*il  ne  contient  rien 
ai  favorise  le  culte  des  faux  dieux  ;  au  contraire,  il 
arle  en  certains  endroits  si  fortement  contre  eux 
t  contre  leurs  adorateurs  qu'il  me  semble  qu'on 
eut  mettre  cette  sibylle  au  nombre  des  membres 
B  la  Cité  de  Dieu.  Lactance  a  aussi  inséré  dans  ses 
îuvres  '  quelques  prédictions  d'une  sibylle  (sans  dire 
tquelle)  touchant  Jésus-Christ,  et  ces  témoignages, 
ni  se  trouvent  dispersés  en  divers  endroits  de  son 

*  On  trouTeni  le  texte  |;rec  de  ces  vers  sibyllins  dans  la  dernière 
lilioB  da  aaiiit  Aignstia,  tome  vil,  p.  ••?. 
'  Voyei  Lactance,  imM.^  lib.  iv,  capp.  is  et  il. 
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livre,  m'ont  pani  bons  à  être  ici  réunis  :  c  11  tom- 
bera, dit  la  sibylle,  entre  les  mains  des  méchants, 
qui  lui  donneront  des  soufflets  et  lui  cracheront  au 
visage.  Pour  lui,  il  présentera  sans  résistance  son 
dos  innocent  aux  coups  de  fouet,  et  il  se  laissera 
souffleter  sans  rien  dire,  afin  que  personne  ne  con- 
naisse quel  Verbe  il  est,  ni  d'où  il  vient  pour  parler 
aux  enfers  et  être  couronné  d'épines.  Les  barbares, 
pour  toute  hospitalité,  lui  ont  donné  du  fiel  à  man- 
ger et  du  vinaigre  à  boire.  Tu  n'as  pas  reconnu  ton 
Dieu,  nation  insensée!  ton  Dieu  qui  se  joue  de  la 
sagesse  des  hommes  ;  tu  l'as  couronné  d'épines  et 
nourri  de  fiel.  Le  voile  du  temple  se  rompra,  et  il  y 
aura  de  grandes  ténèbres  en  plein  jour  pendant 
trois  heures.  11  mourra  et  s'endormira  durant  trois 
jours.  Et  puis  retournant  à  la  lumière,  il  montrera 
aux  élus  les  prémices  de  la  résurrection.  »  Voilà 
les  textes  sibyllins  que  Lactance  rapporte  en  plu- 
sieurs lieux  de  ses  ou\Tages  et  que  nous  avons  réu- 
nis. Quelques  auteurs  assurent  que  la  sibylle  d'Éry- 
thra  ne  vivait  pas  à  Tépoquc  de  Romulus,  mais 
pendant  la  guerre  de  Troie. 

CHAPITRE  XXIV. 

Que  les  sept  Sages  ont  fleuri  sons  le  règne  de  Romains,  dans  le 
temps  où  les  dix  tribus  dlsraël  furent  menées  captives  en 
Chaldée. 

Sous  le  règne  de  ce  même  Romulus  vivait  Thaïes 
le  Milésicn  ',  l'un  des  Sages  qui  succédèrent  à  ces 
poètes  théologiens  parmi  lesquels  Orphée  tient  le  pre- 

*  Tlinlôs  est  moins  ancien  d'un  siècle  que  ne  le  fait  siint  Augostin. 
Il  florissait  600  avant  J.-G. 
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inier  rang.  Environ  au  même  temps,  les  dix  tribus 
d'Israël  furent  vaincues  par  les  Chaldéens  et  emme- 
nées captives,  tandis  que  les  deux  autres  restaient 
paisibles  à  Jérusalem.  Romulus  ayant  disparu  d'une 
façon  mystérieuse,  les  Romains  le  mirent  au  rang  des 
dieux,  ce  qui  ne  se  pratiquait  plus  depuis  longtemps, 
et  ne  se  fit  dans  la  suite  à  Tégard  des  Césars  que 
par  flattme.  Gicéron  prend  de  là  occasion  de  donner 
de  grandes  louanges  à  Romulus  pour  avoir  mérité 
cet  honneur,  non  à  ces  époques  de  grossièreté  et 
d'ignorance  où  il  était  si  aisé  de  tromper  les  hom- 
mes, mais  dans  un  siècle  civilisé,  déjà  plein  de  lu* 
mières,  bien  que  Tingénieuse  et  subtile  loquacité 
des  philosophes  ne  se  fût  pas  encore  répandue  de 
toutes  parts.  Mais  si  les  époques  suivantes  n*ont  pas 
transformé  les  hommes  morts  en  dieux,  elles  n'ont 
pas  laissé  d'adorer  les  anciennes  divinités,  et  même 
d'augmenter   la  superstition  on   construisant  des 
idoles,  usage  inconnu  à  l'antiquité.  Les  démons  por- 
tèrent les  peuples  à  représenter  sur  les  théâtresles 
crimes  supposés  des  dieux  et  à  consacrer  des  jeux 
en  leur  honneur,  pour  renouveler  ainsi  ces  vieilles 
fables,  le  monde  étant  trop  civilisé  pour  en  intro- . 
duire  de  nouvelles.  Numa  succéda  à  Romulus;  et 
bien  qu'il  eût  peuplé  Rome  d'une  infinité  de  dieux, 
il  n'eut  pas  le  bonheur,  après  sa  mort,  d'être  de  ce 
nombre,  peut-être  parce  qu'on  crut  que  le  ciel  en 
était  si  plein  qu'il  n'y  restait  pas  de  place  pour  lui. 
On  dit  que  la  sibylle  de  Samos  vivait  de  son  temps, 
vers  le  commencement  du  règne  de  Manassès,  roi 
des  Juifs,  qui  fit  mourir  cruellement  le  prophète 
Isaïe. 

33» 
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CHAPITRE  ÎXV. 

Dm  pbflpMphM  qui  m  test  rfgiMiét  low  h  lègM  àè  Sédédiiat, 
roi  dM  Joiffl,  et  de  Tarqain  rAneÎAQ,  roi  àm  Romaiot,  w 
temps  de  h  prise  de  Jémsalem  et  de  U  mine  da  temple. 

Soi»  le  règne  de  Sédéchias,  roi  des  Juiff ,  et  de 
Tarquin  rAncien,  roi  des  Romains,  qui  avait  succédé 
à  Ancus  Martius,  le  peuple  juif  fut  mené  captif  4 
Babylone,  après  la  ruine  de  Jérusalem  et  du  temple 
de  Salomon.  Ce  malheur  leur  avait  été  prédit  par 
les  prophètes ,  et  particulièrement  par  Jérémie ,  qui 
même  en  avait  marqué  Tannée.  Pittacus ,  de  Mîty- 
Icnc,  Tun  des  sept  sages,  vivait  en  ce  temps-là,  et 
Eusèbe  y  joint  les  cinq  autres,  car  Thaïes  a  déjà  été 
mentionné,  savoir  :  Solon  d* Athènes,  Ghilon  de  1^- 
cédémone,  Périandre  de  Corinthe,  Cléobule  de  Lin- 
dos,  et  Bias  de  Priène.  Us  furent  nommés  Sages,  parce 
que  leur  genre  do  vie  les  élevait  au-dessus  du  com- 
mun des  hommes,  et  comme  ayant  tracé  quelques 
préceptes  courts  et  utiles  pour  les  mœurs.  Du  reste, 
ils  n'ont  point  laissé  d'autres  écrits  à  la  postérité,  si 
ce  n*est  quelques  lois  qu'on  dit  que  Solon  donna  aux 
Athéniens.  Thaïes  a  aussi  comiK>sé  quelques  livres 
de  physique,  qui  contiennent  sa  doctrine.  D'autres 
physiciens  '  parurent  encore  en  ce  temps,  comme 
Anaximandre,  Anaximène  et  Xénophane  '.  Pythagore 


'  En  CM  preiuiert  Agfs  «le  la  science ,  pkyiieien  et  pkUoêophe  ,  e'est 
tout  UD,  Is  physique  ayant  pour  objet  la  fftnç  tout  entière,  c'est-s-dire 
renaeiuble  des  choies. 

'  Xénophane  de  Colophon,  chef  de  Técole  Ëléstiqme ,  florisssit  rere 
iiosTsnt  J.-€. 
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florissait  aussi  alors,  et  c'est  lui  qui  porta  le  premier 
le  nom  de  philosopha  ^ 

CHAPITRE  XXVI. 

Fin  <b  UcftptiWU  dt  Babjrlone  et  da  règne  d«t  roit  de  Borne. 

En  ce  temps-là,  Cyrus,  roi  de  Perse,  qui  comman- 
dait aussi  aux  Chaldéens  et  aux  Assyriens,  relâchant 
un  peu  de  la  chaîne  des  Juifs,  en  renvoya  cinquante 
mille  pour  rebâtir  le  temple.  Mais  ils  se  bornèrent 
à  en  jeter  les  fondements  et  à  dresser  un  autel, 
à  cause  des  courses  continuelles  des  ennemis ,  de 
sorte  que  l'ouvrage  fut  différé  jusqu'au  règne  de 
Darius.  Ce  fut  alors  qu'arriva  ce  qui  est  rapporté 
dans  le  livre  de  Judith  que  les  Juifs  ne  reçoivent 
point  parmi  les  livres  canoniques.  Or,  sous  le  règne 
de  Darius,  roi  des  Perses,  les  soixante-dix  années 
prédites  par  Jérémie  étant  accomplies ,  la  liberté  fut 
rendue  aux  Juifs,  pendant  que  les  Romains  chassaient 
Tarquin  le  Superbe  et  s'affranchissaient  de  la  domi- 
nation de  leurs  rois.  Jusque-là,  les  Juifs  eurent 
toujours  des  prophètes  ;  mais  à  cause  de  leur  grand 
nombre ,  il  y  en  a  peu  dont  les  écrits  soient  reçus 
comme  canoniques,  tant  par  les  Juifs  que  par  nous. 
Sur  la  fin  du  livre  précédent,  j'ai  promis  d'en  dire 
quelque  chose,  et  il  est  temps  de  m'acquitter  de  ma 
promesse. 

■  S«r  eet  philotophet,  Toyei  plus  haut,  lirre  fin,  eb.  t  et  ]«  doIm. 
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CHAPITRE  XXVIL 

D«s  prophètes  qui  s'élevèrent  p«rmi  les  JaiA  an  oommeneemeBt 
de  Tempire  romain. 

Afin  que  nous  puissions  bien  voir  en  quel  temps 
ils  vivaient,  remontons  un  peu  plus  haut.  Le  livre 
d*Osée,  qui  est  le  premier  des  dousse  petits  prophètes, 
porte  en  tète  :  c  Voici  ce  que  le  Seigneur  a  dit  à  Osée 
du  temps  d*Ozias,  de  Joathan,  d'Achaz  et  d'Ézéchias, 
rois  de  Judée  (Osée,  i,  1).  »  Amos  de  môme  dit 
(  411105, 1, 1  )  qu*il  prophétisa  sous  Ozias  ;  il  ajoute  :  et 
sous  Jéroboam,  roi  d*lsraêl,  qui  vivait  vers  ce  temps- 
là.  Isaïe,  fils  d*Amos,  soit  du  prophète,  soit  d*un 
autre  Amos ,  indique  au  commencement  de  son  ou- 
vrage (Isai.j  I,  1)  les  quatre  rois  dont  parle  Osée 
au  début  du  sien ,  et  déclare  comme  lui  qu*il  pro- 
phétisa sous  leur  règne.  Michée  marque  aussi  le 
temps  de  sa  prophétie  après  Ozias  (  Michœœ^  if  1  )  • 
sous  Joathan,  Achaz  et  Ézéchias.  11  faudrait  joindre 
à  ces  prophètes  Jonas  et  Jocl ,  dont  l'un  prophétisa 
sous  Ozias,  et  Tautre  sous  Joathan,  au  moins  selon 
les  chronologistes,  car  eux-mêmes  n*en  disent  rien. 
Or,  tout  cet  espace  de  temps  va  depuis  Procas,  roi 
des  Latins,  ou  Aventinus,  son  prédécesseur,  jus- 
qu'à Romulus,  i*oi  des  Romains,  ou  même  jusqu'au 
commencement  du  règne  de  son  successeur  Numa 
Pompilius;  car  répoque  d'Ézcchias  se  prolonge  jus- 
que-là. Ce  fut  donc  en  cet  espace  de  temps  que  jail- 
lirent CCS  sources  de  prophéties,  sur  la  fin  de  l'empire 
des  Assyriens  et  au  commencement  de  celui  des 
Romains.  Comme  eu  eiïet  c*est  à  la  naissance  de  lu 
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monarchie  des  Assyriens  que  les  promesses  du  Messie 
furent  faites  à  Abraham,  elles  devaient  être  re- 
nouvelées à  ces  prophètes  au  commencement  de 
la  monarchie  romaine,  Babylone  de  l'Occident,  sous 
le  règne  de  laquelle  elles  devaient  s'accomplir  par 
l'avènement  de  Jésus-Christ.  Ces  dernières  prophé- 
ties sont  encore  plus  claires  que  les  autres ,  comme 
ne  devant  pas  seulement  servir  aux  Juifs ,  mais  aussi 
aux  païens. 

CHAPITRE  XXYIll. 

Vooatioii  des  Gentils  prédite  pur  Osée  et  par  Amos. 

Il  est  vrai  qu'Osée  est  quelquefois  diflicile  à  saisir 
dans  sa  profondeur;  mais  il  faut  en  rapporter  ici 
quelque  chose  pour  m'acquitter  de  ma  promesse  : 
€  Et  il  arrivera,  dit-il,  qu'au  même  lieu  où  il  est 
écrit  :  Vous  n'êtes  point  mon  peuple,  ils  seront  aussi 
appelés  les  enfants  du  Dieu  vivant  (Osée,  i,  10).  » 
Les  apôtres  même  ont  entendu  cette  prophétie  de  la 
vocation  des  Gentils.  Et  comme  les  Gentils  sont  aussi 
spirituellement  les  enfants  d'Abraham,  et  qu'à  ce 
titre  on  a  raison  de  les  appeler  le  peuple  d'Israël,  le 
prophète  ajoute  :  c  Et  les  enfants  de  Juda  et  d'Israël 
seront  rassemblés  en  un  même  corps  et  n'auront  plus 
qu'un  chef,  et  ils  s'élèveront  sur  la  terre  (Jbid.^  1 1).  » 
Ce  serait  ôter  sa  force  à  cette  prophétie  que  de  vou- 
loir l'expliquer  davantage.  Qu'on  se  souvienne  seu- 
lement de  la  pieiTC  angulaire  et  de  ces  deux  mu- 
railles, l'une  corai)osée  des  Juifs,  et  l'autre  des 
Gentils  '  ;  celle-là  sous  le  nom  de  Juda,  et  celle-ci 

■    BpkêM.,Uj  U,  11)  tO-tf. 
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SOUS  le  nom  d'Israôi,  s'appuyant  toutes  deui  sur  un 
même  chef,  et  toutes  deux  s^élevant  sur  la  terre.  À 
regard  de  ces  Israélites  charnels,  qui  ne  veulent  pas 
croire  en  Jésus-Christ,  le  même  prophète  témoigne 
qu'ils  croiront  un  jour  en  lui  (entendez  :  non  pas 
eux,  mais  leurs  enfants) ,  lorsqu'il  dit  :  f  lies  enfants 
d'israôl  demeureront  longtemps  sans  roi,  sans  prince, 
sans  sacrifice,  sans  autel,  sans  sacerdoce,  sans  pro- 
phétie (Osée,  m,  4).  »  Qui  ne  voit  que  c'est  Tétet 
où  sont  maintenant  les  Juifs?  Mais  écoutons  ce  qu'il 
ajoute  :  c  Et  après  cela ,  les  enfants  d'Israël  revien- 
dront et  chercheront  le  Seigneur,  leur  Dieu,  et  leur 
roi  David  ;  et  ils  s  étonneront  de  leur  aveuglement 
et  de  la  grâce  de  Dieu  dans  les  derniers  temps  {Ibid.^ 
5).  »  11  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  cette  prophétie 
où  Jésus-Christ  est  marqué  par  David,  parce  que, 
comme  dit  l'Apôtre  :  «  Il  est  né  selon  la  chair  de  la 
race  de  David  {Rom.,  viii,  31).  »  Ce  même  prophète 
a  prédit  la  résurrection  du  Sauveur  au  troisième 
jour,  mais  d'une  manière  mystérieuse  et  prophétique, 
lorsqu'il  a  dit  :  «  Il  nous  guérira  après  deux  jours,  et 
nous  ressusciterons  le  troisième  (  Osee^  vi,  1  ).  »  C'est 
dans  le  même  sens  que  l'Apôtre  nous  dit  :  «  Si  vous 
êtes  ressuscites  avec  Jésus-Christ,  cherchez  les  choses 
du  ciel  {Coloss.y  m,  1).  »  Voici  encore  une  prophétie 
d'Amos  sur  ce  sujet  '  «  Israèl,  dit-il,  préparez-vous 
pour  invoquer  votre  Dieu,  car  c'est  moi  qui  fait 
gronder  le  tonnerre,  qui  forme  les  tourbillons,  et  qui 
annonce  aux  hommes  leur  Sauveur  (Amos,  ix,  11).  » 
Et  ailleurs:  c  En  ce  jour-là,  dit-il,  je  relèverai  le 
pavillon  de  Dieu  qui  est  tombé,  et  je  rétablirai  tout 
ce  qui  est  détruit;  je  le  remettrai  au  même  éUt  qu'il 
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éiail  le  premier  jour;  en  sorte  que  loat  le  reste  des 
homnies  me  chercheront,  ainsi  que  toutes  les  na- 
tions qui  deviendroni  mon  peuple,  dit  le  Seigneur 
qui  fait  ces  merveilles  (/Mtf.>  11)*  » 

CHAPITRE  XXIX. 

Prophéties  dliale  touchant  Jésm-Ohrist  et  ion  Égllie. 

Isaie  n'est  pas  du  nombre  des  douie  petits  pro- 
phètes, qu*on  nomme  ainsi  parce  qu'ils  ont  écrit 
peu  de  chose  au  prix  de  ceux  qu  on  appelle  les  grands 
prophètes.  Parmi  ceux-là  est  Isaîe,  que  je  joins  à 
Osée  et  à  Amos,  comme  ayant  vécu  du  même  temps. 
Ce  i»t>pbète  donc,  entre  les  instructions  qu'il  donne 
au  peuple  et  les  menaces  qu'il  lui  fait  de  la  part  de 
Dieu,  a  prédit  beaucoup  plus  de  choses  que  tous  les 
autres  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église,  c'est-à-dire 
du  roi  de  gldre  et  de  la  cité  qu*il  a  bâtie,  tellement 
qu'il  y  en  a  qui  disent  que  c'est  plutôt  un  évangé- 
Uste  qu'un  prophète.  Mais,  pour  abréger,  je  n'en 
rapporterai  ici  qu'un  seul  endroit,  celui  où  il  dit  en 
la  personne  de  Dieu  le  père  :  c  Mon  fils  sera  rempli 
de  science  et  de  sagesse  ;  il  sera  comblé  d'honneur 
et  de  gloire.  Comme  il  sera  un  spectacle  d'horreur 
i  plusieurs  qui  le  verront  déshonoré  et  défiguré,  il 
sera  un  sujet  d'admiration  à  une  infinité  de  peuples, 
et  les  rois ,  pleins  d'étonnement,  demeureront  dans 
un  profond  silence,  parce  que  ceux  à  qui  il  n'a  point 
été  annoncé  le  verront,  et  ceux  qui  n'ont  point  en- 
tendu parler  de  lui  sauront  qui  il  est.  Seigneur,  qui 
a  cru  à  notre  parole  et  à  qui  le  bras  de  Dieu  a-t-il 
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été  révélé?  Noos  bégaierons  devant  lui  comme  un 
enfant,  et  notre  langue  sera  sèche  comme  une  racine 
dans  une  terre  sans  eau.  Il  n'a  ni  gloire,  ni  beauté. 
Nous  Tavons  vu  sans  majesté  et  sans  grâce ,  et  le 
dernier  des  hommes  était  moins  difforme  que  lui. 
C'est  un  homme  en  butte  aux  coups  et  accablé  de 
faiblesse.  Il  a  caché  sa  gloire;  c'est  pourquoi  il  a  été 
mépiisé  et  déshonoré.  Il  porte  nos  péchés ,  et  c'est 
pour  nous  qu'il  souffre  ;  et  nous  avons  cru  que  c'était 
pour  ses  crimes.  Cependant  c'est  à  cause  de  nos 
iniquités  qu'il  a  été  couvert  de  blessures,  et  ce  sont 
nos  péchés  qui  l'ont  réduit  en  cet  état  de  faiblesse. 
Il  nous  a  procuré  la  paix  par  ses  souffrances,  et  ses 
plaies  ont  été  notre  guérison.  Nous  étions  tous  comme 
des  brebis  égarées;  tous  les  hommes  s'étaient  écartés 
du  droit  chemin,  cl  le  Seigneur  l'a  livré  pour  nos 
péchés,  cl  il  n  a  pas  ouvert  la  bouche  pour  se  plaindre. 
Il  a  été  mené  comme  une  brebis  à  la  boucherie ,  ot 
il  est  demeuré  muet  comme  un  agneau  qu'on  tond; 
Son  abaissement  lui  a  servi  de  degré  pour  monter  à 
la  gloire  :  qui  pourra  raconter  sa  génération  ?  H  sera 
enlevé  du  monde ,  et  les  péchés  de  mon  peuple  le 
conduiront  au  supplice.  Sa  sépulture  coûtera  la  vie 
aux  méchants ,  et  les  riches  porteront  la  vengeance 
de  sa  mort ,  parce  qu*il  n'a  fait  aucun  mal,  qu'il  n'y 
a  en  lui  ni  artilice,  ni  déguisement,  et  que  le  Seigneur 
veut  le  guérir  de  ses  blessures.  Si  vous  souffrez  la 
mort  pour  vos  péchés,  vous  verrez  une  longue  posté- 
rité. Le  Seigneur  veut  le  délivrer  de  toule  douleur, 
lui  rendre  le  jour,  remplir  son  esprit  de  lumière , 
justifier  le  juste  qui  s'est  sacrifié  pour  plusieurs  et 
qui  s'est  chargé  de  leurs  péchés.  Aussi  ac^uerra-t-il 
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un  domaine  sur  plusieurs,  et  il  partagera  les  dépouilles 
des  puissants,  parce  qu'il  a  été  livré  à  la  mori  et 
mis  au  rang  des  scélérats,  qu'il  a  porté  les  péchés  de 
plusieurs  et  qu'il  est  mort  pour  leurs  pédiés  (Isai., 
LU,  13  sqq.)-  »  Voilà  ce  que  dit  ce  prophète  au  sujet 
de  Jésus-Christ. 

Citons  ce  qu'il  ajoute  de  l'Église  :  <  RéjoUissez- 
Yons*  stérile  qui  n'enfantez  pas;  éclatez  en  cris  de 
joie,  vous  qui  ne  concevez  point;  car  celle  qui  est 
abandonnée  aura  plus  d'enfants  que  celle  qui  a  un 
mari.  Étendez  le  lieu  de  votre  demeure  et  dressez 
vos  pavillons.  Ne  ménagez  point  le  terrain,  prenez 
de  grands  alignements  et  enfoncez  de  bons  pieux 
en  terre.  Étendez-vous  à  droite  et  à  gauche,  car  cette 
postérité  possédera  les  nations  comme  son  héritage, 
et  vous  peuplerez  les  cités  désertes.  Vous  êtes  main- 
tenant honteuse  à  cause  des  reproches  qu'on  vous 
fait  ;  mais  ne  craignez  rien  :  cette  honte  sera  ense- 
velie dans  un  éternel  oubli,  et  vous  ne  vous  souvien- 
drez plus  de  l'opprobre  de  votre  veuvage,  parce  que 
le  Seigneur  qui  vous  a  créée  s'appelle  le  Dieu  des 
années,  et  celui  qui  vous  a  délivrée  est  le  Dieu  d'Is- 
raël et  de  toute  la  terre  {Ibid.,  liv,  1  sqq.).  »  Cette 
citation  suffit,  et  bien  qu'il  se  trouve  certaines  choses 
dans  ces  passages  qui  auraient  besoin  d'explication, 
il  en  est  d'autres  qui  sont  si  claires  que  nos  enne- 
mis même  les  entendent,  malgré  qu'ils  en  aient. 


m  34> 
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CHAPITRE  XXX. 
PropMSft  de  Mldiét,  Joimm  «t  JoA  q«l  Mgartent 

Le  prophète  Michée,  parlant  de  Jésus-Christ  sous 
la  figure  dTune  haute  montagne,  dit  ceci  :  c  Dans  les 
derniers  temps ,  la  montagne  du  Seigneur  paraîtra 
élevée  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes ,  et  les 
peuples  s*y  rendront  en  foule  de  toutes  parts,  et  di- 
ront :  Venez,  montons  sur  la  montagne  du  Seigneur, 
et  allons  en  la  maison  du  Dieu  de  Jacob ,  et  il  nous 
enseignera  le  chemin  qui  mène  à  lui,  et  nous  mar- 
cherons dans  ses  sentiers.  Car  la  loi  sortira  de  Sion, 
et  la  parole  du  Seigneur  de  Jérusalem.  Il  jugera  plu- 
sieurs peuples,  et  s'assujettira  des  nations  puissantes 
pour  longtemps  {Michœœ,  iv,  1  sqq.).  »  Le  même 
prophète  dit  du  lieu  de  la  naissance  du  Sauveur: 
€  Et  loi,  Bethléem,  maison  d'Éphrata,  tu  es  trop 
petite  pour  être  mise  au  rang  de  ces  villes  de  Juda 
qui  fournissent  des  milliers  d'hommes,  et  cependant 
c'est  de  toi  que  sortira  le  prince  d'Israël.  Sa  sortie 
est  dès  le  commencement  et  de  toute  éternité.  C'est 
pourquoi  Dieu  abandonnera  les  siens  jusqu^au  temps 
où  celle  qui  est  en  travail  d'enfant  doit  accoucher,  et 
le  reste  de  ses  frères  se  rangeront  avec  les  enfants 
d'IsraM.  Il  s'arrêtera ,  il  contemplera  et  paîtra  son 
troupeau  par  Tautorité  et  le  pouvoir  qu'il  en  a  reçu 
du  Seigneur  ;  et  ils  rendront  leurs  hommages  au  Sei- 
gneur leur  Dieu ,  qui  sera  glorifié  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre  {Ibid,,  v,  2  sqq.).  » 

1^  prophète  Jonas  n'a  pas  tant  annoncé  le  San- 
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veur  par  ses  discours  que  par  cette  espèce  de  passion 
qu'il  a  subie.  Car  pourquoi  a-t-il  été  englouti  dans  le 
ventre  d'une  baleine  et  rejeté  le  troisième  jovu*^  sinon 
pour  signifier  la  résurrection  de  Jésus-Cbrist  *  ? 

Pour  Joèl,  il  faudrait  s'engager  dans  un  long  dis- 
cours pour  expliquer  toutes  les  prophéties  qu'il  a 
faites  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église.  Toutefois,  j'en 
rapporterai  un  passage  que  les  apôtres  même  allé- 
guèÂrent  {Aet.y  ii,  17)»  quand  le  SaintrEsprit  descen- 
dit sur  eux,  selon  la  promesse  de  Jésus -Christ: 
«  Après  cela,  dit-il,  je  répandrai  mon  esprit  sur 
toute  chair.  Vos  fils  et  vos  filles  prophétiseront,  vos 
vieillards  auront  des  songes,  et  vos  jeunes  gens  des 
visions.  En  ce  temps-là,  je  répandrai  mon  esprit 
sur  mes  serviteurs  et  sur  mes  servantes  {Joël,  u, 
i8  et  20).  » 

CHAPITRE  XXXI. 

5«lat  dn  monda  pw  Jétus-ChrUt  prédH  par  Abdlai ,  Nabom 

et  Habacuo. 

Trois  des  petits  prophètes,  Abdias,  Nahum  et  Ha- 
bacuc,  ne  disent  rien  du  temps  où  ils  ont  prophé- 
tisé, et  l'on  n'en  trouve  rien  non  plus  dans  les  chro- 
nologies d'Eusèbe  et  de  Jérôme.  Il  est  vrai  qu'elles 
joignent  Abdias  à  Michée;  mais  je  ()ense  que  c'est 
une  faute  de  copiste;  car  elles  mettent  Abdias  sous 
losaphat,  et  il  est  certain  que  Michée  n'est  venu  que 
longtemps  après.  Pour  les  deux  autres,  nous  ne  les 
avons  trouvés  mentionnés  dans  aucune  Chrono- 
logie. Toutefois,  comme  ils  sont  reçus  parmi  les 

'    MiUlh.^  III,  39-41. 
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livres  canoniques,  il  ne  faut  pas  que  nous  les  omet- 
tions. Abdias,  le  plus  court  de  tous  les  prophètes, 
parle  contre  le  peuple  d'Idumée,  c^est-à-Klire  contre 
Ésaû ,  ratné  des  deux  enfants  d'Isaac ,  qui  fut  ré- 
prouve. Que  si  par  Tldumée  nous  entendons  toutes 
les  natioi^,  en  prenant  la  partie  pour  le  tout, 
comme  cela  est  assez  ordinaire  dans  le  langage, 
nous  pouvons  fort  bien  appliquer  à  Jésus- Christ 
ce  qu'il  dit  entre  autres  choses  :  c  Le  salut  et  la 
sainteté  seront  sur  la  montagne  de  Sion  (  Abdiœ, 
17,  21,  sec.  Lxx);  »  et  un  peu  après,  sur  la  fin  de 
cette  prophétie  :  c  Ceux  qui  ont  été  rachetés  de  la 
montagne  de  Sion  s'élèveront  pour  défendre  la 
montagne  d'Ésaû  et  y  faire  régner  le  Seigneur.  » 
H  est  évident  que  ceci  a  été  accompli,  lorsque  ceux 
qui  ont  été  rachetés  de  la  montagne  de  Sion,  c'est-à- 
dire  les  lidèles  de  la  Judée,  et  surtout  les  apôtres, 
se  sont  élevés  pour  défendre  la  montagne  d'Ésaû. 
Comment  l'ont-ils  défendue ,  si  ce  n'est  par  la  pré- 
dication de  TÉvangile ,  en  sauvant  ceux  qui  ont 
cru,  et  les  tirant  de  la  puissance  des  ténèbres  pour 
lesCaire  passer  au  royaume  de  Dieu?  C'est  ce  qui 
est  6B6uite  exprimé  par  ces  paroles  :  c  Afln  d'y 
faire  régner  le  Seigneur.  »  En  effet,  la  montagne 
de  Sion  signifie  la  Judée ,  où  devait  commencer  le 
salut  et  paraître  la  sainteté,  qui  est  Jésus<Ihrist;  et 
la  montagne  d'Ésaû  est  l'idumée,  figure  de  l'Église 
des  Gentils,  que  ceux  qui  ont  été  rachetés  de  la 
montagne  de  Sion  ont  défendue,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  pour  y  faire  régner  le  Seigneur.  Cela 
était  obscur  avant  de  s'accomplir  ;  mais  qui  ne  le 
comprend  depuis  l'événement  If 
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Pour  le  prophète  Nahum,  voici  comme  il  parie, 
ou  plutôt  comme  Dieu  parle  par  lui  :  c  Je  briserai, 
ditril,  les  idoles  taillées  et  celles  qui  sont  de  fonte,  et 
je  les  ensevelirai,  parce  que  Voici  sur  les  montagnes 
les  pieds  légers  de  ceux  qui  portent  et  annoncent  la 
paix.  Juda,  solennisez  vos  fêtes  et  oifrez  vos  vœux; 
car  vos  jours  de  fêtes  ne  vieilliront  plus  désormais. 
Tout  est  consommé,  tout  est  accompli.  Celui  qui 
souflle  contre  votre  face  et  qui  délivre  de  Tafflic- 
tion  va  monter  {Nakum^  f,  14).  »  Qui  est  monté  des 
enfers  et  qui  a  soufDé  l'Esprit -Saint  contre  la  face 
de  Juda,  c*est-à-dire  des  Juifs  ses  disciples?  Je  le 
demande  à  quiconque  a  lu  rÉvangilc.  Ceux  dont 
les  fêtes  se  renouvellent ,  de  telle  sorte  qu'elles 
ne  peuvent  plus  vieillir,  appartiennent  au  Nouveau 
Testament.  Du  reste,  nous  voyons  les  idoles  des 
faux  dieux  détruites  par  l'Évangile  et  comme  cnsc- 
▼elies  dans  l'oubli;  et  nous  reconnaissons  cette 
prophétie  encore  accomplie  en  ce  point.  Quant  à 
Habacuc,  de  quel  autre  avènement  que  celui  du  Sau- 
veur peut41  parler,  quand  il  dit  :  «  Le  Seigneur  me 
répondit  :  Écrivez  nettement  cette  vision  sur  le 
buis,  aân  que  celui  qui  la  lira  l'entende.  Car  cette 
vision  s'accomplira  en  son  temps,  à  la  fin,  et  ce  ne 
sera  pas  une  promesse  vaine.  S'il  tarde  à  venir,  at- 
tendez-le en  patience,  car  il  va  venir  sans  délai 
{Habacuc,  n,  2  et  3).  » 


34. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Prophétieê  èa  oMtiqoe  d*HalMOilo. 

El  dans  sa  prière  ou  son  cantique,  à  quel  autre 
qu'au  Sauveur  dit-il  :  c  Seigneur,  j*ai  entendu  ce 
que  vous  ni*avez  fait  entendre,  et  j*ai  été  saisi  de 
frayeur  ;  j*ai  contemplé  vos  ouvrages ,  et  j*ai  été 
épouvanté  (ffateciic,ui,  1).  »  Qu'est-ce  que  cela, 
sinon  une  surprise  extraordinaire  à  la  vue  du  salut 
des  bommes  que  Dieu  lui  avait  fait  connaître  :  c  Vous 
serez  reconnu  au  milieu  de  deux  animaux.  »  Que 
signiGent  ces  deux  animaux  ?  ce  sont  les  deux  Tes- 
taments, ou  les  deux  larrons,  ou  encore  Moïse  et 
tAxCy  qui  parlaient  avec  Jésus  sur  la  montagne  où 
il  se  transfigura,  a  Vous  serez  connu  dans  la  suite 
des  temps.  »  Cela  est  trop  clair  pour  avoir  besoin 
qu'on  l'explique,  c  Lorsque  mon  âme  sera  troublée, 
au  plus  fort  de  votre  colère,  vous  vous  souviendrez 
de  votre  miséricorde.  »  Il  dit  ceci  en  la  personne 
des  Juifs,  parce  que,  dans  le  temps  qu'ils  cruci- 
fiaient Jésus-Christ  transportés  de  fureur,  Jésus,  se 
souvenant  de  sa  miséricorde,  dit  :  f  Mon  père,  par- 
donnez-leur, car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  (  Lœ , 
xxui,  34).  »  Dieu  viendra  de  Théman,  et  le  saint 
viendra  de  la  montagne  couverte  d'une  ombre  épaisse. 
D'autres ,  au  lieu  de  Théman ,  traduisent  du  côté 
du  midi;  ce  qui  marque  l'ardeur  de  la  charité  et 
l'éclat  de  la  vérité.  Pour  la  montagne  couverte 
d'une  ombre  épaisse,  on  peut  l'expliquer  de  diffé- 
rentes façons;  mais  il  me  parait  mieux  de  l'enten- 
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die  de  la  proloudeur  des  Écritures  qui  coulieuaeiit 
le»  prophéties  de  Jésus-Gbrist.  On  y  trouve  en  effet 
beaucoup  de  choses  -obscures  et  cachées  qui  exer- 
cent ceux  qui  les  veulent  pénétrer.  Or,  Jesus-Christ 
sort  de  ces  ténèbres,  quand  celui  qui  le  cherche  sait 
Ty  découvrir  :  t  il  a  fait  éclater  son  pouvoir  dans  les 
deux*  et  la  terre  est  pleine  de  ses  merveilles.  »  C'est 
ce  que  le  Psalmiste  dit  quelque  part  :  c  Mon  Dieu» 
montez  au-dessus  des  cieux  et  faites  éclater  votre 
gloire  par  toute  la  terre.  Sa  splendeur  sera  aussi 
vive  que  la  plus  vive  lumière  (Psa/.,  lvi,  7)  ;  »  c'est- 
à-dire  que  le  bruit  de  son  nom  fera  ouvrir  les  yeux 
aux  fidèles,  1 11  tiendra  des  cornes  en  ses  mains;  » 
c*e$t  le  trophée  de  la  croix.  «  Il  a  mis  sa  force  dans 
la  charité  ;  »  cela  n*a  pas  besoin  d'explication,  t  La 
parole  marchera  devant  lui  et  le  suivra  ;  »  c'est-à-dire 
qu'il  a  été  prophétisé  avant  qu'il  ne  vint,  et  annoncé 
depuis  qu'il  s'en  est  allé.  «  Il  s'est  arrêté  et  la  terre 
a  été  ébranlée  ;  >  il  s'est  arrêté  pour  nous  secourir,  et 
la  terre  a  été  portée  à  croire,  c  II  a  tourné  les  yeux  sur 
les  nations,  et  elles  ont  séché  ;  »  entendez  qu'il  a  eu 
pitié  d'elles  et  qu'elles  ont  été  touchées  de  repentir, 
c  Les  montagnes  ont  été  mises  en  poudre  par  un 
grand  effort;  »  c'est-à-dire  que  l'orgueil  des  superbes 
a  cédé  à  la  force  des  miracles.  «  Les  collines  éter- 
nelles ont  été  abaissées  ;  »  elles  ont  clé  humiliées 
pour  un  temps,  afin  d'être  élevées  pour  Téternité. 
«  J'ai  vu  ses  entrées  étemelles  et  triomphantes, 
prix  de  ses  travaux,  9  c'est-à-dir^  :  J'ai  reconnu  que 
les  travaux  de  la  charité  recevront  une  récompense 
étemelle.  «  Ixs  Éthiopiens  et  les  Madianites  seront 
remplis  d'ctonnement;  »  les  peuples  surpris  de  tf^nt 
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de  merveilles ,  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  smis 
]*empire  romain,  seront  sous  celui  de  Jésus^luisi. 
c  Vous  mettrez-vous  en  colère,  Seigneur,  contre  les 
fleuves,  et  déchargerez-vous  votre  fureur  sur  la 
mer?  »  C*est  qu'il  ne  vient  pas  maintenant  pour 
jug^  le  monde,  mais  pour  le  sauver,  c  Vous  mon- 
terez sur  vos  chevaux,  et  vos  courses  produiront  le 
salut  ;  »  c'est-à-dire  :  Vos  évangélistes  vous  porteront, 
et  vous  les  conduisez ,  et  votre  Évangile  procure  le 
salut  à  ceux  qui  croient  en  vous,  c  Vous  banderez 
votre  arc  contre  les  sceptres,  dit  le  Seigneur  ;  »  en- 
tendez qu'il  menacera  de  son  jugement  les  rois 
mêmes  de  la  terre,  t  La  terre  s'ouvrira  pour  rece- 
voir les  fleuves  dans  son  sein.  >  Cela  signifie  que  les 
cœurs  des  hommes,  à  qui  il  est  dit  :  «  Déchirez  vos 
cœurs  et  non  pas  vos  vêtements  [Jœly  ii,  13),  »  s'ou- 
vriront pour  recevoir  la  parole  des  prédicateurs  et 
confesser  le  nom  de  Jésus-Christ,  c  Les  peuples 
vous  verront  et  s'affligeront;  »  c'est-à-dire  qu'ils 
pleureront,  afin  d'être  bienheureux  (ilfaWA.,  v,  6). 
<  En  marchant,  vous  ferez  rejaillir  de  l'eau  de  toutes 
parts  ;  »  vous  répandrez  de  tous  côtés  des  torrents 
de  doctrine  en  marchant  avec  vos  prédicateurs. 
c<  Une  voix  est  sortie  du  creux  de  l'abime;  »  c'est- 
à-dire  que  le  cœur  de  l'homme,  qui  est  un  abîme, 
n'a  pu  retenir  ce  qu'il  pensait  de  vous,  et  a  publié 
votre  gloire  partout.  «  La  profondeur  de  son  ima- 
gination; »  c'est  une  explication  de  ce  qui  précède; 
car  cette  profondeur  est  un  abime.  Et  quand  il 
ajoute  :  de  son  imagination^  il  faut  sous-entendre  : 
a  fait  retentir  sa  voix ,  c'est-à-dire  a  publié  ce 
({u'elle  voyait.  En  eflet,  l'imagination,  c'est  une  vi- 
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sion  que  le  cœur  n*a  pu  cacher  ni  retenir,  mais 
qu*îl  a  proclamée  à  la  gloire  de  Dieu,  c  Le  soleil 
s'est  levé  et  la  lune  a  gardé  son  rang;  »  Jésus-Christ 
est  monté  au  ciel,  et  TÉglise  a  été  ordonnée  sous 
son  roi.  t  Vous  lancerez  vos  flèches  en  plein  jour,  » 
parce  que  votre  parole  sera  prèchée  publiquement, 
c  Et  elles  brilleront  à  la  lueur  de  vos  armes,  i  II 
avait  dit  à  ses  disciples  :  c  Dites  en  plein  jour  ce  que 
je  vous  dis  dans  les  ténèbres  [Matih.^  x,  27).  »  — 
c  Vos  menaces  abaisseront  la  terre  ;  »  c'est-à-dire 
humilieront  les  hommes,  c  Et  vous  abattrez  les  na- 
tions dans  votre  fureur;  3  parce  que  vous  domp- 
terez les  superbes,  et  ferez  tomber  vos  vengeances 
sur  leur  tête,  c  Vous  êtes  sorti  dans  Tintention  de 
sauver  votre  peuple,  pour  sauver  vos  Christs,  et 
vous  avez  donné  les  méchants  en  proie  à  la  mort;  1 
cela  est  clair.  <  Vous  les  avez  chargés  de  chaînes;  » 
par  ces  chaînes ,  on  peut  aussi  entendre  les  heu- 
reux liens  de  la  sagesse.  «  Vous  avez  mis  des  en- 
traves à  leurs  pieds  et  un  carcan  à  leur  cou.  Vous 
les  avez  rompues  avec  étonnement  ;  »  il  faut  sous- 
entendre  les  chaînes.  De  môme  qu*il  a  noué  celles 
qui  sont  bonnes,  il  a  brisé  les  mauvaises,  d*où  vient 
cette  parole  du  psaume  :  c  Vous  avez  rompu  mes 
chaînes  (PsaL^  cxv,  7).  »  —  «  Avec  étonnement;  » 
c'est-à-dire  avec  l'admiration  de  tous  ceux  qui  ont 
été  témoins  de  cette  merveille,  c  Les  plus  grands 
en  seront  touchés;  ils  seront  affamés  comme  un 
pauvre  qui  mange  en  cachette;  »  c'est  que  quelques- 
uns  des  premiers  parmi  les  Juifs,  touchés  des  paroles 
et  des  miracles  du  Sauveur,  le  venaient  trouver,  et, 
pressés  par  la  faim,  mangeaient  le  pain  de  sa  doctrine. 
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mais  en  Becrei,  à  cause  qu'ils  craignaient  le  peuple, 
comme  le  remarque  TÉvangile  (Joan.t  XYii,  38). 
«  Vous  ave2  poussé  vos  chevaux  dans  la  mer  et  troo- 
blé  ses  eaux;  »  c'est-à-dire  les  peuples.  Les  uns  ne 
se  convertiraient  pas  par  crainte»  et  les  autres  ne 
persécuteraient  pas  avec  fureur,  si  tous  n'étaient 
troublés,  c  J'ai  contemplé  ces  choses  et  mes  en- 
trailles en  ont  été  émues.  La  frayeur  a  pénétré  jus- 
que dans  mes  os,  et  tout  mon  être  intérieur  en  a  été 
troublé.  »  Faisant  réflexion  sur  ce  qu'il  disait,  il  en 
a  été  lui-même  épouvanté.  Il  prévoyait  ce  tumulte 
des  peuples,  suivi  de  grandes  persécutions  contre 
l'Église,  et  aussitôt,  s'en  reconnaissant  membre  : 
<  Je  me  reposerai,  dit-il,  au  temps  de  l'affliction,  > 
comme  étant  de  ceux  qui ,  selon  la  parole  de  l'Apôtre 
{Rom,^  xii,  12),  se  réjouissent  en  espérance  et  souf- 
frent constamment  l'affliction,  c  Afln  d'aller  trouver 
le  peuple  qui  a  été  étranger  ici -bas  comme  moi ,  » 
en  s'éloignant  de  ce  peuple  méchant  qui  lui  était  uni 
selon  la  chair,  mais  qui ,  n'étant  point  étranger  en 
ce  monde,  ne  cherchait  point  la  céleste  patrie.  «  Car 
le  flguier  ne  portera  point  de  fruit,  ni  la  vigne  de  rai- 
sin. Les  oliviers  tromperont  l'attente  du  laboureur, 
et  la  campagne  ne  produira  rien.  Les  brebis  mour- 
ront faute  de  pâturage ,  et  il  n'y  aura  plus  de  bœufs 
dans  les  ctables.  »  Il  voyait  que  cette  nation,  qui 
devait  mettre  à  mort  Jésus-Christ,  perdrait  les  biens 
spirituels  qu'il  a  prophétiquement  figurés  par  les 
temporels;  et  parce  que  la  colère  du  ciel  est  tombée 
sur  ce  peuple,  à  cause  qu'ignorant  la  justice  de  Dieu 
(Hom.^  x,  3),  il  a  voulu  établir  la  sienne  à  la  place, 
il  ajoute  aussitôt  :  c  Mais  moi  je  me  réjouirai,  Sei- 
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gneur,  je  me  réjouirai  en  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu.  Le  Seigneur  mon  Dieu  est  ma  force,  il  afler- 
mira  mes  pas  jusqu'à  la  An.  Il  m'élèvera  sur  les 
haoteun,  afin  que  je  trkmiphe  par  son  cantique;  % 
c'est-à-dire  par  ce  cantique  dont  le  Psalmiste  dit 
quelque  chose  de  pareil  en  ces  termes  :  t  II  a  affermi 
mes  pieds  sur  la  pierre,  et  il  a  conduit  mes  pas.  11 
m*a  mis  en  la  bouche  un  nouTeau  cantique,  un 
hymne  à  la  louange  de  notre  Dieu  (Psal.,  xxxix,  S).» 
Celui-là  donc  triomphe  par  le  cantique  du  Seigneur, 
qui  se  plaît  à  entendre  les  louanges  de  Dieu,  et  non 
les  siennes,  c  afin  que  celui  qui  se  glorifie,  ne  se 
glorifie  que  dans  le  Seigneur  (I  Cor.,  1,  31).  »  An 
reste,  quelques  exemplaires  portent  :  «  Je  me  réjoui- 
rai en  Dieu  mon  Jésus  ;  »  ce  qui  me  parait  meilleur 
que  c  en  Dieu  mon  Sauveur,  »  parce  que  Jésus  est 
un  nom  plein  de  douceur  et  de  confiance. 

CHAPITRE  XXXIIL 

Prophéiiet  àê  Jérèmit  et  de  Sopfaonlat  touchAnt  Jésnt-Chrlst 
et  la  vocation  des  Gentib. 

Jérémie  est  du  nombre  des  grands  prophètes,  aussi 
bien  quisale.  11  prophétisa  sous  Josias,  roi  de  Jérusa- 
lem, et  du  temps  d*Ancus  Martius,  roi  des  Uomains, 
la  captivité  des  Juifs  étant  proche ,  et  sa  prophétie 
alla  jusqu'au  cinquième  mois  de  cette  captivité, 
comme  il  le  dit  lui-même.  On  lui  joint  Sophonias, 
Tun  des  petits  prophètes,  parce  qu*il  prophétisa  aussi 
sous  Josias,  comme  lui-même  le  témoigne  ;  mais  il 
ne  dit  point  combien  de  temps.  Jérémie  prophétisa, 
non-«eulement  du  temps  d'Anciis  Martius,  mais  aussi 
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du  temps  de  Tarquin  rAncien,  cînquièiiie  roi  de 
Rome ,  qui  Tétait  déjà  lorsque  les  Juifs  fur^it  em- 
menés en  captivité.  Jérémie  dit  donc  de  Jésus^Ihrist  : 
«  Le  Seigneur,  le  Christ  par  qui  nous  respirons,  a 
été  pris  pour  nos  péchés  (  Thren.y  iv,  20);  »  mar- 
quant ainsi  en  peu  de  paroles  et  que  Jésus  -  Christ 
est  notre  Seigneur»  et  qu*il  a  souffert  pour  nous.  Et 
dans  un  autre  endroit  :  t  Celui-ci  est  mon  Dieu»  et 
nul  autre  n*est  comparable  à  lui.  Il  est  Fauteur  de 
toute  sagesse,  et  il  Ta  donnée  à  Jacob  son  serviteur 
et  à  Israël  son  bien-aimé.  Après  cela  il  a  été  vu  sur 
terre,  et  il  a  conversé  parmi  les  hommes  (  BorveA, 
ui ,  36-38  ).  »  Quelques-uns  n'attribuent  pas  ce  té- 
moignage à  Jérémie,  mais  à  Banich,  son  scribe, 
quoique  ordinairement  on  le  donne  au  premier.  Le 
même  prophète  parlant  encore  du  Messie  :  c  Voici 
venir  le  temps ,  dit  le  Seigneur,  que  je  ferai  sortir 
du  tronc  de  David  un  germe  glorieux.  H  régnera  et 
sera  rempli  de  sagesse  et  fera  justice  sur  la  terre. 
Alors  Juda  sera  sauvé ,  et  Ismaêl  demeurera  en  sû- 
reté, et  ils  l'appelleront  le  Seigneur  notre  justice 
(Jerem.,  xxxiii ,  5).  »  Voici  comme  il  parle  de  la 
vocation  des  Gentils,  qui  devait  arriver  et  que  nous 
voyons  maintenant  accomplie  :  <  Seigneur,  mon 
Dieu  et  mon  refuge  au  temps  de  Taffliction ,  les 
nations  viendront  à  vous  des  extrémités  de  la  terre, 
et  diront  :  Il  est  vrai  que  nos  pères  ont  adoré  de 
vaines  statues  qui  ne  sont  bonnes  à  rien  (Jerem., 
XVI,  19).  »  Et  parce  que  les  Juifs  ne  devaient  pas  le 
connaître  et  qu*il  fallait  qu'ils  le  fissent  mourir»  le 
même  prophète  en  parle  de  la  sorte  :  <  Leur  esprit 
est  extrêmement  pesant  :  c'est  un  homme;  qui  le 
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connaîtra  (  Ibid,^  xvii,  9)?  »  Voici  enlin  un  dernier 
passage  de  Jérémie  que  j'ai  rapporté  au  dix-septième 
livre  touchant  le  Nouveau  Testament,  dont  Jésus- 
Christ  est  le  médiateur  :  «  Voici  venir  le  temps , 
dit  le  Seigneur,  que  je  contracterai  une  nouvelle 
aUianee  avec  la  maison  de  Jacob,  etc.  {Jerem.^  xxxi. 

De  SoplKHiias ,  qui  prophétisait  du  même  temps 
qne  Jérànie,  je  veux  citer  an  moins  quelques  té- 
moignages sur  Jésus-GhrisU  Voici  donc  comme  il 
en  paiie  :  c  Attendez  que  je  ressuscite,  dit  le  Sei- 
gneur, car  j'ai  résolu  d'assembler  les  nations  et  les 
roymunes  {Sophan.j  m,  8);  #  et  encore  :  cLe  Sei- 
gnem*  leur  sera  redoutable  ;  il  exterminera  tous  les 
dieax  de  la  terre,  et  toutes  les  nations  de  la  terre 
TaïkM'eront,  chacune  en  son  pays  (  Ilnd.^  u ,  11);» 
et  un  peu  après  :  c  Je  ferai  que  tous  les  peuples  par- 
lotmt  comme  ils  doivent;  ils  invoqueront  tous  le 
nom  du  Seigneur  et  lui  seront  assujettis.  Ils  m'ap- 
porteront des  victimes  des  bords  du  fleuve  d'Ethio- 
pie. Alors  vous  n'aurez  plus  de  confusion  pour  toutes 
les  impiétés  que  vous  avez  commises  contre  moi  ; 
car  j*effacerai  toute  la  malice  de  vos  offenses,  et  il 
ne  vous  arrivera  plus  de  vous  enorgueillir  sur  ma 
montagne  sainte.  Je  rendrai  votre  peuple  doux  et 
modeste,  et  les  restes  d'Israël  craindront  le  Seigneur 
(Sephon.,  m,  9).  i  C'est  de  ces  restes  que  l'Apôtre 
(Aom.,  n,  27)  a  dit  après  un  autre  prophète  (Isai.^ 
X,  22)  :  «  Quand  le  nombre  des  enfants  d'Israël  éga- 
lerait le  sable  de  la  mer,  il  n'y  aura  que  les  restes 
qui  seront  sauvés;  v^e^r .les  restes  de  cette  nation 
ont  cru  au  Messie.     ~  A)  s\: 

m.  3& 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Prédictions  de  Daniel  tt  d'Efë^fél  lor  le  mCoM  saj^ 

Duiiel  et  ÊiéchieU  deux  des  grands  propbites,  {MO* 
phétisèrent  pendant  la  captivité  même  de  Babyloiié; 
et  le  premier  a  été  jusqu'à  dire  oomineii  il  a*éooole- 
rait  d'amiéeB  afant  Tavénemeni  et  la  piwion  da 
Sauveur.  Cette  supputatioo  serait  longue^  et  d*aS- 
leurs  elle  a  défà  été  faite  par  d'autres  aTanl  nous  ; 
mais  voici  comme  il  parie  de  la  puHsance  et  de 
la  gloire  du  Messie  :  c  J'eus  une  vision  en  dor- 
mant, où  je  voyais  le  fils  de  l'homme  *  environné 
de  nuées,  s'avançant  jusqu'à  l'Ancien  des  jours. 
Comme  on  le  lui  eût  présenté ,  il  lui  donna  puis- 
sance, honneur  et  empire,  avec  ordre  à  tous  les 
peuples,  à  toutes  les  tribus  et  à  toutes  les  langues 
de  lui  rendre  leurs  hommages.  Son  pouvoir  est  un 
pouvoir  éternel  qui  ne  unira  jamais ,  et  son  em|Hre 
sera  toujours  florissant  {Dan.,  vu,  13).  » 

Ézéchiel,  de  même,  figurant  Jésus-Christ  par  Da- 
vid, parce  que  c'est  à  cause  de  David  que  Jésus-Christ 
a  pris  cette  nature  charnelle,  cette  forme  d'esclave 
qu'il  a  revêtue  en  venant  au  monde,  d*où  vient  que, 
tout  en  étant  fils  de  Dieu ,  il  est  appelé  esclave  de 
Dieu,  Ézéchiel,  dis-je,  en  parle  ainsi  au  nom  de  Dieu 
le  père  :  «  Je  susciterai  un  pasteur  pour  paître  mes 
troupeaux,  mon  serviteur  David  ;  et  il  les  fera  paitre, 
et  il  sera  leur  pasteur.  Pour  moi»  je  serai  leur  Dieu, 
et  mon  serviteur  David  régnera  au  milieu  d'eux. 
C'est  le  Seigneur  qui  Ta  dit  (Ezech.f  xxiiv,  33, 24);  » 
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et  dans  un  autre  endroit  :  c  Ils  n'auront  plus  qu'un 
roi  et  ne  formeront  plus  deux  peuples,  ni  deux 
royaumes  séparés.  Hs  ne  se  souilleront  plus  d'idolâ- 
trie et  d'autres  abominations  ;  et  je  les  tirerai  de  tous 
les  lieux  où  ils  m  ont  offensé  et  les  purifierai  de 
leurs  crimes.  Ils  seront  mon  peuple,  et  je  serai  leur 
Dieu ,  et  mon  serviteur  David  sera  à  tous  leur  roi  et 
leur  pasteur  {Ibid.,  xxxvii,  22  8qq.)«  » 

CHAPITRE  XXXV. 

Prédiotions  d'Aggée ,  d«  Zaoharie  et  de  Malachîe  toacliant 
Jésus-Christ. 

Restent  trois  petits  prophètes  qui  ont  prophétisé 
sur  la  fin  de  la  captivité  de  Babylone  :  Aggée,  Zacha* 
rie  et  Malachie.  Aggée  prédit  en  peu  de  mots  Jésua- 
Clirist  et  TÉglise  en  ces  termes  :  <  Voici  ce  que  dit 
le  Seigneur  des  armées  :  Encore  un  peu  de  temps,  et 
j'ébranlerai  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  le  continent, 
et  je  remuerai  toutes  les  nations  ;  et  celui  qui  est 
dédré  de  tous  les  peuples  viendra  (  Aggm,  n,  7).  • 
Cette  prophétie  est  déjà  accomplie  en  partie,  et  le 
reste  s'accomplira  à  la  fin  du  monde.  Dieu  ébranla 
le  del,  quand  Jésus^Christ  prit  chair,  par  le  témoi* 
gnage  que  les  astres  et  les  anges  rendirent  à  son 
incarnation.  I!  émut  la  terre  par  le  grand  miracle 
de  reofantement  d'une  vierge  ;  il  émut  la  mer  et  le 
continent,  lorsque  le  Sauveur  fut  annoncé  dans  les 
Iles  et  par  tout  le  monde.  Ainsi  nous  voyons  que 
toutes  les  nations  sont  remuées  et  portées  à  embras- 
ser la  foi.  Ce  qui  suit  :  «  £t  celui  qui  est  désiré  de 
tous  les  peuples  viendra  »  >  doit  s'entendre  de  son 
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dernier  avènement  ;  car  avant  que  de  souhaiter  qall 
vint,  il  fallait  l'aimer  et  croire  en  lui. 

Zacharie  parle  ainsi  de  Jésus-Christ  et  de  TÉglise  : 
c  Réjouissez-vous,  dit-il,  flUe  de  Ston,  bondifl»ei  de 
joie,  fille  de  Jérusalem,  car  voici  venir  votre  roi  pour 
vous  justifier  et  pour  vous  sauver.  II  est  pauvre,  et 
vient  monté  sur  une  ânesse  et  sur  le  poulain  d'une 
ànesse  ;  mais  son  pouvoir  s'étend  d'une  mer  à  l'autre, 
et  depuis  les  fleuves  jusqu'aux  confins  de  la  terre 
(ZocA.,  IX,  9).  »  L'Évangile  nous  apprend,  en  effet, 
en  quelle  occasion  Noire-Seigneur  se  servit  de  cette 
monture  {Joan.^  xii,  14),  et  fait  même  mention  de 
cette  prophétie.  Un  peu  après,  parlant  à  Jésus- 
Christ  même  de  la  rémission  des  péchés  qui  devaient 
se  faire  par  son  sang  :  «  Et  vous  aussi ,  dit-il ,  vous 
avez  tiré  vos  captifs  de  la  citerne  sans  eau,  par  le 
sang  de  votre  Testament  {Zach.<,  ix,  11).  »  On  peut 
expliquer  diversement,  et  toujours  selon  la  foi, 
cette  citerne  sans  eau;  mais,  pour  moi,  je  pense 
qu*on  doit  entendre  la  misère  humaine,  qui  est 
comme  une  citerne  sèche  et  stérile,  où  les  eaux  de 
la  justice  ne  coulent  jamais,  et  qui  est  pleine  de 
la  boue  et  de  la  fange  du  péché.  C'est  de  cette 
citerne  que  le  Psalmiste  dit  :  «  Il  m'a  tiré  d'une  mal- 
heureuse citerne  et  d'un  abime  de  boue  (PsaL^  xxxix, 
2).  » 

Malachie,  annonçant  l'Église  que  nous  voyons 
fleurir  par  Jésus-Christ,  dit  clairement  aux  Juifs  en 
la  personne  de  Dieu  :  c  Vous  ne  m'agréez  point,  et 
je  ne  veux  point  de  vos  présents.  Car  depuis  le  soleil 
levant  jusqu'au  couchant,  mon  nom  est  grand  parmi 
les  nations.  On  me  fera  des  sacrifices  partout,  et  Ton 
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m'olfrira  une  oblatioii  pure,  parce  que  mon  nom  est 
grand  parmi  les  nations,  dit  le  Seigneur  (Malach.^ 
ly  10).  »  Ce  sacrifice  est  celui  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Chrisi  selon  l'ordre  de  Melchisedech,  que  nous  Toyons 
8*offirir  depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  couchant, 
tandis  qu'on  ne  peut  nier  que  le  sacrifice  des  Juifs 
à  qui  Dieu  dit  :  c  Vous  ne  m'agréez  point,  et  je  ne 
▼eux  point  de  vos  présents,  »  ne  soit  aboli.  Pourquoi 
donc  attendent-ils  encore  un  autre  Christ,  puisque 
cette  pro|)hétie  qu'ils  voient  accomplie  n'a  pu  s'ac- 
complir que  par  lui?  Un  peu  après,  le  même  pro- 
phète, pariant  encore  en  la  personne  de  Dieu,  dit  du 
Sauveur  :  c  J'ai  fait  avec  lui  une  alliance  de  vie  et  de 
paii;  je  hii  ai  donné  ma  crainte,  et  il  m'a  craint  et 
respecté.  La  loi  de  la  vérité  était  en  sa  bouche  ;  il 
marchera  en  paix  avec  moi,  et  il  en  retira  plusieurs 
de  leur  iniquité.  Car  les  lèvres  du  grand-prètre  se- 
ront les  dépositaires  de  la  science  ;  et  ils  l'iront  con- 
sulta sur  la  loi,  parce  que  c'est  l'ange  du  Seigneur 
tout-puissant  (  Malach. ,  u ,  5).  »  11  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  Jésus-Christ  soit  appelé  l'ange  de  Dieu  ; 
de  même  qu'il  est  esclave  à  cause  de  la  forme  d'es- 
clave en  laquelle  il  est  venu  parmi  les  hommes ,  il 
est  aussi  ange  à  cause  de  l'Évangile  qu'il  leur  -a 
annoncé;  car  Évangile  en  grec  signifie  bonne  nou^ 
pelle,  et  ange,  messager  * .  Aussi  le  même  prophète  dit 
encore  de  lui  :  «  Je  m*en  vais  envoyer  mon  ange 
pour  préparer  la  voie  devant  moi,  et  aussitôt  viendra 
dans  son  temple  le  Seigneur  que  vous  cherchez ,  et 
l'ange  du  Testament  que  vous  demandez.  Le  voici 

*  'An»>>o<«  OMtaager,  lOge.  E^yt^^^^»  récompeD8«ï  donnée  lo  porteur 
il'aM  boBM  BovToUe. 

3S. 
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qui  TÎfiit ,  dlil  In  finicnniir  ri  Ir  Hiin  tonl  piriMiiil  ;  H 
qai  pourra  supporter  réclat  de  aa  gioivaoiaoiitoiiira« 
regards  (jr«/aeA.,  ui,  1  )  f  »  On  trouve  prédit  ao  cel 
endroit  le  premier  et  le  second  avènement  de  Uêêê^ 
Christ  ;  son  premier  avènement,  lorsqu'il  dît  :  t  Et 
aussitôt  le  Seigneur  viendra  dans  ton  temple»  »  e*as^ 
à-dire  dans  sa  chair,  dont  il  dit  dans  TÊvangile  : 
c  Détruisez  ce  temple»  et  je  le  rétablirai  en  trois  jours 
(Joan.9  II»  19)  ;  »  et  le  second  en  ces  termes  :  c  Ls 
voici  qui  vient»  dit  le  Seigneur  tout-puisaani,  ei  qui 
pourra  supporter  l'éclat  de  sa  gloire  ^  sdulenir 
ses  regards  f  »  Ces  paroles  :  t  Le  Seigneur  que 
vous  chercliez,  et  Tange  du  Testament  que  vous 
demandez ,  i  signifient  que  les  Juifs  même  cher* 
chent  le  Christ  dans  les  Écrilures  el  désirent  Ty 
trouver.  Mais  plusieurs  d'entre  eux,  aveuglés  par 
leurs  péchés,  ne  voient  pas  que  celui  qu'ils  cherchent 
et  qu'ils  désirent  est  déjà  venu.  Par  le  Testament»  il 
entend  parler  du  Nouveau,  qui  contient  des  pro- 
messes étemelles,  et  non  de  l'Ancien,  qui  n'en  a  que 
de  temporelles  ;  mais  ces  promesses  temporelles  ne 
laissent  pas  de  troubler  beaucoup  de  personnes  fai* 
blés  qui  s'y  attachent,  et  qui»  voyant  les  méchants 
comblés  de  ces  sortes  de  biens,  ne  servent  Dieu  que 
pour  les  obtenir.  C'est  pourquoi  le  même  proph^ 
pour  distinguer  la  béatitude  étemelle  du  Nouveau  Tes- 
tament» qui  ne  sera  donnée  qu'aux  bons»  de  la  félicité 
temporelle  de  l'Ancien,  qui  pour  l'ordinaire  est  com- 
mune aux  bons  et  aux  méchants»  s'exprime  ainsi  : 
c  Vous  avez  tenu  des  discours  qui  me  sont  injurieux, 
dit  le  Seigneur.  Et  vous  dites  :  En  quoi  avons-nous 
mal  parlé  de  vous?  Vous  avez  dit  :  C'est  une  folie  de 
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senrir  Dieu  ;  que  nous  revieutril  d*avoir  observé  ses 
oommandements,  ^id«  uous  être  huioUiés  en  la  pré- 
sence du  Seigneur  tout-puissant?  N^avons-nous  donc 
pas  raison  d'esittner  heureux  les  méchants  et  les  enno- 
PDis  de  Dieu,  puisqu'ils  triomphent  dans  la  gloire  et 
dans  ropuleoce?  Voilà  ce  que  ceux  qui  craignaient 
Dieu  ont  murmuré  tout  bas  ensemble.  Et  le  Seigneur 
A  vu  tout  cela  et  entendu  leurs  plaintes  ;  et  il  a  écrit 
un  livre  en  mémoire  de  ceux  qui  le  craignent  et  qui 
le  révèrent  (Malaeh. ,  iii,  13).  »  Ce  livre  signiGe  le 
Nouveau  Testament.  Mais  écoutons  ce  qui  suit  :  c  Et 
ils  seront  mon  héritage»  dit  le  Seigneur  tout-puissant, 
au  jour  que  j'agirai  ;  et  je  les  épargnerai  comme  un 
père  épargne  un  fils  obéissant.  Alors  vous  parlerez 
un  autre  langage,  et  vous  verrez  la  diflorence  qu'il 
j  a  entre  le  juste  et  l'injuste ,  entre  celui  qui  sert 
Dieu  et  celui  qui  ne  le  sert  pas.  Car  voici  venir  le 
jour  allumé  comme  une  fournaise  ardente,  et  il  les 
oonsumera.  Tous  les  étrangers  et  tous  les  pécheurs 
seront  comme  du  chaume,  et  ce  jour  qui  s'approche 
les  brûlera  tous,  dit  le  Seigneur,  sans  qu'il  reste  d'eux 
ni  branches,  ni  racines.  Mais,  pour  vous  qui  craignez 
mon  nom,  le  soleil  de  justice  se  lèvera  pour  vous,  et 
vous  Uouverez  une  abondance  de  tous  biens  à  l'ombre 
de  mes  ailes.  Vous  bondirez  comme  de  jeunes  tau- 
reaux échappés,  et  vous  foulerez  aux  pieds  les  mé- 
chants» et  ils  deviendront  cendre  sous  vos  pas,  au 
jour  que  j'agirai,  dit  le  Seigneur  tout-puissant.  »  Ce 
jour  est  le  jour  du  jugement,  dont  nous  parlerons 
plus  amplement  en  son  lieu\  si  Dieu  nous  eu  fait  la 
grâce. 

*  Dam  les  quatre  derniers  livres. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

D^Esdras  et  dM  llvros  dss  Maoluibéae. 

Après  ces  trois  prophètes,  Aggée,  Zacharie  ^ 
Malachie,  écrivit  Esdras,  lorsque  le  peuple  fut  délivré 
de  la  captivité  de  Babylone.  Mais  il  passa  plutAtpour 
historien  que  pour  prophète,  aussi  bien  que  Taulenr 
du  livre  d*Esther  où  sont  rapportées  les  actions  glo- 
rieuses de  cette  femme  illustre,  qui  arrivèrent  vers  ce 
temps-là.  On  peut  dire  néanmoins  qu*Esdras  a  pro- 
phétisé Jésus-Christ  dans  cette  dispute  qui  8*éleva 
entre  quelques  jeunes  gens  pour  savoir  quelle  était 
la  chose  du  monde  la  plus  puissante  (111  Esdrœ^  ni, 
9  sqq.).  L'un  ayant  dit  que  c'était  les  rois,  Tautre 
le  vin,  et  le  troisième  les  femmes,  qui  souvent  com- 
mandent en  rois,  ce  dernier  fmit  par  montrer  que 
c'est  la  vérité  qui  l'emporte  par-dessus  tout.  Or  l'É- 
vangile nous  apprend  que  Jésus-Christ  est  la  vérité. 
Depuis  le  temps  que  le  temple  fut  rétabli  jusqu'à 
Aristobule,  les  Juifs  ne  furent  plus  gouvernés  par 
des  rois ,  mais  par  des  princes.  La  supputation  de 
ces  temps  ne  se  trouve  pas  dans  les  Écritures  cano- 
niques ,  mais  ailleurs ,  comme  dans  les  Machabées, 
que  les  Juifs  ont  rejetés  comme  apocryphes.  Mais 
l'Église  est  d'un  autre  sentiment,  à  cause  des  souf- 
frances admirables  de  ces  martyrs  qui,  avant  l'in- 
carnation de  Jésus-Christ,  ont  combattu  pour  la 
loi  de  Dieu  jusqu'au  dernier  soupir  et  enduré  des 
maux  étranges  et  inouïs. 
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CHAPITRE  XXXVIL 

Que  DOS  prophètes  sont  pins  anciens  que  les  philosophes. 

Du  temps  de  nos  prophètes ,  dont  les  écrits  sont 
Biaintenant  répandus  dans  le  monde  entier ,  il  n'y 
avait  foiai  encore  de  philosophes  parmi  les  Gentils. 
Da  moins  ils  n'étaient  point  connus  sous  ce  nom  ; 
car  c*e8t  Pythagore  qui  Ta  p(»rt^  le  premier,  et  il  n*a 
oommencé  à  fleurir  que  sur  la  fin  de  la  captivité 
da  Babylone  \  A  plus  forte  raison  les  autres  philo- 
sophes sonirils  postérieurs  aux  prophètes.  En  effet, 
Socrate  lui-même,  le  maître  de  ceux  qui  étaient 
alors  le  plus  en  honneur  et  le  premier  de  tous  pour 
h  morale,  ne  vient  qu'après  Esdras  dans  l'ordre 
des  temps  '  ;  peu  aiurès  parut  Platon,  qui  a  surpassé 
da  beaucoup  tous  les  autres  disciples  de  Socrate. 
Les  sept  sages  môme,  qui  ne  s'appelaient  pas  encore 
philosophes,  et  les  physiciens  qui  succédèrent  à 
Thaiès  dans  la  recherche  des  choses  naturelles, 
Anaximandre,  Anaximène,  Anaxagore  *,  et  quelques 
autres  qui  ont  fleuri  avant  Pythagore,  ne  sont  pas 
antérieurs  à  tous  nos  prophètes.  Thaïes,  le  plus 

*  Le  date  de  Pythagore  n'aat  pas  fixée  d'one  manière  eertaine.  Eeaèbe 
k  fait  fleurir  pendant  la  6l«  olympiade,  an  temps  da  prince  Zorobabel, 
so«s  le  pontificat  de  Josadecb,  fiU  de  Jésus  [Prœp,  Evang.,  lib.  i, 
cap.  4).  Parmi  les  modernes,  Lloyd  place  la  naissance  de  Pythagore  à  la 
t«  année  de  la  4S«  olympiade  (  iss  STant  J.  G.)  et  Dodwell  à  la  4«  année 
4e  k  ss« olympiade  (ses  aTant  J.  C). 

'  Socrate  naqnit  le  6*  jour  do  mois  Thargélion  de  Tan  470  avant 
I.C.  (Olymp.  77,  4). 

'  n  y  a  ici  une  erreur  chronologique.  Anaxagore ,  contemporain  de 
Périelès,  est  de  beeneonp  postérienr  k  Pythagore. 
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ancien  des  physiciens,  ne  parut  que  sous  le  rèfme 
de  Romulus,  lorsque  les  torrents  de  prophétie  qm 
devaient  inonder  toute  la  terre  sortnrent  des  sources 
d'Israël.  Il  n'y  a  que  les  poètes  théologiens,  Orphée, 
Linus  et  Musée,  qui  soient  plus  anciens  que  nos  pro- 
phètes; encore  n'ont-ils  pas  devancé^  Moiae ,  ce 
grand  théologien ,  qui  a  annoncé  le  Dieu  unique  et 
véritable,  et  dont  les  écrits  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  livres  canoniques.  Ainsi,  quant  aux  Grecs, 
dont  la  langue  a  donné  tant  d*éclat  aux  lettres 
humaines,  ils  n'ont  pas  sujet  de  se  glorifler  de  leur 
sagesse  comme  plus  ancienne  que  notre  reKgioR, 
en  qui  seule  se  trouve  la  sagesse  véritable.  Il  est 
vrai  que  parmi  les  Barbares,  comme  en  Egypte,  il 
y  avait  quelques  semences  de  doctrine  avant  Moïse; 
autrement  T  Écriture  sainte  ne  dirait  pas  qu'il  avait 
été  instruit  dans  toutes  les  sciences  des  Égyptiens 
à  la  cour  de  Pharaon  ;  mais  la  science  même  des 
Égyptiens  n*a  pas  précédé  celle  de  tous  nos  prophètes, 
puisque  Abraham  a  aussi  cette  qualité.  Et  quelle 
science  pouvait-il  y  avoir  en  Egypte,  avant  qu'Isis, 
qu'ils  adorèrent  après  sa  mort  comme  une  grande 
déesse,  leur  eût  communiqué  l'invention  des  lettres 
et  des  caractères?  Or  Isis  était  fille  d'Inachus ,  qui 
régna  le  premier  sur  les  Argiens,  au  temps  des  des- 
cendants d'Abraham. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Pourquoi  l'Église  rejette  lei  écrits  de  quelques  prophètes. 

Si  nous  remontons  plus  haut  avant  le  déluge  uni- 
versel, nous  trouverons  le  patriarche  Noé,  que  je  puis 
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aussi  justement  appeler  prophète ,  puisque  l'arche 
même  qu*il  fit  était  une  prophétie  du  cluistianismc. 
Que  dirai-je  d*Éiioch,  le  septième  des  descendants 
d'Adam  If  L'apôtre  saint  Jude  ne  dit-il  pas  dans  son 
épMfie  eanoniqiie  qu'il  a  prophétisé  ?  Que  si  les  écrits 
de  ces  personnages  ne  sont  pas  reçus  comme  canoni« 
quea  par  les  Juifs,  non  plus  que  par  nous,  cela  ne 
yieot  qm  de  leur  trop  grande  antiquité  qui  les  a  rendus 
suspects.  Je  sais  bien  qu*on  produit  quelques  ouvrages 
dont  l'authenticité  ne  parait  pas  douteuse  à  ceux  qui 
eroieiii  Trai  tout  ce  qui  leur  plaît  ;  mais  l'Église  ne 
]m  reçoit  pas,  non  qu'elle  rejette  l'autorité  de  cas 
grands  hommes  qui  ont  été  si  agréables  à  Dieu, 
mais  parce  qu'elle  fte  croit  pas  que  ces  ouvrages 
soient  de  leur  main.  11  ne  faut  pas  trouver  étrange 
qoe  des  écrits  si  anciens  soient  suspects,  puisque, 
dans  l'histoire  des  rois  de  Juda  et  dlsraél,  il  est  fait 
mention  de  plusieurs  circonstances  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  nos  Écritures  canoniques  et  qui  se  trou* 
vent  en  d'antres  prophètes  dont  les  noms  ne  sont 
paa  inocmnus  et  dont  cependant  les  ouvrages  n'ont 
point  été  reçus  au  nombre  des  livres  canoniques. 
J'avoue  que  j'en  ignore  la  raison  ;  à  moins  de  dire 
que  ces  prophètes  ont  pu  écrire  certaines  choses 
comme  hommes  et  sans  l'inspiration  du  Sain^Esprit, 
et  que  c'est  celles-là  que  TÉglise  ne  reçoit  pas  dans 
son  canon  pour  faire  partie  de  la  religion,  bien 
qu'elles  puissent  être  d'ailleurs  utiles  et  véritables. 
Quant  aux  ouvrages  qu*on  attribue  aux  prophètes  et 
qui  contiennent  quelque  chose  de 'contraire  aux  Écri- 
tures canoniques,  cela  seul  suffit  pour  les  convaincre 
de  fausseté. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Qqo  la  langue  hébraïque  a  toijonn  en  des  emetèrea, 

il  ne  faut  donc  pas  sUmaginer,  comme  font  quel- 
ques-uns, que  la  langue  hébraïque  seule  ail  M  con- 
servée par  Héber,  qui  a  donné  son  nom  aux  Hâ)reux, 
et  qu'dle  soit  passée  de  lui  à  Abraham,  tandis  que 
les  caractères  hébreux  n'auraient  commencé  qu'à  la 
loi  qui  fut  donnée  à  lloîse.  il  est  bien  plus  cnqr&ble 
que  cette  langue  a  été  conservée  avec  ses  caractères 
dès  les  époques  primitives.  En  effet,  nous  voyons 
Moïse  établir  certains  hommes  pour  enseigner  les 
lettres,  avant  que  la  loi  n*eulétédonnée,et  l'Ëcriture 
les  appelle  '  des  introducteurs  aux  lettres,  parce  qu'ils 
les  introduisaient  dans  Tesprit  de  leurs  disciples,  ou 
plutôt,  parce  qu'ils  introduisaient  leurs  disciples  jus- 
qu'à elles.  Aucune  nation  n'a  donc  droit  de  se  vanter 
de  sa  science,  comme  élanl  plus  ancienne  que  nos 
patriarches  el  nos  prophètes,  puisque  T  Egypte  même, 
qui  a  coutume  de  se  glorifier  de  l'antiquité  de  ses 
lumières,  ne  peut  prétendre  à  cet  avantage.  Personne 
n'oserait  dire  que  les  Égyptiens  aient  été  bien  savants 
avant  l'invention  des  caractères,  c'est-à-dire  avant 
Isis.  D'ailleurs,  cette  science  dont  on  a  fait  tant  de 
bruit  et  qu'ils  appelaient  sagesse,  qu'était-elle  autre 
chose  que  l'astronomie,  et  peut-être  quelques  autres 
sciences  analogues,  plus  propres  à  exercer  l'esprit 
qu'à  rendre  l'homme  véritablement  sage  ?  Et  quant 
à  la  philosophie,  qui  se  vante  d'apprendre  aux  hom- 

*  En  grec:  r9ft|&|i«toii««Y«»T*^< >  en  Ittin:  lillerortMi  imévteUtfn  vel 
iniroductoret. 
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mes  le  moyen  de  devenir  hem*eux,  elle  n*a  fleuri  en 
ce  pays  que  vers  le  temps  de  Mercure  Trismégiste  % 
longtemps»  il  est  vrai,  avant  les  sages  ou  les  philo- 
sophes de  la  Grèce,  mais  toutefois  après  Abraham, 
Isaac,  Jacob,  Joseph,  et  même  après  Moïse;  car 
Allas,  ce  grand  astrolc^e,  frère  de  Prométhée  et 
aiéul  maternel  du  grand  Mercure,  de  qui  Mercure 
Trismégiste  fut  petit-fils,  vivait  racore  lorsque  Moïse 
naquit  '• 

CHAPITRE  XL. 

Folie  «t  TAnité  àm  ^yptiens,  qui  font  lear  Mienee  Aneifliuie 
de  cent  mille  ans. 

Cest  donc  en  vain  que  certains  discoureurs,  enflés 
d*mie  sotte  présomption,  disent  qu'il  y  a  plus  de  cent 
nulle  ans  que  Tastrologie  est  connue  en  Egypte.  Et 
de  quel  livre  ont-ils  tiré  ce  grand  nombre  d'années, 
eux  qui  n*ont  appris  à  lire  de  leur  Isis  que  depuis 
environ  deux  mule  ans  ?  C'est  du  moins  ce  qu'assure 
Varron ,  dont  l'autorité  n'est  pas  peu  considérable, 
éi  cela  s'accorde  assez  bien  avec  FÉcriture  sainte. 
Du  moment  donc  que  l'on  compte  à  peine  six  mille 
ans  depuis  la  création  du  premier  homme,  ceux  qui 
avancent  des.  opinions  si  contraires  à  une  vérité  re- 
connue ne  méritentrils  pas  plutôt  des  railleries  que 
des  réfutations  ?  Aussi  bien,  à  qui  nous  en  pouvons- 
noos  mieux  rapporter,  pour  les  choses  passées,  qu'à 
cchii  qui  a  prédit  des  choses  à  venir  que  nous  voyons 

*  Snr  Mcreora  Tritméfptte,  Toyei  plna  haut,  livre  viii,  ch.  sa,  pages 
lis,  lit  ailes  notes. 

'  Ensèbe  fait  fifre  ee  doateex  personnage  Fan  isst  avant  llsns- 
Christ,  c'eat-h-dire  fingUnenf  ans  arant  la  naistanea  de  Moïse. 
III.  36 
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maînteiiaat  accomplies  ?  La  dÎTcreité  mAme  qui  se 
rencontre  entre  les  Mstorieos  sur  ce  sujet  ne  nous 
donne-t-elle  pas  lieu  d*en  croire  plutôt  ceux  qui  ne 
sont  pas  contraires  à  notre  Histoire  sacrée  f  Quand 
les  citoyens  de  la  cité  du  monde  qui  sont  répandus 
par  toute  la  terre  voient  des  hommes  tràs-savants, 
à  peu  près  d*une  égale  autorité,  qui  ne  conTÎennent 
pas  en  des  choses  de  fait  (brt  éloignées  de  notre 
temps,  ils  ne  savent  à  qui  donner  créance.  Mais  pour 
nous,  qui  sommes  appuyés  sur  une  autorité  divine 
en  ce  qui  concerne  l'histoire  de  notre  religion,  nous 
ne  doutons  point  que  tout  ce  qui  contredit  la  pande 
de  Dieu  ne  soit  tr^faux ,  quoi  qu*il  faille  penser  à 
d'autres  égards  de  la  valeur  des  histoires  profanes, 
question  qui  nous  met  peu  en  peine,  parce  que,  vraies 
ou  fausses,  elles  ne  servent  de  rien  pour  nous  rendre 
meilleurs  ni  plus  heureux. 

CHAPITRE   XLI. 

Que  les  écrivains  canoniques  sont  autant  d^aooord  entre  eux 
que  les  philosophes  le  sont  peu. 

Mais  laissons  les  historiens  pour  demander  aux 
philosophes,  qui  semblent  n* avoir  eu  d*autre  but 
dans  leurs  études  que  de  trouver  le  moyen  d'arriver 
à  la  félicité,  pourquoi  ils  ont  eu  tant  d*opini<ms  diffé- 
rentes, sinon  parce  qulls  ont  procédé  dans  cette 
recherche  comme  des  hommes  et  par  des  raisonne- 
ments humains  ?  Je  veux  que  la  vaine  gloire  ne  les 
ait  p<as  tous  déterminés  à  se  départir  de  Topinion 
d*autrui ,  afin  de  faire  éclater  la  supériorité  de  leur 
sagesse  et  de  leur  génie  et  d'avoir  une  doctrine  en 


LITRB  XVIII,  (MAP.  XLI.  4tt 

pn^ire;  j'admato  que  cpielqueft-uns  »  dl  mime  un 
grand  nombre,  n'aient  été  animés  que  de  l*ainour  de 
la  vérité  ;  que  peut  la  misérable  prudence  des 
hommes  pour  parvenir  à  la  béatitude ,  si  elle  n'est 
guidée  par  une  autorité  divine  T  Voyez  nos  auteurs, 
à  qui  Ton  attribue  justement  une  autorité  canonique  : 
il  n'y  a  pas  entre  eux  la  moindre  différence  de  sen- 
timent. C'est  pourquoi  il  ne  fout  pas  s*étonner  qu'on 
les  ait  crus  inspirés  de  Dieu ,  et  que  cetle  créance, 
au  lieu  de  se  renrermer  entre  un  petit  nombre  de 
personnes  disputant  dans  une  écolo,  se  soit  ré- 
pandue parmi  tant  de  peuples,  dans  les  champs 
comme  dans  les  villes,  parmi  les  savants  comme 
parmi  les  ignorants.  Du  reste,  il  ne  follait  pas  qu'il 
y  e&t  beaucoup  de  prophètes,  de  peur  que  leur  grand 
nombre  n'avilit  ce  que  la  religion  devait  consacrer, 
Af  d'un  autre  côté,  ils  devaient  être  en  assez  grand 
nombre  pour  que  leur  parfoite  conformité  fût  un 
sqet  d'admiration.  Lisez  cette  multitude  de  philo- 
sophes dont  nous  avons  les  ouvrages  ;  je  ne  crois 
pas  qu'on  en  puisse  trouver  deux  qui  soient  d'accord 
en  toutes  choses  ;  mais  je  ne  veux  pas  trop  insister 
là-dessus,  de  peur  de  trop  longs  développements.  Je 
demanderai  cependant  si  jamais  celte  cité  terrestre, 
abandonnée  au  culte  des  démons,  a  tellement  em- 
brassé les  doctrines  d'un  chef  d'école  qu^elle  ait 
eondamné  toutes  les  autres?  NVt-on  pas  vu  en 
vogue  dans  la  même  ville  d'Athènes ,  et  les  Épicu- 
riens qui  soutiennent  que  les  dieux  ne  prennent  au- 
cun soin  des  choses  d'ici-bas,  et  les  Stoïciens  qui 
veulent  au  contraire  que  le  monde  soit  gouverné  et 
maintenu  par  des  divinités  protectrices?  Aussi,  je 
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m'éUmne  qii*Anaxagoras  ait  été  oondanmé  pour  «voir 
dit  que  le  soleil  était  une  pierre  enflammée  et  non 
pas  un  dieu  ',  tandis  qu*Épicure  a  vécu  en  toot  hon- 
neur et  toute  sécurité  dans  la  même  Tille,  quoiqu'il 
ne  niât  pas  seulement  la  divinité  du  soleil  et  des  au- 
tres astres,  mais  qu*il  soutint  qu*il  n*y  avait  ni  Jupiter 
ni  aucune  autre  puissance  dans  le  monde  à  qui  ks 
hommes  dussent  adresser  leurs  vceux  '•  N*estroe  pas 
à  Athènes  qu*Aristippe  '  mettait  le  souverain  bien 
dans  la  volupté  du  corps ,  au  lieu  qu'Antisthène  *  le 
plaçait  dans  la  vigueur  de  Tàme,  tous  deux  philoso- 
phes célèbres,  tous  deux  disciples  de  Socrate  et  qui 
pourtant  faisaient  consister  la  souveraine  félicité  en 
des  principes  si  opposés  ?  De  plus,  le  premier  disait 
que  le  sage  doit  fuir  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique, et  le  second,  qu'il  y  doit  prétendre,  et  tous 
deux  avaient  des  sectateurs.  Chacun  combattait  avec 
sa  Iroupe  pour  son  opinion  ;  car  on  discutait  au  grand 
jour,  sous  le  vaste  et  célèbre  Portique  S  dans  les  gym- 
nases, dans  les  jardins,  dans  les  lieux  publics,  comme 
dans  les  demeures  particulières.  Les  uns  soutenaient 

'  Cldon  le  dëmagoçoe  se  porta  l'accoMtoar  d'Aoaxa^re,  (|m  f«t  4é* 
fendn  par  P^riclès,  ion  disciple  et  son  ami.  Voyet  Diogèoe  Laeree,  lib. 
Il,  2  it  et  13. 

^  Saint  Augustin  paraît  oablier  qu'entre  Anaiagore  et  Epicvre  deis 
siècles  se  sont  écoulés. 

^  Aristippe,  de  Gyrène,  vint  à  Athènes  où  il  entendit  Socrate.  U  se 
sépara  de  son  maître  pour  fonder  l'école  dite  Cyrénalqne,  bercea*  de 
l'école  épiearienne. 

*  Antistheoe  est  le  chef  de  celte  école  Cynique,  tant  el  ai  juslemest 
discréditée  par  les  folies  de  ses  adeptes ,  mais  qai  n'en  garde  pas  nsoins 
l'honneor  d'aroir  légué  au  stoïcisme  quelquet-nns  de  aee  pivs  mâles 
préceptes. 

^  Ce  portique  est  celui  où  Zenon  de  Cittium,  le  fondateur  de  l'éeole 
stoïcienne,  réunissait  ses  disciples. 
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qu'il  n'y  a  qn*un  monde  *,  les  autres  qu*il  y  en  a  phi- 
simirs  ';  les  uns  que  le  inonde  a  commencé,  les  autres 
qu*il  est  sans  commencement;  les  uns  qu'il  dmt  finir, 
les  autres  qu'il  durera  toujours;  ceux-ci  qu'il  est  gou- 
verné par  une  providence,  ceux-là  qu'il  n'a  d'antre 
guide  que  la  fortune  et  le  hasard.  Quelques^ms  von- 
laient  que  l'âme  de  l'homme  fût  immortelle,  d'autres 
la  faisaient  mortelle  ;  et  de  ceux  qui  étaient  pour 
rimmortalité,  les  uns  ^  disaient  que  l'âme  passe  dans 
le  corps  des  bètes  par  certaines  révolutions,  les  au- 
tres rejetaient  ce  sentiment;  parmi  ceux  au  contraire 
qui  la  faisaient  mortelle ,  les  uns  prétendaient  qu'elle 
meurt  avec  le  corps,  les  autres  qu'elle  vit  après, 
plus  ou  moins  de  temps,  mais  qu'à  la  On  elle  meurt  ^ 
Celui-ci  mettait  le  souverain  bien  dans  le  corps,  ce- 
lui-là dans  l'esprit,  un  troisième  dans  tous  les  deux, 
tel  autre  y  ajoutait  les  biens  de  la  fortune  ^  Quel- 
ques-uns disaient  qu'il  faut  toujours  croire  le  rap- 
port des  sens,  les  autres  pas  toujours,  les  autres 
jamais  '. 

Quel  peuple,  quel  sénat,  quelle  autorité  publiquo 
de  la  cité  de  la  terre  s'est  jamais  mise  en  peine  do 
décider  entre  tant  d'opinions  différentes,  pour  ap* 

'  C'etC  l'opinion  en  stolcieu. 
'  C'est  l'opinion  dos  fpicarient. 

*  C'est  le  doctrine  pythsgorieienne,  adopta  dtns  nne  certaine  mesure 
ptr  quelques  plttooiciras,  rejetée  par  d'antres. 

*  Snr  ces  dirers  systèmes,  Toyes  Cioéron,  TuteuUmei,  Itrre  i. 

*  Les  stoïciens  plaçaient  le  souferain  bien  dans  l'âme,  les  épicuriens 
daaa  le  corps,  les  péripatéticiens  dans  tons  les  deux. 

'  Toujours  croire  aux  sens,  c'est  le  sentiment  d'Épicure  ;  y  croire 
quelquefois,  c'est  le  sentiment  des  péripatéticiens  et  des  stoïciens  ;  n'y 
croire  jamais  d'une  manière  absolue,  c'est  le  sentiment  commun  de 
l'école  pyrrhonienne  et  de  la  Qoufelle  Académie. 

36. 
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prouver  les  uiies  et  condamner  les  mxtte&  ?  Ne  ks 
a-lrelles  pas  reçues  toutes  indifSéremment,  quoiqu'il 
s'agisse  en  tout  ceci  non  paa  de  quelque  morceau  de 
ten-e  ou  de  quelque  somme  d'argent,  mais  des  choses 
les  plus  importantes ,  de  celles  qui  décident  du  mal- 
heur ou  de  la  félicité  des  hommes  7  Car,  bien  qu'on 
enseignât  dans  les  écoles  des  philosophes  quelques 
vérités.  Terreur  s'y  débitait  aussi  en  toute  lioenoc; 
de  sorte  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  cette  cité 
se  nomme  Babylone,  c'est-à-dire  confusion.  Et  il 
importe  peu  au  diable,  qui  en  est  le  roi,  que  les 
liommes  soient  dans  des  erreurs  contraires,  puisque 
leur  impiété  les  rend  tous  également  ses  esclaves. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  de  ce  peuple,  de  celte 
cité,  de  ces  Israélites  à  qui  la  parole  de  Dieu  a  c\é 
confiée  ;  ils  n'ont  jamais  confondu  les  faux  pro- 
phètes avec  les  véritables,  reconnaissant  pour  les 
auteurs  des  Écritures  sacrées  ceux  qui  étaient  en 
tout  parfaitement  d'accord.  Ceux-là  étaient  leurs 
philosophes,  leurs  sages,  leurs  théologiens,  leurs  pro- 
phètes, leurs  docteurs.  Quiconque  a  vécu  selon  leurs 
maximes  n*a  pas  vécu  selon  Thomme,  mais  selon 
Dieu  qui  parlait  en  eux.  S'ils  défendent  l'impiété 
(Exod.,  XX,  3),  c'est  Dieu  qui  la  défend.  S'ils  com- 
mandent d'honorer  son  père  et  sa  mère  (Ibid.j  12) , 
c'est  Dieu  qui  le  commande.  S'ils  disent  :  c  Vous  ne 
serez  point  adultère,  ni  homicide,  ni  voleur  {Ibid., 
13),  »  ce  sont  autant  d'oracles  du  ciel.  Toutes  les 
vérités  qu'un  certain  nombre  de  philosophes  ont 
aperçues  parmi  tant  d'erreurs,  et  qu'ils  ont  tâché  de 
persuader  avec  tant  de  peine,  comme  par  exemple, 
que  c'est  Dieu  qui  a  créé  le  monde  et  qui  le  gouverne 
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nmdenee,  Uniioequ'Us  ooi  écril  de  la  betulé 

vlu,  dd  Tiunour  de  la  pairie»  de  ramitié,  dea  ^ . 

aMvrea  et  de  toutes  lee  cboiea  qui  oonoer-  \ 

I  moMirs»  ignorant  au  surplus  et  la  fin  où  ^' 

liveot  tendre  et  le  moyen  d*y  parvenir,  tout 

•je»  a  été  prêché  aux  membres  de  la  Cité  du 

*  la  bouche  des  prophètes,  sans  arguments  et 

ipntes»  afin  que  tout  homme  initié  à  ces  véri- 

les  regardât  pas  comme  des  inventions  de 

humain,  mais  comme  la  parole  de  Dieu 


CHAPITRE  XLII. 

conseil  de  la  divine  Providence  TAncien  Testament  a 
4oit  de  rhébreu  en  grec  pour  être  connu  des  Crentils. 

es  Ptolémées,  roi  d'Egypte,  souhaita  de  con- 
nos  saintes  Écritures.  Car  après  la  mort 
odre  le  Grand,  qui  avait  subjugué  toute 
I  presque  toute  ht  terre,  et  conquis  même  la 
ses  capitaines  ayant  démembré  son  empire , 
e  commença  à  avoir  des  Ptolémées  pour  rois, 
nier  de  tous  fut  le  fils  de  Lagus,  qui  emmena 
an  Egypte  beaucoup  de  Juifs.  Mais  Ptoléméc 
Iphe,  son  successeur,  les  renvoya  tous  en 
fê  I  avec  des  présents  pour  le  temple ,  et  pria 
d-prètre  Éléazarde  lui  donner  l'Écriture  sainte 
placer  dons  sa  fameuse  bibliothèque.  Éléazar 
yant  envoyée,  Ptolémée  lui  demanda  des  in- 
as  pour  la  traduire  en  grec  ;  de  sorte  qu*on 
na  septante  et  deux  personnes,  six  de  chaque 
lui  entendaient  parbitement  Tune  et  Tautre 
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langue,  c'est-à-dire  le  grec  et  rhébroa.  Mais  k  cou- 
tume  a  voulu  qu'on  iqppelài  cette  version  la  versioii 
des  Septante.  On  dit  qu'ils  s'acanrdër^t  Idlemeoi 
dans  cette  traduction  que,  l'ayant  faite  diacon  à 
part,  selon  l'ordre  de  Ptolémée,  qui  voulait  éprouver 
par  là  leur  fidélité,  ils  se  rencontrèrent  en  tout, 
tant  pour  le  sens  que  pour  l'arrangement  des  pa- 
roles ,  si  bien  qu'il  semblait  qu'il  n^y  eût  qu*un  seul 
traducteur.  Et  il  ne  faut  pas  trouver  cela  étrange, 
puisqu'en  effet  ils  étaient  tous  inspirés  d'nn  mènie 
Esprit,  Dieu  ayant  voulu,  par  un  si  grand  miracle, 
rendre  l'autorité  de  ces  Écritures  vénérable  aux  Gen- 
tils qui  devaient  croire  un  jour,  comme  cela  est  en 
ellet  arrivé. 

CHAPITRE  XLIII, 

Prééminence  de  la  version  des  Septante  sur  toutes  les  antres. 

Bien  que  d'autres  aient  traduit  en  grec  l'Écriture 
sainte,  comme  Aquila,  Symmaque,  Théodotion  *,  et 
un  auteur  inconnu,  dont  la  traduction,  à  cause 
de  cela,  s'appelle  la  Cinquième,  l'Église  a  reçu  la 
version  des  Septante  comme  si  elle  était  seule ,  en 
sorte  que  la  plupart  des  Grecs  chrétiens  ne  savent 
pas  même  s*il  y  en  a  d'autres.  C'est  sur  cette  ver- 
sion qu'a  été  faite  celles  dont  les  Églises  latines  se 

*  Aqoilt,  dont  il  •  été  parlé  plos  haut,  pnblit  sa  tradadion  tons 
Adrien,  vert  l'tn  iso  de  J.-C.  La  version  de  SymnMqne  est  de  toe  ans 
environ  de  J.-C.,  sons  Aarélien  on  sons  Sévère.  Théodotion  donna  la 
sienne  avant  Symmaque,  sons  Commode,  vers  Tan  ise.  Ontre  les  cinq 
versions  dont  parle  saint  Augustin,  il  y  en  a  une  sixième  qni  fut  pnUiée 
à  Nioopolis,  vers  l'an  sso.  Voyes  dans  l'édition  béaédiclîae  d'Origène 
les  remarqaes  de  Montfetteon  snr  les  Uexfiti, 
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servent,  quoique  de  notre  temps  le  savant  prêtre 
Jérôme,  très-versé  dans  les  trois  langues,  l'ait  tra« 
duite  en  latin  sur  Thébreu.  l.es  Juifs  ont  beau  re* 
oonnattre  qu'elle  est  très-fidèle ,  et  soutenir  au  con- 
traire que  les  Septante  se  sont  trompés  en  beaucoup 
de  points,  cela  n*empèche  pas  les  églises  de  Jésus- 
Christ  de  préférer  celle-ci,  parce  qu'en  supposant 
même  qu'elle  n'eût  pas  été  exécutée  d'une  manière 
miraculeuse ,  l'autorité  de  tant  de  savants  hommes 
qui  l'auraient  faite  de  concert  entre  eux  serait  tou- 
jours préférable  à  celle  d'un  particulier.  Mais  la 
façon  si  extraordinaire  dont  elle  a  été  composée 
portant  des  marques  visibles  d'une  assistance  di- 
vine, quelque  autre  version  qu'on  en  fasse  sur  l'hé- 
breu, elle  doit  être  conforme  aux  Septante,  ou  si 
elle  en  parait  diflérente  sur  certaines  choses,  il  faut 
croire  qu'en  ces  endroits  il  y  a  quelque  grand  mys- 
tère caché  dans  celle  des  Septante.  Le  même  Es- 
prit qui  était  dans  les  prophètes,  lorsqu'ils  compo- 
saient l'Écriture,  animait  les  Septante,  lorsqu'ils 
l'interprétaient.  Ainsi,  il  a  fort  bien  pu  tantôt  leur 
faire  dire  autre  chose  que  ce  qu'avaient  dit  les  pro- 
phètes ,  car  cette  différence  n'empêche  pas  Tunité 
de  l'inspiration  divine,  tantôt  leur  faire  dii^  autre- 
ment la  même  chose,  de  sorte  que  ceux  qui  savent 
bien  entendre  y  trouvent  toujours  le  même  sens.  11 
a  pu  même  passer  ou  ajouter  quelque  cliose,  pour 
montrer  que  tout  cela  s'est  fait  par  une  autorité 
divine ,  et  que  ces  interprètes  ont  platAi  suivi  l'Es- 
prit intérieur  qui  les  guidait,  qu'ils  ne  se  sont  assu- 
jettis à  la  lettre  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Quel- 
ques-uns  ont  cru  qu'il  fallait  corriger  la  version 
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grecque  des  Septante  sur  les  exemplaires  hébreux  '  : 
toutefois,  ils  n*ont  pas  osé  retrandier  ce  que  lei 
Septante  avaient  de  plus  que  l'hébreu  ;  ils  ont  seu- 
lement ^outé  ce  qui  était  de  moins  dans  les  Sep- 
tante, et  Font  marqué  avec  de  certains  signes,  ea 
forme  d'étoiles  qu'on  nomme  astérisques,  au  com- 
mencement des  versets.  Ils  ont  marqué  de  même 
avec  de  petits  traits  horizontaux,  semblables  aux  si- 
gnes des  onces,  ce  qui  n'est  pas  dans  l'hébreu  et  se 
trouve  dans  les  Septante ,  et  l'on  voit  encore  au- 
jourd'hui beaucoup  de  ces  exemplaires ,  tant  grecs 
que  latins,  marqués  de  la  sorte.  Pour  les  choses  qui 
ne  sont  ni  omises  ni  ajoutées  dans  la  version  des 
Septante,  mais  qui  sont  seulement  dites  d'une  autre 
façon  que  dans  Thcbreu,  soit  qu'elles  fassent  m 
sens  manifestement  identique,  soit  que  le  sens  dif- 
fère en  apparence,  quoique  concordant  en  réalité, 
on  ne  les  peut  trouver  qu'en  conférant  le  grec  avec 
Fhébreu.  Si  donc  nous  ne  considérons  les  hommes 
qui  ont  travaillé  à  ces  Écritures  que  comme  les 
organes  de  TEsprit  de  Dieu ,  nous  dirons  pour  les 
choses  qui  sont  dans  Thébreu  et  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  Septante ,  que  le  SaintrEsprit  ne  les  a 
pas  voulu  dire  par  ces  prophètes,  mais  par  les  au- 
tres ;  et  pour  celles  au  contraire  qui  sont  dans  les 
Septante  et  qui  ne  sont  pas  dans  l'hébreu ,  que  le 
même  Saint  -  Esprit  a  mieux  aimé  le  dire  par  ces 
derniers  prophètes  que  par  les  premiers ,  mais  nous 
les  regarderons  tous  comme  des  prophètes.  C'est  de 
cette  sorte  qu'il  a  dit  une  chose  par  Isaîe,  et  une 

>  C'est  Vopioioa  d'Origèoe,  ée  hméeu  le  OMrtyr,  JVeiyckiM  «t  4i 
niai  Jérèiiie. 


UVRB  XVlir,  CHAP.  XLIV.  4«1l 

autre  par  Jérémie,  ou  la  même  chose  autrement  par 
eeiui-ci  et  par  celui-là.  Et  quand  enfln  les  mêmes 
diose»  se  trouvent  également  dans  rhébreu  et  dans 
les  Septante,  c^est  que  le  Saint-Esprit  s*est  voulu 
servir  des  uns  et  des  autres  pour  les  dire,  car,  comme 
il  a  assisté  les  premiers  pour  établir  entre  leurs  pré- 
dictions une  concordance  parfaite ,  il  a  conduit  la 
phime  des  seconds  pour  rendre  leurs  interprétations 
identiques. 

CHAPITRE  XLIV. 

Conformité  de  la  veriioa  dM  SapUnte  o(  dt  l'hébrea. 

Qiielqa*an  fera  cette  objection  :  Conunent  saurai- 
jeee  que  Jonas  a  dit  en  effet  aux  Ninivites  et  s*il  leur 
t  dit  :  «  Encore  trois  jours,  »  ou  bien  :  c  Encore 
quarante  jours,  et  Ninive  sera  détruite  {Jonœy  m, 
4)?>  11  est  clair  en  effet  que  ce  prophète,  envoyé 
pour  menacer  Ninive  d*unc  mine  imminente,  n*a  pu 
aaaigner  deux  termes  différents  et  qui  s'excluent 
Tun  Tautre.  Si  Ton  me  demande  lequel  des  deux  il 
a  marqué,  je  crois  que  c'est  plutôt  quarante  jours, 
eomme  le  porte  Thébreu.  Car  les  Septante,  qui  sont 
venus  longtemps  après,  ont  très-bien  pu  attribuer  à 
Jouas  d'antres  paroles,  lesquelles  toutefois  se  rap- 
portent parfaitement  au  sujet  et  expriment,  quoique 
en  d*autres  termes ,  un  seul  et  même  sens ,  et  cela 
pour  inviter  le  lecteur  à  s*élever  au-dessus  de  This- 
toire  ot  à  chercher  ce  qu'elle  signifie,  sans  mépriser 
d'ailleurs  en  rien  ni  Tautorité  des  Septante  ni  celle 
de  l'hébreu.  Les  événements  prédits  par  Jonas  se  sont 
effectivement  accomplis  dans  Ninive,  mais  ils  en  figu- 
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raienH  d'ialres  qui  ne  convenaient  pas  à  cette  ville; 
l/fK^CQpm  il  est  vrai  que  ce  prophète  fut  ^ecUvement 
imiijoiirs  àtms  le  ventre  de  la  baleine,  et  néanmoins 
n'^Riv^t  un  autre  personnage  qui  devait  demeurer 
dans  r^er  pendant  ce  temps,  et  celui-là  est  le  Sei- 
gneur de  tous  les  prophètes.  C'est  pourquoi ,  si  par 
Ninive  était  figurée  TÉgUse  des  Gentils ,  qui  a  été 
détruite  en  quelque  façon  par  la  pénitence ,  en  ce 
qu'elle  n*est  plus  ce  qu'elle  était,  comme  c'est  Jésus- 
Christ  qui  a  opéré  en  elle  ce  changement,  c*est  lui- 
même  qui  est  signifié,  s(Mt  par  les  trois  jours,  soit 
par  les  quarante;  par  les  quarante ,  parce  qu'il  de- 
meura cet  espace  de  temps  avec  ses  disciples  après 
sa  résurrection,  avant  que  de  monter  au  ciel  ;  et  par 
les  trois  jours ,  parce  qu'il  ressuscita  le  troisième 
jour.  Ainsi  il  semble  que  les  Septante  aient  voulu 
réveiller  l'esprit  du  lecteur  qui  se  serait  arrête  au 
récit  historique,  pour  le  porter  à  approfondir  la  pro- 
phétie qu'il  contient,  et  lui  aient  dit  en  quelque 
sorte  :  Cherchez  dans  les  quarante  jours  celui-4à 
même  en  qui  vous  pourrez  aussi  trouver  les  trois 
jours;  et  vous  verrez  que  l'un  des  deux  termes  assi- 
gnés s'est  accompli  dans  son  ascension,  et  l'autre 
dans  sa  résurrection.  ^  H  a  donc  forti)ien  pu  être 
désigné  par  l'un  et  par  l'autre  nombre  dans  le  pro- 
phète Jonas  d'une  façon,  dans  la  prophétie  des 
Septante  de  l'autre,  mais  toujours  par  un  seul  et 
même  Esprit.  J'abrège ,  et  ne  veux  pas  rapporter 
beaucoup  d'autres  exemples  où  l'on  cix>irait  que  les 
Septante  se  sont  éloignés  de  la  vérité  hébraïque, 
quoique,  bien  entendu,  on  les  y  trouve  parfaitement 
conformes.  Aussi  les  apôtres  se  sont-ils  servis  indifié- 
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remmeni  de  l*hébreu  et  de  la  version  des  Septante, 
en.quoi  j*ai  cru  devoir  les  imiter,  parce  que  ce  n*est 
qu'une  même  autorité  divine.  Mais  poursuivons,  se- 
k»  nos  forces,  Tœuvre  que  nous  avons  à  cœur  d*ac- 
oomplir. 

CHAPITRE  XLV. 

DéoadflDoe  des  Juif*  depuis  la  eaptiviuJ  de  Babyloné. 

Du  moment  que  les  Juifs  cessèrent  d'avoir  des 
prophètes,  ils  devinrent  pires  qu'ils  n'étaient,  bien 
que  ce  fût  le  temps  où,  la  captivité  de  Babylone 
ayant  pris  fin  et  le  temple  étant  rétabli,  ils  se  flat- 
taient de  devenir  meilleurs.  C'est  ainsi  que  ce  peu- 
(de  charnel  entendait  celle  prophélic  d*Aggée  :  c  La 
gloire  de  celte  dernière  maison  sera  plus  grande 
que  celle  de  la  première  (  Aggœi,  ii,  10).  >  Mais  ce 
qui  précède  fait  bien  voir  que  le  prophète  parle  ici 
du  Nouveau  Testament,  lorsque,  promettant  claire- 
ment le  Christ ,  il  dit  :  <  J'ébranlerai  toutes  ces  na- 
tions, et  celui  que  tous  les  peuples  désirent  viendra 
(Ibid.y  II,  8).  >  Les  Septante,  de  leur  autorité  de 
prophètes,  ont  rendu  ces  paroles  dans  un  autre  sens 
qui  convient  mieux  au  corps  qu'à  la  tète,  c'est-à- 
dire  à  l'Église  qu'à  Jésus-Christ.  «  Ceux,  disent-ils, 
que  le  Seigneur  a  élus  parmi  toutes  les  nations, 
viendront;  »  suivant  cette  parole  du  Sauveur  dans 
l*Évangile  :  c  II  y  en  a  beaucoup  d'appelés,  mais 
peu  d'élus  (Maith.^nxn^  14).  »  En  effet,  c'est  de  ces 
élus  des  nations,  comme  de  pierres  vivantes,  que  la 
maison  de  Dieu  est  bâtie  par  le  Nouveau  Testament, 
maison  bien  plus  illustre  que  le  temple  construit 

37 
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par  Saiomoii  et  rétabli  àptës  la  captivité  dé  Bâbjr^ 
lohe.  I^s  Juifs  ne  virent  donc  plUs  de  prophètes  dé- 
puis ce  temj;)S-là,  et  euirent  mêttié  beaucoup  à  ètmU 
frir  des  rois  étraiigël'S  et  deç  îtomains,  afin  qn*tiD 
ne  crût  pas  que  cette  prophétie  d'Aggée  éfit  2ti 
accomplie  par  le  rétablissement  du  temple. 

Peu  de  temps  après,  ils  furent  assujettis  àTein- 
pire  d*Âlexàndre;  et  quoique  ce  prince  n*aii  pas  ra- 
vagé leur  pays,  parce  qu'ils  n'osèrent  lui  résister,  tou- 
tefois la  gloire  de  celte  maison  ^  pour  parler  comme  le 
prophète,  n'était  pas  alors  si  grande  que  sous  la  libre 
domination  de  ses  rois.  11  est  vrai  qu'Alexandre  iiii- 
mola  des  victimes  dans  le  temple  de  Dieu,  mais  il 
lo  fil  moins  par  une  véritable  piété  que  par  une 
vaine  superstition,  croyant  qu'il  devait  aussi  adorer 
le  Dieu  des  Juifs  comme  il  adorait  les  autres  dieux. 
Après  la  mort  d'Alexandre,  Plolcmée,  Dis  de  Lagus, 
emmena  les  Juifs  captifs  en  Egypte,  et  ils  ne  ^etou^ 
nèrent  en  Judée  que  sous  Plolémée  Philadelphe,  son 
successeur,  celui  qui  fit  traduire  l'Écriture  par  les 
Septante.  Ensuite  ils  eurent  sur  les  bras  les  guerres 
rapiK)rtécs  aux  livres  des  Machabées.  Us  furent  vain- 
cus par  Ptolémée  Épiphane,  roi  d'Alexandrie,  et 
contraints  par  les  cruautés  inouïes  d'Antiochus,  roi 
de  Syrie,  d'adorer  les  idoles;  leur  temple  fut  souillé 
de  toutes  sortes  d'abominations,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
purilié  de  toute  cette  idolâtrie  par  la  valeur  de  Judas 
Machabée ,  grand  capitaine ,  qui  défit  les  chefs  dé 
l'armée  d'Antiochus. 

Peu  de  temps  après,  un  certain  AJciihus  iisiu*pa 
la  souveraine  sacriDcature ,  quoiqu'il  ne  fOl  pas  dé 
la  lignée  sacerdotale,  ce  qui  était  un  atlental.  Cîn- 
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qqanic  ans  8*écoubïnty  pendant  lesquels,  malgré  quel- 
ques succès  heureux,  les  Juifs  ne  furent  {ms  en  paix; 
^|stot)ule  prend  le  diadème  et  se  fait  roi  et  grande 
prêtre  tout  ensemble.  Cest  le  premier  roi  que  les 
înifs  aicn^  eu  après  la  captivité  de  Babylone ,  tpu^ 
jes  autres  depuis  çp  temps-là  n*ayant  porlé  que  la 
qualité  do  chefs  ou  de  princes.  Alexandra  succéda  h 
Ans^bu}e  dans  le  sacerdoce  et  la  royauté,  et  Ton 
(^i  qu  il  maltraita  fort  ses  sujets.  Sa  femme  Alexan- 
^  fgt  ^pr^  l^i  reine  de$  Juifs;  et  depuis,  leurs 
m^iix  augipenlèrent  toujours.  Comme  ses  deux  Hls 
Aiistobule  et  Hircan  se  ^ispu^icnt  Tem^pirc,  il  atti- 
rèrent le3  forces  roipaines  contre  les  Juifs,  parce 
qu^Hircan  leur  deinanda  secpurs  contre  son  frère. 
Rpmc  alors  avait  déjà  dompté  rAfriquQ  et  la  Grèce, 
Cl  porté  ses  armes  victorieuses  en  beaucoup  d'autres 
parties  du  iponde,  en  sorte  qu'elle  était  comme 
accablée  du  poids  de  sa  propre  giandcur  '.  Elle  avait 
été  tourmentée  de  furieuses  séditions,  qui  furent  sui- 
vies de  la  révolte  des  alliés  et  ensuite  des  guerres 
civiles,  et  les  forces  de  la  république  étaient  telle- 
ment abattues  qu'elle  ne  pouvait  encore  subsister 
longtemps.  Pompée,  l'un  des  plus  grands  capitaines 
de  Rome,  étant  entré  en  Judée,  prit  la  ville  de  Jéru- 
salem, ouvrit  le  temple  comme  vainqueur,  et  entra 
dans  le  Saint  des  Saints;  ce  qui  n'était  permis  qu'au 
grand -prêtre.  Après  avoir  confirmé  le  pontificat 
d'Hircan  et  établi  Antipater  gouverneur  de  la  Judée, 
il  emmena  avec  lui  Aristobule  prisonnier.  Depuis  ce 
temps,  les  Juifs  devinrent  tributaires  des  Romains  ; 

'  Ce*  rxprrs«iions  sont  ccllrs  t\e  Tilc  Livc  dans  le  prrambnle  de  son 
Hiiloire. 
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ensuite  Cassius  pilla  le  temple,  et  quelques  années 
après  les  Juifs  eurent  même  pour  roi  un  élranger 
qui  fut  Hérode,  sous  le  règne  duquel  naquit  le  Mes- 
sie. Le  temps  prédit  par  le  patriarche  Jacob  en  ces 
termes  :  c  Les  princes  ne  manqueront  point  dans 
la  race  de  Juda,  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  à  qoi  U 
promesse  est  faite;  et  il  sera  Tattente  des  nations 
(6^.,XLix,  10)  ;  >  ce  temps,  dis^e,  était  déjà  accom- 
pli. Les  Juifs  ne  manquèrent  donc  point  de  rms  de 
leur  nation  jusqu'à  cet  Hérode  ;  et  ainsi,  le  moment 
était  venu  où  celui  en  qui  reposent  les  promesses 
du  Nouveau  Testament  et  qui  est  l'attente  des  nations 
devait  paraître  dans  le  monde.  Or,  les  nations  ne  pou^ 
raient  pas  attendre ,  comme  elles  font ,  cet  avène- 
ment suprême  où  tous  les  hommes  seront  jugés  par 
Jésus-Christ  dans  Téclat  de  sa  puissance,  si  elles  ne 
croyaient  à  cet  autre  avènement  où  il  a  daigné,  dans 
rhumilité  de  sa  patience,  subir  le  jugement  des 
liommes. 

CHAPITRE    XLVL 

Naissauco  da  Sauvear  et  dispersion  des  Juifs  par  toato  la  terre. 

Hérode  régnait  en  Judée,  et  Tempcreur  Auguste 
avait  donné  la  paix  au  monde,  après  que  toute  la  con- 
stitution de  la  république  eut  été  changée,  quand  le 
Messie,  selon  la  parole  du  prophète  cité  tout  à  Theure', 
naquit  à  Bethléem,  ville  de  Juda  :  homme  visible, 
né  humainement  d*une  vierge  comme  honune,  Dieu 
caché,  divinement  engendré  de  Dieu  le  Père.  Un 
autre  prophète  l'avait  prédit  en  ces  termes  :  t  Voici 

'  Michœœ,  v,  f. 
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venir  le  temps  qu'une  vierge  concevra  ou  enfantera 
on  fils  qui  sera  appelé  Emmanuel,  c*e8t-à-dire  Dieu 
avec  nous  {Isai.^  vn,  14).  »  Il  fit  plusieurs  miracles 
pour  rendre  sa  divinité  manifeste,  et  TÉvangile 
en  rapporte  quelques-uns  qu'elle  croit  suffisants 
pour  la  prouver.  Le  premier  est  celui  de  sa  nais- 
sance ;  le  dernier  est  celui  de  sa  résurrection  et  de 
son  ascenûon  au  ciel.  Peu  près,  les  Juifs,  qui  l'a- 
vaient fait  mourir  et  qui  n'avaient  pas  voulu  croire 
en  lui,  parce  qu'il  fallait  qu'il  mourût  et  qu'il  res- 
suscitât, ont  été  chassés  de  leur  pays  par  les  Ro- 
mains et  dispersés  dans  toute  la  terre.  Et  ainsi,  par 
leurs  propres  Écritures,  ils  nous  rendent  ce  témoi- 
gnage, que  nous  n'avons  pas  inventé  les  prophéties 
qui  parlent  de  Jésus-Christ.  Plusieurs  même  d'entre 
eux  les  ayant  considérées  avant  la  passion ,  mais 
surtout  après  la  résurrection ,  ont  cru  en  lui,  et  c'est 
d*eux  qu'il  est  dit  :  c  Quand  le  nombre  des  enfants 
d'Israël  égalerait  le  sable  de  la  mer,  les  restes  se- 
ront sauvés  [Isai.y  x,  22).  »  Les  autres  ont  été  aveu- 
glés, suivant  cette  prédiction  :  «  Qu'en  récompense , 
leur  table  devienne  pour  eux  un  piège  et  une  pierre 
d'achoppement;  que  leurs  yeux  soient  obscurcis 
afin  qu'ils  ne  voient  point,  et  faites  que  leur  dos 
soit  toujours  courbé  {PsaL,  lxviii,  27).  »  Ainsi,  par 
cela  même  qu'ils  n'ajoutent  point  foi  à  nos  Écri- 
tures, lesleufs  s'accomplissent  en  eux,  encore  qu'ils 
soient  assez  aveugles  pour  ne  le  pas  voir.  Quelqu'un 
dira  peutrétre  que  les  chrétiens  ont  supposé  les  pro- 
phéties des  sibylles  touchant  Jésus-Christ,  ainsi  que 
quelques  autres  qui  ne  sont  pas  d'origine  juive; 
niais,  sans  nous  arrcler  à  celles-là,  nous  nous  cou- 
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tp(itpp§  de  pc))ps  qup  nps  pnnemU  pous  foprnisfiepi 
msilgré  çiix,  ci  dont  i)$  sont  eux-mèiqcs  }p9  (léposi- 
tajrcs;  d'autapt  mieux  que  nous  y  tro^von^  prédite 
cp^c  disncn^ion  mêrfic  dont  Ips  Juifs  npu$  four- 
nissent le  témoignage  éclatant.  Chaque  jour,  ils 
peuvent  lire  dans  les  psaumes  cette  prophétie  : 
c  C*est  mon  Dieu  ;  il  rac  préviendra  par  sa  misé- 
ricorde. Ifon  Dieu  m*a  dit  en  me  pariant  de  mes 
ennemis  :  Ne  lc$  tuez  pas,  de  peur  qif*ils  n'ou- 
blient votre  loi  ;  mais  dispersez-les  par  votre  puis- 
sance {Psal.j  Lviii,  10).  »  Dieu  donc  a  fait  voir  sa 
miscricurdc  à  TÉglisc  dans  les  Juifs  ses  ennemis,  ' 
parce  que,  comme  dit  TApôtre  :  c  Leur  crime  est  le 
salut  des  Gentils  [Bom.,  \i,  11}.  »  Et  il  ne  les  a  pas 
tués,  c'cst-à-dirc  qu'il  n'a  pas  entièrement  détruit  le 
judaïsme,  d(^  i>cur  iprayanl  oublié  la  loi  de  Dieu,  ils 
ne  nous  pussent  rendre  le  témoignage  dont  nous 
parlons.  Aussi  ne  s'esl-il  pas  contenté  de  dire  :  t  Se 
les  tuez  pas,  de  peur  qu'ils  n'oublient  votre  loi;» 
mais  il  ajoute  :  «  Dis[)crsez-lcs.  -»  Si  avec  ce  témoi- 
gnage des  Kcritures  ils  demeuraient  dans  leur  pays, 
sans  être  dis|>ersés  partout,  ri\glisc,  qui  est  répan- 
due dans  le  monde  entier,  ne  les  |>ourrait  pas  avoir 
de  tons  ccMés  |M)ur  témoins  des  prophéties  qui  regar- 
dent Jésus-iUu-isl. 

CHAPITRE   XLVII. 

Si ,  avant  rincnrnation  de  Jésus-Christ ,  <l*aiitres  que  1»  Jnifi 
ont  npi'nrteuu  à  la  Jérusalcni  ccluste. 

Si  d'autres  que  des  Juifs  ont  prophétisé  lo  Messie, 
c'est  iK)ur  nous  un  surcroît  de  preuves  ;  mais  nous 


il 
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18  (besoin  de  Icpr  témoignage.  En  eflet,  ]] 

alléguons  que  pour  monlrpr  qu'il  y  a  eu 
eni  parmi  les  aplrcs  peuples  des  hommes 
ystère  a  élc  révélé,  et  qui  ont  été  poussés 
*c,  çoit  qu'ils  aient  participé  h  la  môme 
les  prophètes  hét)rciix ,  soit  qu'ils  aient 
s  par  les  démons,  que  nous  savons  avoir 
bus-Christ  présent,  tandis  que  les  Juirs 
lissaient  pas.  Aussi  je  ne  crois  pas  que  les 
3  osent  soutenir  que  nul  hors  de  leur  race 
;  vrai  Dieu  depuis  l'élection  de  Jacob  et  la 
a  d'Ésau.  A  la  vérité,  il  n'y  a  point  eu  d'autre 
I  le  peuple  israélite  qui  ait  été  proprement 
)euple  de  Dieu  ;  mais  ils  ne  peuvent  nier 
lit  eu  parmi  les  autres  nations  quelques 
gnes  d'être  appelés  de  véritables  Israélites, 
3  citoyens  de  la  céleste  patrie.  S'ils  le  nient, 
de  les  convaincre  par  l'exemple  de  Job , 
3  saint  et  admirable,  qui  n'était  ni  juif  ni 
nais  un  étranger  originaire  d'idumée,  à  qui 
léanmoins  accorde  ce  glorieux  témoignage 
omme  de  sou  temps  ne  lui  était  com- 
mv  la  piété*.  Bien  que  Thistoire  ne  dise 
el  temps  il  vivait,  nous  conjecturons  par 
placé  par  les  Juifs  entre  les  canoniques, 
1  son  excellence ,  qu'il  est  venu  au  monde 
ois  générations  après  le  patriarche  Jacob, 
oute  point  que  ce  ne  soit  un  effet  de  la  pro- 
1  Dieu  (le  nous  avoir  appris  par  l'exemple 
l'il  a  pu  y  avoir  parmi  les  autres  peuples 

Eseek,j  XIV,  lo. 
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des  membres  de  la  Jérusalem  spirituelle.  Mais  il  fout 
croire  que  cette  grâce  n'a  été  faite  qu*à  ceux  à  qd 
Tunique  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes»  Jésôs- 
Christ  homme,  a  été  révélé ,  et  que  son  incamalioii 
leur  était  prédite  avant  qu'elle  arrivât,  comme  elle 
nous  a  été  annoncée  depuis  qu'elle  est  arrivée,  en 
sorte  qu*uue  seule  et  même  foi  conduise  par  lui  i 
Dieu  tous  ceux  qui  sont  prédestinés  pour  être  sa  cité, 
sa  maison  et  son  temple.  Quant  aux  autres  pro- 
phéties de  Jésus-Christ  qu*on  produit  d'ailleurs,  on 
peut  penser  que  les  chrétiens  les  ont  inventées.  (Test 
pourquoi  il  n'est  rien  de  plus  fort  contre  tous  ceux 
qui  voudraient  révoquer  en  doute  notre  foi ,  ni  de 
plus  propre  pour  nous  y  affermir,  si  nous  prencNis 
les  choses  comme  il  faut,  que  les  prophéties  de  Jésus- 
Christ  tirées  des  livres  des  Juifs,  qui,  ayant  été  arra- 
chés de  leur  pays  e(  dispersés  dans  tout  le  monde  pour 
servir  de  témoignage  à  la  foi  de  TÉglise,  ont  contri- 
bué à  la  faire  partout  fleurir. 

CHAPITRE   XLVlll. 

Que  la  prophétie  d'Aggde  touchant  la  seconde  moûon  de  Dieu  , 
qui  doit  être  plus  illustre  que  la  première ,  ne  doit  pas  s'eu» 
tendre  du  temple  de  Jérusalem,  mais  de  TÉgUso. 

Cette  maison  de  Dieu ,  qui  est  TÉglise ,  est  bien 
plus  auguste  (|ue  la  première,  bûtic  de  bois  précieux 
et  toute  couverte  d'or.  I^  prophétie  d'Aggée  n'a 
donc  pas  été  accomplie  par  le  rétablissement  de. ce 
temple,  puisque,  depuis  le  temps  où  il  fut  rebâti ,  il 
fut  moins  fameux  que  du  temps  de  Salomon.  On  peut 
dire  ipème  qu'il  |>erdit  beaucoup  de  sa  gloire,  d'abord 
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ophéties  qui  vinrent  à  cesser,  et  ensuite 

rerses  calamités  qui  affligèrent  les  Juifs 

ir  entière  désolation.  Il  en  est  tout  autre- 

etie  nouvelle  maison  qui  appartient  au  \ 

estament;  elle  est  d*autant  plus  illustre  -j 

composée  de  pierres  meilleures,  de  pierres  il 

$*est-à-dire  des  fidèles  renouvelés  par  le  ij| 

lais  elle  a  été  figurée  par  le  rétablissement 

de  Salomon,  parce  qu*en  langage  prophé-  } 

Hablissement  signifie  le  Testament  nou- 

i»  lorsque  Dieu  a  dit  par  le  prophète  dont 

DS  :  «  Je  donnerai  la  paix  en  ce  lieu  (  Ag^  v 

) ,  >  comme  ce  lieu  désignait  TÉglise  qui 

bâtie  par  Jésus-Christ,  on  doit  entendre  :  •; 

la  paix  dans  le  lieu  que  celui-ci  figure.  En 
8  les  choses  figuratives  semblent  en  quel- 
tenir  la  place  des  choses  figurées.  C'est 
l'Apôtre  a  dit  :  <  La  pierre  était  Jésus- 
Cor.,  x,  4) ,  >  parce  que  la  pierre  dont  il 
iiit  la  figure.  La  gloire  de  cette  maison  du 
estament  est  donc  plus  grande  que  celle 
a ,  et  elle  paraîtra  telle  quand  on  en  Tera 
5.  C'est  alors  que  «  viendra  celui  que  tous 
.  désirent  (Aggcei,  n,  8),  »  comme  le  |)ortc 
breu,  parce  que  son  premier  avènement 

pas  être  désiré  de  tous  les  peuples,  qui  ne 
3nt  pas  celui  quils  devaient  désirer,  et  par 
l  ne  croyaient  point  en  lui.  C'est  aussi 
selon  la  version  des  Septante,  dont  le  sens 
ïment  prophétique,  c  les  élus  du  Seigneur 
le  tous  les  endroits  de  l'univers.  »  A  partir 
NXiue,  il  ne  viendra  rien  que  ce  qui  a  été 
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plu  et  dont  l*Àpôtre  dit  :  c  U  nous  4  élus  çn  lui  pYdDl 
la  création  du  monde  (Ephes,^  i»  4)*  »  Le  gra^d 
arcliitecte  qui  a  dit  :  c  H  y  en  a  beauppiip  d'appeléSt 
qfiais  peu  d*c|u3  (MaUh.j  xxu,  H)^  »  p*entendai|,  pas 
que  ceux  qui ,  ayant  été  appelés  au  jf^sfiny  i^v^cot 
mérité  qu  on  les  en  chassât,  dussent  entrer  dans 
Tédiflce  de  cette  maison  dont  la  dur^  sera  éterndlQ, 
mai$  seulement  les  élus.  Or,  maintenant  que  ceux 
qui  doivent  être  séparés  de  T^jre  à  Taide  du  van, 
remplissent  TÉglise,  la  gloire  do  cette  maison  np 
parait  pa3  si  grande  qii*clle  parajtr^,  quand  chaçup 
sera  toujours  où  il  sera  une  fois. 

CHAPITRE   XLIX. 

Que  les  élus  et  les  réprouvés  sont  mêlés  euscmblo  ici-bas. 

Dans  ce  siècle  pervers ,  en  ces  tristes  jours  où 
l'Église,  par  des  humilialions  passagères,  s'acquiert 
vmc  grandeur  immortelle  pour  ravonir  et  est  exer- 
cée par  une  infinité  de  craintes,  de  douleurs,  de 
travaux  et  de  teiilatious,  sans  avoir  d'autre  joie  que 
l'espérance,  si  elle  se  réjouit  comme  il  faut ,  beau- 
coup de  réprouvés  sont  mêlés  avec  les  élus,  et  les 
uns  et  les  autres  renfermés  en  quekpie  sorte  dans  ce 
filet  de  l'Évangile  {Matth.^  xiii,  47),  nagent  pêle- 
mêle  à  travers  l'océan  du  monde,  jusqu'à  œ  que 
tous  arrivent  au  rivage,  où  les  méchants  seront  sé- 
parés des  bons,  alors  que  Dieu  habitera  i}ans  les 
bous  comme  dans  son  temple,  pour  y  êlre  tout  en 
tous  (1  Cor,^  XV,  28).  Ainsi,  nous  voyons  s'accomplir 
cette  parole  de  celui  qui  disait  dans  le  psaume  : 
(  J'ai  publié  pt  annoncé  partout,  et  ils  ^  sont  mul- 
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tipliés  sans  nombre  (PsaL,  xxxix,  8).  »  C'est  ce  qui 
nrrive  maintenant,  depuis  qu'il  a  publié  et  annoncé, 
d'abord  par  la  bouche  de  Jean*Baptiste  son  précur- 
seur {Matth.^  ui,  2),  et  en  second  lieu  par  la  sienne 
propre  :  c  Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  cieux 
èA  pitehfe  (/6id.,  IV,  17).  »  Le  Seigneur  donc  fll  choix 
de  Quelques  disciples  qu'il  nomma  apôtres,  sans  nals- 
sÉtice,  sans  considération,  sans  lettres,  afln  d'ètrè  et 
dé  faire  en  eux  tout  ce  qu'ils  seraient  et  reraièiit  de 
grand.  Parmi  eux  se  troiiTà  un  méchatit  ;  mais  (é  SAiU 
▼èiir,  lisant  bien  d'utie  mautaisc  créature,  se  sefrii 
d'elle  potir  acconiplir  ce  qui  était  ôrdotiné  touchant  sa 
passion,  et  poiir  apprendre,  par  stin  exemple,  à  son 
Église  à  supporter  les  méchants.  Ehsiiite,  après 
dvoir  jeté  les  semences  de  TËfangile,  il  sotifTHt, 
mourut  et  ressuscita,  itiontrarit  par  sa  passion  ce 
^Ue  nous  devons  endurer  pout  la  térité  i  et  par  sa 
réeuirection  ce  qtie  nous  devons  espét^r  pour  Téter- 
nité,  sanâ  parler  du  profond  mystère  de  sdil  sang 
répandu  pour  la  rémission  des  péchés.  Il  converi^ 
quarante  jours  sur  la  terre  avec  ses  disciples,  et 
monta  au  ciel  devant  leurs  yeux  ;  et  dix  jours  après; 
il  leur  envoya,  suivant  sa  promesse,  l'Esprit  saint 
do  son  père ,  dont  la  venae  sur  les  fidèles  est  mar- 
quée par  ce  signe  supréilie  et  nécessaire  quïls  par- 
laient tdUte  sorte  de  langues  {Act,^  ii,  6),  figure 
de  l'Udité  de  l'Eglise  catholique  ^  qui  devait  se  ré- 
pandre dans  tout  l'univers  et  parler  les  langues  de 
Unis  les  peuples. 


444  U  CITÉ  DB  DIEU. 


CHAPITRE  L. 

De  la  prédioation  de  TÉvangile,  devenue  plus  éelatunte  et  pins 
efficace  par  la  passion  de  ceux  qni  l'annonçaieat. 

Ensuite,  selon  cette  prophétie  :  c  La  loi  sortira  de 
Sion,  et  la  parole  du  Seigneur  de  Jérusalem  {IsaL^ 
a,  3),  »  et  suivant  la  prédiction  du  Sauveur  même, 
quand  après  sa  résurrection  il  ouvrit  Tesprit  à  ses 
disciples  étonnés,  pour  leur  faire  entendre  les  Écri- 
tiires,  et  leur  dit  :  c  II  fallait,  selon  ce  qui  est  écrit, 
que  le  Christ  souffrît,  et  qu'il  ressuscitât  le  troisième 
jour,  et  qu'on  pi'èchât  en  son  nom  la  pénitence  et 
In  rémission  des  péchés  dans  toutes  les  nations,  en 
commençant  par  Jérusalem  (Lwc,  xxiv,  46  et  47)  ;  » 
et  encore,  quand  il  répondit  à  ses  disciples  qui  s'en- 
quéraient  de  son  dernier  avènement  :  «  Ce  n'est  pas 
à  vous  à  savoir  les  temps  ou  les  moments  dont 
mon  Père  s'est  réservé  la  disposition;  mais  vous 
recevrez  la  vertu  du  Saint-Esprit  qui  viendra  en 
vous,  et  vous  me  rendrez  témoignage  à  Jérusalem, 
et  dans  toute  la  Judée  et  la  Samarie,  et  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  (Acl,,  i,  7,  8)  ;  »  suivant,  dis-je, 
toutes  ces  paroles,  TÉglise  se  répandit  d'abord  à  Jé- 
rusalem, et  de  là  en  Judée  et  en  Samarie  ;  et  l'Évan- 
gile fut  ensuite  porté  aux  Gentils  par  le  ministère 
de  ceux  que  Jésus-Christ  avait  lui-même  allumés 
comme  des  flambeaux  pour  éclairer  toute  la  terre, 
et  embrasés  du  Saint-Esprit.  Il  leur  avait  dit  :  «  Ne 
craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps,  mais  qui  ne 
peuvent  tuer  l'âme  {Matth.^  x,  28);  »  et  le  feu  de  la 
charité  qui  bn^lait  leur  cœur  étouffait  en  eux  touto 
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crainte.  Il  ne  s'est  pas  seulement  servi  pour  la  pré- 
dication de  TÉvangile  de  ceux  qui  l'avaient  vu  et 
entendu  avant  et  après  sa  passion  et  sa  résurrection  ; 
mais  il  a  suscité  à  ces  premiers  disciples  des  suc- 
cesseurs qui  ont  aussi  porté  sa  {larole  dans  tout  le 
monde,  parmi  de  sanglantes  persécutions,  Ueu  se 
déclarant  en  leur  faveur  par  plusieurs  prodiges  et 
par  divers  dons  du  Saint-Esprit ,  afin  que  les  Gentils, 
ccmvertis  à  celui  qui  a  été  crucifié  pour  les  rache- 
ter, prissent  en  vénération,  avec  un  amour  digne 
de  chrétiens,  le  sang  des  martyrs  qu'ils  avaient  ré- 
pandu avec  une  fureur  digne  des  démons,  et  que  les 
rois  mêmes,  dont  les  édits  ravageaient  TÉglise,  se 
soumissent  humblement  à  ce  nom  que  leur  cruauté 
s'était  efforcée  d'exterminer,  et  tournassent  leurs 
persécutions  contre  les  faux  dieux,  pour  l'amour 
desquels  ils  avaient  auparavant  persécuté  les  ado- 
rateurs du  Dieu  véritable. 

CHAPITRE  LI. 

Qae  les  hérétiques  sont  utiles  à  l'Eglise. 

Mais  le  diable,  voyant  qu'on  abandonnait  les  tem- 
ples des  démons,  et  que  le  genre  humain  courait  au 
nom  du  Sauveur  et  du  Médiateur,  suscita  les  héré- 
tiques pour  combattre  la  doctrine  chrétienne  sous 
le  nom  de  chrétiens.  Gomme  s'il  pouvait  y  avoir 
ians  la  Cité  de  Dieu  des  personnes  de  sentiments 
contraires ,  à  l'exemple  de  ces  philosophes  qui  se 
contredisent  l'un  l'autre  dans  la  cité  de  confusion! 
(^and  donc  ceux  qui  dans  l'Église  de  Jésus-Christ 
inl  des  opinions  mauvaises  et  dangereuses,  après  on 
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avoir  été  repris,  y  persistent  opiiiiâtrém0Ët«  et  îfHvi^ 
sent  de  se  rétracter  de  leufS  domines  pemieiéiiti  ils 
deviennent  hérétiques,  et  une  fois  SdHiS  de  rÉgUssî 
elle  les  regarde  comme  des  ennemis  qtii  sèrfMit 
à  exercer  sa  vertu.  Or,  tout  hérétiques  qu'ils  senti 
ils  ne  laissent  pas  d'être  utiles  aux  vrais  eathoUqtiM 
qiii  sont  les  membres  de  iésus-Chrit»  Dieil  se  ser^ 
vant  bien  des  méchants  mêmes,  et  toutes  eUesis 
contribuant  à  l'avantagé  de  ceux  qui  Taiment  (AMI., 
VIII,  28).  En  effet,  tous  les  enhemis  de  TÊglise,  qud^ 
que  erreur  qui  les  aveugle  ou  quelque  passion  qui 
les  anime,  lui  procurent,  eh  la  pei-sécutant  ooipo- 
rellcment,  Tavantage  d'exercer  sa  patience,  ou ,  s'ils 
la  combattent  seulemt!int  par  leurs  mauvais  senti- 
ments ,  ils  exercent  au  moins  sa  sagesse  ;  mais ,  de 
quel(}ue  façon  que  ce  soit,  ils  lui  donnent  toujours 
sujet  de  pratiquer  la  bienveillance  ou  la  générosité 
envers  ses  ennemis ,  soit  qu'elle  procède  avec  eux 
par  des  conférences  paisibles,  soit  qu'elle  les  frappe 
(le  cliàiimeiits  redoutables.  C*est  pourquoi  le  dia- 
ble, qui  est  le  prince  de  la  cité  des  impies ,  a  beau 
soulever  ses  esclaves  contre  la  Cite  de  Dieu  étran- 
gère en  ce  monde,  il  ne  lui  saurait  nuire.  Dieu 
ne  la  laisse  point  sans  consolation  dans  l'adversité, 
de  peur  qu'elle  ne  s'abatte,  ni  sans  épreuve  dans 
la  prospérité ,  de  crainte  qu'elle  ne  s'exalte ,  et  ce 
juste  tempérament  est  marqué  dans  cette  parole  du 
psaume  :  c  Vos  consolations  ont  rempli  mon  âme  de 
joie,  à  proportion  des  douleurs  qui  affligent  mon 
cœur  {Psal.^  lciu  ,  19);  »  ou  encore  dans  ces  mots 
de  TApotrc  :  t  Réjouissez-vous  en  espérance,  et  por- 
tez avec  constance  les  afflictions  (/?om.,  xii,  12).  » 
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1.6  docteur  des  nations  dit  aussi  q^^  c  tous  ceux 
qiU  veulent  vivre  saintament  en  Jésus-Christ  seront 
persécutés  (Il  Tim.f  m,  13);  il  ne  faut  donc  pa$ 
ft*iaiaginm*  que  cela  puisse  manquer  en  ^ucun  temps; 
car  alors  même  qup  l'Église  est  à  couvert  de  la 
violence  des  ennemis  du  dehors,  ce  qui  n*est  pas  uue 
petite  consolation  pour  les  fiaibles ,  il  y  en  a  toujours 
beaucoup  au  dedans  qui  affligent  cruellement  le 
oœiir  des  gens  de  bien  pur  leur  mauvaise  conduite, 
en  ce  qu*iU  ggnt  cause  qu*on  blasphème  la  religion 
chrétienne  et  catholique;  et  cette  injure  qu'ils  lui 
font  est  d'autant  plus  sensible  w^  Âmes  pieuses 
q^•elles  l'aiment  davantage  pt  qu  elles  Y^ient  qu'on 
l'en  aime  moins.  Un  ^tre  sujet  de  douleur,  c'est  dp 
penser  que  leshéréliqucs  qui  se  disent  aussi  chrétiens 
et  ont  les  mêmes  sacrements  que  nous  et  les  mêmes 
Écritures,  jettent  dans  le  doute  plusieurs  esprits  dis- 
posés à  embrasser  le  christianisme ,  et  donnent  lieu 
de  calomnier  notre  religion.  Ce  sont  ces  dérègle- 
ments des  hommes  qui  font  souffrir  une  sorte  de 
perséçutipq  à  ceux  qui  veulent  yivpe  saii|temept  en 
JésMs-Christ ,  lors  mêrpe  que  personne  ne  les  toup- 
mentp  en  Ipur  corps.  Aussi  le  Psalmiste  fait  sentir 
que  cette  pprsccution  est  intérieure,  quan^  il  dit  : 
^  A  proportion  des  dQuleqri^  qui  affligent  mon  cœur.» 
]Uais  au  surplus ,  comme  pn  s^it  que  les  promesses 
d^  pie})  sqnt  inifnMablp^,  e^  qup  l'Apôtre  dit  :  «  Dieu 
connaît  peux  qui  sont  à  lui  (  Tiu^.,  ||,  19  )«  ^  de  sorte 
q\^  nn}  n^  P(5U|r  périr  de  ceux  %  qu'il  a  connus  p^r 
S^  pre^cieqçe  ef  prédestinés  po|ir  êtrp  conformes  à 
l'iipagQ  de  son  fils  {Rom.,  y  m,  29),  »  le  Psalmiste 
Hjpul^  :  f  Vpg  cQnso}at|pn$  p{)|  reufpli  (pon.  .^me  dp 
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joie  {Piol.^  XLiii,  19  ).  »  Or  cette  douleur  qui  afflige 
le  coeur  des  gens  de  bien  à  cause  des  mœurs  des 
mauvais  ou  des  faux  chrétieus,  est  utile  à  ceux  qui  la 
ressentent,  parce  qu'elle  naît  de  la  charité,  qui  sV 
larme  pour  ces  misérables  et  pour  tous  ceux  dont 
ils  empêchent  le  sahit.  Les  fidèles  reçoivent  i 
beaucoup  de  consolation,  quand  ils  voient  s*a 
der  les  méchants,  et  leur  conv^^n  leur  donne 
autant  de  joie  que  leur  perte  leur  causait  de  douleur. 
C'est  ainsi  qu'en  ce  siècle,  pendant  ces  malhcurem 
jours,  non-seulement  depuis  Jésus-Christ  et  les  apA- 
très,  mais  depuis  Abel ,  le  premier  juste  égorgé  par 
son  frère,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  l'Église  voyage 
parmi  les  persécutions  du  monde  et  les  consolations 
de  Dieu. 

CHAPITRE  LU. 

S'il  n'y  aura  point  de  persécution  contre  l'Égliae  ju5qu*à 
r  Antéchrist. 

C'est  pourquoi  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  croire 
légèrement  ce  que  quelques-uns  avancent ,  que  l'É- 
glise ne  souffrira  plus  jusqu'à  l'Antéchrist  aucune 
autre  persécution,  après  les  dix  qu'elle  a  souffeiles,  et 
que  c*est  lui  qui  suscitera  la  onzième.  Ils  placent  la 
première  sous  Néron ,  la  seconde  sous  Domitien ,  la 
troisième  sous  Trajan,  la  quatrième  sous  Antonin, 
la  cinquième  sous  Sévère,  la  sixième  sous  Maximin, 
la  septième  sous  Décius,  la  huitième  sous  Yalérien, 
la  neuvième  sous  Aurélien ,  et  la  dixième  sous  Dio- 
clétien  et  Maximien.  Ils  disent  que  les  dix  plaies 
d'Egypte  qui  précédèrent  la  sortie  du  peuple  de 
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Dieu  sont  les  figures  de  ces  dix  perséculiuus,  et  que 
la  dernière,  celle  de  rAntechrist,  a  été  figurée 
par  la  onzième  plaie  d*Égypie ,  qui  arriva  lorsque 
les  Égyptiens,  poursuivant  les  Hébreux  jusque  dans 
la  mer  Rouge  qu'ils  passèrent  à  pied  sec,  furent 
^igloutis  par  le  retour  de  ses  flolt.  Pour  moi,  je  ne 
puis  voir  dans  ces  anciens  événements  une  figure 
des  persécutions  de  TÉglise ,  quoique  ceux  qui  sont 
de  ce  sentiment  '  y  trouvent  des  rapports  fort  ingé- 
nieux, mais  qui  ne  sont  fondés  que  sur  des  conjec- 
tures de  res|)rit  humain,  fort  sujet  à  prendre  Terreur 
pour  la  vérité. 

Que  diront-ils  en  effet  de  cette  persécution  où  le  Sau- 
veur même  fut  crucifié?  à  quel  rang  la  mettront-ils? 
S'ils  prétendent  qu'il  ne  faut  compter  que  les  persécu- 
tions qui  ont  atteint  le  corps  de  TÉglise  et  non  celle 
qui  en  a  frappé  et  retranché  la  tête ,  que  diront-ils 
de  celle  qui  s*éleva  à  Jérusalem  après  que  Jésus- 
Christ  fut  monté  au  ciel ,  et  où  saint  Etienne  fut 
lafHdé,  où  saint  Jacques,  frère  de  saint  Jean,  eut  la 
tète  tranchée ,  où  TÂpôtre  saint  Pierre  fut  mis  en 
prison,  et  délivré  par  un  ange,  où  les  fidèles  furent 
chassés  de  Jérusalem ,  où  Saul ,  qui  allait  devenir 
TApôtre  Paul,  ravagea  l'Église  et  soufliit  ensuite  pour 
elle  ce  qu'il  lui  avait  fait  souffrir,  parcourant  la 
Judée  et  toutes  les  autres  nations  où  son  zèle  lui  fai- 
sait prêcher  Jésus^^hrist?  Pourquoi  donc  veulentrils 
faire  commencer  à  Néron  les  persécutions  de  l'É- 
glise, puisque  ce  n'est  que  par  d'horribles  souf- 

*  Saint  Angiutio  parait  ici  faire  allusion  à  OroM.  Voyes  ffii(.,  lib. 
VII,  cap.  i7,  c(  comp.  Sulpice  Sévère,  Uiii,  iocr..^  lib.  il)  cap.  %t. 
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franccs,  qu^jl  serait  trop  long  dp  r^cçqitqr  ici,  qu^^Ue 
est  arrivée  au  rù^ç  de  ce  prif)çef  Slls  çfoiei|(  que 
Ton  doit  mettre  au  nombre  dos  p^rsépiflioa;  d^  TÉ: 
glisc  toutes  celles  qui  lui  Ofit  été  su$citée§  {)ar  4^roi^ 
tlérode  était  roi,  et  il  lui  en  fit  spuflrir  ^ne  dp^  pli^ 
çnielles  après  rascposion  di^  Sa^Yc^r.  I)*aiIlpurSy  que 
deviendra  celle  de  Julien,  qu'ijs  ne  me|rtqnt  pa^  ëpti? 
les  dix?  pira-t-on  qu*il  n^a  point  peps^cifté  {'Église, 
lui  quj  défendit  aux  chrptiens  d^apprendr^  pu  d*^- 
seigner  les  lettres  humaines  ',  lui  qui  fit  perdre  i 
Valentinien,  depuis  empereur,  la  charge  qu'il  a^vaif 
dans  Tarmée,  pour  avoir  confessé  la  foi  chrétjenife  ^ 
et  je  ne  dis  rjen  de  ce  quil  avait  commence  de  faire 
à  Antiix'lie,  quand  il  s'arrêta  effraye  par  la  con: 
stance  admirable  d'un  jeune  homme  qui  chi^nta  tout 
le  jour  dos  psaumes  au  milieu  des  plus  cruels  tour- 
monts,  parmi  les  ongles  de  fer  et  les  chevalets  \ 
Enfin  le  frorc  de  coValontiiiien,  l'Arien  Valons,  n'a-t-il 
pas  oxorco  do  notre  temps  en  Orient  une  sanglante 
persécution  contre  ri-^glise  ?  Comme  notre  religion  esf 
i'épanduo  dans  tout  le  monde ,  elle  peut  être  iKîrsé- 
cutoedans  un  liou  sans  qu'elle  le  soit  dans  un  autre; 
est-ce  à  dire  que  cotte  porsoculion  ne  doive  pas  comp- 
ter? Il  no  faudra  donc  pas  mettre  au  nqmhre  des 
persécutions  colle  que  le  roi  dos  Goths  dirigea  dans 
son  pays  conire  les  catholiques*,  durant  laquelle 
plusieurs  souffrirent  le  martyre,  ainsi  que  nous  l'a- 


'   Voyez  Ainmion  Marcellin,  livre  ixii,  chap.  10. 
2  Socrtto,  Hiil.  errl.^  lili.  m,  cap.  18. 
'  Ibid.,  cap.  19. 

*  l\  ^ajll  Je  la  pcrst'culiun  d'AtbanariCj  ([ui  eut  lieu  l'ao  370.Voyet 
OrosO}  lib.  Tli,  cap.  3  8. 
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'W?  9PPfM  4e  qt|pI(]UfiS-uD9  de  nos  frères,  qi|i  $e 
pgyeqaient  de  r^yojp  y^q,  lorsqu'ils  Qtuicnt  cpcore 
i^aafs.  Que  dicairjq  de  c^|}e  qui  yieni  de  s'élever 
!Q  PciT^Q  S  et  qi(i  n'e§t  p4S  encqrp  bJQn  apaisée  ?  N'a- 
7^11^  p£|s  été  si  forte  qu'qn  ct^rtain  nombre  de  chré- 
ÎjBQÇ  ont  été  coqtraint3  de  sp  fjptircr  dans  les  Yj)les 
ipfiiajpfîç  ?  Plus  je  réflécliis  §ur  tput  peW»  plus  il  rue 
|^l>lt<  Qu'oq  np  dpi^  pas  déterminer  le  nombre  des 
i^rsccutipnç  de  rÉglisc.  Hais  auçsi  il  n'y  aurait  paç 
ficjus  dje  témérité  h  assurer  qu'elle  en  doit  soulTrip 
|*fmtres  ayant  celle  de  l'Antéchrist  dont  i^e  doufe 
iipcun  chrétien.  Laissons  4onc  ce  point  indécis ,  le 
^^i  le  p)gs  sage  et  je  plus  gûf  étapf  dp  ï\e  rien  assu- 
fSf  positivement. 

CHAPITRE  LUI. 

Qo'on  ne  sait  point  qannd  la  dernière  persécution  dn  monde 
arrivera. 

Pour  cette  dernière  persécution  de  rAntechrjst, 
le  Sauveur  lui-même  la  fera  cesser  par  sa  présence. 
n  est  écrit  «  qu'il  le  tuera  du  souffle  de  sa  bouche , 
et  qu'il  l'anéantira  pîir  Téclat  de  sa  présence  (I  Thcss., 
Il,  8).  »  On  demande  d'ordinaire,  et  fort  mal  à  pro- 
pos, quand  cela  anivera?  Mais  s'il  nous  était  utile 
de  le  savoir,  qui  nous  l'aurait  pu  mieux  apprendre 
que  Jésus-C^hrist,  notre  Dieu  et  notre  maître,  le  jour  où 
ses  disciples  l'interrogèrent  là-dessus  ?  Loin  de  s'en 
taire  avec  lui,  ils  lui  firpnt  cette  question,  quand  il 

*  C'est  la  pertiVrntion  da  roi  des  Prrscs  Isili|;crde  et  de  son  successeur 
Vararaue,  vers  l'sn  4to.  Voyes  Théodorelf  £fifl.  eceL,  lii».  Y,  c«p.  is, 
et  Sacrale,  lib.  vu,  cap.  18. 
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était  encore  ici-bas  :  «  Sagneur,  si  vous  paraisseï  en 
ce  temps,  quand  rétablirez-vous  le  royaume  d'Israël 
{Aei.,  I,  6)  ?  >  Mais  il  leur  répondit  :  c  Ce  n*esl  pas 
à  vous  à  savoir  les  temps  dont  mon  père  8*est  résené 
la  disposition,  i  Ils  ne  demandaient  pas  l'heure ,  ni 
le  jour,  ni  Tannée,  mais  le  temps;  et  toutefois  Jésus- 
Christ  leur  fit  cette  réponse.  C'est  donc  en  vain  que 
nous  tàclions  de  déterminer  les  années  qui  restent 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  puisque  nous  appren<His  de 
la  vérité  même  qu*il  ne  nous  appartient  pas  de  le 
savoir.  Cependant,  les  uns  en  comptent  quatre  cents, 
d'autres  cinq  cents,  et  d'autres  mille,  depuis  l'ascen- 
sion du  Sauveur  jusqu'à  son  dernier  avènement.  Or, 
dire  maintenant  sur  quoi  chacun  d'eux  appuie  son 
opinion,  ce  serait  trop  long  et  même  inutile.  Ils  ne 
se  fondent  que  sur  des  conjectures  humaines ,  sans 
alléguer  rien  de  certain  des  Écritures  canoniques. 
Mais  celui  qui  a  dit  :  «  U  ne  vous  appartient  pas  de 
savoir  les  temps  dont  mon  pcu'c  s'est  réservé  la  dis- 
position ,  ».  a  tranché  court  toutes  ces  suppositions 
et  nous  commande  de  nous  tenir  en  repos  là-dessus. 
Comme  néanmoins  cette  parole  est  de  l'Évangile, 
il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  n'ait  pas  emi>èché  les 
idolâtres  de  feindre  des  rci>onses  des  démons  lou- 
chant la  durée  de  la  religion  chrétienne.  Voyant  que 
tant  de  cruelles  i)ersécutions  n'avaient  servi  qu'à 
l'accroître  au  lieu  de  la  détruire ,  ils  ont  inventé  je 
ne  sais  quels  vers  grecs ,  qu'ils  donnent  pour  une 
réponse  de  l'oracle,  et  où  Jésus-Christ,  à  la  vérité, 
est  absous  du  crime  de  sacrilège,  mais,  en  revan- 
che ,  saint  Pierre  y  est  accusé  de  s'être  servi  de  ma- 
léfice^ 130ur  faire  adorer  le  nom  de  Jésus -Christ 


i.im;i:  wiil  (.ir\i'.   i  m.  i;>;» 

(M'iiclaiil  trois  cent  soixa nie-cinq  ans,  après  (juoi  son 
culte  sera  aboli  ^  0  la  belle  imagination  pour  des 
gens  qui  se  piquent  de  science  !  Et  qu*il  est  digne 
de  ces  grands  esprits  qui  ne  veulent  point  croire  en 
lésos^Sirist,  de  croire  de  lui  de  semblables  rêveries,  et 
de  dire  que  Pierre,  son  disciple,  n*a  pas  appris  de  lui 
la  magie,  maisque  néanmoins  il  a  été  magicien  et  qu*il 
a  mieux  aimé  faire  adorer  le  nom  de  son  maître  que 
le  sien,  s'exposant  pour  cela  à  une  infinité  de  périls 
et  à  la  mort  même.  Si  Pierre  magicien  a  fait  que 
le  monde  aimât  tant  Jésus,  qu'a  fait  Jésus  innocent 
pour  être  tant  aimé  de  Pierre  ?  Qu'ils  se  répondent 
à  eux-mêmes  là-dessus,  et  qu'ils  comprennent,  s'ils 
peuvent,  que  la  même  grâce  de  Dieu  qui  a  fait  aimer 
Jésus-Christ  au  monde  pour  la  vie  éternelle,  l'a  fait 
aimer  à  saint  Pierre  pour  la  même  vie  étemelle,  jus- 
qu'à souffrir  la  mort  temporelle  en  son  nom.  Quels 
sont  d'ailleurs  ces  dieux  qui  peuvent  prédire  tant  de 
choses,  et  qui  ne  les  sauraient  empêcher,  ces  dieux 
obligés  de  céder  aux  enchantements  d'un  magicien 
et  d'un  scélérat  qui  a  tué,  dit-on  S  un  enfant  d'un  an, 
l'a  mis  en  pièces,  et  l'a  enseveli  avec  des  cérémonies 
sacrilèges,  ces  dieux  enfin  qui  souffrent  qu'une  secte 
qui  leur  est  contraire  ait  subsisté  si  longtemps,  sur- 
monté tant  d'horribles  persécutions ,  non  pas  en  y 

*  Sur  eetto  aeeoMtioB  de  magie  élevée  contre  lee  chrétiens ,  voyes 
Kieète,  Prmp,  Evang,,  lib.  m,  cap.  s. 

'  Noos  savons  par  Tertallien  q«e  le  soupçon  d'infanticMe  était 
fort  répandu  contre  les  chrétiens.  Pent^re  aTsit  il  un  prétexte  dans 
les  pratiques  secrètes  et  sanj^tes  de  certains  hérétiques  de  la  famille 
dn  fnoalîeisnM.  Voycs  VÀpoiogiti^ue  de  Tertnllien,  et  conip.  saint  An* 
gnstin  (De  hœres.^  h»r.  tf  et  t7)  et  Eosèbe  (UUl.  eccL,  lih.  m, 
cap.  •). 
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résistant,  mais  en  les  subissant,  et  détroit  lai|n|i4olA|» 
leurs  temples,  leurs  sacnflo^s  et  Imireoracl^?  Qud 
est  enfm  le  dieu,  leur  dieu,  ^  coup  sûr,  et  ucp  k 
nôtre,  qu*un  si  grand  crime  a  pu  pprter  on  cofitraiodfp 
à  soulTrir  tout  pela  ?  Car  ce  p*est  pas  à  i|a  ^éoion, 
mais  à  un  dieu  que  s*a4ressept  ces  vers  o^  Pierre  oit 
accuse  d*avoir  imposé  la  loi  dirétienne  par  son  art 
magique.  Certes,  ils  méritent  bien  i|n  (^  c|iou,  ceui 
qui  ne  veulent  pas  reconnaître  Jésus -Christ  pour 
pieu. 

CHAPITRE  LIV. 

De  ce  mciis^n^  des  ]>aTens  «  qne  lo  christiaDismc  ne  devait 
diirur  que  trois  cent  soixante-cinq  ans. 

Voilà  uiK^  partie  de  ce  que  j*allégucrais  contre  eux, 
si  ('ctt43  uniiro  faussement  promise  pt  sottement  crue 
n*ôtait  pas  encore  écoulée.  Mais,  puisqu*il  y  a  déjà 
qiichpie  temps  ipic  ces  trois  cent  soixante-cinq  ans 
depuis  rétablissement  du  culte  de  Jésus-Christ  par 
son  incarnation  et  par  la  prédication  des  apôtres  sont 
accomplis ,  que  faut-il  davantage  pour  réfuter  cette 
fausseté  ?  Qu*on  ne  les  prenne  pas,  si  Ton  veut,  à  in 
naissance  du  Sauveur,  parce  qu*il  n'avait  pas  encore 
alors  de  disciples,  au  moins  ne  peut-on  nier  que  U 
religion  chrétienne  n*ait  commencé  à  paraître  qusiml 
il  commença  à  eii  avoir,  c'est-à-dire  après  qu'il  eut 
été  baptisé  par  saint  Jean  dans  le  fleuve  du  Jourdain. 
En  effet,  c'est  ce  que  marquait  cette  prophétie  :  €  Il 
étendra  sa  domination  d'une  mer  à  l'autre,  et  depuis 
le  fleuve  jusipi'aux  extrémités  de  la  terre  (Psal., 
Lxxi,  8).  »   Mais  comme  la  foi  n'avait  pas'cncqrç 
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été  dtihoricée  à  Unis  ûiûhl  sa  pas^ioii  et  Sa  résurrc(> 
tion,  airisi  qn6  Tapôtrc  saint  Paul  le  dit  aut  Athéhicris 
en  ces  termes  :  «  U  avertU  maintenant  tous  les  lioni- 
itM»^  en  quelque  lieu  qUMIs  Isolent,  de  faire  pénitence, 
jNtrce  qu'il  a  arrêté  tin  joiir  pour  juger  le  monde  selon 
h  justice^  par  cèiiii  en  qui  il  a  voulu  que  tous  cruâserii 
en  le  ressuteitarit  d*entré  les  morts  [Act.^  xvii,  30};>  il 
vaut  mieux j  pour  résoudre  la  question,  commencer 
à  te  ftiettient  Fère  chrétienne,  surtout  parce  que  ce  Tut 
alors  qtie  le  Sâint-'Rsprït  fut  donné  dans  cette  ville 
où  devait  commencée  la  seconde  loi,  c'est-à-dire  le 
Nouveau  testament.  La  j[)remièrë  loi ,  (JUi  est  l'An- 
cien Testâniënt,  fût  promulguée  par  Moïse  au  moiit 
Sina  ;  tnàis  pour  cellè-cl,  qui  devait  être  apportée  par 
le  Me^ie,  voici  ce  qiii  eh  avait  été  prédit  :  «  La  loi 
sortira  de  Sion,  et  la  parole  du  Seigneur  de  Jérusa- 
lem {fiai,  y  II,  8)  ;  »  d'où  vient  que  lui-même  a  dit 
qu'il  fallait  qii'on  prêchât  en  son  nom  la  pétiitetiCe  à 
toutes  les  nations^  mais  en  coitimençant  par  JérUsd- 
leiU;  C'est  donc  là  que  le  culte  de  ce  nom  a  commencé, 
et  qu'on  à  ;  pour  la  première  fois ,  cru  en  Jésus- 
Christ  cruciflé  et  ressuscité.  C'est  là  que  la  foi  fut 
d'abord  si  fervente  que  des  milliers  d'hdmmes,  s'é- 
tant  miraculeusement  convertis,  vendireilt  tdus  leurs 
biens  et  les  distribuèrent  aux  pauvres  pour  eiùbhis- 
ser  la  sainte  pauvreté  et  être  plus  prêts  à  com- 
battre jusqu'à  la  mort  poiir  là  défense  de  la  vérité  au 
milieu  des  Juifs  frémissants  et  altérés  de  èarildge. 
Si  cela  ne  s'est  point  fait  par  magie,  pourquoi  font- 
ils  difOcûlté  de  croire  ^ue  là  même  vertu  divine , 
qui  a  opéré  une  si  grande  merveille  en  ce  lieu,  ait 
pu  l'étendre  dans  tout  le  monde?  Et  si  ce  furent  les 
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maléfices  de  Pierre  qui  caus&rent  ce  prodigieia 
changemeni  dans  Jérusalem ,  et  firent  qu'une  à 
grande  multitude  d*hommes,  qui  avaient  crucifié  le 
Sauveur  ou  qui  Tavaient  insulté  sur  la  croix,  furent 
tout  d*uh  coup  portés  à  Tadorer,  il  faut  voir,  par  l'an- 
née où  cela  est  arrivé,  quand  les  trois  cent  soixante- 
cinq  ans  ont  été  accomplis.  Jésus^hrist  est  mort  le 
huit  des  calendes  d'avril,  sous  le  consulat  des  deux 
Géminus  '.  Il  ressuscita  le  troisième  jour,  suivant  le 
témoignage  des  apôtres,  qui  en  furent  témoins  ocu- 
laires. Quarante  jours  après,  il  monta  au  dd,  et 
envoya  le  Saint-Esprit  le  dixième  jour  suivant.  Ce 
fut  alors  que  mille  hommes  crurent  en  lui  sur  la 
prédication  des  apôtres.  Ce  fut  donc  alors  que  com- 
mença le  culte  de  son  nom  par  la  vertu  du  Saint- 
Ksprit,  selon  notre  foi  et  selon  la  vérité,  ou,  comme 
riinpiété  le  feint  ou  le  pense  follement,  par  les 
enchantements  de  Pierre.  Peu  de  temps  après,  cinq 
mille  hommes  se  convertirent  à  la  guérison  mira- 
culeuse d'un  boiteux  de  naissance,  qui  était  si  im- 
potent qu*on  le  portait  tous  les  joui*s  au  seuil  du 
temple  pour  demander  Taumône  ,  et  qui  se  leva  et 
marcha  à  la  parole  de  Pierre  et  au  nom  de  Jésus- 
Chiist.  Et  c'est  ainsi  que  TÉglise  s'augmenta  de  plus 
en  plus  et  fil  rapidement  de  nouvelles  conquêtes.  Il 
est  donc  aisé  de  calculer  le  jour  même  auquel  a 
commencé  l'année  que  nous  cherchons.  Ce  fut  quand 
le  Saint-Esprit  fut  envoyé,  c'est-à-dire  aux  ides  de 

^  C'est-h-dire  le  t5  mars.  Las  savants  ne  sont  pas  parfaitement  d'ac- 
cord sur  cette  date.  Saint  Augustin  donne  oeUe  de  Tertnllien  et  de  Lac- 
tance.  Le  P^re  Petau  (ff«liofi.  temp.,  part,  i,  lih.  v)  fixe  la  mort  d« 
Christ  RU  s  s  mars,  sous  lo  consulat  do  Tibère  et  de  St^jiin. 
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mai.  Or,  en  comptant  les  consuls,  Ton  trouve  que 
ces  trois  cent  soixante-cinq  ans  ont  été  accomplis 
pendant  ces  mêmes  ides,  sous  le  consulat  d*Hono- 
rius  et  d'Entychianus.  Cependant  Tannée  d'après, 
sous  le  consulat  de  Manlius  Théodore,  alors  que,  se- 
lon Toracle  des  démons  ou  la  fiction  des  hommes, 
il  ne  devait  plus  y  avoir  de  christianisme,  nous  voyons 
à  Carthage,  la  ville  la  plus  considérable  et  la  plus 
célèbre  d'Afrique,  sans  parler  de  ce  qui  se  passe  ail- 
leurs, Gaudentius  et  Jovius ,  comtes  de  Tempereur 
Honorius,  donner,  le  14  des  calendes  d'avril,  Tordre 
d'abattre  les  temples  des  faux  dieux  et  de  briser  leurs 
idoles.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  cette  heure  ',  c'est-à- 
dire  pendant  l'espace  d'environ  trente  années,  qui  ne 
voit  combien  le  culte  du  nom  de  Jésus-Christ  s'est  aug- 
menté, depuis  surtout  que  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  retenus  par  cette  vaine  prophétie  se  sont 
faits  clu*étiens,  voyant  cette  année  chimérique  écou- 
lée. Nous  donc  qui  sommes  chrétiens  et  qui  en 
portons  le  nom,  nous  ne  croyons  pas  en  Pierre, 
mais  en  celui  en  qui  Pierre  a  cru ,  et  nous  n'avons 
pas  été  charmés  par  ses  sortilèges ,  mais  édifiés  par 
ses  prédications.  Jésus-Christ,  qui  est  le  maître  de 
Pierre,  est  aussi  notre  maître,  et  il  nous  enseigne 
la  doctrine  qui  conduit  à  la  vie  éternelle.  Mais  il 
est  temps  de  terminer  ce  livre,  où  nous  avons  suffi- 
samment fait  voir,  ce  me  semble,  le  progrès  des  deux 
cités  qui  sont  mêlées  ici-bas  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin.  Celle  de  la  terre  s'est  fait  tels 

*  Saint  AngntCin  noui  donne  ici,  à  pen  de  chose  près,  la  date  de  la 
romposition  da  lirre  iviii  de  In  CUé  de  Dûm.  Baronins  la  fiic  h  Tan 
*tn,  Vives  k  l'an  4t0. 

III.  39 
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dtein  ipn\  M  k  phi  prar  lëuf  cffiiF  SU  fedHAcéé; 
celle  du  ciel,  éthuigèrë  iiUI-  là  terre;  iie  se  fàH 
pcriiit  de  dieux  ;  mais  esl  faite  elle-tnfilHe  par  le 
▼rai  Dieu  pour  être  ëoti  iréiitablë  toerifiôe.  Toutes 
deux  tiéaiiinoins  ont  part  èga\ê  àtix  bieiift  ei  àdi 
ntaiix  de  cetle  tie;  liiaiil  leili'  fol;  lèlit*  esipérancë 
et  leur  charité  sont  diflShfentèë,  jiisiiîi'à  èè  qile  lé 
demies  jUgemetit  leH  séparé  et  qiië  tlièciitië  fl^ëlies 
arrive  à  sa  Hn  (j[ùl  ii'flUrâ  pAhi  dé  OU.  G*étt  de  bétié 
fln  dé  Tunè  et  do  Taûtre  qu*ili  Hbdi  réito  i  parier. 


FIN    bu    TOME    TROISIÈME. 
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LIVRE   XIX. 


Ce  livre  traite  de  la  fin  de  ohaeone  dei  deux  cités.  On  y  examine 
les  théories  des  philosophes  sur  le  souverain  bien  et  leurs 
vains  efforts  poar  se  faire  à  eux-mêmes  en  cette  vie  une  fé.i- 
dté  parfaite.  Tout  en  réfutant  soigneusement  ces  doctrines, 
saint  Augustin  montre  en  quoi  consiste  la  félicité  du  chrétien, 
ce  qu'elle  peut  être  dans  la  vie  présente,  oe  qu*on  a  droit  d'es- 
pérer qu*^e  sera  dans  la  vie  future. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qn*il  peut  y  avoir,  selon  Yarron,  doux  cent  quatre-vingt-huit 
systèmes  philosophiques  touchant  le  souverain  bien. 

PuisquUi  me  reste  à  trailer  de  la  fin  de  chacune 
des  deux  cités ,  je  dois  d'abord  rapporter  en  peu  de 
mots  les  raisonnements  où  s'égarent  les  hommes 
pour  aboutir  à  se  faire  une  béatitude  parmi  les  mi- 
sères de  cette  vie;  je  dois  en  même  temps  faire  voir, 
non-seulement  par  Tautorité  divine,  mais  encore  par 
la  raison,  combien  il  y  a  de  différence  entre  les  chi- 
mères des  philosophes  et  l'espérance  que  Dieu  nous 
donne  ici-bas  et  qui  doit  être  suivie  de  la  véritable 
félicité,  lies  philosophes  ont  agité  fort  diversement 
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la  question  de  la  fin  dos  biens  et  des  maiii  *,  et  se 
sont  donné  l)caucoup  de  peine  pour  trouver  ce  qui 
peut  rendre  Thomme  heureux.  Car  la  Gn  suprême, 
quant  à  notre  bien,  c'est  l'objet  pour  lequel  on  doit 
rechercher  tout  le  reste  et  qui  ne  doit  être  reciierché 
que  pour  lui-même,  et  quant  à  notre  mal,  c'est  aussi 
Tobjct  pour  lequel  il  faut  éviter  tout  le  reste  et  qui 
ne  doit  être  évité  que  pour  lui-même.  Ainsi,  par  la 
fin  du  bien,  nous  n'entendons  pas  une  fin  où  il  s'é- 
puise jusqu'à  n'être  plus»  mais  où  il  B*achè¥e  poar 
atteindre  à  sa  plénitude,  et  pareillemenl  par  la  fin 
du  mal,  nous  ne  voulons  pas  parler  dé  œ  (fui  détruit 
le  mal,  mais  de  ce  qui  le  porte  à  son  comble.  Ces 
deux  fins  sont  donc  le  souverain  bien  et  le  souverain 
mal ,  cl  c'est  pour  les  trouver  que  se  sont  beaucoup 
tourmentes ,  comme  je  le  disais,  C€ux  qui,  parmi  les 
vanités  du  siècle ,  ont  fait  profession  d*aimcr  la 
sagesse.  Mais,  quoiqu*iIs  aient  erré  en  plus  d*uno 
façon  ,  la  lumière  naturelle  ne  leur  a  pas  i>ennis 
de  s'éloigner  tellement  de  la  vérité  qu'ils  n'aient  mis 
lo,  souverain  bien  et  le  souverain  mal,  les  uns  dans 
Tûme,  les  autres  dans  le  corps,  et  les  autres  dans 
tous  les  deux.  De  cette  triple  division,  Yarron,  dans 
son  livre  De  la  Philosophie  ^,  tire  une  si  grande  divc^ 
site  de  sentiments,  qu'en  y  ajoutant  quelques  légères 
didérences,  il  compte  jusiiu'à  deux  cent  quatre-vingt- 
huit  sectes,  sinon  réelles,  du  moins  possibles. 
Voici  comment  il  procède  :  c  11  y  a,  dit-il,  quatre 

'  Ici,  coiuiue  daDi  tout  le  cours  du  lirre  XIX ,  il  est  dair  que  uiot 
AugHHtin  se  souvient  An  trille  biea  connu  de  Gieérott  qtti  porte  pear 
litre  :  lïe  fimibu$  banarum  et  muttorum,  c'cei-à-ilire  :  Ile  U  ïo  deraiMf 
on  leodent  les  bieos  et  les  maui. 

*  0u\raige  pvidu. 
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lioaes  que  les  hoaimes  recherchent  naturellement, 

ins  avoir  besoin  de  maître  ni  d*art,  et  qui  sont  par 

onséqucnt  antérieures  à  la  vertu  (laquelle  est  très- 

ertainement  un  fruit  de  la  science  *  )  :  premiëre- 

lent,  la  volupté,  qui  est  un  mouvement  agréable 

es  sens;  en  second  lieu,  le  repos,  qui  exclut  tout 

e  qui  pourrait  incommoder  le  corps  ;  on  troisième 

au,  ces  deux  choses  réunies ,  qu*Èpicure  a  même 

onfondues  sous  le  nom  de  volupté  ';  enfin,  les  pre- 

liers  biens  de  la  nature,  qui  comprennent  tout  ce 

lie  nous  venons  de  dire  et  d*autres  choses  encore , 

omme  la  santé  et  Tintégrité  des  organes,  voilà  pour 

}  corps,  et  les  dons  variés  de  Tesprit,  voilà  pour 

âme.  Or,  ces  quatre  choses ,  volupté,  repos,  repos 

\  volupté,  premiers  biens  de  la  nature,  sont  en  nous 

)  telle  sorte  qu*il  faut  de  trois  choses  Tune  :  ou  rc- 

erchcr  la  vertu  pour  elles,  ou  les  rechercher  pour 

vertu«  ou  ne  les  rechercher  que  pour  elles-mêmes; 

le  là  naissent  douze  sectes.  A  ce  compte,  en  eiïet, 

cune  est  tiîplée,  comme  je  vais  le  faire  voir  pour 

4*elles,  après  quoi  il  ne  sera  pas  difficile  de  s*en 

rer  pour  les  autres.  Que  la  volupté  du  corps  soit 

lise,  préférée  ou  associée  à  la  vertu,  cela  fait 

sectes.  Or  elle  est  soumise  à  la  vertu,  quand  on 

uid  pour  instrument  de  la  vertu.  Ainsi,  il  est 

voir  de  la  vertu  de  vivre  pour  la  patrie  et  de 

;endrer  des  enfants ,  deux  choses  qui  ne  peu- 

)  faire  sans  volupté.  Hais  quand  on  préfère  la 

la  qoettioD,  («nt  controversée  par  les  aacient,  ai  la  Tarta  peut, 
ra  aBici(;nfe,  voyex  piaton  (  dans  le  ProUtgonu  et  le  Minon) 
lie  en  son  traita  :  Que  la  vertu  e$t  ehoie  qui  i'enteignê, 
>t  d'Ëpicare  est  i^èo*i. 
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Tolupié  à  la  vertu,  on  ne  recherche  pli»  la  volapté 
que  pour  elle-même;  et  alors  la  vertn  n'est  plus 
qu'on  moyen  pour  acquérir  ou  pour  oonserrer  la  to- 
lupté,  et  cette  vertu  esclave  ne  mérite  plus  son  nom. 
Ce  système  infâme  a  pourtant  trouvé  des  déTenseiirs 
et  des  apologistes  parmi  les  philosophes.  Enfin,  la 
volupté  est  associée  à  la  vertu,  quand  on  ne  les  re- 
cherche point  l'une  pour  Tautre,  mais  chacune  pour 
elle-même.  Maintenant,  de  même  que  la  volupté, 
tour  à  tour  soumise,  préférée  ou  associée  à  la  verta, 
a  fait  trois  sectes,  de  même  le  repos,  la  volupté  ayec 
le  repos,  et  les  premiers  biens  de  la  nature,  en  font 
aussi  un  égal  nombre,  suivant  qu'elles  sont  soumises, 
préférées  ou  associées  à  la  vertu,  et  ainsi  voilà  douze 
sectes.  Mais  ce  nombre  devient  double  en  y  ajoutant 
une  différence,  qui  est  la  vie  sociale.  En  effet,  qui- 
conque embrasse  quelqu'une  de  ces  sectes,  ou  le  fait 
seulement  pour  soi,  ou  le  fait  aussi  pour  un  autre 
qu'il  s'asso<ne  et  à  qui  il  doit  souhaiter  le  même 
avantage.  Il  y  aura  donc  douze  sectes  de  philosopher 
qui  ne  professeront  leur  doctrine  que  pour  euxHfnêmcs, 
et  douze  qui  retendront  à  leurs  semblables,  dont  le 
bien  ne  les  touchera  pas  moins  que  leur  bien  propre. 
Or,  ces  vingt-quatre  sectes  se  doublent  encore  et 
montent  jusqu'à  quarante-huit,  en  y  ajoutant  une 
différence  prise  des  opinions  de  la  nouvelle  Aciidc- 
mie  ' .  De  ces  vingt-(]ualre  opinions,  en  effet,  chacune 
peut  être  soutenue  comme  certaine,  et  c'est  ainsi  que 
les  stoïciens  ont  prétendu  qu'il  est  certain  que  le 
souverain  bien  de  riionimo  ne  consiste  que  dans  la 

*  Sur  la  nouvelle  AcaJi^mic,  voycx  ci- après. 
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▼ertu»  ou  comme  incertaine  et  seulement  vraisem- 
blable, comme  ont  fait  les  nouveaux  académiciens. 
Voilà  donc  vingt-quatre  sectes  de  philosophes  qui 
défendent  leur  opinion  comme  assurée,  et  vingt- 
quatre  autres  qui  la  soutiennent  comme  douteuse. 
Ken  plus,  comme  chacune  de  ces  quarante -huit 
sectes  peut  être  embrassée,  ou  en  suivant  la  manière 
de  vivre  des  autres  philosophes,  ou  en  suivant  celle 
des  cyniques,  cette  différence  les  double  encore  et 
en  fait  quatre-vingt-seize.  Ajoutez  enfin  à  cela  que , 
eomme  on  peut  embrasser  chacune  d*elles ,  ou  en 
menant  une  vie  tranquille,  à  l'exemple  de  ceux  qui, 
par  goût  ou  par  nécessité,  ont  donné  tous  leurs  mo- 
ments à  l'étude,  ou  bien  une  vie  active,  à  la  manière 
de  ceux  qui  ont  joint  l'étude  de  la  philosophie  au 
gouvernement  de  l'État ,  ou  une  vie  mêlée  des  deux 
autres,  tels  que  ceux  qui  ont  donné  une  partie  de 
leur  loisir  à  la  contemplation  et  l'autre  à  l'ac- 
tion ,  ces  différences  peuvent  tripler  le  nombre  des 
sectes  et  en  faire  jusqu'il  deux  cent  quatre-vingt- 
huit.  » 

Voilà  ce  que  j'ai  recueilli  du  livre  de  Varron  le  plus 
succinctement  et  le  plus  clairement  qu'il  m'a  été 
possible,  en  m'attachant  à  sa  pensée  sans  citer  ses 
expressions.  Or,  de  dire  maintenant  comment  cet  au- 
teur, après  avoir  réfuté  les  autres  sectes,  en  choisit 
une,  qu'il  prétend  être  celle  des  anciens  académi- 
ciens, et  comment  il  distingue  cette  école,  suivant 
lui  dogmatique,  dont  Platon  est  le  chef  et  Polémon 
le  quatrième  et  dernier  représentant,  d'avec  celle  des 
nouveaux  académiciens  qui  révoquent  tout  en  doute, 
et  qui  commencent  à  Arcésilas,  successeur  de  Polé- 
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mm  *  ;  de  rapporter,  dis^ja,  iûu(  pelu  m  4âUil,  mss 
bien  que  les  preuvei»  qu'il  allègue  pour  montrer  que 
les  aucicns  ^adémicienu  ou^  été  exempt  d*oneur 
comme  de  doute,  c'est  ce  qui  «erait  inflffinieiit  long» 
et  cependant  il  est  nécessaire  d'en  dire  un  mot.  Var- 
ron  rejette  donc  dès  ra|x>r()  toutes  les  diiïérwcesqni 
ont  si  fort  multiplié  ces  sectes;  et  il  les  rejette  parce 
qu'elles  pe  se  rapportent  p^s  au  souveraiii  {)iei|.  Sui- 
vant lui,  en  effet,  une  secte  philosophique  p'existeat 
ne  se  distingue  des  autres  qu'à  condition  d*a  voir  une 
opinion  propre  sur  le  souverain  bien.  Car  l'homme 
u'a  d'autre  objet  en  philosophant  que  d'être  heureux; 
or,  ce  qui  rend  heureux,  c'est  le  souverain  bien,  et 
[)ar  conséquent  toute  secte  qui  n*a  pas  pour  aller  au 
souverain  bien  sa  propre  voie  n'est  pas  vraiment  une 
secte  philosophique.  Ainsi,  quand  on  demande  si  le 
sage  doit  mener  une  vie  civile  et  sociable,  et  procurer 
à  son  ami  tout  le  bien  qu'il  se  procure  à  lui-même, 
ou  s'il  ne  doit  rechercher  la  béatitude  que  pour  soi, 
il  est  question,  non  pas  du  souverain  bien,  mais  de 
savoir  s'il  y  faut  associer  quelque  autre  avec  soi.  De 
même,  quand  on  demande  s'il  faut  révoquer  toutes 
choses  en  doute  comme  les  nouveaux  académiciens, 

*  l/École  académique ,  qni  tire  son  nom  d'nn  gymnase  sitnc  soi 
jardins  d'Acad^mus,  près  duquel  habitait  Platon,  embrasse  une  p^iode 
de  quatre  siècles,  depuis  Platon  jusqp'h  Antiochus.  Les  uni  admettent 
trois  académies  :  l'ancienne,  celle  de  Platon,  la  moyenne,  celle  d'Arc^ 
silas,  la  nonvelle,  celle  de  Carn^ade.  Les  autres  en  admettent  quatre, 
sctoir,  aveo  les  trois  préc^deot«a,  celle  de  Philon.  D'autres  enfin  ajon- 
t«nt  une  cinquième  acadi^mie,  celle  d'Antiochus ,  onaitrc  de  Varron,  de 
Lurullns  et  de  Cicéron.  —  Parmi  ces  distinctions,  une  soûle  est  im- 
portante, celle  qui  sépare  Platon  et  ses  vrais  disciples,  Spcusippeet 
Xénocrate,  de  cette  famille  de  faux  platoniciens,  de  demi -sceptiques 
dont  AroésiUs  est  le  père  et  Antiochus  le  dernier  membre  coniidr-raUe. 
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un  si  l'on  doit  les  tenir  pour  cerUinesuvec  les  autres 
philosophes,  PU  ne  demande  pas  quel  es|.  |e  bien 
quon  dciH  reGhercher,  i^ais  6*il  faut  douter  ou  non 
de  la  vérité  <hi  bien  que  )*on  recherche.  L^  manière 
do  vivre  des  cyniques,  différente  de  celle  des  autres 
pliilosophes,  ne  concerne  pas  non  plus  la  question 
du  souverain  bien  ;  mais,  la  supposant  résolue,  on  de- 
mande seulement  s'il  faut  vivre  comme  les  cyniques. 
Or,  il  s'est  trouve  des  hommes  qui,  tout  en  plaçant  le 
souverain  bien  en  différents  objets,  les  uns  dans  la 
vertu  et  les  autres  dans  la  volupté,  n'ont  pas  laissé 
de  mener  le  genre  de  vie  qui  a  valu  aux  cyniques  leur 
nom  *.  \iQsi,  ce  qui  fait  la  différence  entre  les  cy- 
niques et  les  autres  philosophes  est  étranger  à  la  ques* 
tîon  de  la  nature  du  souverain  bi«q.  Autrement,  la 
mémp  manière  de  vivre  impliquerait  la  môme  fln  pour- 
suivie, et  réciproque^ient,  ce  qui  n'^  pas  lieu, 

CHAPITRE  II. 

Comment  Varron  réduit  toutes  oes  «eote«  k  trois,  parmi  les- 
quelles il  faut  choisir  la  bonne. 

De  même,  lorsqu'on  demande  si  Ton  doit  embras- 
ser la  vie  active  ou  la  vie  contemplative,  ou  celle  qui 
esl  mêlée  des  deux,  il  ne  s'agit  pas  du  souverain  bien, 
mais  du  genre  de  vie  le  plus  propre  à  l'acquérir  ou 
à  le  conserver.  Du  moment,  en  effet,  que  l'homme 
est  sapposé  parvenu  au  souverain  bien,  il  est  hen- 
reux;  au  lieu  que  la  paix  de  Tétude,  ou  l'agitation  des 

*  AHitioa  h  etritias  épicurieos  H  nème  k  eottins  stoïciens  \vâ  se 
rapprocbsiept  beaucoup  des  cyoiaues  dans  leur  manière  de  vivr^. 
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aiïnires  publiques,  ou  le  mélange  de  celte  agHalion 
et  de  cette  paix,  ne  donnent  pas  immédiatement  k 
bonheur.  Car  plusieurs  peuvent  adopter  Ton  de  ces 
trois  genres  de  vie  et  se  tromper  sur  la  nature  du 
souverain  bien.  Ce  sont  donc  des  questions  entière- 
ment différentos  que  celle  du  souverain  bien,  qui 
constitue  chaque  secte  de  philosophes,  et  celles  de 
la  vie  civile,  de  Tincertitude  des  académiciens,  du 
genre  de  vie  et  du  vêtement  des  cyniques,  enfin  des 
Irnis  sortes  de  vie,  Tactive,  la  contemplative  et  le 
mélange  de  Tune  et  de  l'autre.  C*est  pourquoi  Varron, 
rejetant  ces  quatre  différences  qui  faisaient  monter 
les  sectes  presque  au  nombre  de  deiut  cent  quatre- 
vingt-huit,  revient  aux  douze,  où  il  s'agit  uniquement 
do  savoir  quel  est  le  souverain  bien  de  Thomme,  afin 
d'établir  qu'une  seule,  parmi  elles,  contient  la  vérité, 
tout  le  reste  étant  dans  Terreur.  Écartez  en  effet  les 
trois  genres  de  vie,  les  deux  tiers  du  nombre  total 
sont  retranchés,  et  il  reste  quatre-vingt-seize  secXes. 
Otez  la  différence  qui  se  tire  des  cyniques,  elles  se 
réduisent  à  la  moitié,  à  quarante-huit.  Otez  encore 
la  différence  relative  î\  la  nouvelle  Académie,  elles 
diminuent  encore  de  moitié,  et  tombent  à  vingt- 
quatre.  Olez  enfm  la  différence  de  la  vie  solitaire  ou 
sociale,  il  ne  restera  plus  que  douze  sectes,  nombre 
que  cette  différence  doublait  et  jwrtait  à  vingt-quatre. 
Quant  à  ces  douze  sectes,  on  ne  peut  leur  contester 
leur  qualité,  puisqu'elles  ne  se  proposent  d'autre  re- 
cherche que  celle  du  souverain  bien.  Or,  pour  former 
ces  douze  sectes,  il  faut  tripler  quatre  choses  :  la 
volupté,  le  repos,  le  repos  et  la  volupté,  et  les  pre- 
miers biens  de  la  nature,  attendu  que  chacune  d'elles 
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Il  aoamise,  préférée  ou  associée  à  la  vertu,  ce  qui 
oiine  bien  douze  pour  nombre  total.  Maintenant,  de 
S8  quatre  choses,  Varron  en  ôte  trois,  la  volupté,  le 
>pos,  le  repos  joint  à  la  volupté,  non  qu'il  les  im- 
rouve,  mais  parce  qu'elles  sont  comprises  dans  les 
cemiers  biens  de  la  nature.  De  sorte  qu'il  n'y  a  plus 
ne  trois  sectes  à  examiner;  car  ici,  comme  en  toute 
utre  matière,  il  ne  peut  y  en  avoir  plus  d'une  qui  soit 
firitable,  et  ces  trois  sectes  consistent  en  ce  que  l'on 
recherche  soit  les  premiers  biens  de  la  nature  pour 
i  vertu,  soit  la  vertu  pour  les  premiers  biens  de  la 
ature,  soit  chacune  de  ces  deux  choses  pour  elle- 
lème. 

CHAPITRE  lil. 

tel  est ,  entre  les  trois  systèmes  snr  le  souverain  bien ,  celui 
|a*il  faut  préférer,  selon  Varron,  qni  se  déclare  disciple  d'An- 
lochos  et  de  l'ancienne  Académie. 

/oici  comment  Varron  procède  :  il  considère  que 

onverain  bien  que  cherche  la  philosophie  n'est 

le  bien  de  la  plante,  ni  de  la  bête,  ni  de  Dieu, 

I  de  l'homme;  d'où  il  conclut  qu'il'faut  sa- 

d*abord  ce  que  c'est  que  Thomme.  Or,  il  croit 

y  a  deux  parties  dans  la  nature  .humaine  :  le 

et  l'âme,  et  ne  doute  point  que  l'ûme  ne  soit 

oup  plus  excellente  que  le  corps.  Mais  de  savoir 

16  seule  est  l'homme,  en  sorte  que  le  corps  soit 

Ile  ce  que  le  cheval  est  au  cavalier,  c'est  ce 

trétend  qu'on  doit  examiner  :  le  cavalier,  en 

l'est  pas  tout  ensemble  l'homme  et  le  cheval, 

lommc  seul,  qui  pourtant  s'appelle  cavalier, 

de  son  rapport  au  cheval.  D'un  autre  côté,  le 
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corps  seql  est-il  Tliûpiipe,  avec  qnelqua  r^pfiorii 
r&me,  comme  la  coupe  i^u  breuviige?  car  ce  n'est  pis 
le  vase  et  le  breuvage  tout  ensemble^  maiB  le  va^ 
seul  qu'on  appelle  coupe,  à  condition  toutefois  qu'il 
soit  fait  de  manière  à  contenir  le  breuvage.  Enfin,  si 
l'homme  n'est  ni  l'âme  seule,  ni  le  corps  seul,  esMI 
un  composé  des  deux,  comme  un  attelage  de  deux 
chevaux  n'est  aucun  des  deux  en  particulier,  mais 
tous  les  deux  ensemble?  Varron  s'arrête  à  ce  parti, 
ce  qui  l'amène  à  conclure  que  le  souverain  bi«i  de 
l'homme  consiste  dans  la  réunion  des  biens  de  rame 
et  de  c«ux  du  corps.  11  croit  donc  que  ces  premiers 
hions  de  la  nature  sont  désirables  pour  eux-mêmes, 
ainsi  que  la  vertu,  cet  art  de  vivre  qu'enseigne  la 
science  et  qui  est,  paimi  les  biens  de  l'âme,  le  bien 
le  plus  excellent.  U>rs  donc  que  la  vertu  a  reçu  de  la 
nature  ces  premiers  biens,  qui  sont  antérieurs  à  toute 
science,  elle  les  rechen^he  pour  soi,  en  même  temps 
(pfelle  se  recherche  soi-même,  et  elle  en  use  comme 
elle  use  de  soi,  de  manière  ii  y  trouver  ses  délices  et 
sa  joie,  se  servant  de  tous,  mais  plus  ou  moins,  selon 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  grands,  et  sachant  mépri- 
ser les  moindres,  quand  cela  est  nécessaire  pour  ac- 
(|uérir  ou  pour  conserver  les  autres.  Or,  de  tous  ces 
biens  de  Tâmc  et  du  corps  il  n'en  est  aucun  que  la 
vertu  se  préfère,  parce  qu'elle  sait  user  comme  il  faut 
et  de  soi  et  de  tout  ce  qui  rend  l'homme  heureux; 
au  contraire,  où  elle  n'e^t  pas,  les  autres  biens,  en 
quelque  abondance  qu'ils  se  trouvent,  ne  sont  pas 
ix)ur  le  bien  de  celui  qui  les  possède,  parce  qu'il  en 
use  mal.  La  vie  de  l'homme  est  donc  heureuse,  quand 
il  jouit  et  de  la  vertu  et,  parmi  les  autres  biens  de 
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iiùe  et  du  eotps,  de  tous  ceux  sans  lesquels  la  vertu 
!  peut  subsister.  Elle  est  encore  plus  heureuse,  quand 
poësède  d'autres  biens  dont  la  vertu  n'a  pas  abso- 
kment  besoin  ;  enfin,  elle  est  très-heureuse,  lorsqu'il 
e  lui  manque  aucun  bien ,  soit  de  l'àitie,  soit  du  corps, 
a  vie,  en  effet,  n^est  pas  la  môme  chose  que  la  vertu, 
oisque  toute  sorte  de  vie  n*est  pas  vertu,  maid  celle-" 
ï  seulement  qui  est  sage  et  réglée  :  et  cependant  une 
ie,  quelle  qu'elle  soit,  peut  être  sans  la  vertu,  au 
eu  que  la  vertu  ne  peut'étre  sans  la  vie.  On  peut  en 
ife  autant  de  la  mémoire  et  de  la  raison  :  elles  sont 
n  rhomme  avant  la  science,  et  la  science  ne  saur- 
ait être  sans  elles,  ni  par  conséquent  la  vertu,  puis- 
u*elle  est  un  fruit  de  la  science.  Quant  aux  avan- 
iges  du  corps,  comme  la  vitesse,  la  beauté,  la  force, 
.  autres  semblables,  bien  que  la  vertu  puisse  être 
Us  eux,  comme  eux  sans  elle,  toutefois  ce  sont  des 
ms;  et  selon  ces  philosophes,  la  vertu  les  aime 
uir  l'amour  d'elle-même,  et  s'en  sert  ou  en  jouit 
le  bienséance* 

b  disent  que  cette  vie  bienheureuse  est  aussi  une 

■ociale,  qui  aime  le  bien  de  ses  amis  comme  le 

\  propre  et  leur  souhaite  les  mêmes  avantages 

\  elle-même  :  soit  qu'ils  vivent  dans  la  même 

ion,  comme  une  femme,  des  enfants,  des  dômes- 

«y  ou  dans  la^même  ville,  tomme  des  citoyens, 

iDB  le  monde,  ce  qui  comprend  le  ciel  et  la  terre, 

le  les  dieux  dont  ils  font  les  amis  du  sage  et 

\oUs  sommes  accoutumés  à  appeler  les  anges. 

lire,  iU  soutiennent  que  sur  la  question  du 

'aiti  bien  et  du  souverain  mal ,  il  n'y  a  lieu  ù 

doute,  par  ou  ils  prétendent  se  séparer  des 
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nouveaux  académiciens.  Car  peu  leur  importe,  d'ail- 
leurs, quelle  sorte  de  vie  on  choisira  pour  atteindre 
le  souverain  bien,  soit  celle  des  cyniques,  soit  toute 
autre.  Enfin,  quant  aux  trois  genres  de  vie  dont  nous 
avons  parlé,  la  vie  active,  la  vie  contemplative  et  le 
mélange  des  deux,  c'est  celle-ci  qui  leur  plaît  davan- 
tage. Voilà  donc  la  doctrine  de  Tancienne  Académie, 
telle  que  Varron  la  reçut  d*Ântiochus  ',  qui  fut  ausà 
le  maître  de  Gicéron,  quoique  celui-ci  le  rattache 
plutôt  à  l'école  stoïcienne  qu*à  l'Académie  ;  mais  cela 
nous  importe  peu,  puisque  nous  cherchons  moins  à 
distinguer  les  diverses  opinions  des  hommes  qu'à 
découvrir  la  vérité  sur  le  fond  des  choses. 

CHAPITRE  IV. 

Ce  que  peDsent  les  chrétiens  sur  le  souverain  bien,  contre  les 
philosophes  qui  ont  cru  le  trouver  en  •ux-mêmes. 

Si  Ton  nous  demande  quel  est  le  sentiment  de  la 
Cité  de  Dieu  sur  tous  ces  |>oinis,  et  d*abord  touchant 
la  lin  des  biens  et  des  maux,  elle-même  répondra  que 
la  vie  étemelle  est  le  souverain  bien  et  la  moii  éter- 
nelle le  souverain  mal,  et  ({u'ainsi  nous  devons  tâcher 
(le  bien  vivre,  afin  d'acquérir  Tune  et  d'éviter  l'autre. 
il  est  écrit  :  t  Le  juste  vit  de  la  foi  {Habacuc,  n,  4  ; 
Galat.^  III,  11).  »  En  effet,  en  cette  vie,  nous  ne 
voyons  point  encore  notre  bien,  de  sorte  que  nous 

'  Noos  avons  dit  plus  haut  qu'Aniiocbus  fut  le  cb^  d'ane  cioqvicme 
académie.  Il  était  d'Ascalon  et  florissait  au  premier  siècle  avant  Jésa»- 
Cbrist.  Son  trait  distinetif  est  d'avoir  eaaayé  une  alliance  entre  les  trais 
plus  grandes  écoles  de  l*antiquité  :  l'Académie,  le  Lycée  et  le  Portique. 
Vuycx  sur  Antiochufc  la  récente  monographie  de  M.  Cbapnis.  Paris, 

fBS4. 
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le  devons  chercher  par  la  foi,  n*ayant  pas  en  nous- 
mêmes  le  pouvoir  de  bien  vivre ,  si  celui  qui  nous  a 
donné  la  foi  dans  son  assistance  ne  nous  aide  à  croire 
et  à  prier.  Pour  ceux  qui  ont  cru  que  le  souverain 
bien  est  en  cette  vie,  qu'ils  l'aient  placé  dans  le  corps 
ou  dans  l'àme,  ou  dans  tous  les  deux  ensemble,  ou, 
pour  résiuner  tous  les  systèmes ,  qu'ils  l'aient  fait 
consister  dans  la  volupté,  ou  dans  la  veitu,  ou  dans 
Tune  et  l'autre  ;  dans  le  repos ,  ou  dans  la  vertu,  ou 
dans  l'un  et  l'autre  ;  dans  la  volupté  et  le  repos ,  ou 
dans  la  vertu,^  ou  dans  tout  cela  pris  ensemble  ;.  enfin 
dans  les  premiers  biens  de  la  nature,  ou  dans  la 
vertu,  ou^dans  ces  objets  réunis,  c'est  en  tous  cas 
une  étrange  vanité  d'avoir  placé  leur  béatitude  ici- 
bas,  et  surtout  de  l'avoir  fait  dépendre  d'eux-mêmes. 
La  vérité  se  rit  de  cet  orgueil,  quand  elle  dit  par  un 
prophète  :  <  Le  Seigneur  sait  que  les  pensées  des 
hommes  sont  vaines  (Psal.y  xciii,  11) ,  »  ou  comme 
parle  l'apôtre  saint  Paul  :  <  Le  Seigneur  connaît  les 
pensées  des  sages  et  il  sait  qu'elles  sont  vaines  (I  Cor.^ 
iif,  2^).  > 

Quel  fleuve  d'éloquence  suffirait  à  dérouler  toutes 
les  misères  de  cette  vie  1  Cicéron  l'a  essayé  comme 
il  a  pu  dans  la  Consolation  sur  la  mort  de  sa  fille  '  ; 
mais  que  ce  qu'il  a  pu  est  peu  de  chose  !  En  effet, 
ces  premiers  biens  de  la  nature,  les  peut-on  posséder 
en  cette  vie  qu'ils  ne  soient  sujets  à  une  infinité  de 
révolutions  If  Y  a-t-il  q^elque  douleur  et  quelque 

'  CM  oa?nft  ett  perdu,  stvf  vo  petit  nombre  ie  courte  {ragmenle 
tfwm  Laeleoee  nove  e  eoneenr^.  Le  moroeen  qui  ee  trouve  dios  les  ora- 
▼m  àe  Cieén»  eoui  le  nom  de  ConêoMion  eet  un  pattidie  induitrirai 
«k  qudqnf  cicéroniea  de  le  reMîseeDoe. 

IV.  2 
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inquiétode  (deux  affectious  diatnétralemétil  oppoAte 
h  la  volupt4^  et  au  repos)  auxquelles  le  cotps  du  sage 
ne  soit  exposé  ?  Le  retranchement  ou  la  débilité  dei 
membres  est  contraire  à  l'intégritA  des  parties  du 
corps ,  la  laideur  à  sa  beauté,  la  maladie  k  sa  sallté, 
la  lassitude  à  ses  forces»  la  langueur  on  la  pesimtetir 
k  son  agilité;  et  cependant,  quel  est  celiii  de  ce^ 
maux  dont  le  sage  soit  exempt?  L'équilibre  du  corps 
et  ses  mouvements,  quand  ils  sont  dans  la  juste 
mesure,  comptent  aussi  parmi  les  premiers  biolâ  de 
la  nature.  Mais  que  sera-ce,  tà  quelque  itidispositkrti 
fait  trembler  les  membres?  qtie  sera-ce,  si  réptflé 
du  dos  se  courbe,  de  sorte  qu'un  homme  aoit  obligé 
de  marcher  à  quatre  patt^  comme  une  b^te?  Cela 
ne  détniira-l-il  pas  l'assiclto  ferme  et  droite  du  corps, 
la  beauté  et  la  mesure  de  ses  mouvements?  Que 
dirai-je  des  premiers  biens  naturels  de  Tâme,  le  sens 
et  Tenlendement,  dont  lun  lui  est  donné  pour  aper- 
c^'oir  la  vérité,  et  Tautre  pour  la  comprendre?  Où 
en  sera  le  premier,  si  un  homme  devient  sourd  et 
aveujçle  ;  et  le  second,  s'il  devient  fou  ?  Combien  les 
fn*ncliques  font-ils  d'extravagances  qui  nous  tirent 
les  larmes  des  yeux,  quand  nous  les  considérons 
stîncuseinent  ?  Parlerai-je  de  ceux  qui  sont  possédés 
du  démon  1  Où  leur  raison  est-elle  ensevelie,  quand 
le  malin  esprit  abuse  de  leur  âme  et  de  leur  corps  à 
son  gré  ?  Et  qui  peiil  s'assurer  que  cet  accident  n'ar- 
rivera point  au  sage  pendant  sa  vie?  H  y  a  plus: 
combien  défectueuse  est  la  connaissance  de  la  vérité 
ici-bas ,  où ,  selon  les  paroles  de  la  sagesse ,  <  ce 
corps  mortel  et  cx)rruptible  appesantit  l'âme,  et  c«lte 
demeure  de  terre  et  de  Iwue  émousse  Tosprit  qui 
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pense  beaucoup  {Sap.,  \Xt  15).  i  Ceile  aelivité  in? 
sUpctive  (que  )es  (irecs  appellent  Qpf*:q)  «  ég^leo)^ 
comptée  au  nombre  de»  premiei^s  biens  de  la  ua^yre  ^ 
n'est^le  pas  dans  les  furieux  la  cause  de  ces  iuomt 
vements  et  de  ces  actions  qui  nous  font  horreur  7 

EnâUt  la  vertu,  qui  n'<3s|.  pas  m  norpbre  des  bieps 
de  h  nature,  puisqu'elle  est  un  fruit  tardif  de  Ift 
science,  m^is  qui  toutefois  r^lfima  le  premier  rfmg 
parmi  )es  biens  de  l'homme,  que  faitrelle  sur  terre, 
sinon  une  guerre  continuelle  ix)atre  les  vices .  je  ne 
parle  pas  des  vices  qui  sont  hox^  de  upus ,  mais  de 
ceux  qui  sont  eu  nou^,  lesquels  ne  nous  sont  pas 
étrangers*  mais  nous  appartiennent  en  propre? 
Quelle  guerre  doit  surtqut  soutenir  cette  vertu  que 
les  Grecs  nomment  awft^vwn^  et  nous  tempérance  % 
quand  il  faut  réprimer  les  appétits  désordonnés  de 
la  chair,  de  peur  qu'ils  ne  fassent  consentir  Tesprit 
à  des  actions  criminelles  ?  Et  ne  nous  imaginons  pas 
qu*U  n'y  ait  point  de  vice  en  nous,  lorsque  t  la  chair, 
comme  dit  l'Apôtre,  convoite  contre  l'esprit  ;  •  puis- 
qu'il existe  une  vertu  directement  contraire,  celle 
que  désigne  ainsi  le  même  apôtre  :  «  L'esprit  convoite 
contre  la  chair;  »  et  il  ajoute  :  «  Ces  principes  sont 
contraires  l'un  à  l'autre,  et  vous  ne  faites  pas  ce  que 
vous  voudriez  (G($(at.,  v,  17).  »  Qr,  que  voulons-nous 
faire,  quand  nous  voulons  que  le  souverain  bien  s'a&- 
çomplisse  en  nous,  sinon  que  la  chair  s'accorde  avec 

I  V«fn  CioéMn,  De  finikui,  Ifb.  f,  cip.  •  ;  D$  naê,  Deor.^  lik.  ii, 

'  «  Les  Grecs,  dit  Cioéron,  appellent  9uff09<n^  celte  rerta  qoe  j'ai 
eoatame  «le  ooninier  tempérance  oa  modératioo ,  f  uel(|«efoit  avaai  me- 
tart  (  TuicuUmeit  livre  m ,  cli.  8),  •  Comparei  Platon ,  Rfpubliqu0, 
Krre  if . 
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l'esprit  et  qu'il  n'y  ait  plus  entre  eux  de  divoroe? 
Mais,  puisque  nous  ne  le  saurions  faire  ea  cette  Vie, 
quelque  désir  que  nous  en  ayons,  tâchons  an  moins, 
avec  le  secours  de  Dieu,  de  ne  point  consentir  aux 
convoitises  déréglées  de  la  chair.  Dieu  nous  garde 
donc  de  croire,  déchirés  que  nous  sommés  par  celte 
guerre  intestine,  que  nous  possédions  déjà  la  béati- 
tude qui  doit  être  le  fruit  de  notre  victoire  !  Et  qui 
donc  est  parvenu  à  ce  comble  de  sagesse  qu*il  n'ait 
plus  à  lutter  contre  ses  passions? 

Que  dirai-je  de  cette  vertu  qu'on  appelle  prudence! 
Toute  sa  vigilance  n'est-elle  pas  occupée  à  discerner 
le  bien  d'avec  le  mal,  pour  rechercher  l'un  et  fuir 
l'autre  ?  Or,  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  nous  sommes 
dans  le  mal  et  que  le  mal  est  en  nous  ?  Nous  appre- 
nons par  elle  que  c'est  un  mal  de  consentir  à  nos 
mauvaises  inclinations,  et  que  c'est  un  bien  d'y  ré- 
sister; et  cependant  ce  mal,  à  qui  la  prudence  nous 
apprend  à  ne  pas  consentir  et  que  la  tempérance 
nous  fait  combattre,  ni  la  tempérance,  ni  la  prudence 
ne  le  font  disparaître.  Et  la  justice,  dont  l'emploi  est 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  '  (par  où  se 
maintient  en  Thomme  cet  ordre  équitable  de  la  na- 
ture, que  l'îlme  soit  soumise  à  Dieu,  le  corps  à  l'ànie, 
et  ainsi  Tâme  et  le  corps  à  Dieu),  ne  fait-elle  pas  bien 
voir,  par  la  peine  qu'elle  prend  k  s'acquitter  de  cette 
fonction,  qu'elle  n'est  pas  encore  à  la  fin  de  son  tra- 
vail 1  L'âme  est  en  effet  d'autant  moins  soumise  à 
Dieu  qu'elle  pense  moins  à  lui  ;  et  la  chair  est  d'au- 

'  C'est  la  d^oition  consacra  par  le  droit  rotuain  :  «  La  jvatice  est 
une  Tolont^  pcrp^tnclle  et  constante  do  rendre  k  chacan  c«  qui  |«i  est 
dû  {ImtU.,  tit.  de  Justitia  et  jure).  « 
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tant  moins  soumise  à  l'esprit  qu*eHe  a  plus  de  désirs 
qui  lui  sont  contraires.  Ainsi,  tant  que  nous  sommes 
sujets  à  ces  faiblesses  et  à  ces  langueurs ,  comment 
osons-nous  dire  que  nous  sommes  déjà  sauvés?  Et 
si  nous  ne  sommes  pas  encore  sauvés,  de  quel  front 
pouvons-nous  prétendre  que  nous  sommes  bienheu- 
reux ?  Quant  à  la  force,  quelque  sagesse  qui  l'accom- 
pagne, n'est-elle  pas  un  témoin  irréprochable  des 
maux  qui  accablent  les  hommes  et  que  la  patience 
est  contrainte  de  supporter?  En  vérité ,  je  m'étonne 
que  les  stofciens  aient  la  hardiesse  de  nier  que  ce 
soient  des  maux,  en  même  temps  qu'ils  prescrivent 
au  sage,  si  ces  maux  arrivent  à  un  point  qu'il  ne 
paisse  ou  ne  doive  pas  les  souffrir,  de  se  donner  la 
mort,  de  sortir  de  la  vie*.  Cependant  telle  est  la 
stupidité  où  l'esprit  fait  tomber  ces  philosophes,  qui 
▼eulent  trouver  en  cette  vie  et  en  eux-mêmes  le 
principe  de  leur  félicité,  qu'ils  n'ont  point  de  honte 
de  dire  que  leur  sage,  celui  dont  ils  tracent  le  fan- 
tastique idéal,  est  toujours  heureux,  devlut-il  aveugle, 
sourd,  muet,  impotent,  affligé  des  plus  cruelles  dou- 
leurs et  de  celle-là  même  qui  l'obligent  à  se  donner 
la  mort.  O  la  vie  heureuse ,  qui,  pour  cesser  d'être, 
cherche  le  secours  de  la  mort  !  Si  elle  est  heureuse, 
que  n'y  demeure-t-on  ;  et  si  on  la  fuit  à  cause  des 
maux  qui  Taffligent,  comment  est-elle  bienheureuse? 
Se  peut -il  faire  qu'on  n'appelle  point  mal  ce  qui 
triomirfie  du  courage  même,  ce  qui  ne  l'oblige  pas 
seulement  à  se  rendre,  mais  le  porte  encore  à  ce 

*  L'Éoole  stoïcien oe  permettait  et  même  en  certiint  cis  commandait 
le  ttticifle.  Caton,  Brutas  et  bien  d'autrot  ont  prati4|aé  jusqu'en  bout  ce 
'qu'ils  croyaient  leur  droit  oo  leur  deroir. 

2. 
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délire  de  regarder  oomine  heureme  une  vie  que  l'oi 
doit  fuir?  Qui  est  aaeez  aveugle  pour  ae  pM wiir  qae 
si  on  doit  la  fuir»  o*est  qu'elle  n*ert  pM  heureuaef  0I 
s*ils  avouent  qu'on  la  doit  fuir  4  Cf^uae  de#  faihlomm 
qui  Faccablent,  que  ne  quittani-ila  leur  auperba, 
pour  avouer  aussi  qu  elle  est  inisérabla?  Sii'ealro^  fm 
pluti^t  par  impatience  que  par  courage  qu^  pefaaieiv 
Caton  &*6st  donné  la  mort,  et  pour  n*avoir  pu  souf- 
frir César  victorieux  Y  Où  est  la  force  de  cet  honiBie 
tant  vanté  1  Elle  a  cédé,  elle  a  succombé ,  die  a  été 
tellement  surmontée  qu'il  a  fui  et  abandooué  une 
vie  bienheiireuse.  Elle  ne  l'était  plus,  ditas^vous? 
Avouez  donc  qu'elle  était  mallieurcuae.  Et  dès  lors, 
comment  ce  qui  rend  une  vie  malheureiise  et  détes- 
table ne  serait-il  pas  un  mal  ? 

Aussi  les  péripatéliciens  et  ces  philosophes  de 
la  vieille  Académie ,  doiU  Yarron  se  porte  le  défen- 
seur, ont-ils  eu  la  sagacité  de  céiler  sur  ce  point; 
mais  leur  erreur  est  encore  étrange  de  soutenir  qiie 
malgré  tous  les  maux ,  le  sage  ne  laisse  pas  d'être 
heureux,  c  l^es  tortures  et  les  douleurs  du  corps  sont 
des  maux ,  dit  Yarron ,  et  elles  le  sont  d'autant  plus 
qu'elles  prennent  plus  d'accroissement;  et  voilà 
|)ourquoi  il  faut  s'en  délivrer  en  sortant  de  la  vie.  > 
De  quelle  vie,  je  vous  prie?  De  celle,  dit  Yarron,  qui 
est  accablée  de  tant  de  maux.  Quoi  donc!  cstrce  de 
cotte  vie  toujours  heureuse  au  milieu  môme  des 
maux  qui  doivent  nous  en  faire  sortir?  ou  ne  lappe- 
lez-vous  heureuse  que  parce  qu'il  vous  est  permis 
(l(î  vous  en  délivrer?  Que  serait-ce  donc  si  quelque 
secret  jugement  de  Dieu  vous  retenait  parmi  ces 
maux  sans  permettre  à  la  moil  de  vous  en  aflran- 
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çhiv  JaiQais?  Alors  du  moini  seriei-YOUi»  obligés 
4'$ivouer  qii*upe  vie  de  cetta  sorte  est  misérable. 
Çc  B*est  donc  p^s  pour  être  promptemefit  quittée 
qu'elle  p*est  pas  misérable,  ^  moins  de  vouloir  appe?- 
1er  félicité  une  courte  misère.  Certes,  il  fai|t  qup  des 
mmx^  soient  bien  vip|en^  pour  obliger  un  homme, 
et  un  bomrne  sage ,  ^  cesser  d'être  homme  pour 
s*en  délivrer.  Ils  disent,  en  efTet,  et  avec  raison,  que 
c'est  le  premier  cri  de  la  nature  que  Thomme  s'aime 
soirméme,  et  partant  qu*il  ait  une  aversion  instinc- 
tive pour  la  mort  et  cherche  tout  ce  qui  peut  entre- 
tenir l'iwion  du  corps  et  de  T^me  '.  U  f^ut  donc 
que  des  m^ux  soient  bien  violents  pour  étouiïer  ce 
aentiroent  de  la  i^eture  et  l'éteiridre  à  ce  poiRt  que 
nous  dédirions  l^  mort  et  tournions  nos  propres 
mains  cpntre  nousrmêpies,  si  personne  ne  consent  k 
nou^  |a  donner.  Encore  mie  fois ,  il  faut  que  des 
maui  soient  bien  violents  pour  rendre  la  force  lio- 
midde,  si  néanmoins  la  force  mérite  encore  sop 
nom ,  alors  qu'elle  succombe  sous  le  mal  et  non- 
seulement  ne  peut  conserver  par  la  patience  un 
homme  dont  elle  avait  pris  le  gouvernement  et  la 
protection,  mais  se  voit  réduite  à  le  tuer.  Oui,  j'en 
conviens,  le  sage  doit  souffrir  la  mort  avec  patience, 
mais  quand  elle  lui  vient  d'une  main  étrangère  ;  si 
donc,  suivant  eux,  il  est  obligé  de  se  la  donner,  il 
faut  qu'ils  avouent  que  les  accidents  qui  l'y  obligent 
ne  sont  pas  seulement  des  maux,  m^is  des  mavjx 
insupportables.  A  coqp  s4r,  une  vie  sujette  à  tant 


>  Cè  aont  pntqiie  Ut  «prattiont  «U  Cii;<Hron  cUos  lo  De  finibuê,  Ub. 
III,  cap.  |.  Comp.  Jbid,,  Ub.  v,  cap.  9,  eiU  Deoffkiiit  lil>.  i,  cap.  4. 
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de  misères  n*eut  jamais  été  appelée  heureuse,  si  ceux 
qui  lui  donnent  ce  nom  cédaient  à  b  vérité  comme 
ils  cèdent  à  la  douleur,  au  lieu  de  prétendre  jouir 
du  souverain  bien  dans  un  lieu  où  les  vertus  même, 
((ui  sont  ce  que  Thomme  a  de  meilleur  ici-bas,  sont 
des  témoins  d*autant  plus  fidèles  de  nos  misères 
qu'elles  travaillent  davantage  à  nous  en  garantir. 
Si  donc  ce  sont  des  vertus  véritables ,  et  il  ne  peut 
y  en  avoir  de  telles  qu*cn  ceux  qui  ont  une  véritable 
pitié,  elles  ne  promettent  à  personne  de  le  délivrer 
de  toutes  sortes  de  maux  ;  non ,  elles  ne  font  pas 
cette  promesse,  parce  qu'elles  ne  savent  pas  mentir; 
tout  ce  qu'elles  peuvent  faire,  c'est  de  nous  assurer 
que  si  nous  espérons  dans  le  siècle  à  venir,  cette  vie 
humaine,  nécessairement  misérable  à  cause  des  in- 
nombrables épreuves  du  présent,  deviendra  un  jour 
bienheureuse  on  gagnant  du  même  coup  le  salut  et 
la  félicité.  Mais  cx)nimejit  posséderait-elle  la  félicit«\ 
quand  elle  ne  possMe  pas  encore  le  salut?  Âu>si 
rai)ôtro  saint  Paul,  parlant,  non  de  ces  philosophes 
véritablement  dépourvus  de  sagesse,  de  patience,  de 
tempérance  ci  de  justice  ,  mais  de  ceux  qui  ont  une 
véritable  ï)itié  et  par  conséquent  des  vertus  vérila- 
blos,  dit  :  «  Nous  sommes  sauvés  on  espérance.  Or,  la 
vue  do  l'objet  espéré  n'est  plus  de  l'espérance.  Car  qui 
espère  co  qu'il  voit  déjà?  Si  donc  nous  espérons  ce  que 
nous  ne  voyons  pas  encore,  c'est  que  nous  l'attendons 
par  la  patience  (Rom.,  viii,  24,  25).  »  Il  en  est  de 
notre  bonheur  comme  de  notre  salut  ;  nous  ne  le  jws- 
sédons  qu'en  espérance;  il  n'est  pas  dans  le  préstMit, 
mais  dans  l'avenir,  parce  que  nous  sommes  au  mi- 
lieu de  maux  qu'il  faut  supporter  patiemment,  jus- 
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qu'à  ce  que  nous  arrivions  à  la  jouissance  de  ces 
biens  ineffables  qui  ne  seront  traversés  d'aucun  dé- 
plaisir. Le  salut  de  l'autre  vie  sera  donc  la  béatitude 
finale ,  celle  que  nos  philosophes  refusent  de  croire, 
parce  qu'ils  ne  la  voient  pas ,  substituant  à  sa  place 
le  fantôme  d'une  félicité  terrestre ,  fondée  sur  une 
trompeuse  vertu ,  d'autant  plus  superbe  qu'elle  est 
{dus  fausse. 

CHAPITRE  V. 

De  la  vie  sociale  et  des  mnnx  qui  la  traversent,  totite  déjirable 
qu'elle  soit  en  elle-même. 

Nous  sommes  beaucoup  plus  d'accord  avec  les 
philosophes,  quand  ils  veulent  que  la  vie  du  sage 
soit  une  vie  de  société.  Comment  la  Cité  de  Dieu 
{  objet  de  cet  ouvrage  dont  nous  écrivons  présente- 
ment le  dix-neuvième  livre)  aurait-elle  pris  nais- 
sance, comment  se  scrait-<;lle  développée  dans  le 
cours  des  temps,  et  comment  parviendrait-elle  à  sa 
fin,  si  la  vie  des  saints  n'était  une  vie  sociale?  Mais 
dans  notre  misérable  condition  mortelle ,  qui  dira 
tous  les  maux  auxquels  cette  vie  et  sujette?  qui  en 
pourra  faire  le  compte  ?  Écoutez  leurs  poètes  comi- 
ques :  voici  ce  que  dit  un  de  leurs  personnages  avec 
l'approbation  de  tout  l'auditoire  : 

c  Je  me  suis  marié,  qaelle  misère  1  j'ai  eu  des  enfants, 
surcroit  de  soucis  *  !  » 

Que  dirai-jc  des  peines  de  l'amour  décrites  par  le 
même  poète  :  a  Injures,  soupçons,  inimitiés,  la 

'  Térence,  Adelphes,  acieV,  scèoe  I. 
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guerre  aujourd'hui,  demain  la  paix  M  a  Le  oiOBde 
n'esl-il  pas  plein  de  ces  désordres,  qui  tronfaleal 
môme  les  plus  honnfttes  liaisons?  Et  que  nfBBs- 
nous  partout,  sinon  les  injures,  les  Boupçcms,  Isi 
inimitiés  et  la  guerre?  Voilà  des  maux  eertatns  cl 
sensibles  ;  mais  la  paii  est  un  bien  incertain,  parce 
que  chei  ceux  avec  qui  nous  la  voudrions  eatralairir, 
le  fond  des  cœurs  nous  reste  inconnu ,  et  le  oobbsI- 
trions-nous  aujourd'hui,  qui  sait  s*il  ne  sera  pas 
changé  demain?  En  effet,  où  y  a-t-il  d'ordinaire  et 
où  devrait-il  y  avoir  plus  d*amitié  que  parmi  les 
liabitants  du  même  foyer?  Et  toutefois,  comment 
Y  ti*()uvcr  une  pleine  sécurité,  quand  on  voit  tous  les 
jours  (les  parents  qui  se  trahissent  Tun  l'autre,  et 
dont  la  haiiK^  longtemps  dissimulée  devient  d* autant 
[»lus  amorc  i\\\o  la  paix  de  leur  liaison  semblait  avoir 
plus  de  douceur  ?  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Cicéron 
c^lto  parole  qui  va  si  droit  au  cœur  qu'elle  en  lire 
un  soupir  involontaire  :  «t  11  n'y  a  ïK)int  de  trahisons 
plus  dangereuses  que  celles  qui  se  couvrent  du  mas- 
que de  rafleclion  ou  du  nom  de  la  parenté.  Car  il 
est  aisé  do  se  mettre  en  garde  contre  un  ennemi 
déclaré  ;  mais  le  moyen  de  rompre  une  trame  secrète, 
intérieure,  domestique,  qui  vous  enchaîne  avant  que 
vous  ayez  pu  la  reconnaître  ou  la  prévoir  !»  De  là 
vient  aussi  ce  mot  de  l'Écriture,  qu'on  ne  peut  en- 
tendre sans  un  déchirement  de  cœur  :  c  Les  enne- 
mis de  l'homme,  ce  sont  les  habitants  de  sa  maison 
(Maith.,  X,  36).  »  Et  quand  on  aurait  assez  de  force 
pour  supporter  patiemment  une  trahison,  asses  de 

*  Voyez  VEunuq^ie,  acte  I,  scèue  i . 
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vigUan<ie  pour  en  délounidr  l'effet»  il  ne  ie  peut  faire 
néanmoins  qu'un  hoaimé  de  bien  ne  B'ûfDige  beau* 
coup  de  trouver  en  ses  ennemis  une  telle  perversité, 
airit  qu'ils  l'aient  dès  longtempe  dissimulée  sous  une 
booté  trompeuse,  ou  que^  de  bons  qu'ils  étaimit,  ils 
soient  tombés  dans  eet  abîme  de  eomiption.  Si  donc 
le  foyer  domestique  n'est  pas  un  asile  assuré  contre 
tant  de  nuiux  »  que  inra-oe  d'iine  cité  ?  Plus  elle  est 
grande,  plus  elle  est  remplie  de  discordes  privées  et 
de  crimes,  el,  si  die  échappe  aux  séditions  sanglantes 
el  aux  guerres  civiles,  n'a->t-elle  point  toujours  à  les 
redouter  f 

CHAPITRE  W. 

Dé  l'eftAni'ées  jiifèmenU  hùinâîns,  qnaod  la  vérité  eai  oacbéô. 

Qne  dironsoiotts  de  ces  jdgettients  que  les  hotutnei 
prononerat  sur  les  hommes,  et  qui  sont  nécessaires  à 
l'ordre  social  dans  les  cités  mêmes  les  plus  paisibles? 
Triste  et  misàrable  justice,  puisque  ceux  qui  jugent 
ne  peuvent  lire  dans  la  conscience  de  ceux  qui  sont 
jugés;  et  de  là  cette  nécessité  déplorable  de  mettre  à 
la  question  des  témoins  innocents,  pour  tirer  d'eux 
la  vérité  dans  une  cause  qui  leur  est  étrangère»  Que 
dirai-je  de  la  torture  qu'on  fait  subir  à  l'accusé  pour 
son  propre  faitf  On  veut^  savoir  s'il  est  coupable  et 
on  commence  par  le  torturer;  pour  un  crime  in- 
certain, on  impose,  et  souvent  à  un  innocent,  une 
peine  certaine,  non  que  Ton  sache  que  le  patient  a 
commis  le  crime,  mais  parce  qu'on  ignoré  s'il  l'a 
commis  en  ôfict?  Ainsi,  l'ignorance  d'un  juge  est 
presque  toujoius  la  cause  du  malheur  d'un  innocent. 
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Mais  ce  qui  est  plus  odieux  encore  et  ce  qui  demui- 
deraii  une  source  de  larmes,  c'est  que  le  juge,  ordon- 
nant la  question  de  peur  de  faire  mourir  un  innocent 
par  ignorance,  il  arrive  qu'il  tue  cet  innocent  par  les 
moyens  même  qu'il  emploie  pour  ne  point  le  faire 
mourir  ' .  Si,  en  eiïet,  d'après  la  doctrine  des  philoso- 
phes dont  nous  venons  de  parler,  le  patient  aime 
mieux  sortir  de  la  vie  que  de  souffrir  plus  longlemi» 
la  question ,  il  dira  qu'il  a  commis  le  crime  qu'il  n'i 
|)as  commis.  Le  voilà  condamné,  mis  à  mort,  ^  ce- 
'  pendant  le  juge  ignore  s'il  a  frappé  un  coupable  oo 
un  innocent,  la  question  ayant  été  inutile  pour  dé- 
couvrir son  innocence,  et  n'ayant  même  servi  qu'à 
le  faire  passer  pour  coupable.  Parmi  ces  ténèbres  de 
la  vie  civile,  un  juge  qui  est  sage  montera-t-il  ou  noo 
sur  le  tribunal?  il  y  montera  sans  doute;  car  la  so- 
ciété civile,  qu'il  ne  croit  pas  pouvoir  abandonner 
sans  crime,  lui  en  fait  un  devoir;  et  il  ne  pense  |>a5 
que  ce  soil  un  crime  de  torturer  des  témoins  inno- 
cents pour  le  fait  d'autrui,  ou  de  contraindre  souvent 
un  accusé  par  la  violence  des  tourments  à  se  déclarer 
faussement  coupable  et  à  périr  comme  tel,  ou,  s*il 
échappe  à  la  condamnation,  à  mourir,  comme  il  ar- 
rive le  plus  souvent,  dans  la  torture  même  ou  par  ses 
suites  !  11  ne  pense  pas  non  plus  que  ce  soit  un  crime 
qu'un  accusateur,  qui  n'a  dénoncé  un  coupable  que 
l>our  le  bien  public  et  afin  que  le  désordre  ne  de- 


'  U  lomble  brident  qne  MoDtaigne  «vait  It  Cité  de  D^u  sou  In 
yeux  en  ^rivint  son  beau  passage  contre  les  géhennes,  où  oout  cileroas 
partieuliôrement  ce  trait  énergique,  aiguisa  ë  la  saint  Augostin  :  «  ...D'm 
il  advient  que  celui  que  le  juge  a  géhenne  pour  ne  le  faire  niovrir  inno- 
cent, il  le  face  roonrir  innocent  et  géhenne  (Esioiê,  livre  ii,  ch.  i).  > 
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meure  pas  impuni,  soit  envoyé  lui-même  au  supplice, 
faute  de  preuves,  parce  que  l'accusé  a  corrompu  les 
iémoins  et  que  la  question  ne  lui  arrache  aucun 
aveu  !  Un  juge  ne  croit  pas  mal  faire  en  produisant 
un  si  grand  nombre  de  maux,  parce  qu'il  ne  les  pro- 
duit pas  à  dessein,  mais  par  une  ignorance  invin- 
cible  et  par  une  obligation  indispensable  de  la  société 
civile;  mais  si  on  ne  peut  l'accuser  de  malice,  c'est 
toujours  une  grande  misère  qu'une  obligation  pa« 
reiile,  et  si  la  nécessité  l'exempte  de  crime,  quand  il 
condamne  des  innocents  et  sauve  des  coupables» 
osera-tron  l'appeler  bienheureux  '  If  Ah  !  qu'il  fera  plus 
sagement  de  reconnaître  et  de  haïr  la  misère  où  cette 
nécessité  l'engage;  et  s'il  a  quelque  sentiment  de 
piUé,  de  crier  à  Dieu  :  c  Délivrez-moi  de  mes  néces- 
»tés(PM/.»xxiv,  18}!» 

CHAPITRE  Vil. 

De  U  divenité  des  langues  qoi  rompt  la  société  des  hommes, 
et  de  la  misère  des  guerres,  même  les  plus  justes. 

Après  la  cité,  l'univers,  troisième  degré  de  la  société 
civile;  car  le  premier,  c'est  la  maison.  Or,  à  mesure 
que  le  cercle  s'agrandit,  les  périls  s'accumulent.  Et 

■  Cette  protestation  contre  U  tortare,  où  ttint  Angostin  te  montre  si 
tonchant  et  si  fort  dans  m  modérstion  sapérieore  de  chrétien  et  d'éréqne, 
est  comme  le  prélude  du  cri  éloquent  de  VEtprU  de$  loit  : 

«...  Tant  d'habiles  gens  et  tant  de  beani  génies  ont  écrit  contre  cette 
pratiqne,  que  je  n'ose  parler  après  enx.  J'allau  dire  qu'elle  pourrait 
eoBTenir  dans  les  goufernemeata  despotiques,  où  tout  ce  qui  intpire  la 
arainto  entre  pins  dans  les  ressorte  du  gouvernement;  j'sllais  dire  que 

les  esclsTes,  cheg  les  Grecs  et  chea  les  Bomains Mais  j'entends  la  Toit 

de  la  nature  qui  crie  contre  moi  (livre  tI,  th.  17).  » 

m.  3 
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d*abord,  U  diversité  deg  langues  ne  mfld'dle  pas 
rhomme  en  quelque  façon  étranger  à  l'hôtnhie?  Que 
deui  personnefi,  ignorant  chacune  là  langue  dé  l'au- 
tre, viennent  à  se  rendontrer,  et  que  la  nécessité  les 
oblige  à  demeurer  ensemble,  deilt  nnittiaux  moêts, 
môme  d'espèce  différente,  s'aSsocieiMt  pluUH  qiie 
ces  deux  créatures  humaines,  ei  un  homme  aimera 
mieux  être  avec  son  chien  qu'avec  un  étfangef .  Mais, 
dira-i-on,  voici  qu'une  Cité  faite  pout*  rettipire,  en 
imposant  sa  loi  aux  nations  vaincties,  leur  a  âtts^ 
donné  sa  langue,  de  sorte  que  les  interprètes,  loin 
de  manquer,  sont  en  grande  abondance»  Cela  est  vrai; 
mais  combien  de  guerres  gigantesques^  de  carnage 
et  de  sang  humain  a-i41  fallu  pour  en  venir  là? 
Et  encore,  ne  sonimofHious  pas  au  bout  de  no9 
maux.  Sans  purlcT  des  ennemis  extérieurs  qui  n'ont 
jamais  manqué  à  Tcmpire  romain  et  qui  chaque  jour 
le  menacent  encore,  la  vaste  étendue  de  son  terri- 
toire if  a-t-elle  pas  |)roduit  ces  guerres  mille  fois  plus 
dangereuses,  guerres  civiles,  guerres  sociales,  fléaax 
du  genre  humain,  dont  la  crainte  seule  est  un  grand 
mal?  Que  si  j'entreprenais  de  |)eindre  ces  horribles 
calamités  avec  les  couleurs  qu'un  tel  sujet  pourrait 
recevoir,  mais  que  mon  insuffisance  ne  saurait  lui 
donner,  quand  verrait-on  la  fm  de  ce  discours?  Mais, 
dira-t-on,  le  sage  n'entreprendra  que  des  guerres 
justes.  Eh  I  n'est-ce  pas  cette  nécessité  même  de 
prendre  les  armes  polir  la  justice  qui  doit  combler 
le  sage  d'aflliclion,  si  du  moins  il  se  souvient  qu'il 
est  homme T  Car  enfin,  il  ne  peut  faire  une  guerre 
juste  que  pour  punir  l'injustice  de  ses  adversaires,  el 
cette  injustice  des  hommes,  même  sans  le  corlégp 
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]b  la  guerre,  voilà  oe  qu'un  honame  ne  peut  pM  ne 
pas  déplorer.  Certes,  quiconque  ponaidérera  des  maux 
H  grands  et  si  omels  tombmi  d*accord  qu'il  y  a  là  une 
itninge  misàret  Et  s'il  se  rencontre  un  homme  pour 
lubir  ces  calamités  ou  seulement  pour  les  envisager 
laus  douleur,  il  est  d*autant  plus  misérable  de  se 
dToire  heureux,  qu'il  ne  se  croit  tel  que  pour  avoir 
perdu  tout  sentiment  humain. 

CHAPITRE  Vlll. 

Qii*il  ne  p«ut  y  avoir  pleioa  séourilé,  mênM  daet  rnmifié  do9 
honnêteA  gens,  à  cavse  des  danger*  dont  la  vie  (lumi^ine  e»t 
toujours  menRcée. 

Certes,  sUl  est  une  consolation  parmi  les  agitations 
et  les  peines  de  la  société  humaine,  c*est  la  foi  sin- 
cère et  rafliection  réciproque  de  bons  et  vrais  amis. 
M^is  outre  qu'une  sorte  d'aveuglement,  voisin  de  la 
démence  et  toutefois  très-fréquent  en  cette  vie,  nous 
fait  prendre  un  ennemi  pour  un  ami,  ou  un  ami  pour 
un  ennemi,  n'est-il  pas  \Tai  que  plus  nous  avons  d'amis 
excellents  et  sincères,  plus  nous  appréhendons  pour 
eux  les  accidents  dont  la  condition  humaine  est  rem- 
plie? Nous  ne  craignons  pas  seulement  qu'ils  soient 
aQligés  par  la  faim,  les  guerres,  les  maladies,  la  capti- 
vité et  tous  les  malheurs  qu'elle  entraine  à  sa  suite; 
nous  craignons  bien  plus  encore,  c'est  qu'ils  ne  devien- 
nent perfides  et  méchants.  Et  quand  cela  arrive,  qui 
peut  concevoir  l'excès  de  notre  douleur,  à  moins  que 
de  l'avoir  éprouvé  soi-même?  Nous  aimerions  mieux 
savoir  nos  amis  morts;  et  ce[>endant,  quoi  de  plus  ca- 
pable qu'une  telle  perte  de  nous  causer  un  sensible 


(lôplaisir?  Car,  comiiKMit  se  |)Oun'ait-il  Taire  qui'  nnih 
ne  fussions  point  affligés  de  la  mort  de  ceux  dont  la 
vie  nous  était  si  agréable?  Que  celui  qui  (MtMcrit 
cette  douleur,  proscrive  aussi  le  diarnie  des  entre- 
tiens affectueux,  qu*il  interdise  ramitié  eUe-méme, 
qu*il  rompe  les  liens  les  plus  doux  de  la  sociélé  ho- 
mainc,  en  un  mot,  qu'il  rende  lliomme  stupide.  Et 
si  œla  est  impossible,  comment  ne  serions-nous  pas 
touches  de  la  mort  de  personnes  si  chères?  Délices 
deuils  intérieut^  et  ces  blessures  de  Tâme  qui  ne  se 
peuvent  guérir  que  par  la  douceur  des  consolations; 
car  dire  que  ces  blessures  se  referment  d'autant  plus 
vite  que  l*ûme  est  plus  grande  et  plus  forte,  cela  oc 
prouve  pas  qu'il  n'y  ait  point  dans  Tàme  une  plaie  i 
guérir.  Ainsi ,  bien  que  la  mort  des  personnes  les 
plus  chères,  de  celles  surtout  qui  font  les  liens  delà 
vie,  soit  une  épreuve  toujours  plus  ou  moins  crudie, 
nous  aimerions  mieux  toutefois  les  voir  mourir  que 
dcohoir  de  la  foi  ou  de  la  vertu,  ce  qui  est  mourir  de 
la  mort  de  Tâme.  La  terre  est  donc  pleine  d'une  iiii- 
men  c  quantité  de  maux,  et  c'est  fK>urquoi  il  est  écrit: 
«  Malheur  au  monde  à  cause  des  scandales  (Maith., 
xvm,  17)!  >  et  encore  :  «  Comme  Tinjustice  sura- 
bonde, la  charité  de  plusieurs  se  refroidira  (/6irf., 
xxiv,  12).  »  Voil<^  comment  nous  en  venons  à  nous 
féliciter  de  la  mort  de  nos  meilleurs  amis  ;  notre  cœur 
abattu  par  la  tristesse  se  relève  à  cette  pensée  que 
la  mort  a  délivré  nos  frères  de  tous  les  maux  qui  ac- 
cablent les  plus  vertueux,  souvent  les  cx)rrompent  et 
toujours  les  mettent  en  péril. 
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CHAPITRE  IX. 

Qne  noot  ne  pouvons  dtre  assaréa  en  cette  vie  de  l'amitië  des 
Bftinte  anges,  à  canse  de  la  foarberie  des  démons,  qui  ont  sa 
prendre  dans  lenrs  pièges  les  adorateurs  des  faux  dieux. 

Quant  aux  saints  anges,  c*eslrMîre  à  la  quatrième 
société  qu'établissent  les  philosophes  qui  veulent  que 
nous  ayons  les  dieux  pour  amis,  nous  ne  craignons 
pas  pour  eux  ni  qu'ils  meurent,  ni  quMls  deviennent 
méchants.  Mais  comme  nous  ne  conversons  pas  avec 
eux  aussi  familièrement  qu'avec  les  hommes,  et 
comme  aussi  il  arrive  souvent,  selon  ce  que  nous 
rapprend  l'Écriture  (II  Cor.,  xi,  14),  que  Satan  se 
transforme  en  ange  de  lumière  pour  tenter  ceux  qui 
ont  besoin  d'être  éprouvés  de  la  sorte  ou  qui  méritent 
d'être  trompés,  la  misMcorde  de  Dieu  nous  est  bien 
nécessaire  pour  nous  empêcher  de  prendre  pour  amis 
les  démons  au  lieu  des  saints  anges.  N'est-ce  pas  en- 
core là  une  des  grandes  misères  de  la  vie  que  d*être 
sujets  à  cette  méprise?  Il  est  certain  que  ces  philo- 
sophes, qui  ont  cru  avoir  les  dieux  pour  amis,  sont 
tombés  dans  le  piège,  et  cela  parait  assez  par  les  sa- 
crifices impies  qu'on  offrait  à  ces  prétendus  dieux, 
et  par  les  jeux  infâmes  qu'on  représentait  en  leur 
honneur  et  à  leur  sollicitation  '. 

>  Yoyei  pies  hsat,  limres  viii  et  ix. 
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GHAPITHE  X. 

(Quelle  rvco.np«ute  o§t  préparée  ani(  •aî^U  qui  oi^t  tumipiité 
lei  tepUfiûiM  4»  oe(t«  vie. 

l^s  saints  même  et  les  fidèles  adorateurs  du  sciil 
vrai  Dieu  ne  sont  pas  à  couvert  de  la  fourberie  des 
démons  et  de  leurs  tentationa  toujoiira  renaitiaiites. 
Mais  cette  épreuve  ne  leur  est  pas  inutile  pour  eiciter 
leur  vigilance,  et  leur  faire  désirer  avec  plus  d*ar- 
dcur  le  séjour  où  l'on  jouit  d*une  paix  et  d'une  félicilé 
accomplies.  C*est  là,  ep  êiïet,  que  le  eorps  el  rime 
recevront  du  Créateur  universel  des  natures  foules 
les  pcrfrclions  dont  la  1e\ir  est  capable.  Time  étant 
guérie  par  la  sagesse  et  le  corps  renouvelé  par  la  ré- 
surrection. C'est  là  que  les  vertus  n'auront  pins  de 
vices  à  combattre,  ni  de  maux  h  supporter,  mriis 
qu'elles  posséderont,  pour  prix  de  leur  victoire,  une 
paix  élernelle  qu'aucune  puissance  ennemie  ne  vien- 
dra troubler.  Voilà  la  béatitude  finale,  voilà  le  terme 
supiviue  el  défiuiUr  de  la  perfection.  Ix)  monde  nous 
appelle  heureux  quand  nous  jouissons  de  la  fvaii, 
telle  qu'elle  peut  être  en  ce  monde,  c'est-à-dire  telle 
qu'une  bonne  vie  la  peut  donner;  mais  ce(tc  liéati- 
tnde,  au  prix  de  celle  dont  nous  parlons,  est  unevé- 
ritahlo  ruisère.  Or,  cette  paix  imparfaite,  quand  nous 
la  possédons,  quel  est  le  devoir  de  la  vertu  sinon  de 
faire  un  bon  usage  dos  biens  qu'elle  nous  procure? 
el,  quand  elle  vient  à  nous  manquer,  la  vertu  peut 
eucore  bi(»n  user  des  maux  m(>mes  de  notre  condition 
uîortelle.  La  vraie  vertu  consiste  donc  à  faire  un  l)Oii 
usage  (les  biens  et  des  maux  de  celle  vie,  avec  celte 
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çonditkip  esf^Ualla  d»  rapporter  tout  œ  qu'elle  fait 
et,  de  se  i^pporier  elIcHRiÂmç  à  U  ^n  deniiÂre  qui 
nous  doit  mettra  ep  posaeasioQ  4*1199  papr^iîte  et  'm- 
comparable  paii:, 

CHAPITRE  Xi. 

Du  bonheur  do  la  paix  éternelle ,  pu  suprême  et  vériti^le 
perflectlou  des  saints. 

Nous  pouvons  dire  de  la  paix  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  vie  éternelle,  qu'elle  est  la  fin  de  nos  biens, 
d'autant  mieux  que  le  Prophète  parlant  de  la  Cité 
de  Dieu,  sujet  de  ce  laborieux  ouvrage,  s'exprime 
ainsi:  <  Jérusalem,  louez  le  Seigneur;  Bion,  louez 
votre  pieu;  cf^r  il  a  consolidé  les  verrous  de  vos 
portes  ;  il  a  béni  vos  enfants  en  vous,  et  c'est  lui  qui 
a  établi  la  paix  comme  votre  Qn  (Psal,^  gxlvu,  1).  » 
En  effet,  quand  seront  consolidés  les  verrous  des 
portes  de  Sion,  nul  n'y  entrera,  ni  n'en  sortira  plus; 
et  ainsi ,  par  cette  fin  dont  parle  le  psaume ,  il  faut 
entendre  cette  paix  finale  que  nous  cherchons  ici  à 
définir.  Le  nom  même  de  la  Cilé  sainte,  c'est-à-dire 
Jérusalem,  est  un  nom  mystérieux  qui  signifie  vision 
de  paix.  Mais,  comme  on  se  sert  aussi  du  nom  de 
paix  dans  les  choses  de  cette  vie  périssable,  nous 
avons  mieux  aimé  appeler  vie  éternelle  la  fin  on  la 
Cité  de  Dieu  doit  trouver  son  souverain  \i\ei\,  C'est  de 
cette  fin  que  l'Apôtre  dit  :  «  Et  maintenant,  affran- 
chis du  péché  et  devenus  les  esclaves  dp  Dieu ,  vpus 
avez  pour  fruit  votre  sanctification  et  pour  fin  la 
vie  éternelle  {Rom.,  vi,  22),  »  D'un  autre  côté,  ceux 
qui  ne  sont  pas  versés  dans  TÉcriture  sainte,  pouvant 
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aussi  entendre  par  la  vie  Ateroelle  odledes  méchants, 
8oii  parce  que  Tàroe  humaine  est  immortelle,  ainsi 
que  l*ont  reconnu  quelques  philosophes,  soit  para 
que  les  méchants  ne  pourraient  pas  snlnr  les  tour- 
ments étemels  que  la  foi  nous  enseigne,  8*ils  ne  vi- 
vaient éternellement,  il  vaut  mieux  appeler  la  fin 
dernière  où  la  Cité  de  Dieu  goûtera  son  souverain 
bien  :  la  paix  dans  la  vie  étemelle,  ou  la  vie  éter- 
nelle dans  la  paix.  Aussi  bien  qu'y  a-t-il  de  rodlleur 
que  la  paix,  même  dans  les  choses  mortelles  et  pas- 
sagères? quoi  de  plus  agréable  à  entendre,  de  pins 
souhaitable  à  désirer,  de  plus  précieux  à  oonquàîr? 
11  ne  sera  donc  pas ,  ce  me  semble,  hors  de  propos 
d*cn  dire  ici  quelque  chose  à  Toccasion  de  la  paix 
simveraine  et  définitive.  C'est  un  bien  si  doux  que 
la  paix,  et  si  cher  à  tout  le  monde,  que  ce  que  j*en 
dirai  ne  sera  désagréable  à  personne. 

CHAPITRE  XII. 

Que  lo8  agitations  des  hommes  et  la  guerre  elle-même  tendent 
à  la  paix,  terme  nécessaire  où  aspirent  tous  les  ôtret. 

Qiiictonque  observera  d'un  œil  attentif  les  aflaires 
laiinaines  et  la  nalurc  des  choses  recoimailra  que, 
s*il  n*y  a  personne  qui  ne  veuille  éprouver  de  la  joie, 
il  n*y  a  non  plus  personne  qui  ne  veuille  goûter  la 
paix.  En  cflet,  ceux  mômes  qui  font  la  guerre  ne  la 
font  que  pour  vaincre ,  et  par  conséquent  pour  par- 
venir glorieusement  à  la  paix.  Qu'est-ce  que  la  vic- 
toire? c'est  la  soumission  des  rebelles,  c'est-à-dire 
la  paix,  l^s  guerres  sont  donc  toujours  faites  eu  vue 
de  la  paix,  môme  par  ceux  qui  prennent  plaisir  à 
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exercer  leur  vertu  guerrière  dans  les  combats;  d*où 
il  faut  conclure  que  le  véritable  but  de  la  guerre , 
c*est  la  paix ,  l'homme  qui  fait  la  guerre  cherchant 
la  paix,  et  nul  ne  faisant  la  paix  pour  avoir  la 
guerre.  Ceux  mêmes  qui  rompent  la  paix  à  dessein 
n'agissent  point  ainsi  par  haine  pour  cette  paix, 
mais  pour  en  obtenir  une  meilleure.  Leur  volonté 
n^est  pas  qu'il  n'y  ait  point  de  paix,  mais  qu'il 
y  ait  une  paix  selon  leur  volonté.  Et  s^ils  viennent 
à  se  séparer  des  autres  par  une  révolte,  ils  ne  sau- 
raient venir  à  bout  de  leurs  desseins  qu'à  condition 
d'entretenir  avec  leurs  complices  une  espèce  de  paix. 
De  là  vient  que  les  voleurs  même  conservent  la  paix 
entre  eux,  a6n  de  la  pouvoir  troubler  plus  impuné- 
ment chez  les  autres.  Que  s'il  se  trouve  quelque 
malfaiteur  si  puissant  et  si  ennemi  de  toute  société 
qu'il  ne  s'unisse  avec  personne  et  qu'il  exécute  seul 
ses  meurtres  et  ses  brigandages,  pour  le  moins  con- 
serve-t-il  toujours  quelque  ombre  de  paix  avec  ceux 
qu'il  ne  peut  tuer  et  à  qui  il  veut  cacher  ce  qu'il 
fait.  Dans  sa  maison,  il  a  soin  de  vivre  en  paix  avec 
sa  femme,  avec  ses  enfants  et  avec  ses  domestiques, 
parce  qu'il  désire  en  être  obéi.  Rencontre-t-il  une 
ré^stance,  il  s'emporte,  il  réprime,  il  châtie,  et,  s'il  le 
faut,  il  a  recours  à  la  cruauté  pour  maintenir  la  paix 
dans  sa  maison ,  sachant  bien  qu'elle  n'est  possible 
qu'avec  un  chef  à  cpii  tous  les  membres  de  la  société 
domestique  soient  assujettis.  Si  donc  une  ville  ou  tout 
un  peuple  voulait  se  soumettre  à  lui  de  la  même  façon 
qu'il  désire  que  ceux  de  sa  maison  lui  soient  soumis, 
il  ne  se  cacherait  plus  dans  une  caverne  comme  un 
brigiind;  il  monterait  sur  le  trône  comme  un  roi. 
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Chacun  Boùhaite  donc  d'avcHr  la  paix  avec  ceui  qu'il 
veut  gouverner  à  son  gré,  et  quand  un  homme  fait  h 
guerre  à  des  hommes,  c'est  pour  les  rendre  siens,  m 
quelque  sorte,  et  leur  dicter  ses  conditions  de  paix. 
Supposons  un  homme  comme  celui  de  la  fabla  4 
des  poètes  ',  farouche  et  sauvage  au  point  de  n*amr 
aucun  commerce  avec  perqonne.  Pour  royaume,  il 
n'avait  qu'un  antre  désert  et  aflreui  ;  et  il  était  li 
méchant  qu'on  l'avait  appelé  Caous,  nom  qui  eiprime 
la  méchanceté  ".  Près  de  lui,  point  de  fenmie,  pour 
échanger  dos  paroles  aflectueuses  ;  point  d'enfanls 
dont  il  pût  partager  les  jeuii  dans  leur  jeime  âge  el 
guider  plus  tard  l'adolescence  ;  point  d'amis  enfin 
avec  (|ui  s'entretenir,  car  il  n'avait  pas  môme  pour 
ami  Vulcain,  son  pùro  :  plus  heureux  du  moins  que 
ce  diiMi ,  en  ce  qu'il  n'engendra  fK>int  à  son  lotir 
un  monstre  semhlahlc  à  lui-même.  Loin  de  rien 
donner  à  personne ,  il  enlevait  aux  autres  tout  ce 
qu'il  pouvait;  et  cependant,  au  fond  de  cette  ca- 
verne, toujours  trempée,  comme  dit  le  poète *,  de 
quchpic  massacre  récent,  que  voulait-il?  posséder 
la  paix ,  goûter  un  repos  que  nulle  crainte  et  nulle 
violence  no  pussent  troubler.  Il  voulait  enfin  avoir  la 
paix  avec  son  corps,  et  ne  goûtait  de  bonheur  qu'au- 
tant qu'il  jouissait  de  cette  paix.  Il  commandait  à 
ses  membres,  el  ils  lui  obéissaient  ;  mais  aOn  d'apai- 
ser <!ette  guerre  intestine  que  lui  faisait  la  faim,  et 

'  Iji  suite  du  pasiage  fitit  roir  qu'il  l'agit  ici  de  U.fabU  de  Gimu, 
rncont(''c  par  Virgile^  à  oui  saint  Augustin  emprunte  pins  d'noc  n- 
pression. 

*  Kmoç,  mi''chaur. 

*  Virgile,  Enéide,  livre  vin,  t.  191-1 96. 
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d*einpècher  qu'elle  chassât  son  ftmc  de  Mm  tatpA,  il 
ravisftait^  tuait,  dévorait,  ne  déployant  cette  cniauté 
baAare  que  pout  tnalntenitr  la  paix  entl*e  les  deux 
ptttties  dont  il  était  éoMpôsé',  de  tK>rte  qtie,  s*i!  eût 
toillu  enti^etenir  avec  les  autres  la  paix  qu'il  tâchait 
de  se  procurer  à  lui-mêtfie  dans  èêl  câteme,  on  né 
VeM  appelé  ni  méchant  ni  tnonstre.  Que  si  l'étratigc 
figure  de  son  corps  et  leë  flammes  qu*il  Tomissait 
par  la  bouche  l'empêchaient  d'iivolr  commerce  avec 
les  hommes,  peut-^tre  était-il  féroce  à  ce  point, 
beaucoup  moins  par  le  désir  de  faire  du  mal  que  par 
la  nécessité  de  vivre.  Mais  disons  plutôt  qu'Un  tel 
homme  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  des 
poètes,  qui  ne  Tout  dépeint  de  la  sorte  qu'afin  de 
relever  à  ses  dé|)ens  la  gloire  d'HercuICi  En  effet,  les 
animaux  même  les  plus  sauvages  s'accouplent  et  ont 
des  petits  qu'ils  nourrissent  et  qu'ils  élèvent;  et  je 
ne  parle  pas  ici  des  brebis,  des  cerfs,  des  colombes, 
des  étoumeaux,  des  abeilles ,  mais  des  lions ,  des  re- 
nards, des  vautours,  des  hiboux»  Un  tigre  devient 
doux  pour  ses  petits  et  les  caresse.  Un  milan,  quel<^ 
que  solitaire  et  carnassier  qu'il  sott,  chiche  une 
femelle,  fait  son  nid,  couve  ses  œufs,  nourrit  ses 
petits,  et  se  maintient  en  paix  dans  sa  maison  avec 
sa  compagne  comme  avec  une  sorte  de  mère  de  fa- 
mille. Combien  donc  l'homme  est-il  porté  plus  en- 
core par  les  lois  de  sa  nature  à  entrer  en  société  avec 
les  autres  hommes  et  à  vivre  en  paix  avec  eux  !  C*c9t 
au  [loint  que  les  méchants  mêmes  combattent  pour 
maintennr  la  paix  des  personnes  qui  leur  appartien- 
nent, et  voudraient,  s'il  était  possible,  que  tous  les 
liommes  leur  fussent  soumis,  afm  que  tout  obéit  à 
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lin  sriil  v{  fût  en  paix  uvei:  lui,  soit  par  crainlo,  s^^it 
par  amour.  C'est  ainsi  que  Torgucil,  dans  sa  perver- 
siléy  cherciie  à  imiter  Dieu.  U  ne  veut  point  avoir 
de  compagnons  sous  lui,  mais  il  veut  fttre  maitre  au 
lieu  de  lui.  11  hait  donc  la  juste  paix  de  Dieu,  et  il 
aime  la  sienne,  qui  est  injuste;  car  il  faut  qu*il  en 
aime  une,  quelle  qu'elle  soit,  n*y  ayant  point  de  vice 
tellement  contraire  à  la  nature  qu'il  n*en  laisse  sub- 
sister quelques  vestiges. 

Celui  donc  qui  sait  préférer  la  droiture  à  la  per- 
versité et  ce  qui  est  selon  Tordre  à  ce  qui  est  contre 
Vordre  reconnaît  que  la  paix  des  méchants  mérite 
h  |)cine  ce  nom  en  comparaison  do  celle  des  gens  de 
bien.  Et  cependant  il  faut  de  toute  nécessité  que  ce 
(|ui  est  contre  l'ordre  entretienne  la  paix  à  quelques 
égards  avec  quelqu'une  des  parties  dont  il  est  corn- 
(Kisé;  autrement,  il  cesserait  d'être.  Supposons  un 
liomme  suspendu  par  les  pieds,  la  tète  en  bas,  voilà 
Tordre  et  la  situation  de  ses  membres  renversés,  ce  qui 
doit  être  naturellement  au-dessus  étant  au-dessous. 
Ce  désordre  trouble  donc  la  paix  du  cor|>s ,  et  c'esl 
en  cela  qu'il  est  pénible.  Toulefois,  Tànie  ne  cesse 
pas  d'ôlre  en  paix  avec  son  corps  et  de  travaillera 
sa  conservation,  sans  quoi  il  n'y  aurait  ni  douleur, 
ni  patient  qui  la  ressentit.  Que  si  l'âme,  succombant 
sous  les  maux  que  le  corps  endure,  vient  à  s'en 
séparer,  tant  que  Tunion  des  membres  subsiste,  il  ) 
a  toujours  quelque  sorte  de  paix  entre  eux  ;  ce  <]ui 
fait  qu'on  peut  encore  dire  :  Voilà  un  homme  qui 
est  iHîndu.  Pourquoi  le  corps  du  patient  tend-il  vers 
la  terre  et  se  débat-il  contre  le  lien  qui  Tenchaine? 
C'est  qu'il  veut  jouir  de  la  paix  qui  lui  est  propi^. 
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tf  Son  poids  est  comme  la  voix  par  laquelle  il  demande 
ifa'on  le  mette  en  un  lieu  de  repos,  et,  quoique 
I  |rivé  d*âme  et  de  sentiment,  il  ne  s*éloigne  pourtant 
I  fM  de  la  paix  convenable  à  sa  nature,  soit  qu'il  la 
I  possède,  soit  qu*il  y  tende.  Si  on  l'embaume  pour 
ijrempècher  de  se  dissoudre,  il  y  a  encore  une  sorte 
'  de  paix  entre  ses  parties,  qui  les  ti^t  unies  les  unes 
MX  autres,  et  qui  fait  que  le  corps  tout  entier  de- 
meure dans  un  état  convenable,  c'est-à-dire  dans  un 
itat  paisible.  Si  on  ne  l'embaume  point,  il  s'établit  un 
combat  des  vapeurs  contraires  qui  sont  en  lui  et  qui 
blessent  nos  sens,  cç  qui  produit  la  putréfaction, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  d'accord  avec  les  éléments  qui 
l'environnent,  et  qu'il  retourne  pièce  à  pièce  dans 
chacun  d'eux.  Au  milieu  de  ces  transformations, 
dominent  toujours  les  lois  du  souverain  Créateur, 
qui  maintient  Tordre  et  la  paix  de  l'univers;  car, 
trien  que  plusieurs  petits  animaux  soient  engendrés 
du  cadavre  d'un  animal  plus  grand,  chacun  d*eux, 
par  la  loi  du  même  Créateur,  a  soin  d'entretenir 
avec  soi-même  la  paix  nécessaire  à  sa  conserva- 
tion. Et  quand  le  corps  mort  d'un  animal  serait 
dévoré  par  d'autres,  il  rencontrerait  toujours  ces 
mêmes  lois  partout  répandues,  qui   savent  unir 
chaque  chose  à  celle  qui  lui  est  assortie ,  quelque 
désunion  et  quelque  changement  qu'elle  ait  pu  souf- 
frir. 


IV. 
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PHAI^ITRE  XIII. 

9^  4jta$!f  if!  Hf  F^l!»  "^mij^  S^fl^  '^H^HÊ  ist 


m  1 


te  caloîeç^galif^  çk  ;ms|  aepéHt^  8j|t|ff^  ^  B|i^ 

d«  la  coonai«8y|io^  e(  dç  f><^^P;  ^  (^  ^  9Pm 
9t  de  r  Aipf»,  ç'^  ]f^  Y}?  \^^^  pidQÎHi|69  ^  la  ni^  4fi 

ufis  f4)^ûvwfce  régli^  par  )a  ffii  et  soiu^  4  If  M 
%En(}Up;  celle  des  boranies  eiilre  eux»  jjfie  !Qp|0|ÔQr^ 
ffli^HUl^blp.  La  paix  d*une  maison,,  c'ô^jffi^  p^ 
MKi»ôfRP4wcp  enU»  cf^  qii)  ;  cQ)|}maqdent '^ 
ceux  qui  y  obéissent.  La  pa|^  d'une  cité,  c*(êst  b 
même  correspondance  efitrp  ses  memife^.  La  pi^x 
de  la  Cité  céleste  consiste  dans  ime  unipi)  très^ 
réglée  et  très-parfaite  pour  jopir  de  Dieu ,  et  ij^ 
prochain  en  Dieu;  et  celle  de  toutes  choses,  c*^i 
un  ordre  tranquille.  L*ordre  est  ce  qpi  assigne 
aia  choses  différentes  la  place  qui  leiifr  coavji^. 
Ainsi»  bien  qfie  les  {malheureux,  en  tan^  que  tels,  ne 
soient  point  en  paix ,  n*étaut  point  dans  cet  ordre 
tranquille  que  rien  ne  trouble ,  toutefois ,  comme  ils 
sont  justement  malheureux ,  ils  ne  peuvent  pas  être 
tout  à  fait  hors  de  Tordre.  A  la  vérité,  ils  ne  sont 
pas  avec  les  bienheureux  ;  mais  au  moins  c*est 
la  loi  de  Tordre  qui  les  en  sépare.  Ils  sont  trou- 
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blés  et  inquiétés,  et  toutefois  ils  ne  laissent  pas 
d'avôii^  quelque  convenance  avec  leur  état,  lis  dilt  dès 
lors  quelque  ombre  dé  tranquillité  dans  leur  ordre  ; 
ils  ont  donc  aussi  quelque  paix.  îfais  ils  sofit  mal- 
f  hëtirèiix,  parce  qu*eiic6ré  qu'ils  soient  dans  le  Hèû 
I  ôb  ite  doivent  être,  ils  ite  sont  paâ  dans  le  lieu  où  i\H 
n'atitaient  rien  à  sbûftHr  :  moins  ibâlhëtiréux  toutè^ 
fois  eùcbre  que  s*ils  n'avaient  point  de  totivëflancé 
àveb  le  lieu  t>û  iU  sont.  Or^  quaiid  ils  souflreilt,  là 
pUi  est  troiiblëe  k  cet  égard  ;  inais  elle  siibâiste  dâiis 
lebr  nature,  que  la  douleur  né  peut  consumer  ni 
détrbitè,  et  i  cet  àuti'e  égard,  ils  sôiit  en  pûii.  Dé 
même  qu'il  y  a  quelque  vie  sans  ddUlëur,  et  qti'il  ne 
peut  f  avoir  de  douleur  sans  quelque  vie  ;  ainsi  il  j 
a  ifiielque  paix  sans  giiërrë ,  mais  il  ne  peut  y  avoir 
de  guerre  sans  quelque  paix,  puisque  la  gUerre  sup- 
pose toujours  quel^iue  liature  qui  l'entretienne ,  et 
qu'une  natUré  ne  saurait  subsister  sans  quelque  sorte 
de  paix. 

Ainsi  il  existe  une  Nature  souveraine  où  il  ne  se 
trouve  point  de  mal  et  où  11  ne  peut  même  feu  trou- 
ver ;  mais  il  ne  salirait  exister  de  nature  où  ne  se  trouvé 
aucun  bien.  Toilà  pourquoi  la  nature  du  diable  hiéme 
n'est  pas  mauvaise  eh  tant  que  ndture  ;  la  seule  malice 
la  rend  telle.  C'est  pour  cela  qu'il  n'est  pas  demeuré 
dans  la  vérité  ;  mais  il  n'a  pu  se  soustraire  au  juge- 
ment de  la  vérité.  11  n'est  pas  demeuré  dans  un  ordre 
tranquille  ;  mais  11  n'a  psls  toutefois  évité  la  puis- 
sance dd  Souverain  ordonnateur.  La  bonté  de  Dieu, 
qui  a  fait  sa  nàtin*ë,  ne  le  met  pas  à  couvert  de  la 
justice  de  Oîèuj  qui  conserve  l'ordre  en  le  punissant, 
et  Dieu  ne  pntiit  pas  eu  lui  te  qu'il  a  créé^  mais  le 
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mal  que  sa  ci-éature  a  commis.  Dieu  ne  lui  die  pas 
tout  ce  qu'il  a  donné  à  sa  nature»  mais  seulement 
quelque  chose,  lui  laissant  le  reste»  aQn  qu*il  subsiste 
toujours  pour  soui&ir  de  ce  qu'il  a  perdu.  La  douleur 
m£me  qu'il  ressent  est  un  témoignage  du  bien  qu'on 
lui  a  ôté  et  de  celui  qu'on  lui  a  laissé»  puisque»  s'il 
ne  lui  était  encore  denieuré  quelque  bien»  il  ne  pour-- 
rait  pas  s'affliger  de  celui  qu'il  a  perdu.  Car  le  pé- 
cheur est  encore  pire,  s'il  se  réjouit  de  la  perte  qu*il 
Cait  de  l'équité  ;  niais  le  damné»  s'il  ne  retire  aucun 
bien  de  ses  tourments»  au  moins  s*afHige-t-il  de 
la  perte  de  son  salut.  Gomme  l'équité  et  le  salut  sont 
deux  biens,  et  qu'il  faut  plutôt  s'affliger  que  se  réjouir 
de  la  perte  d'un  bien,  à  moins  que  cette  perte  ne  soit 
compensée  d*ailleurs,  les  méchants  ont  sans  doute 
plus  de  raison  de  s'affliger  de  leurs  supplices  qu'ils 
n'en  ont  eu  de  se  réjouir  de  leurs  crimes.  De  môme 
que  se  réjouir,  lorsqu'on  pèche,  est  une  preuve  que  la 
volonté  est  mauvaise  ;  s'affliger,  lorsqu'on  souffre , 
est  aussi  une  preuve  que  la  nature  est  bonne.  Aussi 
bien  celui  qui  s'afflige  d'avoir  perdu  la  paix  de  sa 
nature  ne  s'afflige  que  par  certains  restes  de  paix  qui 
font  qu'il  aime  sa  nature.  Or,  c'est  très-justement 
que  dans  le  dernier  supplice  les  méchants  déplorent, 
au  miUeu  de  leurs  tortures,  la  perte  qu'ils  ont  faite 
des  biens  naturels,  et  qu'ils  sentent  que  celui  qui  les 
leur  ôte  est  ce  Dieu  très-juste  envers  qui  ils  eu  ont 
été  ingrats.  Dieu  donc,  qui  a  créé  toutes  les  natures 
avec  une  sagesse  admirable,  qui  les  ordonne  avec 
une  souveraine  justice  et  qui  a  placé  l'honune  sur 
la  terre  pour  en  être  le  plus  bel  ornement,  nous  a 
donné  certains  biens  convenables  à  cette  vie,  c'est- 
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à-dire  la  paix  temporelle,  dans  la  mesure  où  on  peut 
l'avoir  ici-bas,  tant  avec  sm-mème  qu'avec  les  autres, 
et  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  conserver  ou 
pour  la  recouvrer,  comme  la  lumière,  Tair,  Teau,  et 
tout  ce  qui  sert  à  nourrir,  à  couvrir,  à  guérir  ou  à 
parer  le  corps,  mais  sous  cette  condition  très-équi- 
table, que  ceux  qui  feront  bon  usage  de  ces  biens  en 
recevront  de  plus  grands  et  de  meilleurs,  c'estrà-dire 
une  paix  immortelle  accompagnée  d'une  gloire  sans 
fin  ei  de  la  jouissance  de  Dieu  et  du  prochain  en 
Dieu ,  tandis  que  ceux  qui  en  feront  mauvais  usage 
perdront  même  ces  biens  inférieurs  et  n'auront  pas 
les  autres. 

CHAPITRE   XIV. 

I>e  Tordre  à  la  fois  divin  et  terrestre  qtii  fait  que  les  maîtres  de 
la  société  humaine  en  sont  aussi  les  serviteurs. 

Tout  Tusage  des  choses  temporelles  se  rapporte 
dans  la  cité  de  la  terre  à  la  paix  terrestre,  dans  la 
Cité  de  Dieu  à  la  paix  étemelle.  C'est  pour  cela  que, 
si  nous  étions  des  animaux  sans  raison ,  nous  ne  de* 
sirerions  rien  que  le  juste  tempérament  des  parties 
du  corps  et  la  satisfaction  de  nos  appétits;  et  la  paLx 
du  corps  servirait  à  la  paix  de  Tâme  ;  car  celle-ci  ne 
peut  subsister  sans  l'autre,  mais  elles  s'aident  mu- 
tuellement pour  le  bien  du  tout.  Do  même  en  effet 
que  les  animaux  font  voir  qu'ils  aiment  la  paix  du 
corps  en  fuyant  la  douleur ,  et  celle  de  l'âme,  lors- 
qu'ils cherchent  la  volupté  pour  contenter  leurs  ap- 
(>ctits ,  ils  montrent  aussi  en  fuyant  la  mort  com- 
bien ils  aiment  la  paix  qui  fait  l'union  du  corps  et 

4. 
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AH  Vmé:  Am  rhSmiHei  donS  d*ttliê  Ifiib  iOim 
mhÏBi  fait  sdtrir  à  I»  p&ii  de  fciHic  âtne  tbilt  të  ^Ci*il 
â  de  bdninraii  avec  lès  UCtes;  kfiii  de  fediltfiitlpler 
et  d*agiK  c*est-I-dirë  iQh  â*ënireiëilr  tifaë  jiistë 
harmonie  entre  lâ  côiinëistetifee  et  Tàfetioti,  ëfi 
qiidl  cohsiste  la  paix  de  râidë  ràistonnUblë:  il  fldit; 
pour  cette  raison,  sdohaltei*  (}iie  nulle  âbulMt*  riè  lé 
tonrthëtité ,  qùè  dul  désir  né  rinquièté  ;  cft  i^é  M 
mort  ne  sépare  point  lès  deux  pâHles  (Jai  le  cJoniiio- 
sëht;  fliln  de  se  livrer  à  la  cdnhàissnhce  des  ctiMes 
Utiles,  et  de  régler  sa  vie  et  ses  mœurs  sdr  cette 
connaissance.  Toutefois,  côitiitië  sbii  esprit  est  faible^ 
S'il  veut  que  le  désir  même  de  connaître  ne  rengage 
point  dans  quelque  erreur,  il  a  besoin  de  renseigne- 
ment de  Dieu  pour  connaître  avec  ëertitude  et  de  son 
secours  pour  agir  avec  liberté.  Or,  tant  qull  habite 
dans  ce  corps  mortel ,  il  est  en  quelque  sorte  étran- 
ger à  l'égard  de  Dieu ,  et  marche  par  la  foi ,  comme 
dit  l'Apôtre  (il  Cot,,  v,  7) ,  ei  nori  par  la  claire  vi- 
sion ;  il  faut  donc  qu'il  rapporte  et  la  paix  du  corps 
et  celle  de  r«1me,  et  celle  enfin  des  deux  ensemble, 
à  cette  paix  supérieure  qui  est  entre  l'homme  mortel 
et  Dieu  inunortel,  afin  que  son  obéissance  soit  réglée 
par  la  foi  et  soumise  à  la  loi  éternelle.  Et  puisque 
ce  divin  maître  enseigne  deux  choses  principales, 
d'abord  l'amour  de  Dieu,  et  puis  l'amour  du  prochahi 
où  est  renfermé  l'amour  dé  soi-même  (  lequel  ne  peut 
jamiiis  égarer  celui  qui  aime  Dieu } ,  il  s'énstiii  qiic 
chacun  doit  porter  son  prochain  à  aimer  DiôU,  pour 
obéir  au  précepte  qui  lui  commande  de  l'aimer 
comme  il  s'aime  lui-môme.  11  doit  donc  rendre  cet 
office  de  charité  à  sa  femme,  à  ses  enfants,  à  ses 
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domestiques  et  à  tous  les  hommes,  autant  que  pos- 
sible, comme  il  doit  vouloir  que  les  autres  le  lui 
rendent,  s*il  en  est  besoin;  et  ainsi  il  aura  la  paix 
ittèc  toUs ,  autant  qUè  cela  dét)ëtidra  de  lui  :  j'en- 
tends viiie  paix  humaine,  c^estrà-dire  cette  concorde 
bien  réglée ,  dont  la  première  loi  est  de  ne  faire  tort 
à  personne,  et  la  seconde  de  faire  du  bien  à  qui  Ton 
pléaî:tïa  conséquence,  l'homnie  commencera  par 
{Â'èndrë  sdin  des  siens  ;  car  là  ndtiii'e  et  la  sbtiété 
Idl  abnnent  àtiprës  de  cédt-là  tin  acèès  plus  facile 
et  iks  mdyeils  de  secôiirs  plus  6ppk)'rtuns.  (Test  ce 
qtn  fait  diine  à  F  Apôtre,  qtië  ^  ({tiicbiïiiue  h*a  pas  soin 
Âeà  siehs,  et  particiiliferènîeiit  de  (;ëux  de  sa  thaisoil; 
eid  apostat  et  pire  aù'uii  iiifidële  (7/in.,  y.  S).  % 
VdiJà  au^i  d*oii  hatt  là  |>àix  ddmestiqtié,  6*èst-à>dirë 
la  bonne  Intelligetice  eîiti*e  cèiix  qui  comihsindërit 
ei  ceux  ijùi  ôbélsseht  dahs  tiné  insiisoii.  Ceiit-Ià  f 
côftimàndent  qiii  otit  soiti  des  dutrës;  cdrhmè!  lé 
mari  c&mmânde  à  la  fenrnié,  lé  père  et  la  irière  atil 
enfants,  et  les  maîtres  éui  seHriteurs;  et  les  dutres 
obéissent,  comme  les  femmes  à  leurs  liiàris,  les  en- 
fants à  leurs  pères  et  â  leurs  inères,  et  les  serviteurs 
â  leurs  maîtres.  Mais  dans  la  maisoii  d*liti  homme 
de  bien  qui  vit  de  la  foi  et  qiii  est  étranger  ici-bds, 
ceux  qui  cbhimahdent  servent  ceux  à  qui  ils  sem- 
blent commander;  car  ils  commandent,  non  par  un 
esprit  de  domination,  mais  par  un  esprit  de  charité; 
ils  ne  veulent  pas  donner  avec  orgueil  des  ordres, 
mais  avec  bonté  des  secours. 
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CHAPITRE  XV. 

Que  la  première  cansi  de  la  servitude,  o*est  le  péché,  et  qœ 
rhomme ,  Datarellement  libre ,  devient ,  par  ta  maaTaîae  to- 
lonté,  esclave  de  ses  passions,  alors  même  qu'il  n'est  ptts  dans 
Tesclavage  d'autrui. 

Voilà  ce  que  demande  l'ordre  naturel  et  voilà  aussi 
la  condition  où  Dieu  a  créé  l'homme  :  c  Qu*il  do- 
mine ,  dit-il ,  sur  les  poissons  de  la  mer ,  sur  les  oi- 
seaux du  ciel  et  sur  tous  les  animaux  de  la  terre 
(Gen.f  I,  26).»  Après  avoir  créé  l'homme  raison- 
nable et  l'avoir  fait  à  son  image ,  il  n'a  pas  voulu 
qu'il  dominât  sur  les  hommes,  mais  sur  les  bêtes. 
C'est  pourquoi  les  premiers  justes  ont  été  plutôt  ber- 
gers que  rois ,  Dieu  voulant  nous  apprendre  par  là 
l'ordre  de  la  nature,  qui  a  été  renversé  par  le  dés- 
ordre du  péché.  Car  c'est  avec  justice  que  le  joug 
de  la  servitude  a  été  imposé  au  pécheur.  Aussi  ne 
voyons-nous  point  que  T  Écriture  Sainte  parle  d'es- 
claves avant  que  le  patriarche  Noé  '  n'eût  flétri  le  pé- 
ché de  son  fils  de  ce  titre  honteux  \  Le  péché  seul 
a  donc  mérité  ce  nom  et  non  pas  la  nature.  Si  l'on 
en  juge  par  Tétymologic  latine ,  les  esclaves  étaient 
des  prisonniers  de  guerre  à  qui  les  vainqueurs  con- 
servaient ^  la  vie ,  alors  qu'ils  pouvaient  les  tuer  par 

*  Gen,t  IX,  f  s. 

'  Comparez  saint  Jeaa  Cbrysostome,  Hom^l.  m  Gen,,  un,  on.  i 
et  7. 

'  Servut,  esclave,  de  tervare,  consenrer.  ->  C'est  l'^tymologiedoii- 
D^  par  le  jurisconsulte  Florentinus  conioientant  le  Di^te  (  lib.  i, 
i'I*  ^)  2  ^)  •  *  1^<^  esclaves  sont  ainsi  appelas,  parce  que  Irs chefs d'ar- 
01^  ont  coutume  4c  faire  vendre  tes  prisonniers  de  guerre,  les  couser-» 
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le  droit  de  guerre  :  or  cela  même  fait  voir  dans  Tes- 
clavage  une  peine  du  péché.  Car  on  ne  saurait  Taire 
une  guerre  juste  que  les  ennemis  n*en  fassent  une 
injuste;  et  toute  victoire,  même  celle  que  rempor- 
tent les  méchants ,  est  un  effet  des  justes  jugements 
de  Dieu,  qui  humilie  par  là  les  vaincus,  soit  qu'il 
veuille  les  amender,  soit  qu'il  veuille  les  punir.  Té* 
flx>in  ce  grand  serviteur  de  Dieu  ,  Daniel ,  qui,  dans 
la  captivité ,  confesse  *  ses  péchés  et  ceux  de  son 
peuple,  et  y  reconnaît  avec  une  juste  douleur  Tunique 
raison  de  toutes  leurs  infortunes.  La  première  cause 
de  la  servitude  est  donc  le  péché,  qui  assujettit  un 
homme  à  un  homme;  ce  qui  n'arrive  que  par  le  ju- 
gement de  Dieu,  qui  n'est  point  capable  d'injustice, 
et  qui  sait  imposer  des  peines  différentes  selon  la 
différence  des  coupables.  Notre  Seigneur  dit  :  t  Qui- 
conque pèche  est  esclave  du  péché  (Joan.^  vm,  34);  » 
et  ainsi  il  y  a  beaucoup  de  mauvais  maîtres  qui  ont 
des  hommes  pieux  pour  esclaves  et  qui  n'en  sont 
pas  plus  libres  pour  cela.  Car  il  est  écrit  :  «  L'homme 
est  adjuge  comme  esclave  à  celui  qui  Ta  vaincu 
[Il Petr. y  II,  19).  »  Et  certes  il  vaut  mieux  être  l'es- 
clave d*un  homme  que  d'une  passion;  car  est-il  une 
passion,  par  exemple,  qui  exerce  une  domination 
plus  cruelle  sur  le  cœur  des  hommes  que  la  passion 
de  dominer?  Aussi  bien,  dans  cet  ordre  de  choses 

▼aat  de  k  sorte  aa  liea  de  lee  t«er.  •  Donatns ,  eo  m»  reiiiar<|iiee  »ar 
les  Àdelphet  de  Téreoœ  (acte  H,  acène  i,  ?.  ta  ) ,  abonde  dans  le  méuie 
sens.  —  Voyei  dans  VEaprit  des  Loti  l'admirable  chapitre  où  Montf»- 
faiea  réfute  la  doctrine  des  jnriscoosaltes  romains  et  prouve  que  Tea- 
clafasO)  éftleaent  noisible  a«  maître  et  à  VesclaTe,  est  aassi  oootnife 
aa  droit  des  gens  qu'an  droit  naturel  {EêprU  des  Loi$,  livre  iv,  ch.  f  ]. 
'  i^mtel.  11,  i-if. 
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qui  soumet  quelques  hommes  ft  iTâiitreB  ho&iîiiës; 
rhumilité  est  aussi  àTântageUse  à  Te^latë  qiië  Yof- 
gueil  est  Tuheste  ati  mftitre.  liais  èûtii  Votàhi  liatii- 
rcl  où  Dieu  a  bréé  l'homme  ,  ndl  n'est  ésclfttè  de 
l'homme  iii  du  péché;  l'esclavage  est  ddiic  uile  peine, 
et  elle  a  été  imposée  par  cette  loi  qui  cbiùmàéie  dé 
conserver  l'ordre  naturel  et  qui  déifedd  de  (e  ttt)U- 
bler,  puisque,  si  l'on  n'avait  rien  fait  bdhtré  cette 
loi,  Tesclavàge  n'aurait  rien  à  ptini^:  C'est  iJbtirc|iid 
l'ApÔtrë  âveHlt  (Ephés.i  Vf ,  5)  \ëA  esclaves  d'être 
soumis  à  leur§  maîtres,  et  de  les  servir  dé  bdh  feœdr 
et  de  bonne  volonté ,  afln  que,  s'ils  né  peuvent  être 
affranchis  de  leur  servitude,  ils  sachent  y  trodvcr  la 
liberté,  en  ne  servant  point  par  crainte,  înais  par 
amour,  jusqu*fli  ce  que  l'iniquité  passe  et  que  toute 
domination  humaine  soit  anéantie ,  aU  jour  où  Dieu 
sera  tout  en  toiis. 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  juste  damnation. 

Aussi  nous  voyons  que  les  patriarches  ne  met- 
taient de  différence  entre  leurs  enfants  et  leurs 
esclaves  que  relativement  aux  biens  temporels  ;  mais 
pour  ce  qui  regardait  le  culte  de  Dieu ,  de  qui  nous 
attendons  les  biens  éternels ,  ils  veillaient  avec  une 
affection  égale  sur  tous  les  membres  de  leur  maison; 
et  cela  est  si  conforme  à  Tordre  naturel;  qùë  lè  hbtti 
de  père  de  famille  en  tire  son  origine  ',  et  s'est  si 
bien  établi  dans  le  monde  que  les  méchants  eux- 

'  Cette  remarque  est  déjà  dtns  les  lettres  de  Sé!iè({âe  (^pftl.,  lUo). 
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iptaies  aiment  à  ètrjB  apgpl^  de  ce  nom.  Mais  çeuif. 
qui  sont  vrais  pères  de  famille  vei)lent  avec  une 
égale  sollicitude  à  ce  que  tous  les  membres  de  leur 
maison,  qui  sont  tous  en  quelque  façon  leurs  enfants, 
servent  et  honorent  Dieu,  et  désirent  parvenir  à  cette 
maison  céleste  où  il  ne  sera  plus  nécessaire  de  com- 
mander aux  hommes,  parce  qu'ils  n'auront  plus  de 
besoins  auxquels  il  faille  pourvoir;  et  jusque-là, 
les  bons  maîtres  portent  avec  plus  de  p^ine  le  poids 
du  coipmandement  que  les  serviteur^  celui  de  1'^- 
clavage.  Or»  si  quelqu'un  vijsnt  à  troubler  la  paix 
domestique,  il  faut  le  chMipr  pour  son  !iUlité,  au- 
ifLïfi  que  cela  pput  se  faire  ju^tenient,  âân  de  le 
ramener  à  la  paix  dont  il  s'était  écarté.  Comme  ce 
n'est  pas  être  bienfaisant  que  de  venir  en  aide  à  une 
personne  pour  lui  faire  perdre  un  plus  grand  bien, 
ce  n'est  pas  non  plus  être  innocent  que  de  la  laisser 
tomber  dans  un  plus  grand  mal  sous  prétexte  de  lui 
en  épargner  un  petit.  L'innocence  demande  non- 
seulement  qu'on  ne  nuise  à  personne ,  mais  encore 
qu'op  empêche  son  prochain  de  mal  faire ,  pu  qu'on 
le  châtie  quand  il  a  mal  fait,  soit  afm  de  le  corriger 
lui-même ,  soit  au  moins  pour  retenir  les  autres  par 
cet  exemple.  ï)u  moment  donc  que  la  maison  est  le 
germe  et  l'élément  de  la  cité,  tout  germe,  tout  coni- 
mencemept  devant  se  rapporter  à  sa  fin,  et  tout  clé- 
ment, toute  partie  à  son  tout,  il  est  visible  que  la 
paix  de  la  maison  doit  se  rapporter  à  celle  de  la  cité, 
c'est-à-dire  l'accord  du  commandement  et  de  l'obéis- 
sance parmi  les  membres  de  la  même  faifiille  à  ce 
même  accord  parmi  Tes  membres  de  la  même  cite. 
D'où  il  suit  que  le  père  de  famille  doit  régler  sur  la 
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loi  de  la  cité  la  conduite  de  sa  maison,  afin  qn*il  7 
ait  accord  entre  la  partie  et  le  tout. 

CHAPITRE  XVII. 

D*oii  viennent  la  paix  et  la  disoorde  entre  la  Cité  du  eiel 
et  celle  de  la  terre. 

Mais  ceux  qui  ne  vivent  pas  de  la  foi  cherchent 
la  paix  de  leur  maison  dans  les  biens  et  les  ccnnmo- 
dités  de  cette  vie ,  au  lieu  que  ceux  qui  \ivenl  de  la 
foi  attendent  les  biens  élemels  de  l'autre  vie  qui  leur 
ont  été  promis,  et  se  servent  des  félicités  temporelles 
comme  des  voyageurs  cl  des  étrangers,  non  pour  y 
mettre  leur  cœur  et  se  détourner  de  Dieu,  mais  pour  y 
trouver  quelque  soulagement  et  se  rendre  en  quelque 
façon  plus  supportable  le  poids  de  ce  corps  corrup- 
tible qui  appesantit  Tâme'.  Ainsi  il  est  vrai  que 
Tusage  des  choses  nécessaires  à  la  vie  est  commun 
aux  uns  ot  aux  autres  dans  le  gouvernement  de  leur 
maison;  mais  la  fin  à  laquelle  ils  rapportent  cet 
usage  est  bien  différente.  11  en  est  de  même  de  la 
cité  de  la  terre,  qui  ne  vit  pas  de  la  foi.  Elle  recherche 
la  paix  temporelle,  et  Tunique  but  qu'elle  se  propose 
dans  la  concorde  qu'elle  tâche  d'établir  parmi  ses 
membres,  c'est  de  jouir  plus  aisément  du  repos  et 
des  plaisirs.  Mais  la  Cité  céleste,  ou  plutôt  la  partie 
de  cette  cité  qui  traverse  cette  vie  mortelle  et  qui 
vit  de  la  foi ,  ne  se  sert  de  cette  paix  que  par  né- 
cessité ,  en  attendant  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mor- 
tel en  elle  passe.  C'est  pourquoi,  tandis  qu'elle  est 
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oomine  captive  dans  la  cité  de  la  terre ,  oA  toutefois 
elle  a  déjà  reçu  la  promesse  de  sa  rédemption  et  le 
don  spirituel  comme  un  gage  de  cette  promesse,  elle 
ne  fait  point  difficulté  d'obéir  aux  lois  qui  servent  à 
régler  les  choses  nécessaires  à  la  vie  mortelle  ;  car 
cette  Tie  étant  commune  aux  deux  cités,  il  est  tx>n 
qu'il  7  ait  entre  elles,  pour  tout  ce  qui  s'y  rapporte, 
une  concorde  réciproque.  Mais  la  cité  de  la  terre 
ayant  eu  certains  sages,  dont  la  fausse  sagesse  est 
condamnée  par  l'Écriture,  et  qui,  sur  la  foi  de  leurs 
conjectures  ou  des  conseils  trompeurs  des  démons , 
ont  cru  qu'il  fallait  se  rendre  favorable  une  multitude 
de  dieux,  comme  ayant  autorité  chacun  sur  diverses 
choses,  l'un  sur  le  corps,  l'autre  sur  l'âme,  et  dans 
le  corps  même,  celui-ci  sur  la  tète,  celui-là  sur  le 
cou,  et  ainsi  des  autres  membres,  et  dans  Tâme  aussi, 
l'un  sur  l'esprit,  l'autre  sur  la  science,  ou  sur  la 
colère,  ou  sur  Tamour,  et  enfin  dans  les  choses  qui 
servent  à  la  vie,  celui-ci  sur  les  troupeaux,  cet  autre 
sur  les  blés  ou  sur  les  vignes,  et  ainsi  du  reste  '  ; 
comme,  d'un  autre  côté,  la  Cité  célcsle  ne  recon- 
naissait qu'un  seul  Dieu,  et  croyait  qu*à  lui  seul  était 
dû  le  culte  de  latrie  ' ,  elle  n'a  pu,  par  ces  raisons, 
avoir  une  religion  commune  avec  la  cité  de  la  terre, 
et  elle  s'est  trouvée  obligée  de  différer  d'elle  à  cet 
égard;  de  sorte  qu'elle  aurait  couru  le  risque  d'être 
toujours  exposée  à  la  haine  et  aux  persécutions  de 
ses  ennemis,  s'ils  n^eussent  enfin  été  efirayés  du 

'  Toyei  plot  haat  1m  lirres  nr,  ti  et  m,  et  compam  Aniobe,  Conir, 
Gémi.,  VA.  m,  p.  loe  tqq. 

*  Sar  le  culte  de  latrie,  voyei  plat  haut,  lirre  v,  ch.  1 1,  et  lÎTre  vi, 
pr/face. 
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nombre  de  ceux  qni  embrassaiepi  spq  pgcti  et  de  la 
protpciÎQn  yisiblp  que  leiu*  ^cçpr4^^  Ip  ciel.  Voilà 
dpnc  comiDent  cette  pité  céleste,  ea  joy^çgi^t  au: 
la  terre,  ^i\ire  à  elle  des  citôyefy^  (le  toutes  les  na- 
tions ,  fi\  rafn^s^  4*^  tous  les  ÇinULVpiû  du  pK^de  une 
société  voyageuse  comme  elle,  ^s  se  ip^Hre  en 
peine  4e  la  diversité  des  l|[)f]p|irs»  du  langage  fi  d^ 
coutumes  de  ceux  qui  la  ppif){K)sefit,  ppi{nrii  qpa 
cela  n^  les  empêc|)e  ppjnL  d^  spryif  |^  foèi^  Rig^. 
Ejljs  use  d'ailleurs,  peadant  son  pèlerinage,  ^  la 
paix  |ei})porcll^  et  des  c)2qs^  gui  sont  néfs^^yaûp^ 
tne^t  attachées  à  notre  mortelle  condition;  Q)lje  df^ 
sire  et  protège  je  bon  accord  des  volontés,  a^^ut 
que  la  piété  et  la  religion  le  peuvent  permettre ,  et 
rapporte  la  paix  fcrrestre  à  la  céleste,  qui  est  la 
paix  véritable,  cellp  que  la  cré<iturc  raisonnable  peut 
seule  appeler  de  ce  nom,  et  qui  consiste  dans  une 
union  très -réglée  et  très -parfaite  pour  jouir  de 
Dieu  et  du  prochain  en  Dieij.  [.à,  notre  vie  ne  sera 
pins  mortelle,  ni  notrie  corps  animal;  nous  possé- 
derons une  vie  im.n)orte|le  et  un  corps  spirituel  qui 
ne  souffrira  d'aucune  indigence  et  sera  complète- 
ment soumis  à  la  volpi)tj6.  La  Cité  céleste  ix)ssède 
cette  paix  ici-bas  par  la  foi  ;  c^  ellp  vit  de  cette  foi 
lorsqu'elle  rap|)orte  à  i'acqujsition  de  la  paix  véri- 
table tout  ce  qu'elle  fait  de  bonnes  œuvres  en  oî 
monde,  soit  à  l'égard  de  pjeu,  soit  à  l'égi^rd  du  pro- 
chain ;  car  la  vie  de  la  çiié  ^st  une  vje  spcialjç. 
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Combien  U  M  inébrtnUible  da  dirétien  diffère  des  liicertitudea 
de  U  nouvelle  Académie. 

Rieîi  de  plus  contraire  à  là  Citc  de  joiicu  que  cette 

incertitude  dont  Varron  fait  le  trait  distinctif  ae  la 

nouvelle  Acadëniie^  Un  tel  doiite,  aux  yeux  d*un 

chrétièh,  esiiihe  folie.  Sur  les  choses  qui  sont  saisies 

patresprit  et  la  raison,  il  affirme  avec  certitude,  nicn 

qiie  cette  connaissance  soit  Torl  liinitëè,  h  cause  du 

côr(o  cdmiptiblé  qui  àpî)esantit  Tûme  ;  car,  comme 

dit  rÀpdtre,  <  iiolré  science  ici-bas  est  toute  partielle 

(  ICof.,  XIII,  9).  »  ii  croit  aussi  aii  rapport  des 

sens  dans  lés  choses  qui  se  manifestent  avec  évi- 

ience,  par  cette  raison  que ,  si  Ton  se  trompe  ({uei- 

jiMsToIs  en  lès  croyant,  on  se  trompe  bien  davantage 

o  lie  les  croyant  jamais.  EnÂn  il  ajoute  foi  aux 

criliirës  saintes,  anciennes  et  nouvelles ,  que  nous 

^lons  canoniques,  et  qui  sont  comme  la  source  de 

toi  dont  le  juste  vit  et  qui  nous  fait  marcher  avec 

iirance  à  travers  ce  lieu  de  pèlerinage.  Cette  foi 

neurant  certaine  et  inviolable,  nous  pouvons  dou- 

saîis  crainte  de  certaines  choses  qui  ne  nous  sont 

iiiès  iii  par  lès  sens  ni  par  la  raison ,  et  sur  les- 

lès  i*Écriture  ne  s'explique  point,  ou  qui  ne  nous 

kiint  été  confirmées  par  des  témoignages  incon- 

blc8^ 

fii|i1iis  haut,  ch.  i. 

Bp.  Ttrtalllea,  Dt  anima,  cep.  17; 
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CHAPITRE  XllL 

De  U  vit  et  dei  mœure  da  peuple  éhrétle&. 

11  importe  peu  à  la  Cité  céleste  que  celui  qui  em- 
brasse la  foi  qui  conduit  à  Dieu  adopte  tel  ou  tel 
genre  dQ  vie,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  contraire  à  ses 
commandements.  C*est  pourquoi  «  quand  les  philo- 
sophes mêmes  se  font  chrétiens,  elle  ne  les  obUge 
point  de  quitter  leur  manière  de  vivre,  à  moins 
qu'elle  ne  choque  la  religion ,  mais  seulement  k 
{d)andonner  leurs  fausses  doctrines.  Ainsi  elle  néglige 
cette  autre  différence  que  Yarron  a  tirée  de  la  ma- 
nière de  vivre  des  Cyniques,  à  condition  toutefois 
qu'il  ne  soit  rien  fait  contre  la  tempérance  et  Thon- 
nèteté.  Quant  à  ces  trois  genres  de  vie,  l'actif,  le 
contemplatif,  et  celui  qui  est  mêlé  des  deux,  quoi* 
que  tout  croyant  sincèro  puisse  choisir  comme  il  lui 
plaira,  sans  rien  perdre  de  son  droit  aux  promesses 
étemelles,  il  importe  toutefois  de  considérer  ce  que 
l'amour  de  la  vérité  nous  fait  embrasser  et  ce  que  le 
devoir  de  la  charité  nous  fait  subir.  On  ne  doit  point 
tellement  s'adonner  au  repos  de  la  contemplation 
qu'on  ne  songe  aussi  à  être  utile  au  prochain,  ni  s'a- 
bandonner à  l'action  de  telle  sorte  qu'on  en  oublie 
la  contemplation.  Dans  le  repos,  on  ne  doit  pas  ai- 
mer l'oisiveté,  mais  s'occuper  à  la  recherche  du  vrai, 
afin  de  profiter  soi-même  de  cette  connaissance  et 
de  ne  la  pas  envier  aux  autres  ;  et,  dans  Faction ,  il 
ne  faut  pas  aimer  Thonneur  ni  la  puissance,  parce 
que  tout  cela  n'est  que  vanité,  mais  le  travail  qui 
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raccompagne,  lorsqu'il  contribue  au  salut  de  ceux 
qui  nous  sont  soumis.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  TA- 
pôtre  que  c  Celui  qui  désire  l'épiscopat  désire  une 
bonne  œuvre  (I  Tim.^  m,  1).  »  L'épiscopat  est  en 
eflet  un  nom  de  charge,  et  non  pas  de  dignité,  comme 
rindique  l'étymologie  '.  Il  consiste  à  veiller  sur  ses 
subordonnés  et  à  en  avoir  soin,  de  sorte  que  celui-là 
n'est  pas  évèque  qui  aime  à  gouvenier,  sans  se  sou- 
cier d*étre  utile  à  ceux  qu'il  gouverne.  Tout  le  monde 
peut  s'appliquer  à  la  recherche  de  la  vérité,  en  quoi 
consiste  le  repos  louable  de  la  vie  contemplative  ; 
mais,  pour  les  fonctions  de  l'Église ,  quand  on  serait 
capable  de  les  remplir,  il  est  toujours  honteux  de 
les  désirer.  H  ne  faut  qu'aimer  la  vérité  pour  embras- 
ser le  saint  repos  de  la  contemplation  ;  mais  ce  doit 
être  la  charité  et  la  nécessité  qui  nous  engagent  dans 
l'action ,  en  sorte  que,  si  personne  ne  nous  impose 
ce  fardeau,  il  faut  vaquer  à  la  recherche  et  à  la  con- 
templation de  la  vérité,  et  si  on  nous  l'impose,  il  faut 
s'y  soumettre  par  charité  et  par  nécessité  \  Et  alors 
même  il  ne  faut  pas  abandonner  tout  à  fait  les  dou- 
ceurs de  la  contemplation,  de  peur  que,  privés  de 
cet  appui,  nous  ne  succombions  sous  le  fardeau  du 
gouvernement. 

*  Epiêcopuêy  dUvioxoiEo^,  fonaé  d'*l«i«xoniv,  Teiller  sur. 
^  CMnp.  nnit  Aognititt,  ffpitf . ,  XLf m,  n.  t. 
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CHAPITRE  XX. 

Léi  melhbreii  àt  UC  tiA  de  Dieu  ne  toiit  fieuMni  lël-Kti  ^iTItt 
espéimnoe. 

Puis  aôhc  qiie  le  soiiverain  biéii  de  là  Cité  dé  tlièJi 
cdiislstë  dans  id  pkix ,  non  celte  pSii  i)ue  thiVër- 
sent  les  ihbrieis  entre  H  iiÀls^hce  et  ïâ  inoft,  mâii 
celle  où  ils  ileiiieurént,  de^'cnus  imihbrlëls  et  à  Tabri 
de  U)ui  tilal,  l]ui  [ieut  ifier  qiiè  cette  vie  fnfùré  hë  sbtt 
très-tieurëusë,  et  qiie  celle  que  nous  niënoiis  Ici-bfts, 
quelques  bicn^  temporels  qui  rûccômpàgheiii^  tic 
sdît  cil  comparaison  três-misdrâble  ?  Et  cependant, 
quiconque  s'y  condiiil  de  telle  sorte  ^u'il  en  kp; 
porte  rùsagè  à  celle  qu'il  aiinc  avec  ardeur  èi  qu*il 
êspërc  avec  fermelc,  on  \youi  avec  raisbii  l'appeler 
liëiircux,  rhSmc  dès  c^  inonde,  plutôt,  il  est  vrai, 
pdrce  qu'il  ospèfc  l'aulrê  vie  qûlB  parce  qil'îl  possède 
cbllc-ci.  La  possession  de  ce  qu'il  y  a  dé  mëilléiir  cii 
cette  vie,  saiis  l'espdrance  de  l'âiitrc,  est  au  fond  iihe 
fausse  béatitude  et  linc  grande  niisorè.  En  effet,  on 
n'y  jouit  pas  des  vrais  biens  de  l'clme,  puisque  cette 
sagesse  n'est  pas  véritable,  qui,  dans  les  choses 
mêmes  qu'elle  discerne  avec  prudence,  qu'elle  ac- 
complit avec  force,  qu'elle  réprime  avec  tempérance 
et  qu'elle  ordonne  avec  justice,  iie  se  propose  î)as  la 
fin  suprême  où  Dieu  sera  tout  en  tous  par  une  éter- 
nité certaine  et  par  une  parfaite  paix. 
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CHAPITRE  XXl. 

i*fti>fèf  les  définitions  niinl^ès  diint  \i  Jtif/iîiblif •«  àé 
ihm,  il  n*7  K  jaiiudi  éU  d^  rSjmbli^dë  paMnl  lès 
laioft. 

Kgit  Hiaihtenàiit  de  iti*acqutttef  en  peti  ctê 
&  \k  proiHcssë  tjue  j*ài  faite  ad  sëcdhii  livre  de 
Tàgë  '  et  de  moiitrer  qiie,  seldh  les  dcflnitionâ 
btjiion  se  sbrt  dans  Id  République  de  Cicéron, 
i  jamais  eu  de  république  parïni  les  Romaiiis; 
lit  eii  Acui  mots  ta  r^|)ùt)lique  :  la  chose  dû 
.  Si  cette  détlnltioii  est  tfâic;  il  li'y  à  jamais 
;épiibiiqtië  roniîiine  ;  ciif  janïiiis  le  goiivetrie- 
le  ftbmc  n'a  été  la  chhsc  du  pciiplc.  Comrtidnt, 
i,  Sclpîoh  à-t-ll  déflrii  le  pcii|)le?  a  C'est,  dit-il, 
ciëté  fondée  sur  des  droits  reconnus  et  sur  la 
ibàuté  des  intérêts.  >  Or,  Il  explique  ensuite 
il  entend  par  ces  droits,  lorsqu'il  dit  qu'une 
îçjne  ne  périt  ôtre  gouvernée  sâris  justice.  Là 
lù  il  n'y  il  point  de  justice,  il  n'y  a  point  de 
Comme  on  fait  justement  ce  qu'on  a  droit  de 
il  est  impossible  qu'on  ne  soit  pas  injuste 
OU  agit  sans  droit.  En  effet ,  il  ne  faut  pas  dp- 
Iroits  tes  établissements  injustes  des  liommcs, 
•feni- moitiés  ne  nôirimerit  droit  qiie  ce  qui 
le  la  source  de  la  justice,  et  rejettent  comme 
feette  maxiiric  de  qiiëlcltiés-ûns,  que  le  dix)it 
s  fort  consiste  dans  ce  qiii  lui  est  iitilc  ^  Ainsi, 

p.  ti. 

t  la  doctrine  et  ce  sont  les  eiprctsions  du  sophiste  Thrasyms^iio 
•rëniier  livré  do  la  Aéjpublique  db  Platon. 
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OÙ  il  n*y  a  point  de  vraie  justice,  il  ne  peut  y  avoir 
de  société  fondée  sur  des  droits  reconnus  et  sur  la 
communauté  des  intérêts,  et  par  conséquent  il  ne 
peut  y  avoir  de  peuple.  S'il  n'y  a  pcûnt  de  peuple, 
il  n'y  a  point  aussi  de  chose  du  peuple  ;  il  ne  reste , 
au  lieu  d'un  peuple ,  qu'une  multitude  telle  quelle 
qui  ne  mérite  pas  ce  nom.  Puis  donc  que  la  répu- 
blique est  la  chose  du  i^euplc,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
peuple,  s'il  n'est  associé  pour  se  gouverner  par  k 
droit,  comme  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de  droit  où  il 
n'y  a  point  de  justice,  il  s'ensuit  nécessairement  qu'où 
il  n'y  a  point  de  justice,  il  n'y  a  point  de  république. 
Considérons  maintenant  la  définition  de  la  justice  : 
c'est  une  vertu  qui  fait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient.  Or,  quelle  est  cette  justice  qui  ôte  l'homme 
à  Dieu  pour  le  soumettre  à  d'infùraes  démons?  Est-ce 
là  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient?  Un  homme 
qui  ôte  un  fonds  de  terre  à  celui  qui  Ta  acheté,  pour 
le  donner  à  celui  qui  n'y  a  point  de  droit,  est  injuste; 
et  un  homme  qui  se  soustrait  soi-même  à  Dieu,  son 
souverain  Seigneur  et  Créateur,  pour  servir  les  ma- 
lins esprits ,  serait  juste  ! 

Dans  celte  môme  République,  on  soutient  forte- 
ment le  parti  de  la  justice  contre  l'injustice  ;  et 
comme  en  parlant  d'abord  pour  l'injustice,  on  avait 
dit  que  sans  elle  une  république  ne  pouvait  ni  croître 
ni  s'établir,  puisqu'il  est  injuste  que  des  hommes 
soient  assujettis  à  d'autres  hommes,  on  répond,  au 
nom  de  la  justice ,  que  cela  est  juste ,  parce  que  la 
senitude  est  avantageuse  à  ceux  qui  la  subissent , 
(quand  les  autres  n'en  abusent  pas),  en  ce  qu'elle  leur 
ôte  la  puissance  de  mal  faire.  Pour  appuyer  cette  rai- 
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son,  011  ajoute  que  la  nature  niùuie  nous  en  lournit  un 
bel  exemple  :  t.Car  pourquoi ,  ditron,  Dieu  commande- 
t-il  à  rhomme,  Tâme  au  corps»  et  la  raison  aux  pas- 
sicmsT  »  Cet  exemple  fait  voir  assez  que  la  servitude 
est  utile  à  quelques-uns ,  mais  que  servir  Dieu  est 
utile  à  tous.  Or,  quand  l'âme  est  soumise  à  Dieu, 
c'est  avec  justice  qu'elle  commande  au  corps  et  que 
dans  l'âme  même  la  raison  commande  aux  passions. 
Lors  donc  que  l'homme  ne  sert  pas  Dieu,  quelle  jus- 
tice peut-il  y  avoir  dans  l'homme,  puisque  le  service 
qu'il  lui  rend  donne  seul  le  droit  à  râinc  de  com- 
mander au  corps ,  et  à  la  raison  de  gouverner  les 
passions?  Et  s'il  n'y  a  point  de  justice  dans  un 
homme  étranger  au  culte  de  Dieu ,  certainement  il 
n'y  en  aura  point  non  plus  dans  une  société  composée 
de  tels  hommes.  Partant  il  n'y  aura  point  aussi  de 
droit  dont  ils  conviennent  et  qui  leur  donne  le  nom 
de  peuple ,  et  par  conséquent  point  de  république. 
Que  dirai-je  de  l'utilité  que  Scipion  fait  encore  entrer 
dans  la  définition  de  peuple  1  II  est  certain  qu'à  y 
regarder  de  près,  rien  n*est  utile  à  des  impies,  comme 
le  sont  tous  ceux  qui,  au  lieu  de  servir  Dieu,  servent 
ces  démons,  qui  sont  eux-mêmes  d'autant  plus  im- 
pies, qu'étant  des  esprits  immondes,  ils  veulent  qu'on 
leur  sacrifie  comme  à  des  dieux.  Mais,  laissant  cela 
à  part,  ce  que  nous  avons  dit  touchant  le  droit  suffit , 
à  mon  avis,  pour  faire  voir  que,  selon  cette  défini- 
lion,  il  ne  peut  y  avoh*  de  peuple,  ni  par  conséquent 
de  république  où  il  n'y  a  pas  de  justice.  Prétendre 
que  les  Romains  n'ont  pas  servi  dans  leur  république 
des  esprits  immondes,  mais  des  dieux  bons  et  saints, 
c'est  ce  qui  ne  se  peut  soutenir  sans  stupidité  ou  sans 
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inipiidencé,  àprés  tout  bë  t|tie  Mis  Mtnri  àH  sîfr  ë9 
sujet  ;  tnHiis,  pour  rie  poiilt  itfè  fépéief,  je  dlKi  seif- 
lement  Ici  qti*ll  est  Scrit  dans  là  M  iù  vki  Wm  qàë 
ccltii  (jui  sacrifiera  ft  d*àutres  Oiéiîx  ^*8  lui  seat  Sài 
cxlbriiiirié».  Il  veut  flbtifc  en  général  él  (l'une  mi- 
nière absolue  ^u'ori  né  sabriOe  point  aux  dièùx  ;  bôiîs 
où  mauvais. 

CHAPITRE  XXII. 

Que  le  Dieu  dei  chrétiens  est  Je  vrai  Diea  et  le  Mal  à  qisi  Ton 
doive  sacrifier. 

Mais,  (lira-t-on,  quel  est  ce  Dieu,  ou  comment 
prou\e-t-on  que  lui  seul  méritait  le  culte  des  Ro- 
mains? 11  faut  être  bien  aveugle  pour  demander 
encore  quel  est  ce  Dieu  :  c'est  ce  Dieu  dont  les  pro- 
phètes ont  prédit  tout  ce  que  nous  voyons  s'accom- 
plir sous  nos  yeux  ;  c'est  celui  qui  dit  à  Abraham  : 
«  En  ta  race,  toutes  les  nations  seront  bénies  (Gen., 
XXII,  18)  :  »  parole  qui  s'est  vériûée  en  Jésus-Christ^ 
né  de  cette  race  selon  la  chair,  comme  le  reconnais- 
sent malgré  eux  ses  ennemis  mêmes  ;  c'est  lui  qui  a 
inspiré  par  son  Saint-Esprit  toutes  les  prédictions 
que  j'ai  rapiwrtécs  touchant  l'Église  que  nous  voyons 
répandue  par  toute  la  terre  ;  c'est  lui  que  Varron,  le 
plus  docte  des  Romains,  croit  être  Jupiter,  quoiqu'il 
ne  sache  ce  qu'il  dit.  Au  moins  cela  fait-il  voir  qu'un 
homme  si  savant  n'a  pas  jugé  que  ce  Dieu  ne  fût 
point,  ou  qu'il  fût  méprisable,  puisqu'il  Ta  cru  le 
même  que  celui  qu'il  prenait  pour  le  souverain  de 
tous  les  dieux.  Enfin,  c'est  celui  que  Porphyre ,  le 
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p}i}9  ^avjint  des  i^liiipspp^ps,  )>iep  qi^'ard^i  etmm 
4^  c|iféfieps,  ^ypufs  ^iv^  pn  gnm(i  Pâqm»  inêfpQ  selon 
les  orales  4»  cei|f  qu*}}  pfx>]f^l  .4i^  djeM?- 

CHAPITRE  IXIII. 

)>«i  orao}^  ^11$  ^^fPllT^  I^P?^^  ^i?<^t  Jéj9f-Q]ij(^t. 

Porphyre  S  dans  son  ouTrage  intitulé  :  La  Philo- 
sophie des  oracleê  (je  me  sers  de  ses  expressions 
telles  qu'elles  ont  été  traduites  du  grec  en  latin  *) , 
Porphyre^  di&je,  dans  ee  recueil  de  réponses  préten- 
dues divines  Éor  dés  qu^stions  relatives  à  la  {Âiiloso- 
phie,  s*eg[prinie  ainsi  :  c  Quelqu'un  deroahàant  à 
Apol)on  à  quel  dieii  il  devait  s'adresser  pour  retirer 
sa  femme  du  christianismç,  Apollon  lui  répondit: 
11  te  serait  peuirétre  plus  aisé  d'écrire  sur  Teau,  on 
de  volor  dans  Tair,  que  de  guérir  l'esprit  blessé  de 
la  femme.  Laisse-la^  donc  dans  sa  ridicule  erreur 
clianter  d'une  voix  ractke  et  lugubre  un  Dieu  mort» 
condamné  par  des  juges  équitables ,  et  livré  publi- 
quement à  un  supplice  sanglant  et  ignominieux.  » 
Après  ces  vers  d'Apollon  que  nous  traduisons  Ijbre- 
ip'ent  en  prose  latine.  Porphyre  cpntifjwe  fie  |a  liirte  : 
fi  Cet  oracle  fait  b[^n  ypir  combiep  )a  ^^ctê  i^ré- 
tienne  est  corrcNUpue,  puisqu'il  est  dit  que  l^s  Juifs 
savent  mieux  que  les  chrétiens  honorer  Dieu.  »  Car 
c'est  ainsi  que  ce  philosophe,  poussé  par  sa  haine 
contre  Jésu&^hrist  à  préférer  les  Juifs  aux  chrétiens^ 

*  Sar  Porphyr«,  voy^  plas  haut,  livre  x,  ch.  ^  et  1m  notes. 

*  te  tîlre  grec  eet  ceTal-êî":  Hi^  ^  lit  ïdrliîwfî^iwViW.'  Cel  ouTTige 
et  PorphTré  est  perdu.  Il  ert  mentionnJT  |»ar  ThMoret  et  j^r  lËne^. 
Vbyei  It  Frœpùr'/E^fang.^Vnt  W,  cb.  eet  s*. 
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explique  ces  paroles  de  l'oracle  d*Apolkm,  qiie  Jésus- 
Christ  a  été  rois  à  mort  par  des  juges  équitables; 
comme  s*ils  rayaient  fait  mourir  justement  !  Je  laisse 
la  responsabilité  de  cet  oracle  à  l'interprète  menteur 
d*  Apollon  ou  à  Porphyre  lui-même  «  qui  peutrètre  Ta 
inventé  ;  et  nous  aurons  à  voir  plus  tard  comment 
ce  philosophe  s'accorde  avec  lui-même,  ou  accorde 
ensemble  les  oracles.  Maintenant  il  nous  dît  que  les 
Juifs,  en  véritables  adorateurs  de  Dieu»  ont  con- 
damné justement  Jésus- Christ  à  une  nu»!  ignomi- 
nieuse; mais  ce  Dieu  des  Juifs  auquel  Porphyre  rend 
témoignage,  pourquoi  ne  pas  Técouter  quand  il 
nous  dit  :  c  Celui  qui  sacrifiera  à  d'autres  qu*au  seul 
vrai  Dieu  sera  exterminé  '?  »  Voici,  au  surplus, 
d'autres  aveux  de  Porphyre  plus  manifestes  encore. 
Écoutons -le  glorifier  la  grandeur  du  roi  des  Juifs: 
c  Apollon,  dit-il,  interrogé  pour  savoir  ce  qui  vaut 
le  mieux  du  Verbe ,  c'est-à-dire  de  la  raison  ou  de 
la  loi,  a  répondu  en  ces  termes  (ici  Porphyre  cite 
des  vers  d'Apollon,  parmi  lesquels  je  choisis  les  sui- 
vants )  : 

«  Dieu  est  le  principe  générateur ,  le  roi  suprême ,  devant 
qui  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  les  mystérieux  abîmes  de  Tenfef 
tremblent ,  et  les  dieux  mêmes  sont  saisis  d'épouvante  ;  c'est 
le  Père  que  les  saints  hébreux  honorent  trës-piensement  *. 

Voilà  un  oracle  d'Apollon  qui,  selon  Porphyre, 
reconnaît  que  le  Dieu  des  Juifs  est  si  grand  qu'il 

*  Exod.,  XXII,  to. 

'  Noui  trouToni  dam  Lêctance  (De  ira  Dei,  cap.  ts)  trois  det  vert 
Crect  que  saint  Angnstin  vient  de  traduire.  Les  aatras  sont  perdus, 
mais  on  en  rencontre  d'analogues  dans  Justin  (  Serm,  exkiri,  ai 
Gent.\ 
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nrante  les  dieux  mêmes.  Or,  puisque  ce  Dieu  a 
ne  celui  qui  sacrifie  aux  dieux  sera  exterminé ,  je 
(mne  que  Porphyre  n*ait  pas  aussi  éprouvé  quel- 
épouvante,  et,  dans  ses  sacrifices  aux  dieux, 
;  pas  craint  d'être  exterminé. 
i  philosophe  dit  aussi  du  bien  de  Jésus-Christ, 
me  s*il  avait  oublié  les  paroles  outrageantes  que 
iens  de  rapporter,  ou  comme  si  les  dieux  n*a- 
nt  mal  parlé  du  Sauveur  que  pendant  qu'ils 
mt  endormis,  et,  le  connaissant  mieux  à  leur 
il  y  lui  eussent  donné  les  louanges  qu'il  mérite, 
taie  comme  s'il  allait  révéler  une  chose  mer- 
euse  et  incroyable  :  c  Quelques-uns  seront  sans 
te  surpris  de  ce  que  je  vais  dire  :  c'est  que  les 
X  ont  déclaré  que  le  Christ  était  un  homme 
-[deux,  qu'il  a  été  fait  immortel,  et  qu'il  leur  a 
lé  un  très-bon  souvenir.  Quant  aux  chrétiens,  ils 
iéclarent  impurs,  chargés  de  souillures,  enfon- 
dans  l'erreur,  et  les  accablent  de  mille  autres 
phëmes.  »  Porphyre  rapporté  ces  blasphèmes 
me  autant  d'oracles  des  dieux;  puis  il  continue 
i  :  c  Hécate,  consultée  pour  savoir  si  le  Christ  est 
Meu,  a  répondu  :  Quel  est  l'état  d'une  âme  im- 
telle  séparée  du  corps?  vous  le  savez;  et  si  elle 
t  écartée  de  la  sagesse,  vous  n^ignorez  pas  qu'elle 
condamnée  à  errer  toujours;  celle  dont  vous  me 
ez  est  l'âme  d'un  homme  excellent  en  piété; 
3  ceux  qui  l'honorent  sont  dans  l'erreur.  »  — 
»là  donc,  poursuit  Porphyre,  qui  cherche  à  rat- 
ler  ses  propres  pensées  à  celles  qu'il  impute  aux 
IX,  voilà  l'oracle  qui  déclare  le  Christ  un  homme 
nent  en  piété,  et  qui  assure  que  son  âme  a  reçu 

IV.  G 
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rimmortalité  comme  celle  des  aijtres  jpsles,  ipais 
que  c*esl  une  erreur  fie  l^dpfer.  »  7-  c  Ç)t  fiwime 
quelques-i)ns ,  aJQute-i-il ,  deifi^flaieq^  à  Ifppâle: 
Pourquoi  donc  a-t-il  ét^  çppdamnc?  Lq  4é^sc  ^ 
pondit  :  Le  corps  est  toujoujrs  ^poséaux  topraief{ts, 
mais  rame  des  justes  ^  Iq  ciel  pour  d^eure.  Celui 
dont  vous  me  parle?  ^  été  pn§  fatale  occasioif  d*^: 
reur  pour  toutes  les  &ines  gui  D*étafent  pas  ^pgelées 
par  les  destips  à  recQyoi^  les  faveurs  des  dieux,  ni  a 
connaître  Jupiter  immortel.  Aussi  les  dieuf  p^aiqeot 
point  ces  ûmes  fatalement  déshérites;  fnaisjui, 
c'est  un  juste ,  admis  au  piel  en  la  copipagnie  des 
justes.  Gardez-vous  donp  de  blasphénier  pooliis  lui, 
et  prenez  pitié  de  la  Iblic  des  hommes;  cardi|  Christ 
aux  chrétiens,  la  ponte  est  rapide  '.  » 

Qui  est  assez  stupide  pour  ne  pas  voir,  pu  que 
ces  oracles  ont  été  supposés  par  c^t  hpqime  artifi- 
cieux, ennemi  mortel  dos  chrétiens,  ou  qu'ils  ont 
été  rendus  par  les  démons  avec  une  intention  toute 
semblable,  c'est-à-dire  afin  d'autoriser,  par  les  louan- 
ges qu'ils  donnent  à  Jésus-Christ ,  la  réprobation 
qu'ils  soulèvent  contre  les  chrétiens,  détournant 
ainsi  les  hommes  de  la  voie  du  salut,  où  Ton  n'en- 
tre que  par  le  christianisme?  Comme  ils  sont  infi- 
niment rusés,  peu  leur  importe  qu'on  ajoute  foi  à 
leurs  éloges  de  Jésus-Christ,  pourvu  (jue  Ton  croie 
aussi  leurs  calomnies  contre  ses  disciples,  et  ils 
souffrent  qu'on  loue  Jésus-Christ,  à  condition  de 
n'être  pas  chrétien,  et  par  conséquent  de  n'être  pas 
délivré  par  le  Christ  de  leur  domination.  Ajoutez 

'  Ce  pasvigc  de  Torphyre  m  trouve  ti  peu  pK^  reprodait  dans  Eaik*k 
[Demomtr.  f canif,,  lib.  iii,  cap.  e). 
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qu'ils  le  louent  dé  telle  sorte  que  quiconque  croira 
en  lui  sur  leur  rapport  lic  sera  jamais  yràiment 
chrétien,  mais  phbiitiièh  *,  et  ne  verra  dans  le  Christ 
qUe  rhomtné  et  non  le  Dîèii;  ce  qui  rèmpôchera 
(rfttré  sâuTé  par  sa  hiëdiâtiôn  bt  de  se  dégager  des 
filets  de  bes  démons  iitiiioslcurs.  Polir  nous,  hoiis 
rerihôns  également  Vorèilïe  à  la  censure  d'Apollon  et 
aux  louanges  d*Hécdte.  L'un  veiit  que  Jésus-Ohrist 
ait  été  justement  condamné  &  mort  par  ses  juges,  et 
Taiitre  en  i^àrlé  comme  d*un  homme  trës-pleux, 
mais  toujours  un  homme.  Or  ils  n*orit  Vixh  et  l*àiitrc 
qu'un  môme  dessein,  celui  d'cnipèôhër  Ids  hommes 
de  se  faire  chrétiens,  seul  moyen  pourtant  d*étré 
délivré  de  leur  tyrannie.  Au  surplus ,  que  ce  philo- 
sophe ou  plutôt  ceux  qui  ajoutent  foi  à  ces  préten- 
dus oracles  accordent,  s'ils  peuvent,  Apollon  et 
Hécate,  èi  placent  Téloge  ou  la  condamnatioii  dans 
la  bouche  dé  tous  deux;  mais  quand  ils  le  pourraient 
faire,  nous  n'en  aurions  pas  moins  i)Our  ces  démons, 
soit  qu'ils  louent  lé  Christ,  sôlt  qu'ils  le  blasfihcmenl, 
la  môme  répulsion.  Et  comment  les  païens,  qui 
voient  un  dicti  et  une  déesse  se  contredire  sur  Jésus^ 
Christ ,  et  Apollon  blâmer  ce  qu'approuve  Hécate , 
peuvent-ils,  polit*  peu  qu'ils  soient  raisonnables, 
ajouter  foi  aiix  caloniniës  de  ces  démolis  contre  les 
chrétiens? 

Au  resté,  quand  Pbrpihyrb  oii  Hébaie  disent  qud 
Jésus-t^lirist  à  été  une  fatale  occasion  d'erreur  pour 
les  chrétiens,  je  leur  deiiiaiiderai  s'il  l'a  été  volôii- 
taircinent  où  maigre  lui.  Si  c'est  voloiitaireincnt, 

*  Sur  Thermie  db  PkoCin,  fort  seinbUble  à  celle  de  Paul  de  SamoMle, 
voyez  le  Urre  de  saint  Augustin  De  hœirei.j  h»r.  4  4  et  4 s. 
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comment  est4I  juste?  et  si  c'est  malgré  lui,  comment 
est- il  bienheureux  ?  Mais  écoutons  Porphyre  ex- 
pliquant la  cause  de  cette  prétendue  erreur  :  c  U  ; 
a»  dit-il  y  en  certain  lieu,  des  esprits  terrestres  et 
imperceptibles  soumis  au  pouvoir  des  mauvais  dé- 
mons. Les  sages  des  Hébreux ,  entre  lesquels  était 
ce  Jésus,  selon  les  oracles  d*Apollon  que  je  viens 
de  rapporter,  détournaient  les  p^^sonnes  religieuses 
du  culte  de  ces  mauvais  démons  et  de  ces  esprits 
inférieurs,  et  les  portaient  à  adorer  plutôt  les  dieux 
célestes  et  surtout  Dieu  le  père.  C'est  aussi,  ajoute- 
t-il,  ce  que  les  dieux  même  commandent,  et  nous 
avons  montré  ci-dessus  comment  ils  avertissent  de 
reconnaître  Dieu  et  veulent  qu'on  l'adore  partout. 
Mais  les  ignorants  et  les  impies,  qui  ne  sont  pas  des- 
tinés à  recevoir  les  faveurs  des  dieux,  ni  à  connaître 
Jupiter  immortel,  ont  rejeté  toute  sorte  de  dieux, 
pour  embrasser  le  culte  des  mauvais  démons.  11  est 
vrai  qu'ils  feignent  de  servir  Dieu,  mais  ils  ne  font 
rien  de  ce  qu*il  faut  pour  cela.  Dieu,  comme  le* père 
de  toutes  choses ,  n'a  besoin  de  rien  ;  et  nous  atti- 
rons ses  grâces  sur  nous,  lorsque  nous  l'honorons 
par  la  justice,  par  la  chasteté  et  par  les  autres  ver- 
tus, et  que  notre  vie  est  une  continuelle  prière  par 
rimitatiou  de  ses  perfections  et  la  recherche  de  sa 
vérité.  Cette  recherche,  dit-il,  nous  purifie,  et  l'inii- 
talion  nous  rapproche  de  lui.  »  Ici,  j'en  conviens, 
Porphyre  parle  dignement  de  Dieu  le  père  et  de  l'in- 
nocence des  mœurs,  laquelle  constitue  principale- 
ment le  culte  qu*on  lui  rend.  Aussi  bien  les  livres 
des  prophètes  hébreux  sont  pleins  de  ces  sortes  de 
préceptes,  soit  qu'ils  reprennent  le  vice,  soit  qu'ils 
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louent  la  vertu.  Mais  Porphyre,  quand  il  parle  des 
chrétiens,  ou  se  trompe,  ou  les  calomnie  autant  qu'il 
plait  aux  démons  qu*il  prend  pour  des  dieux  :  comme 
8*il  était  bien  malaisé  de  se  souvenir  des  infamies 
qui  se  commettent  dans  les  temples  ou  sur  les  théâ- 
tres en  Thonneur  des  dieux,  et  de  considérer  ce  qui 
se  dit  dans  nos  églises  ou  ce  qu'on  y  offre  au  vrai 
Dieu,  pour  juger  de  quel  côté  est  Tédiflcation  ou  la 
ruine  des  mœurs.  Et  quel  autre  que  lesprit  malin 
lui  a  dit  ou  inspiré  ce  mensonge  ridicule  et  pal- 
pable, que  les  chrétiens  révèrent  plutôt  qu'ils  ne 
les  baissent  ces  démons  que  les  Hébreux  défendent 
d'adorer?  Mais  ce  Dieu,  que  les  sages  des  Hébreux 
ont  adoré,  défend  aussi  de  sacrifier  aux  esprits  cé- 
lestes, aux  Anges  et  aux  Vertus  que  nous  aimons  et 
honorons  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie  mortelle, 
comme  nos  concitoyens  déjà  bienheureux.  Dans  la 
loi  qu  il  a  donnée  à  son  peuple ,  il  a  fait  entendre 
ccHume  un  coup  de  tonnerre  cette  terrible  menace  : 
c  Cdui  qui  sacrifiera  aux  dieux  sera  exterminé;  »  et 
de  peur  qu'on  ne  s'imaginât  que  cette  défense  ne 
r^arde  que  les  mauvais  démons  et  ces  esprits  ter- 
restres que  Porphyre  appelle  esprits  inférieurs,  parce 
que  l'Écriture  sainte  les  appelle  aussi  les  dieux  des 
Gentils,  comme  dans  ce  passage  du  psaume  :  c  Tous 
les  dieux  des  Gentils  sont  des  démons  {Psal.^  xlv, 
5) ,  »  de  peur  qu'on  ne  crût  que  la  défense  de  sa- 
crifier aux  démons  n'emporte  pas  celle  de  sacrifier 
aux  esprits  célestes,  ou  au  moins  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  l'Écriture  ajoute  ces  mots:  Si  ce  n'est 
au  Seigneur  seul,  nisi  Domino soU.  Et  quant  à  ceux 
qui,  tix>mpés  oar  le  mot  5o/t,  se  figiu'ent  que  Dieu 

s. 
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est  ici  confondu  iltec  lé  sëlmt;  il  sufBt  de  jètèr  les 
yeiix  sur  le  texte  grec  pour  dissiper  leat  ehrëtir  *. 

Ainsi,  ce  Dieu  à  <|Ul  tin  si  eicelleht  philoiidpiie 
rend  un  si  excellent  tfiindignagè,  a  dofthé  8  sdii 
peuple,  au  peuple  Hébtcn,  une  loi  écrite  ëri  Uii^ 
gue  hébraïque,  et  cette  loi^  ^tii  ëât  ctihîibè  par 
toute  la  terre ,  porte  expressément  qiie  celui  qiii 
sacrifiera  aux  dieux  et  à  d'8idti<es  qu*àu  Sëignectr 
sera  cxterzniné.  Qu*est-il  besdiii  d'aller  cbèrdier 
d'autres  passages  dans  cette  loi  Ou  ddris  les  pro- 
phètes pour  niontrèr  que  le  Dieu  téritable  et  sou- 
verain ne  veut  point  qu'on  sacriite  5  d'hiitfës  qu'à 
lui?  Voici  un  oracle  court,  mais  terrible,  sorti  de  ia 
bouche  de  ctî  Dieu  que  les  j)lus  sayahts  horhnies  du 
paganisme  exaltent  si  fcirt:  qu'on  l'écoute,  qu'on  \o 
craigne,  qu'on  y  obéisse,  de  peur  qu'on  n'encoure 
la  i>eine  dont  il  menace  :  «  Celui  qui  sacrilîera  aiiï 
dieux  et  à  d'autres  qu'au  Seigneur  sera  exterminé.  • 
Ce  n'est  pas  que  Dieu  ait  besoin  de  rien  qui  soit  il 
nous,  mais  c'es>t  qu'il  nous  est  avantageux  d'être  h 
lui.  Il  est  écrit  dans  les  saintes  Lettres  des  Hébreux: 
«  J'ai  dit  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  Dieu,  parce 
que  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  biens  (PsaL, 
XV,  1).  »  Or  nous-mêmes,  c'est-à-dire  sa  Cité,  nous 
sommes  le  plus  noble  et  le  plus  excellent  sacrifice 
qui  lui  puisse  être  offert;  et  tel  est  le  mystère  que 
nous  célébrons  dans  nos  oblations  bien  connues  des 
fidèles,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  îiux  livres  précé- 
dents ^  Les  oracles  du  ciel  ont  déclaré  hautcihcnt, 
par  la  bouche  des  prophètes  hébreux ,  que  les  sacri- 

'   En  effet,  lo  texte  dos  Septante  porte  :  »l  m  -nyi  Kv^in  jx*w. 
'  Voycx  plus  haot,  livre  X,  ch.  6  cl  lilleuri». 
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dces  d'anidàui  qtlci  les  Juifs  bflrâibilt  coiiiinè  à&i 
flgdres  de  l'âlenir  cësseHiiëtit,  et  qiié  les  iiations; 
du  lèvent  aii  cdiicUtiilt;  n*dflbiraiënt  qti*tin  seul  sa* 
cHflcé;  ce  (jtië  libilâ  sbjmi  nhaititeriàiit  iIccbthpH. 
Niidâ  avons  nitiîioité  dans  cet  oiivrage  qiiëlques-tihs 
de  ces  téihb'igfaages,  auuirii  que  ridtis  Tslvbhs  tfdtif 8 
à  prdflds.  Cohcltibhs  4ii*ôÛ  il*est  fioliit  bette  jtisticë, 
4iil  tkii  ({it'oii  it*bl)éit  qb^àti  t)teti  sbti^ërâm  bt  tih'on 
lie  siicnfie  (]ii*S  lui  seul,  là  cèrtàihettieiit  àdsài  n'est 
pditit  nhë  sbciété  fdnilée  sur  dés  droits  reconnus  et 
Éar  de^  iiitërêts  cbinhitins;  et  par  conséquent  il  n*y 
A  pbiiit  là  hbn  plds  de  pèiiple,  si  là  déflniiibn  (ju*oh 
eh  a  donnée  est  la  véritable.  Il  il*y  à  donc  ftoint 
elifllJ  dé  république,  puisqde  la  bhosë  dti  peuple  rie 
Saurait  être  où  le  peuple  h'est  pas. 

CHAPITRE  XXIV. 

Saivànt  quelle  d^fîtiltlon  reihplrô  roiiiain ,  ainsi  ([ne  les  antres 
Etats,  peuvent  s'attribuer  justêtnoiit  les  noms  do  peuple  et 
6»  république. 

Mais  écartons  c^llc  définition  du  peuple ,  et  sup- 
posons qu'on  en  choisisse  une  autre ,  par  exemple 
celle-ci  :  Le  peuple  est  une  réunion  d'êtres  raisonna- 
bles qui  s'unissent  afin  de  jouir  paisiblement  ensemble 
de  ce  qu'ils  aiment.  Pour  savoir  ce  qu'est  chaque 
peuple,  il  faudra  examiner  ce  qu'il  aime.  Toytefois, 
qiielque  chose  qu'il  aiiiie ,  du  riiotnënt  ((u'il  y  à  une 
rëabion ,  non  de  bêtes ,  mais  de  ctéàtiirés  Raisonna- 
bles, utiles  par  la  communauté  des  riiêmcs  intérêts,  on 
peut  fort  bien  la  nommer  un  peuple,  lequel  sera  d'au- 
tant meilleur  que  les  intérêts  qui  le  lient  seront  plus 
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nobles  et  d*autani  plus  mauvais  qu'ils  le  seronl 
moins.  Suivant  cette  définition»  le  peuple  romain 
est  un  peuple,  et  son  gouvernement  est  sans  doute 
une  république.  Or,  Thistoire  nous  apprend  ce  qn*a 
aimé  ce  peuple  au  temps  de  son  origine  et  aux  Clo- 
ques suivantes ,  et  comment  il  a  été  entraîné  à  de 
cruelles  séditions  par  la  dépravation  de  ses  mœurs, 
et  de  là  conduit  aux  guerres  civiles  et  sociales,  où  fl 
a  sapé  dans  sa  base  la  concorde  qui  est  en  qodque 
sorte  le  salut  du  peuple.  Je  ne  voudrais  cependant 
pas  dire  qu*à  ce  moment  l'empire  romain  ne  fÙt 
plus  un  peuple,  ni  son  gouvernement  une  républi- 
que, tant  qa*il  est  resté  une  réunion  de  personnes  rai- 
sonnables litres  ensemble  i)ar  un  intérêt  commun. 
Et  ce  que  j\accorde  pour  ce  peuple,  je  l'accorde  éga- 
lement ix)ur  les  Atliéniens,  les  Égyptiens,  les  Assy- 
riens, et  ïK)ur  loul  autre  empire,  grand  ou  petit; 
car,  en  général,  la  cité  des  impies,  rebelle  aux  or- 
dres du  vrai  Dieu  qui  défend  de  sacritier  à  d'autres 
qu'à  lui,  et  partant  incapable  de  faire  prévaloir  Tàmc 
sur  le  coqts  et  la  raison  sur  les  vices,  ne  connaît 
|K)int  la  justice  véritable. 

CHAPITRE  XXV. 

Qu'il  u'y  u  point  do  vraies  vertus  où  il  n*y  n  point  de  vraie 
religion. 

Quelque  heureux  empire  que  Tâme  semble  avoir 
sur  le  corps,  et  la  raison  sur  les  passions,  si  Tâme 
et  la  raison  ne  sont  elles-mêmes  soumises  à  Dieu  et 
ne  lui  rendent  le  culte  commande  par  lui,  cet  em- 
pire n'existe  pas  dans  sa  vérité.  Comment  une  âme 
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lai  igiioi*e  le  vrai  Dieu  et  qui ,  au  lieu  de  lui  être 
iBujeiiie ,  se  prostitue  à  des  démons  infâmes,  peut- 
Ile  être  maîtresse  de  son  corps  et  de  ses  mauvaises 
idinations?  Cest  pourquoi  les  vertus  qu'elle  pense 
voir,  si  elle  ne  les  rapporte  à  Dieu ,  sont  plutôt  des 
ices  que  des  vertus.  Car,  bien  que  plusieurs  s'ima- 
inent  qu'elles  sont  des  vertus  véritables ,  quand 
Iles  se  rapportent  à  elles-mêmes  et  n'ont  qu'elles- 
lAmes  pour  fin ,  je  dis  que  même  alors  elles  sont 
leines  d'enflure  et  de  superbe,  et  ainsi  elles  ne  sont 
•8  des  vertus,  mais  des  vices  *.  En  effet,  comme  ce 
ai  fiiit  vivre  le  corps  n'est  pas  un  corps,  mais  quel- 
oe  chose  au-dessus  du  corps,  de  même  ce  qui  rend 
homme  bienheureux  ne  vient  pas  de  l'homme, 
lais  est  au-dessus  de  l'homme;  et  ce  que  je  dis  de 
homme  est  vrai  de  tout  les  esprits  célestes. 

CHAPITRE  XXVI. 

[na  le  penple  de  Dieu,  en  son  pèlerinage  ioi-bae,  fait  servir  la 
paix  du  penple  séparé  de  Dien  ans  intérêts  de  la  piété. 

Ainsi,  de  même  que  Tâme  est  la  vie  du  corps, 
Aen  est  la  vie  bienheureuse  de  Thomme,  d'où  vient 
elte  parole  des  saintes  lettres  des  Hébreux  :  c  Heu- 
eux  le  peuple  qui  a  son  Seigneur  en  son  Dieu 
PêùL,  cxLiii,  18).  >  Malheureux  donc  le  peuple 
|ui  ne  reconnaît  pas  ce  Dieu!  11  ne  laisse  pas  pour- 
ittt  de  jouir  d'une  certaine  paix  qui  n'a  rien  de  blâ* 
oable  en  soi;  mais  il  n'en  jouira  pas  à  la  fin ,  parce 

*  Compsm  saint  Aigattin,  snx  livres  Illl  et  IIV  de  son  (rtité  De  la 
"rkUU  (III,  an.  ts,  ts  ;  iiv,  n.  s}. 
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qu*il  n'en  use  pas  bieii  dvdht  la  fin.  Or,  nous  dhré- 
iiens,  c*est  notre  intérêt  qu'il  jckiisse  de  la  paix  pen- 
dant cette  vie  ;  car,  tant  que  les  deux  cités  sdiit  mê- 
lées ensemble ,  nous  lioiÛ  servbiis  aufisi  de  H  ^ik 
de  Bàbylonë ,  tout  èh  ëtaîit  difhihchiâ  de  soîi  joug 
par  la  foi  et  ne  Taisatit  qu'y  passer  (ïbinihfe  des  vbS'a- 
getirs.  C'est  pour  cela  qtlé  rAt)ôtrc  avertit  rËgîisè 
de  prier  pour  le:^  rois  él  les  puisants  dû  siècle, 
c  afln ,  ditril ,  que  nous  menibns  une  vie  thuiqtdlle 
en  toute  piété  et  charité  (I  fim.,  xxi!t,  7).  i  Lors- 
que Jérémie  ptédit  à  rnilclcil  peuplé  d'Isrâcl  sa  cap- 
tivité et  lili  recbmmsiildé  ab  Uoni  de  Dieii  d'sillèr  i 
Babylonë  sans  innrmurcr,  aliii  de  donner  aii  Sei- 
gneur celte  preuve  de  sa  patience ,  il  !' îtvèrtit  aussi 
de  prier  pour  tcttc  ville,  «  parce  que,  dit-il,  vous 
Il ouverez  votre  paix  dans  Id  sienne  (Jerem.,  ixix, 
7);  »  c'esl-à-dire  une  paix  loni[X)rellc,  celle  qui  est 
connnune  aux  bons  et  aux  méchants. 

CHAPITRE  XXVII. 

Que  la  paix  des  scrvitours  de  Dieu  ne  saurait  être  pariiaite  eu 
cette  vie  mortelle. 

Mais  il  y  a  une  autre  paix,  «pii  est  propre  à  la  Cilc 
sainte,  et  celle-là,  nous  en  jouissons  avec  Dieu  par 
la  foi  (Il  Cor. y  v,  7),  et  nous  Taurons  un  joiu*  éter- 
nellement avec  lui  par  la  claire  vision.  Ici-bas,  au 
contraire ,  la  paix  dont  nous  jouissons  ;  publique  ou 
particulière ,  est  telle  qu'elle  sert  plutôt  à  soulager 
notre  misère  qu'à  pro(;urer  notre  félicité.  Notre  jus- 
tice même,  quoi(|ue  vraie  en  tant  que  nous  la  rap- 
portons au  vrai  bien ,  est  si  défectiicuse  en  cette  vie 
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qu*eUe  consiste  plutôt  dans  l^  rémissiop  des  péchés 
que  dans  ^ucpne  v^rtu  pgrfajte.  I^oin  la  prière 
4e  toute  l^  Ç\\é  de  Dieu  ^a^gère  en  ce  monde ,  et 
gi}i  qrie  à  I)|ei|  pap  la  t^ucl^e  de  tqus  ses  nieipbces  : 
c  PardQf)p^f4ious  nos  offepses,  cpmrne  npu^  p^cdon- 
pops  à  ceifx  ()u|  noifs  opt  pffep^  { li^th;  v),  12  ).  » 
Et  cett^  prière  ^  ^  d$  rign  ii  cei^x  dopt  la  fQÎ  ^ns 
^yres  ^  iinp  fbj  ipof:te  {^f^çfèiy  lu  17),  mais  seule- 
l^iept  4  cçH^  flof}{^  1#  fpî  opère  par  smoyi:  (  GakU<^ 
y,  6).  Us  ji|§ies  pi^^  oi^i  N^iff  ^^  <^Ue  prière  ; 
p^  bi^n  qi)e  Iqur  âme  ^it  S0Minii$|^  à  Qi^u,  U  rai- 
^n  ife  copr^piande  jatnaii^  parfaitement  ai|x  yices 
em  cette  vie  piortelle  et  dans  pe  corps  corniptible 
qui  appesantit  Tàme  '  ;  par  elle  ne  leur  commande 
pas  sans  combat  et  sans  résistance.  C*est  pourquoi, 
avec  quelque  vigilance  que  l'on  (X)p)batte  en  ce  lieu 
d*ipGrmité,  et  quelque  victoire  qii'on  remporte  sur 
sej^  ennemis,  on  donne  quelque  prise  sur  soi,  sinon 
par  les  actions ,  du  moins  par  les  paroles  ou  par  les 
pensées.  Tant  que  Ton  ne  f^t  qqe  comipander  aux 
vices,  on  ne  jouit  pas  encore  d*une  pleine  paix,  parce 
que  ce  qui  résiste  n*est  jamais  dompté  sans  dan- 
ger, et  Ton  ne  triomplie  pas  en  repos  de  ceux  qui 
sont  domptés,  parce  qu'il  faut  toujours  voilier  à 
ce  qu'ils  ne  se  relèvent  pas.  Parmi  ces  tentations 
dont  TÉcriturq  (}i^  avec  tant  de  cpncision ,  que 
<  la  vie  de  rhgipme  sur  \^.  terre  est  une  continuelle 
tentation  {Job,  vi,  1),  »  qui  présqniera  n  avoir 
point  i)Qs^jp  de  dire  à  Dieu  :  P.ardonneS'nous  tios 
o/fen^^  ^\  çq  n*es^  rhopime  ^upQrbe,  qui  n'a  pas 

*  Sap.,  II,  is. 
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la  gramlcur,  mais  Toiillure,  et  à  qui  celui  qui  donne 
8a  grâce  aux  humbles  {Joeabi,  iv,6}  résisle  a^ec  jiu- 
lk»r  Id  donc  la  justioecoMiila,  àPégnd  dBlli^^ 
i«MiriDiea;irégwddBeQrpt,àêlraaiMHbi  > 
r«ae,  el  à  r<gttd  dM  vioM,  I  Im  iraiiHM  M I 
leur  rériater  {NT  la  runo  él  à  denandw  i  tiM 
•agrioe  el  le  pardoadé  aei  finlai,  eoBUé  i  Ife  1 
ranereier  des  biens  qpFùa  en  a  rec"**  ■•>*  dsM  ^ 
celle  pamSnale,  qni  doit  Mre  le  bol  de  Unrte  là  j»  ^ 
liée  (pie  Dons  lichens  d'aoqiiéifrid4Ma  t  coanM  h  I 
naliflpe  sera  guérie  sans  retour  de  looles  lert  aam- 
Taiaes  niclinalions,  el  que  noos  ne  senliroaa  aéeaaê 
résislance  niennouHnêmes^nidé  laparl  dbsaa-  J 
ivea^  il  ne  sera  pas  nécessaire  que  la  rafaoé-eoah 
nande  aux  passions  qui  ne  serool  plus,  mais  Uso 
oonunandera  i  TboDune,  et  rime  an  corps,  avec  une 
faoîUlé  et  une  douceiv  qui  répondra  i  tm  élal  à 
glorieux  et  si  fortuné.  Gel  élatsertféCemél,  oinodi 
serons  assurés  de  son  éternité ,  et  c*est  en  cela  qtie 
consislera  notre  souverain  bien. 


CHAPITRE  XXVIll. 

De  la  fin  des  méohnnto. 

Mais,  au  contraire,  tous  ceux  qui  n'appartiennent 
pas  à  cette  Cité  de  Dieu,  leur  misère  sera  étemelle; 
c*esl  pourquoi  l'Écriture  l'appelle  aussi  la  seconde 
mort,  à  cause  que  ni  Tâme,  ni  le  cotps  ne  vivront: 
l'âme ,  parce  qu'elle  sera  séparée  de  Dieu,  qui  est  sa 
vie,  et  le  corps,  parce  qu'il  soufTrira  d'étemelles  dou- 
leurs. Aussi  cette  seconde  mort  sera  la  plus  cniellc, 
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parce  qu'elle  ne  pourra  finir  par  la  mort.  Or,  la 
guerre  étant  contraire  à  la  paix ,  comme  la  misère 
Test  à  la  béatitude  et  la  mort  à  la  vie,  on  peut  de- 
manda* si  à  la  paix  dont  on  jouira  dans  le  souverain 
bien  répond  une  guerre  dans  lé  souverain  mal.  Que 
celui  qui  fait  cette  demande  prenne  garde  à  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais  dans  la  guerre ,  et  il  trouvera  que 
cela  ne  consiste  que  dans  l'opposition  et  la  contra- 
riété des  choses  entre  dles.  Quelle  guen'e  donc  plus 
grande  et  plus  cruelle  peut-on  s'imaginer  que  celle 
où  la  volonté  est  tellement  contraire  à  la  passion  et 
la  passion  à  la  volonté  que  leur  inimitié  ne  cesse 
jamais  par  la  victoire  de  l'une  ou  de  l'autre,  et  où  la 
douleur  combat  tellement  contre  le  corps  qu'aucun 
des  deux  adversaires  ne  triomplie  jamais?  Quand  il 
arrive  en  ce  monde  un  pareil  combat,  ou  bien  ladou- 
leur  a  le  dessus,  et  la  mort  en  ôte  le  sentiment,  ou  la 
nature  est  victorieuse,  et  la  santé  chasse  la  douleur. 
Mais  dans  la  vie  à  venir,  la  douleur  demeurera  pour 
tourmenter,  et  la  nature  subsistera  pour  sentir  la 
douleur;  car  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sera  détruite, 
afin  que  le  supplice  dure  toujours.  Or,  comme  c'est 
par  le  Jug^nent  dernier  que  les  bons  et  les  méchants 
aboutiront,  les  uns  au  souverain  bien  et  les  autres 
au  souverain  mal ,  nous  allons  traiter  ce  sujet  dans 
le  livre  suivant,  s'il  platt  à  Dieu. 


iv. 
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LIVRE  XX. 


Du  jugement  dernier  et  des  témoignages  qui  rannoncest  dasi 
l'Anoi<'n  Testament  et  dan»  la  Kont«ail. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qu'on  ne  trnitera  proprement  dans  ce  livre  que  du  joganfol 
dernier,  bien  que  Dieu  juge  en  tout  temps. 

Ayant  dessein  présentement,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  de  |>arler  dn  jour  du  dernier  jugement  el  d'en 
établir  la  certitude  contre  les  impies  et  le»  incré- 
dules, nous  devons  d*abord  posa-  comme  fondement 
de  notre  (nlidce  les  témoignages  de  rftcritiire.  Cwx 
qui  n'y  veulent  point  croire  ne  ItMir  opposent  que  des 
raisonnements  humains,  [ileins  d'erreurs  el  de  men- 
songes, tantôt  soutenant  que  T  Écriture  doit  s'en- 
tendre dans  un  autre  sens,  et  tantôt  qtiVlle  n'a 
I)oint  l'autorité  de  la  parole  diWne.  Ponr  ce^ix  qni 
l'eiUendent  en  son  vrai  sens  et  qui  croient  qu'elle 
renferme  la  parole  de  Dieu ,  je  ne  doute  point  qu'ils 
n'y  donnent  leur  assentiment,  soit  qu'ils  le  déclarent 
ati  grand  jour,  soit  qu'ils  rougissent  ou  qu'ils  crai- 
gnent, sous  de  vains  scrupules,  d'avouer  leur  foi. 
soit  même  que ,  par  une  opiniâtreté  qui  tient  de  la 
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folie,  Us  s'obsiioent  à  nier  la  vérité  de  choses  qu'ils 
savent  être  vraies,  la  fausseté  de  choses  qu*ils  savent 
être  fausses.  Ainsi,  ce  que  TÉglise  tout  entière  du 
vrai  Dieu  confesse  et  professe,  à  savoir  que  Jésus- 
Christ  doit  venir  du  ciel  pour  juger  les  vivants  et  les 
morts,  voilà  ce  que  nous  appelons  le  dernier  jour  du 
jugement  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  dernier  temps.  Car 
combien  de  jours  durera  le  jugement  suprême?  cela 
est  incertain  ;  mais  personne  n'ignore,  pour  peu  qu'il 
soit  versé  dans  l'Écriture  sainte,  que  sa  coutume  est 
d'em|doyer  le  mot  JQur  pour  celui  de  temps.  Quand 
donc  Oious  parlons  du  joui*  du  jugement,  nous  ajou- 
tons dernier  ou  suprême^  parce  que  Dieu  juge  sans 
cesse  et  qu'il  a  jugé  dès  le  commencement  du  geiu*e 
hunaain,  quand  il  a  chas}^  du  paradis  et  séparé  de 
l'arbre  de  la  vie  les  premiers  hommes  coupables. 
Bien  plus,  on  peut  dire  qu'il  a  jugé,  quand  il  a  refusé 
son  pardon  '  aux  anges  prévaricateurs,  dont  le  prince, 
vaincu  par  l'envie,  trompa  les  hommes ,  après  s'être 
trompé  lui-même.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  un 
juste  et  profond  jugement  de  Dieu  que  les  démons  et 
le^  hommes  mènent  une  vie  si  misérable  et  sujette  à 
tant  d'erreurs  et  de  peines ,  les  uns  dans  l'air,  et  les 
autres  sur  la  terre.  Mais  quand  personne  n'aurait 
péebéi,.  ce  serait  encore  par  un  jugement  équitable 
de  Dieu  que  toutes  les  créatures  raisonnables  demeu- 
reraient éternellement  unies  à  leur  Seigneur.  Et  il 
ne  se  conte/itc  pas  de  porter  sur  tous  les  démons 
et  sur  tous  les  hommes  un  jugement  général,  en 
ordonnant  qu'ils  soient  misérables  à  cause  du  péché 

«  U  Petr.,  n,  *. 
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du  premier  ange  et  du  premier  homme;  il  juge  en- 
core en  particulier  les  ceuvres  que  chacun  d'eux 
accomplit  en  vertu  de  son  libre  arbitre.  En  eSet,  les 
démons  le  prient  de  ne  point  les  tourment»,  et  c'est 
avec  justice  qu'il  les  épargne  ou  les  punit»  sdon 
qu*ils  l'ont  mérité.  Les  hommes  aussi  sont  pums  de 
leurs  fautes,  le  plus  souvent  d'une  manière  mani- 
feste, et  toujours  du  moins  en  secret',  soit  dans 
cette  vie,  soit  après  la  mort,  bien  qu'aucun  ne  pmm 
faire  le  bien,  s'il  n'est  aidé  du  ciel ,  ni  faire  le  mal, 
si  Dieu  ne  le  permet  par  un  jugement  trèfrjoste.  Gir, 
ainsi  que  le  dit  l'Apôtre  :  c  11  n'y  a  point  d'injustice 
en  Dieu  (Rom.,  ix,  14)  ;  >  et  ailleurs  :  t  Les  juge- 
ments de  Dieu  sont  impénétrables,  et  ses  voies  in- 
compréhensibles {Ibid.,  xr,  33).  >  Mais  nous  ne 
parlerons  dans  ce  livre  ni  des  jugements  que  Dieu  a 
rendus  dès  le  principe,  ni  de  ceux  qu'il  rend  dans  k 
présent,  mais  seulement  du  dernier  jugement,  alors 
que  Jésus-Christ  viendra  du  ciel  juger  les  vivants  el 
les  morts.  C'est  bien  là  le  jour  suprême  du  jugement  ; 
car  alors  il  n'y  aura  plus  lieu  à  de  vaines  plaintes 
sur  le  bonheur  du  méchant  ou  sur  le  malheur  du 
juste.  Alors,  en  effet,  la  félicité  véritable  et  éternelle 
des  seuls  justes,  et  le  malheur  irrévocable  et  mérité 
des  seuls  méchants  seront  également  manifestes. 

'   Mallh.,  viii,  S9. 
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CHAPITRE  IL 

Dq  tpeeUcle  des  ehotes  hamaioM,  où  l'on  ne  peut  nier  que  les 
jugements  de  Dieu  ne  se  fassent  sentir,  Uen  qu'iU  se  dérobent 
•cuvent  à  nos  nigards. 

Nous  apprenons  ici-bas  à  souffrir  patiemment  les 
maux,  parce  que  les  bons  même  les  souffrent,  et  à 
ne  pas  attacher  un  grand  prix  aux  biens,  parce  que 
ksB  méchants  même  y  ont  part.  Ainsi  nous  trou- 
TDD8  un  enseignement  salutaire  jusque  dans  les 
choses  où  les  raisons  de  la  conduite  de  Dieu  nous 
aont  cachées.  Nous  ignorons  eti  eRet  par  quel  juge- 
ment de  Dieu  cet  homme  de  bien  est  pauvre,  et  ce 
méchant  opulent;  pourquoi  celui-ci  vit  dans  la  joie, 
lorsqu'il  devrait  être  affligé  en  punition  de  ses  crimes, 
taudis  que  celui-là  qui  devrait  vivre  dans  la  joie ,  à 
cause  de  sa  conduite  exemplaire,  est  toujours  dans  la 
peine.  Nous  ne  savons  pas  pourquoi  l'innocent  n'ob- 
tient pas  justice,  pourquoi  il  est  condamné,  au  con- 
traire, et  opprimé  par  un  juge  inique  ou  confondu 
par  de  faux  témoignages,  tandis  que  le  coupable 
reste  non-seulement  impuni,  mais  encore  insulte  à 
rinnocent  par  son  triomphe;  pourquoi  Thomme  re- 
ligieux est  consumé  par  la  langueur,  tandis  que 
rimpie  est  plein  de  santé.  On  voit  des  hommes 
jeunes  et  vigoureux  vivre  de  rapines,  et  d'autres, 
incapables  de  nuire,  même  par  un  mot,  être  acca- 
blés de  maladies  et  de  douleurs.  Ceux  dont  la  vie 
pourrait  être  utile  aux  hommes  sont  emportés  par 
Qiie  mort  prématurée,  et  d'autres,  qui  ne  méri- 
taient pas  de  voir  le  jour,  vivent  plus  longtemps  que 

7. 
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personne.  Des  infâmes,  coupables  de  tous  les  crimes, 
parviennent  au  faite  des  grandeurs,  et  Thomme  sans 
reproche  vit  caché  dans  la  plus  humble  obscurité  ! 

Flncore  si  ces  contradictions  étaient  ordinaires  dans 
la  TÎe,  où,  comme  dit  le  Psalmiste  :  <  L'homme 
n^est  que  vanité  et  ses  jours  passent  comme  Tombre 
{Psai.,  cxLiii,  4)  ;  >  si  les  médiants  possédaient  seuls 
les  biens  temporels  et  terrestres,  tandis  que  les  bons 
souffriraient  seuls  tous  les  maux,  on  pourrait  attribuer 
cette  disposition  à  un  justejugementdeDicu,etménie 
à  un  jugement  bienveillant  :  on  pourrait  croire  qu*il 
veut  que  les  hommes  qui  n'obtiendront  pas  les  biens 
étemels  soient  trom[)és  ou  consolés  par  les  tempo- 
rels, qui  les  rendent  heureux ,  et  que  ceux  auxquels 
ne  sont  |>oint  réservées  les  peines  éternelles,  endurent 
quelques  aniiclions  passagères  en  punition  de  fautes 
légères  ou  [)Our  s*exercer  à  la  vertu,  liais  la  plupart 
du  temps,  les  méchants  ont  aussi  leurs  maux,  et  les 
bons  leurs  joies  ;  ce  qui  rend  les  jugements  de  Dieu 
I)lus  ini[)énélrables  et  ses  voies  plus  incompréhensi- 
bles. Et  cependant,  bien  que  nous  ignorions  pai*  quel 
jugement  Dieu  fait  ou  |)erniet  ces  choses,  lui  qui  est 
la  vertu ,  la  sagesse  et  la  justice  suprêmes ,  lui  qui 
n'a  ni  faiblesse,  ni  témérité ,  ni  injustice ,  il  nous  est 
avantageux  en  déiinittve  d'apprendre  à  ne  pas  estimer 
beaua)up  des  biens  et  des  maux  c-ommuns  aux  bons 
et  aux  méctliants,  |)our  ne  chercher  que  des  biens  qui 
n^appartiennenl  qu'aux  bons  et  |)our  fuir  des  maux 
qui  ne  sont  propres  qu'aux  méchants.  Lorsque  nous 
serons  arrivés  à  ce  jugement  suprême  de  Dieu,  dont 
le  temps  s'appelle  proprement  le  jour  du  jugement, 
et  quelquefois  le  jour  du  Seigneur,  .alors  nous  recou- 
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naiirans  la  justice  des  jugemenis  de  Dieu,  non-seule- 
ment de  ceiu  qu'il  rend  maintenant,  mais  aussi  des  ju* 
gewitots  qu'il  a  rendus  dès  le  principe,  et  do  ceux  qu'il 
renânlj^tsqu'à  ce  moment.  Alors  on  verra  clairement 
la  judtiaa  de  Dieu,  que  la  faiblesse  de  notre  raison  nous 
empèehe  t)e  voir  dans  un  grand  nombre  et  presque 
dans  le  nombre  entier  de  ses  jugements  «  quoique 
d'ailleurs  lea  âmes  pieuses  aient  toute  confiance 
an  sa  justice  ay^stérieuse» 

CHAPITRE  III. 

Pa  ttotimetit  d«  Salomoa,  dans  le  livre  dh  rEoûlésiMte,  sur 
1m  çhosei  <im  sont  ooaunancs  aux  bons  et  aux  méchants. 

Salomon,  le  plus  sage  roi  d'Israël,  qui  régna  à 
Jérusalem ,  commence  ainsi  TEcclésiaste ,  que  les 
Juifs,  comme  nous ,  reconnaissent  pour  canonique  : 
c  Vanité  des  hommes  de  vanité  ,  a  dit  l'Ecclésiaste, 
vanité  des  hommes  do  vanité  \  et  tout  est  vanité  ! 
Que  revient-il  à  l'homme  de  tout  ce  travail  qu'il  ac- 
complit sous  le  soleil  {Eccle.y  i,  2,  3)?  >  Puis,  rat- 
tachant à  cette  pensée  le  tableau  des  misères  hu- 
maines, il  rappelle  les  erreurs  et  les  tribulations  de 
cette  vie,  et  démontre  qu'il  n*y  a  rien  de  stable  ni  de 
solide  ici-bas.  Au  milieu  de  cette  vanité  des  choses 
de  la  terre,  il  déplore  surtout  que,  la  sagesse  ayant 
autant  d'avantage  sur  la  folie  que  la  lumière  sur  les 
ténèbres,  et  le  sage  étant  aussi  éclairé  que  le  fou  est 

.  '  Ssiot  AngosUa  avait  d'aboré  aimii  la  lefon  àt  qaal^oet  manuKriU 
ftti  portent  :  VanUoi  vanitantium  !  Plus  Urd,  dans  Mt  RUracMiont 
(Ub.  I,  cap.  7,  n.  s),  il  s'est  prononcé  pour  la  Ic^on  aujourd'hui  con- 
lacrée  *.  Vanitas  vanitalum  ! 
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avmigle,  tous  néanmoins  aient  un  mémo  sort  dans  oe 
monde  \  par  où  il  veut  dire  sans  doute  que  les  maux 
sont  communs  aux  bons  et  aux  méchanta.  Il  qouta 
que  les  bons  souffrent  comme  s*ils  étaimt  médiants, 
et  que  les  méchants  jouissent  des  biens  comme  8*ib 
étaient  bons.  Et  il  parle  ainsi  :  c  II  y  a  encore  une 
vanité  sur  la  terre  :  on  y  voit  des  justes  à  qui  le 
mal  arrive  comme  à  des  impies ,  et  des  impies  ipii 
sont  traités  comme  des  jostes.  J'appelle  aussi  cela 
une  vanité  (Ibid,,  vui,  14).  >  Cet  homme  si  sage 
consacre  presque  tout  son  livre  à  relever  ces  sortes 
de  vanités,  sans  doute  pour  nous  porter  à  désirer 
cette  vie  où  il  n'y  a  point  de  vanité  sous  le  soleil, 
mais  où  brille  la  vérité  sous  celui  qui  a  fait  le  soleil. 
Comment  donc  Thomme  se  laisserait-il  séduire  par 
ces  vanités,  sans  uu  juste  jugement  de  Dieu  1  Et  tou- 
tefois, taudis  qu'il  y  est  sujet,  ce  n'est  pas  une  chose 
vaine  que  de  savoir  s'il  résiste  ou  s'il  obéit  à  la 
vérité ,  s'il  est  vraiment  religieux  ou  s'il  ne  l'est 
pas  ;  cela  importe  beaucoup  au  contraire,  non  pour 
acquérir  les  biens  de  celte  vie  ou  pour  en  éviter  les 
maux,  mais  en  vue  du  jugement  dernier,  où  les 
biens  seront  donnés  aux  bons  et  les  maux  aux  mé- 
cliants  |X)ur  réternité.  Enfm  le  sage  Salomon  ter- 
mine ainsi  ce  livre:  <  Craignez  Dieu,  et  observez 
ses  commandements,  parce  que  là  est  tout  Thomme. 
Car  Dieu  jugera  toute  œuvre ,  celle  môme  du  plus 
méprisable,  bonne  ou  mauvaise  {Ibid.,\iu  13»  14). • 
Que  dire  de  plus  court,  de  plus  vrai,  de  plus  salu- 
taire ?  €  Craignez  Dieu ,  dit-il ,  et  observez  ses  oonî- 

•    ^CCl^,  II,  tJ,  i4, 
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mandements;  car  là  est  tout  lliomme.  v  En  effet, 
tout  homme  n'est  que  le  gardien  fidèle  des  comman- 
dements de  Dieu  ;  celui  qui  n*est  point  cela  n*est 
rien  ;  car  il  n'est  point  formé  à  l'image  de  la  vérité, 
tant  qu'il  demeure  semblable  à  la  vanité.  Salomon 
ajoute  :  c  Car  Dieu  jugera  toute  cBuvre,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  se  fait  en  cette  vie ,  celle  même  du  plus 
méprisable,  »  entondez  :  de  celui  qui  parait  le  plus 
méprisable  et  auquel  les  hommes  ne  font  aucune  at- 
tention ;  mais  Dieu  voit  chaque  action  de  l'homme, 
il  n'en  méprise  aucune,  et  quand  il  juge,  rien  n'est 
oublié. 

CHAPITRE  IV. 

Qa*il  convient,  pour  traiter  dn  jugement  dernier,  de  produire 
d'abord  les  passages  du  Nouveau  Testament,  puis  ceux  de 
rAncien. 

Les  preuves  du  dernier  jugement  de  Dieu  que 
nous  voulons  tirer  de  l'Écriture  sainte,  nous  les  pui- 
serons d'abord  dans  le  Nouveau  Testament,  ensuite 
dans  TAncien.  Bien  que  l'Ancien  soit  le  premier  dans 
l'ordre  des  temps,  le  Nouveau  néanmoins  a  plus  d'au- 
torité, parce  que  le  premier  n'a  servi  qu'à  annoncer 
l'autre.  Nous  commencerons  donc  par  les  témoi- 
gnages tirés  du  Nouveau  Testament ,  et  pour  leur 
donner  plus  de  poids,  nous  les  confirmerons  par 
ceux  de  l'Ancien.  L'Ancien  comprend  la  Loi  et  les 
Prophètes;  le  Nouveau,  l'Évangile  et  les  Épitres 
des  Apdtres.  Or  l'Apdtre  dit  :  c  La  loi  n'a  servi  qu'à 
faire  connaître  le  péché,  an  lieu  que  maintenant  la 
justice  de  Dieu  nous  est  révélée  sans  là  loi,  quoique 
attestée  par  la  Loi  et  les  Prophètes.  La  justice  de 
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Uicu  est  inanireslée  par  la  t\â  en  Jésus-Christ  à  tous 
ceux  qui  croient  ea  \\\\  (i{«|ii.t  Wt  ^^)«  »  ^^eUe 
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oei  ordrei  lorsqu'il  dit  :  «  Ua  dorteur  Inait 

dans  le  royauipe  de  Dieu  est  lamMtfile  à  un  fj^g^  dt 

famille  qui  tire  de  son  trànr  da  imi^FeUeB  el  de 

vieilles  choses  (Motik^f  xui»  5S).  »  U  ne  dit  pas  do 

Yieilles  et  de  nouvelles  choses,  ce  qu'il  n'aimdl  o». 

tainement  pas  manqué  de  faire»  s'il  n'avait  eu  plus 

d'égard  au  prix  des  choses  qu'au  temps. 

CHAPITRE  V. 

Parokt  da  divin  Saavtur  qui  unumoent  qii*il  j  «im  lu 
JigoDMttt  éb  Diea  à  la  fin  dm  tompi. 

Le  Sauveur  lui-même,  refurochant  leur  incrédulité 
à  quelques  villes  où  il  avait  fait  de  grands  miracles, 
et  leur  eu  préférant  d'autres  qu*il  n'avait  point  vi- 
sitées :  c  Je  vous  déclare ,  disait-il ,  qu'au  jour  du 
jugement,  Tyr  et  Sidon  seront  traitées  mcôns  rigou* 
i^eusement  que  vous  {Matth.^  xi,  22,  24).  >  Et  quel- 
que temps  après,  s'adressant  à  une  autre  ville  :  çJe 
Cassure,  dit-il,  qu*au  jour  du  jugement,  Sodome 
sera  traitée  moins  rigoiu^usement  que  toi.  »  \l  mon- 
tre clairement  par  là  que  le  jour  du  jugeiqen^  doit 
arriver.  Il  dit  encore  ailleurs  :  ç  Les  Ninii^ites  s'élè- 
veront, au  jour  du  jugement,  contre  ce  peuple  et  le 
condamneront,  parce  qu'ils  ont  fait  pénitence  à  b 
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prédication  dé  )onas  et  qu*ici  il  y  a  plus  que  Jonas. 
La  reine  du  Midi  s'élôvcira,  au  jour  du  jugement, 
contre  ce  peuple  et  le  condamnera,  parce  qu'elle 
est  venue  des  eîtlrtmilés  de  la  terre  pour  entendre 
la  sagesse  de  Salomon  el  qu'il  y  a  ic:  plus  que  Sa- 
lomon  {Ibid  ,  xii,  41 ,  4i).  »  Ce  passage  nous  ap- 
prend deux  vérités  :  la  première,  que  le  jour  du 
jugement  viendra;  la  seconde,  que  les  morts  ressus- 
citeront eb  cé  jour.  Car  en  parlant  des  Ninivites  et 
de  la  reine  du  Midi,  Jésus  pariait  certainement 
d'hommes  qui  n'étaient  plus,  et  il  dit  pourtant  qu'ils 
revivront  au  jour  du  jugement.  Et  lorsqu'il  dit  qu'ils 
condamneront,  ce  n'est  point  qu'ils  doivent  juger 
eux-mêmes,  mais  c'est  qu'en  comparaison  d'eux, 
les  autres  mériteront  d'être  condamnés. 

Ailleurs,  à  propos  du  mélange  des  bons  et  des 
méchants  en  ce  monde  et  de  leur  séparation  au  jour 
du  jtigement ,  il  se  sert  de  la  parabole  d*un  champ 
semé  de  bon  grain,  où  l'on  répand  de  l'ivraie,  et 
l'expliquant  à  ses  disciples  :  «  Celui  qui  sème  le  bon 
grain,  dit-il,  est  le  Fils  de  l'homme;  le  champ, 
c'est  le  monde  ;  le  bon  grain,  ce  sont  les  enfants  du 
royaume,  et  l'ivraie  les  enfants  du  diable;  l'ennemi 
qui  l'a  semée,  c'est  le  diable;  la  moisson,  c'est  la 
fin  du  monde;  les  moissonneurs,  ce  sont  les  anges. 
Comme  on  amasse  et  comme  on  brûle  Tivraie,  ainsi 
il  sera  fait  à  la  fin  du  monde.  Le  Fils  de  Thomme 
enverra  ses  anges,  et  ils  enlèveront  de  son  royaume . 
tous  les  scandales  et  tous  ceux  qui  commettent 
l'iniquité,  et  ils  les  jetteront  dans  la  fournaise  ar- 
dente. Là  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents.  Alors  les  justes  brilleront  comme  le  soleil 
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dans  le  royaume  de  leur  père.  Que  eelni  qui  a  des 
oreilles  pour  entendre,  oiiende  (INd./xnf»43}.»  Il 
est  vrai  qu'il  ne  nomme  pas  ici  le  jonr  du  jugement; 
mais  il  Texprime  bien  plus  clairement  par  les  choses 
mêmes,  et  prédit  qu*il  arriTora  à  la  Bn  du  monde. 
Il  parle  de  même  à  ses  disciples  :  c  Je  vous  dis,  en 
Yérité,  que  vous  qui  m'avex  suivi,  lor8qu*au 
de  la  r^[énéralioQ  le  Fils  de  Thomme  sera  i 
le  trône  de  sa  gloire,  vous  s»^  assis,  vous  ^palemeol 
sur  douze  trônes,  et  vous  jugerai  les  douie  trib» 
d'Israël  {Ibid.t  xix,  28).  >  Ceci  nous  app-end  que 
Jésus  jugera  avec  ses  disciples  ;  d'où  vient  qu'ail- 
leurs il  dit  aux  Juifs  :  «  Si  c'est  au  nom  de  Belsébutb 
que  je  chasse  les  démons,  au  nom  de  qui  vos  en- 
fants les  chassent-ils?  G*est  pourquoi  ils  seront  eux- 
niômes  vos  juges.  »  Il  ne  faut  point  croire,  parce 
que  Jésus  a  parlé  de  douze  trônes,  qu'il  ne  jugera 
qu'avec  douze  disciples.  Le  nombre  douze  doit  s'en- 
tendre comme  exprimant  la  multitude  de  c«ux  qui  ju- 
geront avec  lui,  à  cause  du  nombre  sept  qui  marque 
d'ordinaire  une  grande  multitude,  et  dont  les  deux 
parties,  trois  et  quatre,  multipliées  Tune  par  l'aulrc, 
donnent  douze.  En  effet,  quatre  fois  trois  et  trois 
fois  quatre  font  douze;  sans  parler  des  autres  raisons 
qui  expliquent  le  choix  de  ce  nombre.  Autrement, 
comme  l'apôtre  Mathias  a  été  mis  à  la  place  du  traître 
Judas  ',  il  s'ensuivrait  que  l'apôtre  saint  Paul,  qui  a 
plus  travaillé  qu'eux  trois  %  n'aurait  point  de  trône 
pour  juger.  Or,  il  témoigne  assez  lui-même  qu'il 
sera  du  nombre  des  juges,  quand  il  dit  :  c  Ne  savez- 

*  I  Cor.,  x^,  10. 


UmB  XX,  CHAP.  T.  SS 

vous  pas  que  nous  jugerons  les  anges  (I  Cor.^  vi,  3)?» 
Il  faut  entendre  dans  le  même  sens  le  nombre  douxe 
appliqué  à  ceux  qui  seront  jugés.  Car  bien  qu*il  ne 
soit  question  que  des  douxe  tribus  d*Israél,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  Dieu  ne  jugera  pas  la  tribu  de  Léri,  qui 
est  la  treizième,  ni  qu'il  jugera  le  peuple  d'israél 
seul,  et  non  les  autres  nations.  Quant  à  la  régéné-^ 
ration  dont  il  s*agit,  nul  doute  qu'elle  ne  doive  s'en* 
tendre  de  la  résurrection  des  morts.  Notre  chair,  en 
eflet,  sera  régénérée  par  la  foi. 

Je  laisse  de  côté  beaucoup  d'autres  passages  qui 
senUent  faire  allusion  au  dernier  jugement,  mais 
qui,  considérés  de  près,  se  trouvent  ambigus  ou 
relatifs  à  un  autre  sujet,  par  exemple  à  cet  avène- 
ment du  Sauveur  qui  se  fait  tous  les  jours  dans 
sc«  Église  (c'est-à-dire  dans  ses  membres,  oà 
il  se  manifeste  partiellement  et  peu  à  peu,  parce 
que  l'Église  entière  est  son  corps),  ou  bien  à  Ta  des- 
tructîcm  de  la  Jérusalem  terrestre,  dont  il  est  parlé 
comme  s'il  s'agissait  de  la  fin  du  monde  et  du  jour 
de  ce  grand  et  dernier  jugement.  Ainsi  on  ne  sau- 
rait entendre  clairement  ces  passages ,  à  moins  de 
comparer  ensemble  ce  qu'en  disent  les  trois  évan- 
géliiÂes,  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc. 
Tous  trois,  en  effet,  s'éclaircissent  l'un  l'autre,  si 
bien  que  l'on  vmt  mieux  ce  qui  se  rapporte  à  un 
même  objet.  C'est  aussi  ce  que  je  me  suis  proposé 
dans  une  lettre  que  j'ai  écrite  à  Hésychius  d'heu- 
reuse mémoire ,  évèque  de  Salone ,  lettre  que  j'ai 
intitulée  :  Delà  fin  du  siècle  ' . 

■  Voyw  \m  lettres  êê  saint  Avfmtia,  E|Ntt.  CXaX. 

IV.  8 


Ions  1rs  priiplps  de  l;i  tcin»  sriont  assr'riiM 
|iH'H'M««\  rt  il  les  s«''p;i!(M'n  les  mis  (i<s  aiitrcs, 
un  1km'^'(M'  sépari'  les  luehis  dos  houes,  et  il 
les  brebis  à  sa  droite  et  les  boucs  à  sa  gaucli 
le  roi  dira  à  ceux  qui  Beronl  à  sa  droite  : 
TOUS  que  mon  père  a  bénis>  ei  prenez  posseï 
royaume  qui  tous  a  été  préparé  dès  le  oM 
ment  du  monde.  Car  j*ai  eu  fiiim,  et  tous 
donné  a  manger;  j*ai  eu  soif,  ei  tous  m'ave 
à  boire;  j'ai  eu  bc^in  d'abri,  et  tous  m*aTe 
rhospitalité;  j'étais  nu,  et  tous  m'aTei  Tètn 
malade,  ei  tous  m'aToz  soulagé;  j'étais  prii 
et  TOUS  m'êtes  Tenu  Toir.  Alors  les  justes 
dront  et  lui  diront  :  Seigneur,  quand  toqi 
nous  TU  aToir  faim  ei  tous  aTons-nous  < 
manger,  ou  aToir  soif  et  tous  aTons-noui 
à  boire?  quand  tous  aTOiis*nous  tu  sans 
tous  aTonsHious  donné  l'hospitalilé,  ou  sa 
ment  ei  tous  aToas-oous  Têtu?  quand  to» 
nous  TU  malade  ai  en  prison,  ei  somm 
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pour  le  diable  et  pour  ses  anges.  )>  11  leur  reproche 
ensuite  de  n'avoir  point  fait  pour  lui  les  mêmes 
choses  dont  il  a  loué  ceux  qui  étaient  à  sa  droite;  et 
comme  ils  lui  demandent  :  quand  donc  vous  avons- 
nous  vu  en  avoir  besoin?  il  leur  répond  de  même 
que  tpus  les  secours  qu'ils  ont  refusés  aux  moindres 
de  ses  Crèras,  c*esi  à  lui  qu'ils  les  ont  refusés.  Puis 
il  conclut  ainsi  :  c  |;t  oeux^-là  iront  au  «upplice 
étemel,  et  les  justes  à  la  vie  étemelle  {Maiik*^  xxv, 
ai-46),  a  Saiut  Jean  l'évangéliste  dit  clairement  que 
Jéius  ^  fixé  r^poque  du  jugement  à  llieure  où 
les  morts  ressnaeiteront.  A|ûr^  avoir  dit  que  le  Pèro 
ne  JMge  perionne,  mais  qu'il  9  d(mné  au  Fils  tout 
pouvoir  de  juger,  1^  q^i^  tous  honorent  le  Fils 
comme  ils  honorent  le  Père,  parcQ  que  celui  qui 
n*hoQore  pas  le  Fils  n'honore  pas  le  Père  qui  l'a  eiw 
voyé»  il  lyoute  aussitôt  :  c  En  vérité,  en  vérité,  je 
vous  di9  que  celui  qui  mtend  ma  parole,  et  qui  crcKit 
en  celui  qui  ma  envoyé,  possède  la  vie  éternelle  et 
ne  viendra  point  en  jugement ,  mais  qu'il  passera 
de  la  mort  à  la  vie  (/oan. ,  v,  22-24).  »  U  nous  as- 
sure par  ces  paroles  que  les  fidèles  ne  viendront 
point  en  jugement.  Comment  donc  seront^ils  séparés 
des  méchants  par  le  jugement  et  mis  à  sa  droite,  à 
moins  qu'on  ne  prenne  ici  le  jugement  pour  la  con* 
damnation?  Il  est  certain,  en  effet,  que  ceux  qui  en- 
tendent sa  ptirole ,  et  qui  croient  en  celui  qui  Ta 
envoyé,  ne  rat»nt  pas  oondamnés. 
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CHAPITRE  Vk 

D«  k  prenièn  rétuxraotioa  at  dt  U  wtoatiàiê. 

'  llpoiiiTOdtenoe8leniieB:cEn^érhé»«itérilé,j6 
"vootdisqiieletempsTleii^el  qa*n  681  déjà  ^aini,^ 
les  morte  enlendronl  li  Toix  da  Fils  de  Mea,  et'qne 
oeoz  qui  renlendrùnt  nrroDl;  car»  oodnne  le  Père 
a  la  TÎe  en  htf-mêoie,  il  a  aussi  donné  aaFib  d'afvoir 
la  Yîe  en  hii-mtaie  (/Mm.,  t»  S5,  96).  »  D  ne  paria 
pas  encore  de  la  seconde  résometion,  tfeat  à  dire 
de  celle  des  corps,  qui  doit  arriver  àla  flin  du  monde, 
mais  de  la  première,  qui  se  fait  maintoiant.  C'est 
pour  distinguer  celle-ci  de  l'autre  qu*il  dit  :  c  Le 
temps  vient,  et  il  est  déjà  venu.  »  Or,  cette  résur- 
rection ne  regarde  pas  les  corps,  mais  les  ftroes.  Les 
âmes  ont  aussi  leur  mort,  qui  consiste  dans  l'impiété 
^  dans  le  crime  ;  et  c'est  de  celle-là  que  sont  morts 
ceux  dont  le  Seigneur  a  dit  :  c  Laissez  les  morts  en- 
sevelir leurs  morts  {Matth.^  viii,  22),  »  c'esl-è-dire 
laissez  ceux  qui  sont  morts  de  la  mort  de  Tâme  en- 
sevelir ceux  qui  sont  morts  de  la  mort  du  corps.  11 
dit  donc  de  ces  mort^  que  l'impiété  et  le  crime  ont 
fait  mourir  dans  l'âme  :  c  Le  temps  vient,  et  il  est 
déjà  venu,  que  les  morts  entendront  la  voix  du  Fib 
de  Dieu,  et  ceux  qui  l'entendront  vivront.  >  Ceux, 
dit-il,  qui  Tentendront,  c'est-à-dire  qui  lui  obéiront^ 
qui  croiront  en  lui  et  qui  persévèrôront  jusqu'à  la 
fin.  U  ne  fait  ici  aucune  différence  entre  les  bons  et 
les  méchants,  parce  qu'il  est  avantageux  à  tous  d'en- 
tendre sa  voix  et  de  vivre,  en  passant  de  Ut  mort  de 
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rimpiété  à  la  vie  de  la  grâce.  C'est  de  cette  mort 
que  saint  Paul  dit  :  c  Donc  tous  sont  morts ,  et  un 
seul  est  mort  pour  tous,  afin  que  ceux  qui  vivent  ne 
vivent  plus  pour  eux-mêmes ,  mais  pour  celui  qui  est 
mort  et  ressuscité  à  cause  d'eux (  II  Cor.^y^  14, 15).» 
Ainsi ,  tous  sans  exception  sont  morts  par  le  péché, 
soit  par  le  péché  originel,  soit  par  les  péchés  actuels 
qu'ils  y  ont  ajoutés,  par  ignorance  ou  par  malice , 
et  un  seul  vivant,  c'est-à-dire  exempt  de  tout  péché, 
est  mort  pour  tous  ces  morts,  afin  que  ceux  qui  vi* 
vent  parce  que  leurs  péchés  leur  ont  été  remis ,  ne 
vivent  plus  pour  eux-mêmes,  mais  pour  celui  qui 
est  mort  pour  tous  à  cause  de  nos  péchés  et  qui  est 
ressuscité  pour  notre  justification ,  afin  que,  croyant 
en  celui  qui  justifie  l'impie  et  étant  justifiés  de 
notre  impiété  comme  des  morts  qui  ressuscitent, 
nous  puisâons  appartenir  à  la  première  résurreo^ 
tion  qui  se  fait  maintenant.  A  celle-là  n'appartien- 
nent que  ceux  qui  seront  éternellement  heureux, 
au  lieu  que  l'Apôtre  nous  apprend  que  les  bons  et 
les  méchants  appartiendront  à  la  seconde,  dont  il 
va  parler  tout  à  l'heure.  Celle-ci  est  de  miséricorde, 
et  celle-là  de  justice  ;  ce  qui  Tait  dire  au  Psahniste  : 
c  Seigneur,  je  chanterai  votre  miséricorde  et  votre 
jugement  (  P«a/.,  c,  1).  » 

C'est  de  ce  jugement  que  saint  Jean  parle  ensuite, 
quand  il  dit  :  c  Et  il  lui  a  donné  le  pouvoir  de  juger, 
parce  qu'il  est  le  Fils  de  l'homme.  »  11  montre  par  là 
qu'il  viendra  juger,  revêtu  de  la  même  chair  dans  la- 
quelle il  était  venu  pouf  être  jugé.  Et  il  dit  pour  cette 
raison  :  «  Parce  qu'il  est  le  Fils  de  l'homme.  »  Puis, 
parlant  de  ce  dont  nous  traitons:  c  Ne  vous  étonnex 

s. 
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pas  de  cela,  dil-iU  car  le  temps  viendra  qvQ  Usm  c^ia 
qui  sont  dans  le&  sépulcres  entendront  la  voix  du  FiU 
de  rhomme  ;  et  ceux  qui  auront  bien  vécu  sortiront 
pour  ressusciter  à  la  vie,  comme  les  autres  pour  res- 
susciter au  jugement  {Joan.^  v,  27-29).  a  Voilà  ca 
jugement  dont  il  a  parlé  au|iaravant,  pour  désigner  Is 
condamnation,  en  ces  termes  :  ce  Celqi  qui  entend  ma 
parole  et  qui  croit  en  celui  qui  m*a  envoyé,  possède  la 
vie  éternelle,  et  ne  viendra  point  en  jugement,  mais  il 
est  déjà  passé  de  la  mort  à  la  vie  (/6td.,  24).  »  Ce  qui 
signifie  qu'appartenant  à  la  première  résurrection, 
par  laquelle  on  liasse  maintenant  de  la  mort  à  la  vie, 
il  ne  tombera  point  dans  la  damnation  qu'il  identifie 
avoc  le  jugement,  quand  il  dit  :  c  Comme  les  autres 
pour  ressusciter  au  jugement,  »  c'est-à-dire  poqr  être 
condamnés.  Que  celui  donc  qui  ne  veut  pas  être 
condainnc  à  la  seconde  résurrection  ressuscite  à  la 
première;  car  :  «  Le  tenq^s  vient,  et  il  est  déjà  venu, 
que  les  morts  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu; 
et  ceux  qui  renlondronl  vivront.  »  En  d'autres  ter- 
mes, ils  ne  tomberont  |K)int  dans  la  damnation  que 
rÉcnlure  appelle  la  seconde  mort  et  où  seront  pré- 
cipilés,  après  lu  seconde  résurrection,  qui  est  celle 
(les  cor[)S,  ceux  qui  n'auronl  pas  ressuscité  à  la  pre- 
mière, qui  est  celle  des  àmcs.  Il  poursuit  ainsi  :  «  Le 
leaq)s  viendra;  »  (et  il  n'ajoute  pas  :  «  et  il  est  déjà 
venu,  »  parce  que  celui-là  ne  viendra  qu'à  la  fin  du 
monde,  au  grîind  et  dernier  jugement  de  Dieu.)  — 
a  Le  tem[)s,  dit-il,  viendra  que  tous  ceux  qui  sont  dans 
les  sépulcres  entendront  sa  voix  et  sortiront.»  11  ne  dit 
pas,  comme  lorsqu'il  parle  de  la  première  résurrec- 
tion, «  que  ceux  qui  l'entendront  vivront.  »  En 
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effet,  tous  ceux  qui  l'entendront  ne  vivront  pas,  au 
moins  de  la  vie  qui  seule  mérite  ce  nom ,  parce 
qu'elle  est  bienheureuse.  S'ils  n'avaient  quelque 
sorta  de  vie,  ils  ne  pourraient  pas  l'entendre,  ni 
sortir  de  leur  tombeau,  lorsque  leur  corps  ressusci- 
tera. Or,  il  nous  apprend  ensuite  pourquoi  tous  ne 
vivront  pas  ;  <  Ceux  »  ditril ,  qui  ont  bien  vécu  sor- 
tiront pour  ressusciter  à  la  vie,  >  vpil^  cem  qui  vi- 
vront ;  ^  0t  les  autres  pour  ressusciter  au  jugement,» 
VQÎU  cçia  qui  ne  vivront  i)as,  parce  qu'ils  mour- 
ront de  )s  seconde  mort.  S'ils  ont  mal  vécu,  c'est 
qu'ils  ne  sont  pas  ressuscites  i  la  première  résur- 
rection qui  se  tût  maintenant ,  c'esi-Mire  à  celle 
des  imesj  ou  parce  qu'ils  n'y  ont  pas  persévéré  ju&- 
(pi'ik  la  fin*  Dq  même  qu*^  y  a  deux  générations, 
dont  j'ai  déjj^  parlé  cinlessus,  l'une  selon  la  foi,  qui 
se  fait  maintenant  par  le  baptême,  et  l'autre  selon 
la  diair,  qui*  se  fera  au  dernier  jugement,  quand  la 
-chair  devien4ra  immortelle  et  incorruptible,  de 
n^ème  il  y  a  deux  résurrectipas.  La  première,  qui 
est  eelle  des  imea,  se  fait  présentement;  elle  em- 
pècbe  de  tomber  dans  la  seconde  mort.  L'autre 
ne  se.fera  qu'à  la  fin  du  monde;  elle  ne  regarde  pas 
les  âmes,  mais  les  corps,  qu'elle  enven*a,  par  suite 
du  jugement  derni^,  les  uns  dans  la  seconde  mort, 
et  les  autres  dans  cette  vie  où  il  n'y  a  point  de 
mort. 
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GtfAPlTRE  vil. 

Ce  qa*il  faat  entendre  ndfounablement  par  l«t  deux  rtiuiin 
lions  et  par  lo  règn«  de  mille  ana  dont  aaint  Jean  paila  daaa 
•on  Apocalypse. 

Le  même  évangéliste  parle  de  ces  deux  résume- 
tioiis  dans  son  Apocalypse ,  mais  de  telle  sorte  que 
quelques-uns  des  nôtres ,  n'ayant  pas  compris  h 
première,  ont  donné  dans  des  visions  ridicules.  Ycid 
ce  que  dit  Tapôtre  saint  Jean  :  «  Je  vis  descendre 
du  ciel  un  ange  qui  avait  la  clef  de  Tablme ,  et  une 
chaîne  en  sa  main  :  et  il  prit  le  dragon,  cet  ancien 
serpent  qu*on  appelle  le  diable  et  Satan ,  et  le  lia 
pour  mille  ans.  Puis  l'ayant  précipité  dans  Tablme, 
il  ferma  Tabimc  et  le  scella  sur  lui ,  afin  qu'il  ne 
séduisît  plus  les  nations ,  jusqu'à  ce  que  les  mille 
ans  fussent  accomplis;  après  quoi  il  doit  être  lié 
poiu*  un  peu  de  temps.  Je  vis  aussi  des  trônes  et  des' 
personnes  assises  dessus,  à  qui  la  puissance  déjuger 
fut  donnée;  avec  elles,  les  âmes  de  ceux  qui  ont  été 
égorgés  pour  les  témoignages  qu'ils  ont  rendus  à  Jésus 
et  pour  la  parole  de  Dieu,  et  tous  ceux  qui  n*ont{K>int 
adoré  la  bète  ni  son  image ,  ni  reçu  son  caractère 
sur  le  front  ou  dans  leur  main  ;  et  ils  ont  régné  pen- 
dant mille  ans  avec  Jésus.  Les  autres  n'ont  point 
vécu  jusqu'à  ce  que  mille  ans  soient  accomplis.  Voilà 
la  première  résurrection.  Heureux  et  saint  est  celui 
qui  y  a  part!  La  seconde  mort  n'aura  point  de  pou- 
voir sur  eux ,  mais  ils  seront  prêtres  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ ,  et  ils  régneront  mille  ans  avec  lui 
{Apoc.9  XX,  1-5).  »  Ceux  à  qui  ces  paroles  ont  donné 
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lieu  de  croire  que  la  première  résurrection  sera  cor- 
porelle,  ont  surtout  adopté  cette  opinion  à  cause  du 
nombre  de  mille  ans ,  dans  la  pensée  que  tout  ce 
tempe  dmt  être  comme  le  sabbat  des  saints,  où  ils 
se  reposeront  après  les  travaux  de  six  mille  ans  qui 
seront  écoulés  depuis  que  l'hoinme  a  été  créé  et  pré- 
cipité de  la  félicité  du  paradis  dans  les  misères  de 
la  vie  mortelle,  afin  que,  suivant  cette  parole  :  <  De- 
vant Dieu  un  jour  est  comme  mille  ans  et  mille  ans 
comme  un  jour  (II  Petr.y  m,  8),  »  six  mille  ans  s*é- 
tant  écoulés  comme  six  jours,  le  septième,  c*est-à- 
diie  les  derniers  mille  ans,  tienne  lieu  de  sabbat  aux 
saints  qui  ressusciteront  pour  le  solenniser.  Tout  cela 
serait  jusqu'à  un  certain  point  admissible ,  si  Ton 
croyait  que  durant  ce  sabbat  les  saints  jouiront  de 
quelques  délices  spirituels ,  à  cause  de  la  présence 
du  &iuveur,  et  j*ai  moi-même  autrefois  été  de  ce 
eentiment  ^  Hais  coitune  ceux  qui  Tadoptent  di- 
sent que  les  saints  seront  dans  des  festins  continuels, 
il  n'y  a  que  des  âmes  chamelles  qui  puissent  être  de 
leor  avis.  Aussi  les  spirituels  leur  ont-ils  donné  le 
nom  de  ehiliasies  %  d*un  mot  grec  qui  peut  se  tra- 
duire jittéralement  par  millénaires  '.  11  serait  trop 
long  de  les  réfuter  en  détail  ;  j*aime  mieux  mon- 
trer o(»nme  on  doit  entendre  ces  paroles  de  TApo- 
calypse. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  dit  lui-même  : 
€  Personne  ne  peut  entrer  dans  la  maison  du  fort 
el  lui  enlever  ses  biens  qu*il  ne  l'ait  lié  auparavant 

*  Voyci  les  tennoot  de  MÎnt  Angustio,  Serm.  GGUX. 

*  C'ait  toMÎ  !•  Bom  q«e  Unr  dU>Boe  niât  Jdrdme. 
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(Marcy  m,  27).  >  Par  le  fort  ^  U  entend  le  diable, 
parce  qu  il  s* est  assujetti  le  genre  humain,  et  par  m 
biens  ^  les  fidèles  qu'il  tenait  engagés  dans  rimpiélé 
et  dans  le  crime.  C'était  donc  pour  lier  où  fort  que 
saint  Jean,  selon  TApocalypse ,  vit  un  ange  desoeo" 
dre  du  ciel ,  qui  tenait  la  clef  de  Tablme  ^  h 
chaîne.  £t  il  prit»  dit-il,  le  dragon,  oet  ancien  ser- 
pent, que  l'on  nomme  le  diable  el  Satan,  et  il  le  lia 
IK>ur  mille  ans;  c'est-à-dire  qu'il  Tempâcha  de  sé- 
duire et  de  s^assujettir  ceux  qui  devaient  être  déli- 
vrés. Pour  les  mille  ans ,  on  peut  les  entendre  de 
deux  manières  :  ou  bien  parce  que  c^  choses  se  pas- 
sent dans  les  derniers  mille  ans,  c*estrà-dirc  au  sixième 
millénaire,  dont  les  dernières  années  s*écoulcnt  pré- 
sentement pour  être  suivies  du  sabbat  qui  n'a  point 
de  soir,  c*est-à-dire  du  re|K)s  des  saints  qui  ne  finira 
jamais,  de  sorte  que  TÉcriture  appelle  ici  mille  ans 
la  dernière  partie  de  ce  temps ,  en  prenant  la  partie 
IK)ur  le  tout  ;  —  ou  bien  elle  se  sert  de  ce  nombre 
pour  toute  la  durée  du  monde,  employant  ainsi 
un  nombre  parfait  pour  marquer  la  plénitude  du 
temps.  Le  nombre  de  mille  est  le  cube  de  dix, 
dix  fois  dix  faisant  cent  ;  mais  c'est  là  une  fi- 
gure plane,  et  pour  la  rendre  solide,  il  faut  multi- 
plier cent  pai'  dix  et  cela  fait  mille.  D'ailleurs,  si 
rKcriliii'c  se  scit  de  cent  pour  un  nombre  indéfini, 
connue  lorsque  Notre  Seigneur  promet  à  celui  qui 
quittera  tout  pour  le  suivre  :  <  qu*il  recevra  le 
centuple  dès  celte  vie  \  »  ce  que  l'Âpôtre  explique 
en  disant  qu'un  véritable  chrétien  possède  toutes 

■  Matlh.,  III,  29^  Jfarc,  z,  90. 
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choses,  bien  qu*il  semble  quil  n*aii  rien  \  selon 
eette  parole  encore  :  «  Le  monde  est  le  trésor  du 
Mêle  {Frov.y  xvii,  7  sic.  IXX);  »  combieil  plus  le 
nombre  de  mille  anft  doit^I  signifler  runivcrsalité  ! 
Aussi  est-ce  le  meilleur  sens  qu'on  puisse  donner 
à  ces  pluroles  du  psaume  :  c  11  s*est  toujours  Souvenu 
de  son  alliance  et  de  la  promesse  qu'il  a  faite  pour 
mille  générations  {PsaL,  civ,  8);  »  c'est^-à-dire  pour 
toutes  les  générations. 

Saint  lean  poursuit  :  «  Et  il  le  précipita  dans  Ta- 
Mme;  »  par  cet  abtme  est  marquée  la  multitude 
imombrable  deli  impies,  dont  le  cœur  est  un  gouf- 
fre de  mahgiiité  coiltre  TÉgli^  de  Dieu  ;  non  que  le 
diable  n'y  fût  déjà  auparavant,  mais  parce  qu'étant 
eftdn  de  la  société  des  fidèles,  il  a  commencé  à  possé* 
der  davantage  les  autres.  Cehû-là  est  plus  possédé  du 
diable,  qui  non-eeulement  est  éloigné  de  Dieu,  mais 
qui  hait  même  les  serviteurs  de  Dieu  salis  raison. 
c  Et  il  le  ferma ,  d{t4l ,  et  le  scella  sur  lui ,  afin  qu'il 
ne  séduiirit  plus  les  nations  jusqu'à  ce  que  mille  ans 
(tassent  accomplis.  »  Il  le  ferma  sur  lui,  c'estrà-dire 
il  lui  défendit  d'en  sortir.  Ce  qu'ajoute  saint  Jean 
^'il  le  scella,  signifie,  selon  moi,  que  Dieu  ne  veut 
pas  qu'on  sache  quels  sont  ceux  qui  appartiennent 
au  démon  ou  ceux  qui  ne  lui  appartiennent  pas ,  et 
c'est  une  chose  tout  à  fait  incertaine  en  cette  vie , 
parce  qu'il  est  incertain  si  celui  qui  semble  être  dé- 
bout ne  tombera  point ,  et  si  celui  qui  semble  être 
UMnbé  ne  Se  relèvera  point.  Or,  le  diable  est  ainsi 
lié  et  enfermé  pour  être  incapable  de  séduire  les  na- 

»  II  Cor.,  Ti,  10. 
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lions  qui  appartiennent  à  Jésu»€hri8t  et  qa*fl  sé- 
duisait auparavant,  c  Dieu ,  comme  dit  rApdIro,  t 
résolu,  avant  la  naissance  du  monde,  de  les  délivrer 
de  la  puissance  des  ténèbres  *  et  de  les  faire  passer 
dans  le  royaume  du  Fils  de  son  amour '•  »  Les  fidUei 
ignorent-ils  que  maintenant  même  le  démon  séduil 
les  nations  et  les  entraîne  avec  lui  au  supplice  éter- 
nel? mais  ce  ne  sont  pas  celles  qui  sont  pnMestinées 
à  la  vie  bienheureuse.  11  ne  faut  pas  8*arrAler  à  ce 
que  le  diable  séduit  souvent  ceux  mêmes  qui,  régé- 
nérés en  Jésus- Christ,  marchent  dans  les  voies  de 
Dieu;  car  t  le  Seigneur  connaît  ceux  qui  sont  à  lai 
(II  Tim.,  II,  19);  i  et  de  ceux-là,  Satan  n*en  séduit 
aucun  jusqu'à  le  faire  tomber  dans  la  damnation 
éternelle.  Le  Seigneur  les  connaît  comme  Dieu,  c'est- 
à-dire  comme  celui  à  qui  rien  de  ce  qui  doit  arriver 
n'est  caché ,  et  non  comme  un  homme,  qui  ne  voit 
un  autre  homme  que  quand  il  est  présent,  si  toute- 
fois on  peut  dire  qu'il  voit  celui  dont  il  ne  voit  pas 
le  cœur,  et  dont  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  doit  devenir 
ensuite,  non  plus  que  lui-même.  Le  diable  est  donc 
lié  et  enfermé  dans  l'abîme,  aHn  qu'il  ne  séduise  pas 
les  nations  qui  composent  FËglise  et  qu'il  séduisait 
auparavant,  lorsque  FÉglise  n'était  pas  encore.  Il 
n'était  pas  dit,  en  effet,  <  afin  qu'il  ne  séduisit  plus 
personne,  »  mais  :  c  afin  qu'il  ne  séduisît  plus  les  na-  ' 
tiens,  1  par  lesquelles  l'Apôtre  a  voulu  sans  doute 
qu'on  entendit  l'Église.  —  <  Jusqu'à  ce  que  mille  ans 
fussent  accomplis,  •  c'est-à-dire  ce  qui  reste  do 
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âxiône  jour  qui  est  de  mille  ans,  ou  bien  ce  cpii 
«ste  de  la  durée  du  inonde. 

Et  ces  roots  :  c  Afin  qu'il  ne  séduisit  plus  les  na- 
ions,  jusqu'à  ce  que  mille  ans  fussent  accomplis,  » 
1  ne  faut  pas  les  entendre  comme  s'il  devait  plus  tard 
léduire  les  nations  qui  composent  l'Église  des  pré- 
lestinés.  Car  ou  bien  cette  expression  est  semblable 
i  celle-ci  :  c  Nos  yeux  sont  arrêtés  sur  le  Seigneur 
lotre  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pitié  de  nous  (P«a/., 
ixxii ,  2);  1  où  il  est  dair  que,  lorsque  Dieu  aura 
jKJfl  pillé  de  ses  serviteurs,  ils  ne  laisseront  pas  de 
0ler  les  yeux  sur  lui  ;  ou  bien  voici  l'ordre  de  ces 
paroles  :  c  Et  il  ferma  l'abime  et  il  le  scella  sur  lui, 
lisqu'à  ce  que  mille  ans  fussent  accomplis,  »  de 
lorte  que  ce  qu'il  ajoute  :  c  afin  qu'il  ne  séduisit 
[ilus  les  nations,  i  doit  s'entendre  indépendamment 
isk  reste,  comme  si  toute  cette  période  était  conçue 
linsi  :  «  Et  il  ferma  l'abime,  et  il  le  scella  sur  lui, 
luaqu'à  ce  que  mille  ans  fussent  accomplis,  afin  qu'il 
lie  séduisit  plus  les  nations.  »  En  d'autres  termes, 
iî'est^fin  qu'il  cesse  de  séduire  les  nations  que  l'a- 
bloie  est  fermé  jusqu'à  la  révolution  de  mille  ans. 

CHAPITRE  VIII. 
Da  diable  enchaîné  et  délié  de  ses  ohftlnes. 

€  Après  cela,  dit  saint  Jean,  il  doit  être  délié  pour 
un  peu  de  temps  (Apoc.,  xx,  3).  i  Si  le  diable  est 
lié  et  enfermé ,  afin  qu'il  ne  puisse  pas  séduire  TÉ- 
glise,  sa  délivrance  consistera-t-elle  à  le  pouvoir? 
A  Dieu  ne  plaise  !  Il  ne  séduira  jamais  l'Ëglise  pré- 

IV.  9 
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destinée  et  élue  avant  la  création  da  monde,  dont  il 
est  dit  que  :  <  Le  Seigneur  connaît  ceux  qui  sont  ft 
lui  (Il  Tim.,  n,  19).  »  Cependant  il  y  auraici-^bas  une 
Ëglise,  au  temps  que  le  diable  doit  être  délié,  comme 
il  y  en  a  toujours  eu  une  depuis  Jésus-Christ.  Saint 
Jean  dit  un  peu  après  que  le  diable,  une  fois  dé- 
lié, portera  les  nations  qu'il  aura  séduites  dans  le 
monde  entier  à  faire  la  guerre  à  TÊglise ,  et  que  le 
nombre  de  ses  ennemis  égalera  les  sables  de  la  mer: 
c  Et  ils  se  répandirent,  dit-il,  sur  la  terre,  et  ils  en- 
Tironnèrent  le  camp  des  saints  et  la  Cité  bien-aimée 
de  Dieu.  Mais  Dieu  fit  tomber  un  feu  du  ciel  qui  les 
dévora  ;  et  le  diable,  qui  les  séduisait,  fut  jeté  dans 
un  élang  de  feu  et  de  soufre  avec  la  béte  et  le  faui 
prophète,  pour  y  être  tourmentés  jour  et  nuit  dans 
les  siècles  des  siècles  (.4poc.,  xx,  8-10).  »  Ce  passage 
regarde  le  dernier  jugement,  et  néanmoins  j'ai  été 
bien  aise  de  le  rapporter,  de  peur  qu'on  ne  s*imagine 
que,  dans  le  peu  de  temps  que  le  diable  doit  être 
délié ,  il  n'y  aura  point  d'Église  en  ce  monde ,  soit 
qu'il  ne  l'y  trouve  plus,  soit  qu'il  la  détruise  par  ses 
persécutions.  Le  diable  n'a  donc  pas  été  lié  dans 
tout  ce  temps  que  comprend  l'Apocalypse ,  savoir  : 
depuis  le  premier  avènement  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
la  fm  du  monde  où  se  fera  le  second.  Et  c'est  ce  que 
saint  Jean  appelle  mille  ans,  en  sorte  que  l'Ëcriture 
entend  par  là  que  le  diable  ne  séduira  pas  l'Église  pen- 
dant cet  intervalle,  puisqu'il  ne  la  séduira  pas  non 
plus  lorsqu'il  sera  délié.  En  effet,  il  est  indubitable 
que  si  c'est  être  lié  iK)ur  lui  que  de  pouvoir  séduire 
l'Église,  il  le  i)ourra  faire  quand  il  sera  délié.  Être  lié 
par  rapport  au  diable,  c'est  donc  n'avoir  pas  i)er- 
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mission  de  tenter  les  haounes  autant  qu*il  peut,  par 
adresse  ou  par  violence  »  pour  les  faire  passer  à  son 
parti.  Si  cela  lui  était  permis  pendant  un  si  long 
espace  de  temps ,  la  faiblesse  des  hommes  est  telle 
qu*il  forait  tomber  un  grand  nombre  de  fidèles  et 
qu'il  empècbenât  beaucoup  d*hommes  de  le  devenir, 
ce  que  Dieu  ne  veut  pas*  Aussi  est-ce  pour  Ten  oiq- 
pëcber  qu'il  Ta  lié. 

Mais  il  ser((  délié  quand  il  ne  restera  que  peu  de 
lemps.  L'Écriture  nous  apprend  quçi  le  démon  ^t  sei 
complices  tourneront  toute  leur  rage  contre  TEglise 
pendant  trois  ans  et  demi  *  ;  et  ceux  i^  qui  il  aura 
aQaire  seront  tels  qu'il  ne  les  pourra  surmonter  ni 
par  force,  ni  par  artifice.  Or,  s*il  n'était  jamais  délié, 
on  ne  connaîtrait  pas  si  bien  sa  puissance  et  sa  ma- 
lignité, ni  ta  patience  de  la  Cité  sainte,  non  plus 
que  U  99gesse  admirable  avec  laquelle  le  Tout-Puis- 
iant  a  su  se  servir  de  la  malice  du  diable,  soit  en 
ne  l'empêchant  pas  de  séduire  les  saints,  afin  d'exer- 
cer leur  vertu,  soit  en  ne  lui  permettant  pas  d'user 
de  toute  sa  fureur,  de  peur  qu'il  ne  triomphât  d'une 
infinité  d'hommes  faibles  qui  devaient  grossir  les 
rangs  de  l'Église.  Il  sera  donc  délié  sur  la  fin  des 
temps,  afin  que  la  Cité  de  Dieu  reconnaisse,  à  la 
gloire  de  son  Rédempteur  et  de  son  Ubéraleur,  quel 
adversaire  elle  aura  surmonté.  Que  sommes-nous  en 
comparaison  des  chrétiens  qui  seront  alors ,  puis- 
qu'ils surmonteront  un  ennemi  déchaîné,  qpe  nous 
avons  bien  de  la  peine  à  combattre,  tout  lié  qu'il  est? 
I^éimaioins,  il  n'y  a  point  de  doute  que  pendant  cet 

■  Ce  lOBt  1«  fMriDle-4«ii  WÊ»h  à9  rifM  de  PAntecliritt  tDoeBcde 
ftr  ivat  Jeu  iÀfçe.,  u,  «). 
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inlervalle  même ,  Dieu  n'ait  eu  el  ii*ait  encore  des 
soldats  si  braves  et  si  expérimentés  que,  fusseninb 
vivants  quand  le  diable  sera  délié,  ils  ne  craindraient 
ni  ses  efforts,  ni  ses  ruses. 

Or,le  diable  n*a  pas  seulement  été  lié  lorsque  FÉgUse 
a  commencé  de  se  répandre  de  la  Judée  panm  les 
nations  ;  mais  il  Test  encore  maintenant  et  le  sera 
jusqu^à  la  fin  des  siècles,  où  il  doit  être  délié.  Nous 
voyons  encore  tous  les  jours  des  personnes  quitter 
leur  infidélité  dans  laquelle  le  démon  les  retenait,  et 
embrasser  la  foi;  et  il  y  en  aura  toujours  sans  doate 
qui  se  convertiront  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Le/od 
est  lié  tle  môme  à  Tégard  de  chacun  des  fidèles, 
lorsqu'ils  lui  sont  enlevés  comme  sa  proie;  comme, 
d*autrc  part ,  Yabtme  où  il  a  été  enfermé  n^a  pas  été 
détruit  par  la  mort  des  premiers  persécuteurs  de 
TÉglise;  mais  à  ceux-là  d'autres  ont  succédé  et 
leur  succéderont  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  afin  qu'il 
soit  toujours  enfermé  dans  ces  cœurs  pleins  de  pas- 
sion et  d'aveuglement,  comme  en  un  abîme  profond. 
Or  c'est  une  question  de  savoir  si,  pendant  ces  trois 
dernières  années  et  demie  que  le  démon  exercera 
toute  sa  fureur,  il  y  aura  encore  quelques  hommes, 
au  milieu  des  fidèles,  qui  embrasseront  la  foi.  Com- 
ment cette  parole  se  jnsUtierait-elle  :  €  Personne  ne 
peut  entrer  dans  la  maison  du  fort  et  lui  enlever  ses 
biens ,  qu'il  ne  l'ait  d'abord  lié  (Matth.,  xu,  29) ,  i 
si  on  les  lui  enlève  lors  même  qu'il  est  délié?  11 
semble  donc  que  cela  nous  oblige  à  croire  qu'en  ce 
peu  de  temps  l'Église  ne  fera  aucune  nouvelle  con- 
quête, mais  que  le  diable  combattra  seulement  contre 
ceux  qui  se  trouveront  déjà  chrétiens;  et  si  quelques- 
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ans  de  ceux-là  sont  vaincus ,  il  faut  dire  qu*ils  n'é- 
Uient  pas  du  nombre  des  prédestinés.  Ce  n*est  pas 
en  vain  que  le  même  saint  Jean,  qui  a  écrit  1* Apoca- 
lypse, a  dit  de  quelques-uns  dans  une  de  ses  Épitres  : 
€  ils  sont  sortis  d'avec  nous ,  mais  ils  n'étaient  pas 
d*entre  nous;  car  s'ils  eussent  été  d'entre  nous,  ils 
y  seraient  demeurés  {Joan.,  ii,  19).  i  Mais  que  dirons- 
nous  des  petits  enfants  ï  11  n'est  pas  croyable  que 
eette  dernière  persécution  n'en  trouve  point  parmi 
les  chrétiens  qui  ne  soient  pas  baptisés,  et  que  même 
U  ne  leur  en  naisse  pendant  ce  temps,  et  en  ce  cas 
que  leurs  parents  ne  les  baptisent.  Gomment  donc 
enlèvora-tron  ces  biens  à  Satan,  puisqu'il  sera  délié, 
et  que,  selon  la  parole  du  Seigneur  :  <  Personne 
D*entre  en  sa  maison  et  ne  lui  enlève  ses  biens, 
qa*il  ne  l'ait  lié  auparavant?  >  Croyons  donc  plutôt 
qae,  même  pendant  ce  temps,  les  apostasies  ne 
manqueront  point,  non  plus  que  les  conversions,  et 
que  les  parents  auront  assez  de  courage  pour  baptiser 
leurs  enfants,  aussi  bien  que  les  nouveaux  convertis, 
qu'ils  vaincront  ce  fort,  tout  délié  qu'il  sera,  c'est-à- 
dire  quoiqu'il  emploie  contre  eux  des  ruses  et  des 
manœuvres  qu'il  n'avait  point  encore  mis  en  usage, 
tellement  qu^'ils  lui  seront  encore  enlevés,  quoiqu*il 
ne  soit  pas  lié.  Néanmoins,  la  parole  de  T Évangile 
subsistera  toujours  :  c  Que  personne  ne  peut  entrer 
dans  la  maison  du  fort,  ni  lui  enlever  ses  biens,  qu'il 
ne  l'ait  lié  auparavant.  »  Cet  ordre  a  été,  en  effet, 
observé.  On  a  lié  d'abord  le  fort,  et  on  lui  a  ensuite 
enlevé  ses  biens  dans  toutes  les  nations,  pour  en 
composer  TÉglise,  qui  s'est  depuis  accrue  et  forlificc 
au  point  de  devenir  capable  de  dépouiller  le  démon, 
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lors  même  qu*il  sera  délié.  De  même  qu*il  faut  avouer 
que  la  charité  de  plusieurs  se  refroidira,  à  cause  que 
le  crime  sera  triomphant  *>  et  que  pluûeura»  qui  ne 
sont  pas  écrits  au  livre  de  vie,  socooinbeioQt  aoui 
les  persécutions  inouïes  du  ^able  déjà  délié,  dç 
môme  il  faut  croire  que  non-seulement  les  véritiÂlei 
chrétiens,  mais  que  quelques-uns  d^  ceux  mêmes 
qui  seront  hors  de  TËglise,  aid^  de  la  grilcQ  de  Dieu 
et  de  Tautorité  des  Écritures,  qui  ont  prédît  la  fin 
du  monde  qu*ils  verront  arriver,  seront  plua  disfioiéi 
h  croire  ce  qu'ils  ne  croyaient  pas,  et  plna  fcHts  pour 
vaincre  le  diable ,  tout  déchaîné  qu*il  sera^  Difons, 
dans  cet  état  de  choses,  qu'il  a  été  lié  afin  qu'on  lui 
puisse  enlever  ses  biens,  lors  même  qu'il  serî^  délié, 
suivant  cette  parole  du  Sauveur  :  <  Comment  peut- 
on  entrer  dans  la  maison  du  fort  pour  lui  enlever 
ses  biens,  qu*on  ne  Tait  lie  s^uparavaut  ?  » 

CHAPITRE  IX. 

£a  quoi  consiste  le  règne  des  saints  avec  Jésus-Christ,  pendant 
mille  ans,  et  en  qnoi  il  diffère  du  règne  éternel. 

Pendant  les  mille  ans  que  le  diable  est  lié,  c'est- 
à-dire  pendant  tout  le  temps  qui  s*écoule  depuis  le 
premier  avènement  du  Sauveur  jusqu'au  second,  les 
saints  régnent  avec  lui.  Et,  en  elfet,  si,  outre  le 
royaume  dont  il  doit  dire  à  la  fin  des  siècles  : 
«  Venez,  vous  que  mon  Père  a  bénis,  prenez  posses- 
sion du  royaume  qui  vous  a  été  préparc  {Maith., 
XXV,  34);  1  ses  saints,  à  qui  il  dit  :  c  Je  suis  avec 
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VOUS  jusqu'à  la  fin  du  monde  (/Md.,  xxvui,  20),  » 
n*en  av^iellt,  dès  mainlenanl,  un  autr«  où  ils  ré- 
gnent av^  UÛi  ii^rtes  l'Église  ne  serait  pas  appelée 
sûp  royamne  ou  te  royaume  des  deux.  Car  c'est  à 
celle  heure  que  le  docteur  de  la  loi  dont  parle  l'É- 
vangile, c  qyi  tire  de  son  trésor  de  nouvelle»  et  de 
viaillea  chç^  ',  i  est  instruit  dans  le  royaume  de 
pieu  ;  et  c'est  de  l'Église  que  tes  moissonneurs  doi- 
vent arracher  l'iirraie  que  le  père  de  famille  avait 
laiwé  croître  parmi  le  hon  grain  jusqu'à  la  moisson. 
Notre  Seigneur  expliqiie  ainai  cet^  parabole  :  «  La 
niMtt&son,  c'est  la  fin  du  siècle.  Comme  donc  on  ra- 
masse t*ivraie  et  cm  la  jette  au  feu,  la  môme  chose 
arrivera  à  la  fin  du  monde*  Le  Fils  de  l'homme 
eiiYqrra  ses  anges,  et  ils  arracheront  de  son  royaume 
tous  les  scandales  {Ma^Uh.^  xxxix,  41).  >  Sera-ce  du 
royaume  où  il  n'y  a  pas  de  scandales?  Non,  sans 
doute.  Ce  sera  donc  de  celui  d'ici-^bas ,  qui  est  son 
Église.  Il  dit  plus  haut  :  «  Celui  qui  violera  l'un  de 
ces  moindres  commandemepte  et  qui  enseignera  aux 
hommes  à  le  suivre  sera  le  dernier  dans  le  royaume 
des  cieux;  mais  celui  qui  l'accomplira  et  qui  l'en- 
seignera sera  grand  dans  les  cieux  (lOid.j  v,  19}.  » 
U  les  place  tous  deux  dans  le  royaume  des  cieux , 
tant  celui  qui  ne  fait  pas  ce  qu'il  enseigne  que  celui 
qui  le  Tait  ;  mais  l'un  est  très-petit  et  l'autre  très- 
grand.  U  ajoute  aussitôt  :  u  Car  je  vous  dis  que  si 
votre  justice  n'est  pas  plus  grande  que  celle  des 
scribes  et  des  pharisiens  (c'est-à-dire  que  la  justice 
de  ceux  qui  ne  font  pas  ce  qu'ils  enseignent,  puis- 

*  MaUk.j  un,  st. 
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qu'il  déclare  d'eux  dans  un  autre  endroit  :  Qu*ik 
disent  ce  qu'il  faut  faire  et  qu'ils  ne  le  font  pas  *), 
vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  cieox 
{Ibid,^  V,  20).  »  11  faut  donc  entendre  d*une  autre 
manière  le  royaume  des  cieux  où  sont  et  celui  qui 
ne  pratique  pas  ce  qu'il  enseigne  et  celui  qui  le  pra- 
tique, et  le  royaume  où  n'entre  que  celui  qui  prati- 
que ce  qu'il  enseigne.  Ainsi  le  premier,  c'est  l'É- 
glise d'ici-bas,  et  le  second,  c'est  l'Église  telle  qu'die 
sera,  quand  les  méchants  n'y  seront  plus.  L'Église 
est  donc  maintenant  le  royaume  de  Jésus-Ghrist  et 
le  royaume  des  cieux ,  de  sorte  que  dès  à  présent 
les  saints  de  Dieu  régnent  avec  lui,  mais  autre- 
ment qu*ils  ne  régneront  plus  tard.  Néanmoins  Ti- 
vraic  ne  règne  point  avec  lui,  quoiqu'elle  croisse 
dans  l'Église  avec  le  bon  grain.  Ceux-là  seuls  ré- 
gnent avec  lui  qui  font  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Si 
vous  êtes  ressuscites  avec  Jésus-Christ,  got^tez  les 
choses  du  ciel ,  où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite 
de  Dieu  ;  cherchez  les  choses  du  ciel  et  non  celles 
de  la  terre  {Coloss,^  m,  1,  2).  i  11  dit  d'eux  encore 
que  leur  conversation  est  dans  le  ciel*.  EnHn,  ceux- 
là  régnent  avec  lui,  qui  sont  tellement  dans  son 
royaume  qu'ils  sont  eux-mêmes  son  royaume.  Or, 
comment  ceux-là  sont-ils  le  royaume  de  Jésus-Christ, 
qui,  bien  qu'ils  y  soient  jusqu'à  la  fm  du  monde  et 
des  scandales,  y  cherchent  leurs  intérêts  et  non  pas 
ceux  de  Jésus-Christ  *  ï 
Voilà  comment  l'Apocalypse  parle  de  ce  royaume, 

'  Mallh.,  xxiii,  3. 
'  Philipp.,  III,  to. 
*  Ibid,,  11,  ti. 
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OÙ  Ton  a  encore  des  ennemis  à  combattre  ou  à  re- 
tenir dans  le  devoir,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  dans 
le  royamne  paisible  oà  l'on  régnera  sans  trouble  et 
sans  trayerses.  Voilà  comment  ell^  s'explique  sur 
eetle  première  résurrection  qui  se  fait  maintenant. 
Après  ayoir  dit  que  le  diable  demeurera  lié  pendant 
n^le  ans,  et  qu'ensuite  il  doit  être  délié  pour  un 
peu  de  temps,  aussitôt  reprenant  ce  que  l'Église 
fait  pendant  ces  mille  ans  ou  ce  qui  se  passe  dans 
TËglise  :  c  Et  je  vis,  dit-il,  des  trônes  et  des  hom- 
mes assis  sur  ces  trônes;  et  on  leur  donna  le  pou- 
voir de  juger.  »  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ceci 
soit  dit  du  dernier  jugement,  mais  il  s'agit  des 
trônes  des  chefs  et  des  chefs  qui  gouvernent  main- 
tenant même  l'Église.  Quant  au  pouvoir  de  juger  qui 
leur  est  donné,  il  semble  qu'on  ne  le  puisse  mieux 
entendre  que  de  cette  promesse  :  c  Ce  que  vous  lierez 
sur  la  terre  sera  lié  au  ciel,  et  ce  que  vous  délierez 
sur  la  terre  sera  délié  au  ciel  {Matth.y  xviii,  18).  i 
Ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  :  c  Qu'ai-je  affaire  de  ju- 
ger ceux  qui  sont  hors  de  l'Église?  N'êtes-vous  pas 
juges  de  ceux  qui  sont  dedans  *  ?  »  —  «  Et  les  âmes, 
continue  saint  Jean,  de  ceux  qui  ont  été  mis  à  mort 
pour  avoir  rendu  témoignage  à  Jésus.  »  Il  faut  sous^ 
entendre  ce  qu'il  dit  ensuite  :  c  Ont  régné  mille  ans 
avec  Jésus  (  Àpoe.^  xx,  4);  •  c'est-à-dire  :  Les  âmes 
des  martyrs  encore  séparées  de  leur  corps.  En  eflet, 
les  âmes  des  justes  trépassés  ne  sont  point  séparées 
de  l'Église,  qui  maintenant  même  est  le  royaume 
de  Jésus-Christ.  Autrement  on  n'en  ferait  point  mé- 
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moire  à  Taulfll  ànm  ta  nwjnwpiflw  éi  MM  # 
Msiis«hri8t;  ei  a  M  wnwl  4*  1^ 
ger  de  recourir  à  im  bupItaMi  PMV  M  MfriWtJr 
du  monde  laiiB.I'ii^eir  mn.  m  ti>.ffcinniil»|iM, 
knqu'on  e  4té  «épu«  de  m  lolM  <aQWI  W»l|# 
DiteDoe  ou  per  U  mtmmm  nfu  RenfgtMd  mp  wint 
les  pretique»,  imaa  puis»  4M  )m  Ad^>  M 
morii  qo*UB  eont,  m  IwwH  PI»  dlH»Wl¥w 
de  VfieÛiaT  Dte  lom  Ifim  *mik  «WWM  iflPfip 
de  leurs  coipti  f)ègnei«  Mià  PTIO  4<bhH^^ 
dent  eee  iBîUe  epf  *.  d'ojk  iMit  «n'a»  li|  4mi  b 
loftme  livre  de  rApooelyPM  i  %  Vmhmm^  mufkW 
morts  qui  meurent  dens  le  Seigaew!  l^Eeprii  Imr 
dit  déjà  qu*il8  se  reposent  de  leurs  trwmi,  m 
leurs  œuvres  les  suivent  {Apœ.^  my,  19^  «  VltlIW 
commence  donc  par  régner  ici  avec  jépiiêiChp<l 
dans  les  vivants  et  dans  les  morts;  car,  cûp^m  dîl 
rApôtre  :  <  Jésus-Christ  est  mort  aQn  d*liv<Hr  eoh 
pire  sur  les  vivants  et  sur  les  morts  {Bom.^  xiv.  9).9 
liais  saint  Jean  ne  fait  mention  que  des  Ames  dei 
martyrs,  parce  que  ceux-là  régnent  principalement 
avec  Jésus-Christ  après  leur  mort»  qui  ont  eoiQ- 
battu  ju8qu*à  la  mort  pour  la  vérité;  ce  qui  n'epip^cbe 
point  qu'en  prenant  la  partie  pour  le  tou^  nous  ne 
devions  entendre  que  les  autres  morts  apperiMB^ 
nent  aussi  à  l'Église,  qui  est  le  royaume  de  Jésesr 
Christ. 

Les  paroles  qui  suivent  :  c  Et  tous  oeoi  qui  n'ooi 
point  adoré  la  béte  ni  son  image,  ni  reçu  apn  çerap- 
tère  sur  le  front  ou  dans  leur  main,  a  doivent  être 
entendus  des  vivants  et  des  morts.  Pour  cette  béte, 
quoique  cela  demande  un  plus  long  examen,  on 
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petit  fort  bien  l'expliquer  par  la  cité  impie  et  par  le 
peuple  infidèle,  oontraires  au  peuple  fidèle  et  à  la 
Cité  de  Dieu.  J*entend8  par  son  image  le  déguise^ 
nHMit  de  ceux  qui,  faisant  profession  de  foi,  vivent 
oeitttiie  des  infidèles.  Ils  feignent  d*ètre  ce  qu'ils  ne 
iOlll  pali»  et  ne  sont  chrétiens  que  de  nom.  En  eifet, 
nôil^seulemenl  les  etinemia  déclarés  de  JésufrChrist 
el  de  ea  cité  appartiennent  à  la  bêle ,  mais  encore 
lltrafe  qui  d<rit  être  Atée  ft  la  fin  du  monde  de  son 
royaume,  qui  est  l'Église^  Et  qui  sont  ceux  qui  n'a- 
ihÂent  ni  la  bète  ni  son  image,  sinon  ceux  qui  font 
ee  que  dit  l'Apôtre,  et  qui  ne  sont  point  attachés  à 
dn  mèniie  joug  avec  les  infidèles'?  Ils  n'adorent 
peint,  c'est-à-dire  ils  ne  consentent  point;  ils  ne  se 
éotttnettent  point  et  ne  reçoivent  point  le  caractère, 
&ttllrM&re  le  sceau  du  crime^  ni  sur  le  front  par 
bmr  profession,  ni  dans  leurs  mains  par  leurs  ac- 
liotis.  Cent  qui  sont  exempts  de  cette  profanation, 
qu'ils  vivent  eneore  dans  cette  chair  mortelle  ou 
qu'iBi  toîent  morts,  régnent  dès  maintenant  avec 
léSQB'-ChriSt  pendant  tout  le  temps  désigné  par 
mille  ans. 

t  Les  autres,  dit  saint  Jean,  n'ont  point  vécu; 
car  c'est  maintenant  le  temps  que  les  morts  enten«- 
dront  la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  que  ceux  qui  l'en- 
tendront  vivront;  mais,  pour  les  autres,  ils  ne  vi- 
vront pas.  1  Et  quant  à  ce  qu'il  ajoute  :  <  Jusqu'à 
ce  que  mille  ans  soient  accomplis ,  »  il  faut  enten- 
dre par  là  qu'ils  n'ont  point  vécu  pendant  le  temps 
où  ils  devaient  vivre,  c  en  passant  de  la  mort  à  la 

*  nc^r.,  fi,  t4. 
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yhe.  »  Ainii,  quand  le  taoïpt  ii  k  ] 
oorps  Mra  «rrifé,  ib  ne  aortiiiOBfc  pcÉ*  ds  hm 
lombemu  poor  nvrot  fluit  pour  Mm  jugéi  «!«»< 
damnés,  ce  qui cotmlit w  la  lecondt  moii,  On*,^ 
qu'à  oe  que  les  mille  ans  soieni  aœpiiipfiat  qst 
conque,  pendant  tout  oe  temps  où  se  Eûl  b  pnmito 
résurreolion,  n*aure  poinlTéen,  c*eatidiae  n'an 
point  entendu  la  nMz  du  Fils  de  Dîea,  ni  paaiéds 
la  mort  à  la  Tie»  passom  infsilliMemsni  à  In  t 
mort  avec  son  corps  dans  la  seconde  1 
qui  est  celle  des  corps.  Saint  Jean  njoato  :  «  Voili 
la  première  résnirection.  Heureux  el  sanU  est  oiU 
qui  y  participe  {Apo€.y  xx,  56)!  »  Or  cefaû-li  seul; 
participe  qui  non-êeulement  ressuscitera  en  sorlaal 
du  péché,  mais  qui  encore  persévérera  dans  cet  éUi 
de  résurrection,  c  La  seconde  mort ,  dit41 ,  n*a  poial 
de  pouvoir  sur  ceux-là;  »  mais  elle  en  a  sur  les  an- 
tres, dont  il  a  dit  auparavant  :  «  Les  autres  n'oal 
pas  vécu,  ju8qu*à  ce  que  mille  ans  soient 
plis.  »  Encore  que  dans  cet  espace  qu'il 
mille  ans,  ils  aient  vécu  de  la  vie  du  corps,  ils  n'eoft 
pas  vécu  de  celle  de  Tâme  en  ressuscitant  et  en  sor- 
tant de  la  mort  du  péché,  afin  d'avoir  part  à  la  pre« 
mière  résurrection  et  de  ne  pas  tomber  sous  l'empire 
de  la  seconde  mort. 

CHAPITRE  X. 

Ce  qa'il  faut  répondre  à  oeoz  qui  peuseot  qae  U  résnmetMD 
regarde  seulement  les  corps,  et  non  les  tmee. 

Il  en  est  qui  croient  qu^on  ne  peut  parler  de  résu^ 
rection  qu'à  l'égard  des  corps,  et  qui  soutiennent  qiK 
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ette  première  résurrection  dont  parle  saint  Jean 
kni  s'entendre  de  la  résurrection  des  corps.  11  n'ap- 
lartienty  disent-ils,  de  se  relever  qu*à  ce  qui  tombe; 
r,  les  corps  tombent  en  mourant,  d'où  vient  qu'on 
Bs  appelle  des  cadavres  '  ;  donc  ce  ne  sont  pas  les 
iHies  qui  ressuscitent,  mais  les  corps.  Mais  que  ré- 
Modroni-ils  à  TApâtre  qui  admet  aussi  une  résur- 
8Ction  de  Tâme  ?  Geux4à  étaient  ressuscites  selon 
'bomme  intérieur,  et  non  pas  selon  l'homme  exté- 
ienr,  à  qui  il  dit  :  c  Si  vous  êtes  ressuscites  avec  Jésus- 
lurisi,  ne  goûtez  plus  que  les  choses  du  ciel  {Coloss., 
il,  1).  »  G!est  la  même  pensée  qu'il  exprime  ailleurs 
a  d'autres  termes  :  t  Afin,  dit-il,  qu'à  l'exemple  de 
éaa»-Christ  qui  est  ressuscité  des  morts  pour  la  gloire 
la  Père ,  nous  marchions  aussi  dans  la  vie  nouvelle 
Amk.,  VI,  4  ).  »  De  là  encore  cette  parole  :  «  Levez- 
%mSf  vous  qui  dormez,  levez-vous  d'entre  les  morts, 
*  Jésus-Christ  vous  éclairera  {Eph,<,  v,  14).  »  Quand 
»  interprètes  disent  qu'il  n'appartient  qu'aux  corps 
le  tomb^,  ils  n'entendent  pas  cette  parole  :  c  Ne  vous 
iloignez  point  de  lui,  de  peur  que  vous  ne  tombiez 
EeeL^  n,  7);  •  ni  celle-ci  :  «  S'il  tombe  ou  s'il  dô- 
neure  debout,  c'est  pour  son  maître  (Rom.,  xiv,  4)  ;  » 
li  celle-ci  encore  :  <  Que  celui  qui  se  croit  debout 
irenne  garde  de  tomber  (1  Cùr.^  x,  12).  i  Assurément 
^te  chute  s'entend  de  l'âme  et  non  du  corpâ. 
Si  donc  c'est  à  ce  qui  tombe  à  ressusciter,  et  si 

1  Saint  Angiittiii  fait  irenit  cadtner  de  eaiere ,  tomber.  Isidore,  en 
et  Origineê  (lib.  n,  cap.  t,  {  si),  donne  ansti  cette  étymologie  très- 
laeard^.  Comp.  saint  Anfrnstio,  Serm.,  ccxui,  n.  t.  On  pent  voir 
assi  les  Soirén  de  Saint- PU fr$hourg,  où  eadarer  m*  ing^nicasemenl 
\énw6  de  ettro  data  eermibus. 

IV.  10 
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tes  ftmcs  tombent  oomim  lês  corps ,  il  fkiai  oiMiMiir 
qu'elles  ressnscîtenl  aussi.  Ge  que  sainl  Je«i  ajoute, 
après  aToir  dit  que  la  seconde  mort  ii*é  poinl  de 
pouToir  sur  ceux-là,  savoir,  qu'ib  aeronl  prMns  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ,  el  qu*ih  régneront  avee  M 
l'espace  de  mille  ans*  cela  ne  doit  pna  B*eiilaidre 
des  seuls  évèques  ou  des  seuto  prMres,  thm  éeinm 
les  fidèles  qu'il  nomme  prêtres,  parce  qu'ib  ooiK  tous 
membres  d'un  seul  grand-prèlre ,  de  niiM  qnf on  tes 
appelle  tous  chrétiens,  à  cause  du  chrêilie  mysliqBs 
auquel  ils  ont  tous  part.  Aussi  estrca  d'eux  qne  fa* 
pôtre  saint  Pierre  a  dit  :  «  Le  peuple  sainte!  le  sfeoer 
doce  royal  (  Petr.^  ti  >  9  ).  »  Il  est  à  remarquer  d'ail- 
leurs que  saint  Jean  déclare,  bien  qu'en  peu  démets 
elen  passant,  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  lorsqu'il 
appelle  les  chrétiens  les  préires  de  Dieu  et  de  Jésw- 
Christ^  c'est-à-dire  du  Père  et  du  Fils.  Et  de  plus, 
Jésus-Christ,  bien  qu'il  soit  flis  de  Tliomme,  à  cause 
de  la  forme  d*esclaYe  qu'il  a  prise ,  a  été  auasi  fait 
prêtre  étemel  selon  Tordre  de  Melchisédech  \  comme 
nous  l'avons  dit  plusieurs  fois. 

CHAPITRE  XI. 

De  Gog  et  de  Magog  que  le  diable,  délié  à  rapproche  dt  U  fio 
des  8iècle«,  suscitera  eoatre  rLgUse. 

<  Et  quand  les  mille  ans  seront  révolus ,  Satan 
sera  délivré  de  sa  prison ,  et  il  sortira  pour  séduire 
les  nations  qui  sont  aux  quatre  coins  du  monde,  Gog 
et  Magog  ;  et  il  les  portera  à  faire  la  guerre ,  et  leur 

>   Pgat.,  cix,  ♦. 
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nombre  égalera  les  grains  de  sable  de  la  m^.  »  11  les 
séduira  donc  alors»  pour  les  allumer  dans  celte  guerre  ; 
car  auparavant  il  les  séduisait  aussi  tant  qu*il  pouvait 
par  une  infinité  d*artiiices.  Mais  alors  il  sùrtira, 
c'est-à-dire  qu*il  fera  éclater  sa  haine  et  persécute]^ 
ouvertement*  Cette  persécution  sera  la  deniière  que 
TÉglisesouOrira»  mais  dans  toute  la  terre»  c*est-à-dire 
que  toute  la  Cité  de  Dieu  sera  persécutée  à  travers 
toute  la  cité  des  impies.  1 1  ne  faut  pas  entendre  par  Gog 
el  Hagog  des  peuples  barbares  d*une  certaine  contrée 
du  monde,  comme  ont  fait  ceux  qui  pensent  que  ce 
sont  les  Gèles  et  les  Blassagèles,  à  cause  des  premières 
lettres  de  ces  noms.  En  effet,  l'Écriture  marque  clai- 
rement qu'ils  seront  répandus  dans  tout  l'univers, 
quand  elle  dit  :  <  Les  nations  qui  sont  aux  quatre  coins 
de  la  terre  ;  >  el  elle  ajoute  que  c'est  Gog  el  Magog. 
Or,  nous  avons  acquis  la  certitude  que  Gog  signifie 
ioiî,  et  Magog,  du  toit;  comme  qui  dirait  t  la  maison 
et  celui  qui  en  sort  ' .  »  Ces  naliohs  sont  donc,  comme 
nous  disions  un  peu  plus  haut,  l'abime  où  le  diable 
est  enfermé  ;  et  c'est  lui-même  qui  en  sort  :  de  sorte 
qu'elles  sont  t  la  maison,  »  et  lui  t  celui  qui  sort  de 
la  maison.  »  Ou  bien ,  si  par  ces  deux  mots  nous 
voulons  entendre  les  nations,  «  elles  sont  la  maison,  » 
parce  que  le  diable  y  est  enfermé  maintenant,  et 
comme  à  couvert,  et  t  elles  sortiront  de  la  maison,  » 

■  Stiol  Aagoslin  cmprante  cette  interprétation  k  uint  Jérôme  (  /n 
BieA,,  ctp.  TXlîlli).  An  surplus,  rien  èe  plus  divers  que  l'opinion 
ém  éaÊimn  mt  Gog  «t  lla(^.  Emakkt  roM  diins  Gog  «n  empereur  ro- 
Buûi  «rdftOftMigog  l'empire  ronnia  en  féoéral  (DenWMêr.  womg., 
lib.  H,  cep.  s);  seint  Ambroise  [De  fide,  lib.  il,  cap.  uU.)  croit  que 
Gog  et  Magog  désignent  les  Golhs  >  et  il  y  a  ainsi  une  foule  de  conjec- 
tures paiement  arbitraires. 
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lorsqu'ettes  feront  éclater  la  haine  qu'elles  ooirreat. 
Quant  à  ces  paroles  :  «  El  ils  se  réfMUidîreiit  sor  k 
terre  et  environnèrent  le  camp  des  saints  et  la  Cité 
bien-aimée  {Apoe. ,  xx,  7,  S) ,  »  il  ne  faut  pas  ki 
entendre  comme  si  les  ennemis  étaient  venus  ou  de- 
vaient venir  en  un  lieu  particulier  et  déterminé,  pmi- 
que  le  camp  des  saints  et  la  Cité  bien-aimée  ne  sont 
autre  chose  que  TÉglise  qui  sera  répandue  sur  toute 
la  terre.  C'est  là  qu'elle  sera  assiégée  el  pressée  per 
ses  ennemis,  qui  exciteront  contre  elle  une  cmelle 
persécution,  et  mettront  en  usage  tout  ce  qu'ils  au- 
ront de  rage  et  de  malic;^,  sans  pouvoir  triomplier 
lie  son  courage,  ni  lui  faire  abandonner,  comme  le 
•marque  le  texte  sacré,  son  camp  et  ses  étendards. 

CHAPITRE  XII. 

Si  le  fca  que  saint  Jean  vit  descendre  du  ciel  et  dévorer  l<w 
iw]iies  doit  s*cnteiidro  du  dernier  supplice. 

Saint  Jean  ajoute  :  t  Kt  un  feu  descendit  du  ciel, 
qui  les  dévora  (Àpoc,  xx,  9);  »  il  ne  faut  pas  en- 
tendre cela  du  dernier  supplice  auquel  ils  seront 
voués,  quand  il  leur  sera  dit  :  «i  Retirez-vous  de  moi, 
maudits,  et  allez  au  feu  éternel  {Matt.,  xxv,  4i).  • 
Car  alors  ils  seront  envoyés  dans  le  feu,  et  le  feu  ne 
tombera  pas  du  ciel  sur  eux.  Or,  par  le  ciel,  on  peut 
fort  bien  ciilondre  ici  la  fermeté  des  saints,  qui  les 
(;in|K^chcra  de  succomber  sous  la  violence  de  leurs 
l>ersé(nitcurs.  Le  firmament  est  le  ciel,  et  c'est  cette 
fermeté  '  céleste  qui  allume  dans  lecœur  des  méchants 

'  .Nitii*.  roproduisons  autant  t|uc  possible  co  jeu  Je  mots  qui  roule  sur 
l'analo(;ii'  de  firmammlum  ot  <!«•  frwilas. 
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un  zèle  ardent,  un  zèle  qui  les  désespère,  quand  Us 
se  voient  dans  Timpuissance  d'attirer  les  saints  de 
Jésus^hrist  au  parti  de  l'Antéchrist.  Voilà  le  feu  qui 
les  dévorera;  <  ce  feu  qui  vient  de  Dieu  \  »  parce 
que  c'est  sa  grâce  qui  rend  les  saints  invincibles , 
éternel  sujet  de  tourments  pour  leurs  ennemis.  De 
même  qu*il  y  a  un  bon  zèle,  comme  celui  dont  parle 
le  Psalmiste,  quand  il  dit  :  <  Le  zèle  de  votre  maison 
me  dévore  {Psal, ,  Lxviii,  10)  ;  »  il  y  en  a  aussi  un 
mauvais ,  ainsi  que  le  dit  l'Écriture  :  t  Le  zèle  s'est 
emparé  d'une  populace  ignorante  et  c'est  maintenant 
le  feu  qui  consume  les  impies  (Isai.^  xxvi,  11  sec. 
Lxx);  »  —  maintenant,  dit  le  texte  sacré,  et  c'est 
sans  préjudice  du  feu  du  dernier  jugement.  Si  saint 
Jean  a  entendu  par  ce  feu  la  plaie  qui  frappera  les 
persécuteurs  de  l'Église  à  la  venue  de  Jésus-Christ , 
lorsqu'il  tuera  l'Antéchrist  du  souffle  de  sa  bouche', 
ce  ne  sera  pas  non  plus  le  dernier  supplice  des  impies, 
maïs  celui  qu'ils  doivent  souffrir  après  la  résurrection 
des  corps. 

CHAPITRE  XIIL 

Si  lo  temps  de  la  perâécation  do  rAnteohrist  doit  être  compris 
du  118  les  mille  ans. 

Cette  dernière  persécution  de  l'Antéchrist  doit 
durer  trois  ans  et  demi ,  selon  TApocalypse  »  et  le 

I  Cm  mots  qui  tient  de  Dieu  col  été  omii  tout  k  l'heure  par  MÎnt 
Ai^MtiB,  Il  les  rétablit  mtinteoaat,  tels  que  les  donne  en  effet  le  teitt 
deî'Apocelypte. 

>  H  Thei.,  Il,  8. 

3  Apoe,^  %  et  XI. 

10. 
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prophète  Daniel  '•  Bien  que  ce  temps  aoîi  oouri,  oi 
«  raison  de  demander  B*il  sera  comprit  on  non  dans 
les  trois  mille  ans  de  la  captivité  du  dbble  el  ds 
règne  des  saints.  S*il  y  est  compris  *  lo  règne  dm 
saints  s^ctendra  au  delà  de  la  captivité  du  diable, 
et  ils  l'égnerout  avec  leur  roi  «  lors  même  que  le 
diable  sera  délié  et  qu*il  les  persécutera  de  tout 
son  pouvoir.  Comment  alors  rÉcriture  déteraiine4- 
elle  le  règne  des  saints  et  la  captivité  du  diable  par 
le  même  espace  de  mille  ans.  si  le  diable  doit  AUe 
délié  trois  ans  et  demi  avant  que  les  saints  cessent 
de  régner  ici-bas  avec  Jésiifr€bristY  D*un  autre  celé, 
si  nous  disons  que  les  trois  ans  et  demi  ne  sont  pss 
compris  dans  les  mille  ans ,  afin  que  le  règne  des 
saints  cesse  avec  la  (Uiptivité  du  diable,  ce  qui  sem- 
ble être  le  sens  le  plus  naturel  des  paroles  de  TApo- 
calypsc,  nous  serons  obligés  d*avouer  que  les  saints 
ne  rcgncixint  point  avec  Jésus-Christ  pendant  cette 
perséculion.  Mais  qui  oserait  dire  que  les  membres 
du  Sauveur  ne  régneront  pas  avec  lui,  lorsqu'ils  lui 
seront  le  plus  étroitement  unis ,  et  que  la  gloii*e  des 
combattants  sera  d'autant  plus  grande  et  leur  cou- 
ronne plus  éclatante,  que  le  combat  aura  été  plus 
rude  et  plus  opiniâtre?  Ou  si  Ton  prétend  qu*il  n*i^ 
pas  convenable  dédire  qu'ils  régneront  alors,  à  cause 
des  maux  qu*ils  soullriront,  il  faudra  dire  aussi  que 
|)cndant  les  mille  ans  même,  tous  les  saints  qui  onl 
souffert  ne  régnaient  pas  avec  Jésus-Christ  au  tem|»s 
de  leur  souffrance,  et  qu'ainsi  ceux  qui  ont  été  égor- 
gés pour  avoir  rendu  témoignage  à  Jésus-Christ  et 

'  Dan,,  xii. 
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pour  la  parole  de  Dieu ,  ces  martyrs  dont  Tauteur 
de  TApocalypse  dit  qu*il  a  vu  les  âmes,  ne  régnaient 
ims  avec  ce  Sauvenr,  quand  ils  enduraient  la  persé- 
cution, ci  qu*iU  n* étaient  pas  son  royaume,  quand 
il  les  possédait  d'une  manière  si  excellente.  Or,  ii 
ii*est  rien  de  plus  faux,  ni  de  plus  absurde.  Au 
moins  ne  peut-ou  pas  nier  que  les  âmes  des  martyrs 
ne  régnent  pendaai  les  mille  ans  avec  Jésus-Christ, 
et  qu*ell6s  ne  règneat  même  après  avec  lui,  l(H:sque 
le  diable  sera  délié,  il  faiit  croire  aussi ,  par  consé- 
quent ,  qu'après  les  mille  ans ,  les  saints  régneitmi 
encore  avec  ce  Sauveur»  et  qu'ainsi  leur  règne  s'é- 
tendra de  ces  trois  9ns  et  demi  au  delà  de  la  capti- 
vité du  diable.  Lors  donc  que  saint  Jean  dit  :  <  Les 
prêtres  de  bieu  et  de  Jésus-Christ  régneront  avec 
lui  pendant  mille  ans  ;  et  les  mille  ans  finis,  Satan 
sera  délivré  de  sa  prison;  »  il  faut  entendre  que  les 
mille  ans  ne  finiront  pas  le  règne  des  saints,  mais 
seulement  )a  captivité  du  diable;  ou  dn  moins, 
comme  trois  a|is  et  demi  sont  peu  considérables, 
en  comparaison  de  tout  le  temps  qui  est  marqué 
par  mille  ans,  l'Écriture  ne  s'est  pas  mise  en  peine 
de  les  y  comprendre.  Nous  avons  déjà  vu  la  même 
chose,  au  seizième  liwe  de  cet  ouvrage  ',  au  sujet 
des  quatre  cents  ans ,  bien  qu'il  y  eût  un  |>eu  plus  : 
coutume  assez  fréquente  dans  les  saintes  Écritures , 
si  Ton  y  veut  faire  attention. 

I   Ch.  14. 


116  U  GITft  DE  MBO. 


CHAPITRE    XIV. 


De  la  d«mnatiou  da  diable  et  des  sieoi,  et  réMpitoUitioii  de  « 
qui  «  été  dit  lur  la  râarreotioa  dee  oorpa  et  le  jngeneit 

dernier. 

Après  avoir  parlé  de  la  dernière  persécution, 
saint  Jean  résume  en  peu  de  mots  ce  que  le  diable 
doit  souffrir  au  dernier  jugement  avec  la  cité  dont  il 
est  le  prince  :  <  Et  le  diable,  dit-il,  qui  les  séduisait 
fut  jeté  dans  un  étang  de  feu  et  de  soufre  »  où  la 
bète  et  le  faux  prophète  seront  tourmentés  jour 
ci  nuit,  dans  les  siècles  des  siècles  (Apoe.^  xx,  9, 
10).  »  Nous  avons  dit  plus  haut  que  par  la  bête, 
on  |)eiit  fort  bien  entendre  la  cité  impie  ;  et  quant  à 
son  faux  prophète ,  c'est  ou  TAntechrist ,  ou  cette 
imago,  ce  fantôme  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
même  endroit.  L'Ai^ôlre  revient  ensuite  au  dernier 
jugement  qui  se  fera  à  la  seconde  résurrection  des 
morts,  c'csl-à-clire  à  celle  des  corps,  et  déclare  com- 
ment il  lui  a  été  révèle  :  «Je  vis,  dit-il,  un  grand 
tiône  blanc,  et  celui  qui  était  assis  dessus,  devant 
(pii  le  ciol  et  la  terre  s'enfuirent  et  disparurent 
(  ibifL,  1  i  ).  »  Il  ne  dit  pas  :  Je  vis  un  grand  tmne 
blanc,  et  celui  qui  était  assis  dessus,  et  le  ciel  et 
la  terre  s'enfuirent  devant  lui,  parce  que  cela  n'ar- 
riva pas  alors,  c'esl-à-dire  avant  qu'il  eût  jugé  les 
vivants  et  les  morts;  mais  il  dit  qu'il  vit  assis  sur 
le  trône  celui  devant  qui  le  ciel  et  la  terre  s'enfui- 
rent dans  la  suite.  Lorsque  le  jugement  sera  achevé, 
ce  ciel  et  celte  terre  cesseront  en  effet  d'exister,  et 
il  y  aura  un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle.  Ce 
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monde  passera,  non  par  destruction,  mais  par  chan- 
gement ;  ce  qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre  :  t  La  figure 
de  ce  monde  passe  ;  c*est  pourquoi  je  désire  que 
vous  viviez  sans  soin  et  sans  souci  de  ce  monde 
(I  Cor.^  VII,  31 ,  32);  »  c'est  donc  la  figure  du  monde 
qui  passe,  et  non  sa  nature.  Saint  Jean,  après  avoir 
dit  qu'il  vit  celui  qui  était  assis  sur  le  trône,  devant 
qui  s'enfuient  le  ciel  et  la  terre ,  ce  qui  n'arrivera 
qu'après,  ajoute  :  c  Je  vis  aussi  les  morts,  grands  et 
petits;  et  des  livres  furent  ouverts;  et  un  autre  livre 
fut  ouvert ,  qui  est  le  livre  de  la  vie  de  chacun  ',  et 
les  morts  furent  jugés  sur  ce  qui  était  écrit  dans 
ces  livres ,  chacun  selon  ses  œuvres.  Il  dit  que  des 
livres  furent  ouverts,  ainsi  qu'un  autre ,  qui  est  le 
livre  de  la  vie  de  chacun.  Or,  ces  premiers  livres  sont 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  pour  montrer  les 
choses  que  Dieu  a  ordonné  qu'on  fît;  et  cet  autre 
livre  particulier  de  la  vie  de  chacun  est  là  pour  faire 
voir  ce  que  chacun  aura  ou  n'aura  pas  fait.  A  pren- 
dre ce  livre  matériellement,  combien  faudrait -il 
qu'il  fiH  grand  et  gros?  ou  combien  faudrait-il  de 
temps  pour  lire  un  livre  contenant  la  vie  de  chaque 
homme?  Est-ce  qu'il  y  aura  autant  d'anges  que 
d*hommes,  et  chacun  entendra-t-il  le  récit  de  sa 
vie  de  la  bouche  de  l'ange  qui  lui  sera  assigné  ?  A 
ce  compte,  il  n'y  aurait  donc  pas  un  livre  pour  tous, 
mais  un  pour  chacun.  Cependant  TÉcriture  n'en  mar- 
que qu'un  pour  tous,  quand  elle  dit  :  <  Et  un  autre 
livre  fut  ouvert...  »  Il  faut  dès  lors  entendre  par  ce 
livre  une  vertu  divine,  par  laquelle  chacun  se  ressou- 

*  Cem  mots  de  chacun  {uniut  cujiuqite)  semblent  ajouU%  au  texte 
par  saint  Aitgnslin.  La  Vu'galc  oe  lc8  donne  pat,  ni  les  Septante 
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vieiidra  de  toutes  aet  oeuvres,  tant  bonneB  que  mau- 
vaises, et  elles  lui  seront  toutes  {wéeentet  en  un 
instant,  afin  que  sa  conscience  le  condamne  eu  le 
justifie,  et  qu*ainsi  tous  les  hommes  soîenl  payis  m 
un  moment.  Si  cette  vertu  divine  est  nonimée  ua 
livre ,  c'est  qu*on  y  Ut ,  en  quelque  sorte,  tout  os 
qu'on  se  souvient  d'avoir  fait.  Pour  montrer  que  les 
morts  doivent  être  jugés ,  c*est-à-dke  les  grûnis  et 
les  petits,  il  ajoute,  par  forme  de  récapitulatk»  et 
en  reprenant  ce  qu'il- avait  omis,  ou  plutôt  ce  qnll 
avait  différé  :  «  fit  la  mer  présenta  ses  moiia,  et  la 
mort  et  renfer  rendirent  les  leurs  (  Apoc.^  xx,  13  );  » 
ce  qui  arriva  sans  doiilc  avant  que  les  morts  fussent 
jugés,  et  c«i)cndani  il  ne  le  rapporte  qu'après.  Ainsi 
j'ai  raison  de  dire  qiril  reprend  ce  qu'il  avait  omis. 
Mais  maintenant  il  garde  l'ordre,  et  croit  devoir 
répétor  ce  qu'il  avait  déjà  dit  du  jugement.  Apres 
CCS  paroles  :  «  Et  la  mer  rendit  ses  morts,  et  la  mort 
et  Tcnfer  rendirent  les  leurs;  »  il  ajoute  aussitôt  : 
«  et  diacun  fut  jugé  selon  ses  œmTcs;  »  et  c*est  ce 
qu*il  avait  dit  avant  :  c  les  morts  furent  jugés  selon 
leurs  œuvres.  » 

CHAPITRE  XV. 

Des  morts  que  vomit  U  mer  pour  le  jagement ,  et  de  oeux  qoe 
U  mort  et  Tenfer  rendirent. 

Mais  quels  sont  ces  morts  que  la  mer  contenait 
et  quelle. vomit?  Ceux  qui  meurent  dans  la  mer 
échapperaientrils  à  l'enrer?  ou  bien  est-ce  que  la 
mort  conserve  leurs  corps?  ou  bien,  ce  qui  est  en- 
œre  plus  absurde,  la  mer  aurait- elle  les  bons  et  l'en- 
fer les  méchants?  qui  le  croira?  Il  me  semble  donc 
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ipie  c'est  âvae  quelque  raison  qu'on  a  eniendn  ici 
le  siècle  par  la  mer.  Ainsi  saint  Jean  »  voulant  dire 
que  ceux  que  JésufiNChrist  trouvera  encore  vivante 
intMit  jugés  avec  ceux  qui  doivent  ressusciter, 
les  appdle  aussi  morts ,  tant  les  bons  que  les  mé- 
chants :  les  bons,  à  qui  il  est  dit  :  t  Vous  êtes  morts, 
et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus-<^hri8t 
{Catotf .,  Hi,  3)  ;  •  et  les  méchants,  dont  il  est  dit  : 
<  Laiseoz  les  moria  ensevelir  leurs  morts  (Matik., 
VHi,  23).»  Où  peut  aussi  les  appeler  morts  en  ce  qu'ils 
ont  des  corpe  mortels;  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
fMircrie  de  l'Apôtre  :  i  II  est  vrai  que  le  corps  est 
mort,  à  cause  du  péché;  mais  l'esprit  est  vivant,  à 
cause  de  la  justice  (Aom.,  viii,  10);  »  montrant  par 
là  que  l'un  et  l'autre  est  dans  un  homme  vivant  : 
un  corps  vivant  et  un  esprit  qui  vit.  11  ne  dit  pas 
toutefois  le  corps  mortel,  mais  le  earpê  morij  bien 
qu'il  le  dise  ensuite  ',  comme  on  a  coutume  de 
l'appeler  communément.  Ce  scmt  ces  morts  que  la 
mer  vomii;  entendes  que  ce  siècle  présentera  les 
hommes  qu'il  contenait,  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
encore  morts,  c  Et  la  mort  et  l'enfer,  dit-il,  ren- 
dirent aussi  leurs  morts.  »  La  mer  les  présenta, 
selon  la  traduction  littérale,  parce  qu'ils  comparu- 
rent dans  l'état  où  ils  furent  trouvés;  au  lieu  que  la 
mort  et  l'enfer  les  rendirent,  parce  qu'ils  les  rap- 
pelèrent à  la  vie  qu'ils  avaient  déjà  quittée.  Peut- 
être  n'estce  pas  seulement  la  mort,  mais  encore 
l'et^er  :  la  mort,  pour  marquer  les  justes  qui  l'ont 
seulement  soufferte,  sans  aller  en  enfer;  et  l'enfer, 

'  Hom.,  VIII,  11. 
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à  cftuae  des  méchante  qui  y  lOiiflbieDl  des  sop- 
pUoes.  S*U  est  au  fond  asses  waîsemUable  que  les 
sainte  de  TAncien  Testamralt  qui  ont  cru  à  l'iDcar- 
natûm  de  Jésus-Chrisi,  ont  élé,  après  la  mort,  dans 
des  lieux,  à  la  vérité,  fort  éloignés  de  ceux  où  les 
méchante  sont  tourmentés,  maïs  néanmoins  daas 
les  enfers,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  fussent  tirés  par  le 
sang  du  Sauveur  et  par  la  descente  qu'il  y  éi  i 
tainement,  les  véritables  chrétiens,  après  l'e 
de  ce  sang  divin,  ne  vont  point  dans  les  enfers,  en 
attendant  qu'ils  reprennent  leur  corps  et  qu'ils  re- 
çoivent les  récompenses  qu'ils  méritent.  Or,  après 
avoir  dit  :  c  Et  ils  furent  jugés  chacun  selon  leurs 
œuvres ,  >  il  ajoute  en  un  mot  quel  fut  ce  jugement: 
€  Et  la  mort,  dit-il ,  et  l'enfer  furent  jetés  dans  un 
étang  de  feu;  »  désignant  par  là  le  diable  et  tous  les 
démons,  attendu  que  le  diable  est  auteur  de  la  mort 
et  des  peines  de  l'enfer.  Cest  même  ce  qu'il  a  dit 
avant  plus  clairement  par  anticipation  :  <  Et  le  dia- 
ble qui  les  séduisait  fut  jeté  dans  un  étang  de  feu  et 
de  soufre.  »  Ce  qu'il  avait  exprimé  là  plus  obscu- 
rément :  t  Où  la  bète  et  le  faux  prophète,  etc.,  »  il 
réclaircit  ici  en  ces  termes  :  <  Et  ceux  qui  ne  se 
trouvèrent  pas  écrits  dans  le  livre  de  vie  furent  jetés 
dansFctang  de  feu  (i4poc.,xx,  14, 15).»  Ce  livre  n'est 
pas  pour  avertir  Dieu,  comme  s'il  pouvait  se  tromper 
par  oubli  ;  mais  il  signifie  la  prédestination  de  c^x 
à  qui  la  vie  éternelle  sera  donnée.  Dieu  ne  les  lit 
pas  dans  ce  livre,  comme  s'il  ne  les  connaissait  pas; 
mais  plutôt  sa  prescience  infaillible  est  ce  livre  de 
vie  dans  lequel  ils  sont  écrits,  c'est-à^ire  connus  de 
toute  élernité. 
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CHAPITRE  XVI. 

Da  nouveau  oiél  et  de  U  nouvelle  terre. 

Kfirès  avoir  parlé  du  jugement  des  méchants,  saint 
Jean  avait  à  nous  dire  aussi  quelque  chose  de  celui 
des  bons.  II  a  déjà  expliqué  ce  que  Notre  Seigneur 
a  exprimé  en  ce  peu  de  mots  :  «  Ceux-ci  iront  au 
supplice  étemel;  »  il  lui  reste  à  expliquer  ce  qui 
suit  immédiatement  :  «  Et  les  justes  à  la  vie  éter- 
ne^lle  *.  »  —  «  Et  je  vis,  dit-il,  un  ciel  nouveau  et  une 
terre  nouvelle.  Car  le  premier  ciel  et  la  première 
terre  avaient  disparu  ;  et  il  n*y  avait  plus  de  mer 
{Apac.y  XXI,  1).  »  Cela  arrivera  dans  Tordre  que  j'ai 
marqué  ci-dessus,  à  propos  du  passage  où  il  dit 
avoir  vu  celui  qui  était  assis  sur  le  trône,  devant  qui 
le  ciel  et  la  terre  s'enfuirent.  Aussitôt  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  écrits  au  livre  de  vie  auront  été  jugés  et 
envoyés  au  feu  étemel,  dont  le  lieu  cl  la  nature 
sont ,  à  mon  avis ,  inconnus  à  tous  les  hommes ,  à 
moins  que  Dieu  ne  le  leur  révèle ,  alors  la  figure  du 
monde  passera  par  l'embrasement  de  toutes  choses, 
comme  elle  passa  autrefois  pai*  le  déluge.  Cet  em- 
brasement détruira  les  qualités  des  éléments  cor- 
ruptibles qui  étaient  conformes  au  tempérament  de 
nos  corps  corruptibles,  pour  leur  en  donner  d'au- 
tres qui  conviennent  à  des  corps  immortels,  afin  que 
le  monde  renouvelé  soit  en  harmonie  avec  les  corps 
des  hommes  qui  seront  renouvelés  pareillement. 
Quant  à  ces  paroles  :  <  11  n'y  aura  plus  de  mer,  »  il 

•  Mallh.,  Xïv,  «e. 
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n'est  pas  aisé  de  dédder  si  la  mer  aarm  denMiée  par 
rembrasemcnt  rnÛYanoi ,  pa  Hm  «  ^k  sera  trans- 
formée. Noiis  Usons  bien  qn*il  y  aura  mi  ciel  nou- 
veau et  une  terre  nontritevuiÉlÉ  pott*  ime  mer 
nouvelle,  je  ne  me  aou^ôena  pas  do  Tavoir  jmmji  ta- 
Il  est  vrai  que,  dana  ce  mAme  livra,  il  aal  parti  dVpaa 
aorte  de  mer  ftemblaUe  à  du  cristal ';  mainfl»*ail 
pas  là  question  de  la  fin  du  monde,  «I  le  t«ta«edi 
pas  que  <^  fui  proprement  une  mer,  nais  w  asrt» 
de  mer.  Pourtant,  à  rimitation  dea  pwphèUs,  f» 
se  plaisent  à  emfdoyer  dea  méUphoM  poor  Wàrr 
leur  pensée,  saint  Jean,  disant  c  qn*il  b*j  «vait  ptas 
de  mer,  »  a  peutrètre  voulu  parler  de  cette  nitas 
mer  dont  il  avait  dit  auparavant  que  «  la  mer  pré- 
senta les  morts  qui  étaient  dans  son  sein.  »  En  eflet, 
il  n*y  aura  plus  alors  de  siècle  plein  d^oragea  et  de 
tempêtes,  tel  que  le  nôtre,  qu'il  a  présenté  sous 
rimage  d*une  mer. 

CHAPITRE  XVII. 

De  1«  glorifiofition  étorneUe  de  TEgliae,  à  Is  fio  da  iBonde. 

t  Ensuite,  dit  Papôtre,  je  vis  descendre  la  grande 
cité,  la  nouvelle  Jérusalem  qui  venait  de  Meu,  parée 
comme  une  jeune  épouse,  ornée  pour  son  époux.  fX 
j*entcndis  une  grande  voix  qui  sortait  du  trône  et 
disait  :  Voici  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hom- 
mes ,  et  il  demeurera  avec  eux ,  et  ils  seront  son 
peuple ,  et  il  sera  leur  Dieu.  11  essuierartoutes  les 
larmes  de  leurs  yeux,  et  il  n'y  aura  plus  ni  mort,  ni 
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i»  ni  crU,  ni  douleur,  parce  que  le  premier  état 
fini.  Et  celui  qui  était  assis  sur  le  trône  dit  :  Je 
a  vais  faire  toutes  choses  nouvelles  (  Apoc.^  xxi, 
.»  L^Êcriture  dit  que  cette  Cité  descendra  du  ciel, 
ie  que  la  grâce  de  Dieu,  qui  l'a  formée,  en  vient; 
lui  dit  par  la  même  raison  dans  Isaie  :  c  Je  suis  le 
ineur  qui  te  forme  (fMi.,XLV,S,  sec.  lxx),»  Cette 
,  en  eflet,  est  descendue  du  ciel,  dès  qu'elle  a 
imencé,  depuis  que  ses  concitoyens  s'accroissent 
la  gr&ce  du  baptême,  que  leur  a  communiquée 
poue  du  Saint-Esprit,  liais  elle  rece^Ta  une  si 
ide  splendeur  à  la  venue  de  Jésus-Christ,  qu'il 
ai  restera  aucune  marque  de  vieillesse,  puisque 
aorps  même  passeront  de  la  corruption  et  de  la 
ialité  à  un  état  d'incorruptibilité  et  d'immorta* 
11  me  semble  qu'il  y  aurait  trop  d'impudence  à 
lenir  que  les  paroles  de  saint  Jean  doivent  s'en* 
Ire  des  mille  ans  que  les  saints  régneront  avec 
roi,  attendu  qu^il  dit  très-clairement  que  «  Dieu 
liera  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux,  et  qu'il  n'y 
I  plus  ni  mort,  ni  deuil,  ni  cris,  ni  douleur.  »  Et 
serait  assez  déraisonnable  pour  prétendre  que, 
ni  les  misères  de  cette  vie  mortelle,  non*seule- 
it  tout  le  peuple  de  Dieu,  mais  qu'aucun  saint 
ne  soit  exempt  de  larmes  et  d'ennui  If  tandis 
lu  contraire,  plus  on  est  saint  et  plein  de  bons 
rs,  plus  on  répand  de  pleurs  dans  la  prière! 
iiH:e  point  la  Cité  sainte,  la  Jérusalem  céleste,  qui 
;  €  Mes  larmes  m'ont  servi  de  nourriture  jour  et 
.  (P«a/.,xxi,4);  >  et  encore  :  «Je  tremperai  mon 
le  pleurs  toute  la  nuit,  je  le  baignerai  de  mes 
fies  {Psal.y  VI,  7);  »  et  ailleurs  :  c  Mes  gémisse- 
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menu  ne  VOUS  Mot  poiol  oadiit  (AmI.,  xxzftt»  18)  ;• 
et  eaân  :  c  Ma  douleur  l'eet  leniNivelée  (FMiL, 
xxxTiu,  3).  »  Ne  aontpoe  pas  les  enliuitB  de  fai  < 
Jénisalnod  qui  gemment,  peroe  qulh 
bien,  non  pas  que  leur  corps  fût  anéioti,  mais  qaH 
fût  revèlu  d'immortaKté,  en  sorte  que  ee  qn*fl  y  s 
de  mortel  en  eux  lût  absorbé  par  la  vie '7  ne  aont-cs 
pas  eux  qui,  possédant  les  prémices  de  rBsprit,  aou- 
inrent  en  eux-mêmes  en  attendant  radoptîon  dMns, 
c'est-à-dire  la  rédemption  de  leur  corps  *  7  BtrapMn 
saint  Paul  n'étaiUl  pas  un  citoyen  de  celta  lérusalesi 
céleste,  surtout  quand  il  était  saisi  d*une  profonde 
tristesse  et  percé  jusqu'au  coBur  par  une  douleur  poi- 
gnante et  continuelle  à  cause  des  Israélites,  qui  étaient 
ses  frères  selon  la  chair  *  ?  Quand  donc  la  mort  ne 
sera-t-elle  plus  dans  cette  Cité,  sinon  quand  <hi  dira  : 
c  0  mort!  où  est  ta  victoire  If  ô  mort!  où  est  ton  aiguil- 
lon ?  or,  l'aiguillon  de  la  mort ,  c'est  le  péché  (  I  Cor., 
XV,  55, 56),  >  lequel  ne  sera  plus  alors;  mais  nuiinte- 
nant,  ce  n'est  pas  un  habitant  obscur  de  cette  Cité, 
c'est  saint  Jean  lui-même  qui  crie  dans  son  Éj^tre  : 
€  Si  nous  disons  que  nous  sommes  sans  péchés, 
nous  nous  séduisons  nous-mêmes ,  et  la  vérité  n'est 
point  en  nous  (I  Joan.^  1,  8).  »  Je  demeure  d'accord 
que  dans  l'Apocalypse  il  y  a  beaucoup  de  clioses 
obscures,  propres  à  exercer  l'esprit  du  lecteur,  et  uo 
petit  nombre  de  choses  claires,  prc^res  à  faire  com- 
prendre les  autres,  non  sans  prendre  beaucoup  de 
peine.  La  raison  de  cette  obscurité,  c'est  surtout  h 

'  II  Cor.,  V,  *. 
^  Bom.,  VIII,  19. 

>  Ibiâ.,  IX,  1. 
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coutume  de  l'auteur  de  dire  les  mêmes  choses  en 
tant  de  manières,  qu'il  semble  qu'il  veut  parler  de 
différentes  choses ,  lorsque  c'est  toujours  la  même 
diversement  exprimée.  Mais  quant  à  ces  paroles  : 
c  Dieu  essuiera  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux  ;  et 
il  n'y  aura  plus  ni  mort,  ni  deuil ,  ni  cris ,  ni  dou- 
leurs; »  elles  regardent  si  évidemment  le  siècle  à 
▼enii*,  l'immortalité  et  l'éternité  des  saints,  qui 
seuls  seront  délivrés  de  ces  misères,  qu'il  ne  faut 
rirai  chercher  de  clair  dans  l'Écriture  sainte,  si  l'on 
trouve  ces  paroles  obscures. 

CHAPITRE  XVIll. 

Ce  qu'annonce  saint  Pierre  touohant  le  jugement  dernier. 

Voyons  maintenant  ce  que  l'apôtre  saint  Pierre  a 
écrit  sur  ce  jugement  :  «  Dans  les  derniers  jours» 
dit-il,  viendront  des  séducteurs  pleins  d'artifices,  qui, 
marchuit  à  la  suite  de  leurs  passions,  diront  :  qu'est 
devenue  la  promesse  de  son  avènement?  Car,  depuis 
que  nos  pères  sont  morts,  toutes  choses  se  passent 
comme  au  commencement  de  la  création.  —  Paroles 
d'insensés  qui  ne  veulent  pas  savoir  que  les  deux 
furent  d'abord  dégagés  des  eaux  par  la  parole  de  Dieu, 
aussi  bien  que  la  terre,  et  que  le  monde  d'alors  périt  et 
fut  submergé  par  les  eaux .  Mais  les  cieux  et  la  terre  qui 
existent  à  pn^nt  ont  été  rétablis  par  la  même  parole 
de  Dieu ,  et  sont  destinés  à  être  brûlés  par  le  feu  au 
jour  du  jugement,  lorsque  les  méchants  périront. 
Or  apprenez ,  mes  bien-aimés ,  que  devant  Dieu  un 
jour  est  comme  mille  ans  et  mille  ans  comme  un 
jour.  Ainsi  le  Seigneur  ne  diffère  point  l'accomplis* 

it. 
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flemeni  de  sa  promcaw» 
rimagineiii,  mtii  il 

ptroe  qu'il  ^reni,  non  pat  i|ii'au«^««  |  i,,,, 
que  tout  te  repentiot  el  te  fWiftrtiMMil,  Cr,  It 
jour  du  Seigneur  vjeadrt  eonme  uli  Imiwi»  el  ^kn 
les  oieux  iMMteiDnt  a^ec  un  grand  fkneaa,  lat  A^ 
menit  tevoni  ditaoua  par  la  vMaMa  àm  fau^  al  k 
tem  sera  oonauméa  atae  loua  taf  Mvragaa.  Mifat 
toutes  chotea  dehrent  périr.  Il  voua  inniiia«l  dTa^ 
tendra  ce  meotent  dana  la  aaiatelé  tt  d^aHa^av^ 
du  jour  du  Seigneur,  alora  qoé  ka 
seront  dissous,  et  que  les  éléments  périront  par  le 
feu.  Mais  nous  attendrons,  selon  sa  promesse,  de  nou- 
veaux cieux  et  une  nouvelle  (erre  où  la  justice  régnera 
(II  Petr,,  III,  3-13).  »  L'apôtre  ne  dit  rien  ici  delà 
résurrection  des  morts;  mais  il  s'étend  beaucoup  sur 
lu  ruine  du  monde,  et,  par  ce  qu'il  dit  du  déluge,  il 
semble  nous  avertir  de  la  manière  dont  l'unhren 
doit  périr  un  jour.  Il  dit,  en  effet,  que  le  monde, 
qui  était  alors,  périt,  non^seulement  le  g^hede  la 
terre,  mais  encore  les  cieux,  c'est-^à«dire  les  etpaees 
de  l'air  qui  avaient  été  envahis  par  la  crue  des 
eaux.  Il  entend,  en  effet,  par  les  cieux  ce  lieu  de 
l'air  où  sourfle  le  vent,  et  seulement  ce  lieu ,  mais 
non  les  cieux  supérieurs  où  sont  placés  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles.  Ainsi  toute  cette  région  de  l'air 
avait  été  changée  par  l'envahissement  de  l'eau ,  et 
elle  |)érit  ainsi ,  comme  la  terre  avait  péri  avant  elle 
par  le  déluge,  c  Mais,  dit-il,  les  cieux  et  la  terre  d'à 
présent  ont  été  rétablis  par  la  même  parole  de  Dieu, 
et  sont  réservés  pour  être  brûlés  par  le  feu,  au  jour 
du  jugement,  lorsque  les  méchants  périront.  »  Ainsi 
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le  monde  qui  a  été  rétabli,  cesi^à-diro  ces  cieux  ci 
cette  terre,  mis  à  la  place  du  monde  qui  avait  été 
déiniii  par  le  déluge,  sont  destinés  à  périr  par  le  feu» 
au  jour  du  jugement,  quand  les  méchants  périront, 
il  déclare ,  sans  hésiter,  que  les  méchants  périront 
à  cause  du  grand  changement  qui  leur  arrivera,  bien 
que  leur  nature  doive  toujours  demeurer  au  milieu  des 
supplices  étemels.  On  dira  peut-être  :  Si  le  monde 
est  embrasé  après  le  jugement»  où  seront  les  saints 
loyrs  de  cet  embrasement  suprême»  avant  que  Dieu 
ait  remplacé  le  monde  détruit  par  un  ciel  nouveau  et 
une  terre  nouvelle?  car,  puisqu'ils  auront  des  corps» 
il  faut  bien  qu'ils  soient  quelque  part.  Nous  pouvons 
répondre  qu'Us  seront  dans  les  hautes  régions  où  le 
feu  de  l'embrasement  n'atteindra  pas,  non  plus  qu'au- 
trefois l'eau  du  déluge;  leurs  corps  seront  tels  alors 
qu'ils  pourront  demeurer  où  il  leur  conviendra.  Ils  ne 
craindront  pas  même  le  feu  de  cet  embrasement» 
étant  immortels  et  incorruptibles;  de  même  que  les 
corps  mortels  et  corruptibles  des  trois  jeunes  hommes 
purent  vivre  dans  la  founiaise  ardente  \  sans  être 
atteints  par  le  feu. 

CHAPITRE  XIX. 

De  l'épttre  do  saint  Paul  aux  habitants  do  Thessnlonique  sur 
Fapptrition  â«  TAnteclirisl,  après  lequel  viendra  le  jour  du 
Stigneur. 

Je  me  vois  dans  la  nécessité  de  négliger  un  grand 
nombre  de  témoignages  des  évangélislcs  et  des  apô- 
tres sur  ce  dernier  jugement,  craignant  de  donner 

I  Dan,,  tu,  14. 
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trop  d'étendue  à  ce  Une.  Mmb  je  ne  pnii  [ 
silence  ce  que  dit  «ainl  P«d  du»  me  fi^pHre  écrite 
anx  habitants  de  Thessaleniqne  :  c  Noos  tom  prioBife 
mes  frères,  par  raYénemenl  de  NoIroâëigiMir  Jésas- 
Chrisl  et  au  nom  de  noire  union  en  ha,  de  Be  pas 
irons  laisser  ébranler  légèrement,  sur  b  fai  de  quel- 
ques fausses  prophéties  on  sur  gnekpiediaoouiset 
sur  quelque  lettro  qu'on  supposerait  ^enir  de  ndns. 
pour  vous  faire  croire  que  le  jour  dn  ft^çf^p  eii 
proche.  Que  personne  ne  tous  trompe,  il  frat  aqpa* 
ravant  que  Taposlat  vienne»  et  que  l'homme  de  péché 
se  manifeste,  ce  fils  de  perdition,  qui  s'opposera  i 
INeu ,  et  qui  s*élèvera  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
appelle  Dieu  et  qu*on  adore,  jusqu'à  s'asseoir  dans 
le  temple  de  Dieu,  voulant  passer  lui-même  pour 
Dieu.  Ne  vous  souvientril  pas  que  je  vous  disais  tout 
cela,  quand  j*étais  encore  avec  vous?  Vous  savet 
bien  aussi  ce  qui  empêche  qu'il  ne  vienne,  afin  qu'il 
paraisse  en  son  temps.  Car  le  mystère  d'iniquité 
commence  déjà  à  se  former.  Seulement  que  oehii  qui 
tient  maintenant  tienne  jusqu'à  ce  qu'il  sorte;  et 
alors  se  révélera  ce  méchant  que  le  Seigneur  tuera 
du  souffle  de  sa  bouche,  et  qu'il  dissipera  par  l'éclat 
de  sa  présence  :  ce  méchant,  dis-je,  qui  doit  venir 
avec  la  puissance  de  Satan  et  faire  une  infinité  de 
prodiges  et  de  faux  miracles  qui  séduiront  ceux  qui 
doivent  périr  pour  n^avoir  point  aimé  la  vérité  qui  les 
eiH  sauvés.  C'est  pourquoi  Dieu  leur  enverra  un  esprit 
d'erreur  qui  les  fera  croire  au  mensonge,  afln  que 
tous  ceux  qui  n'ont  point  cru  à  la  vérité,  mais  qui 
ont  consenti  à  l'iniquité,  soient  condamnés  (II  Theu., 
lî,  1-11).  1 
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11  est  hors  de  doute  que  saint  Paul  a  dit  ceci  de 
FAntechrist  et  du  jour  du  jugement,  qu'il  appelle  le 
jour  du  Seigneur,  pour  expliquer  que  le  Seigneur  ne 
viendra  point  avant  que  œlui  qu*il  appelle  Tapostat 
ne  soit  venu.  Que  si  l'on  peut  appeler  avec  raison 
tous  les  impies  des  apostats,  à  plus  forte  raison  peut- 
on  nommer  ainsi  l'Antéchrist.  Mais  quel  est  le  temple 
de  Dieu  où  il  doit  s'asseoir?  On  ne  peut  décider  si 
c'est  dans  les  ruines  du  temple  de  Salomon  ou  dans 
l'Église.  S'il  s'agissait  du  temple  d'une  idole  ou  du 
démon,  assurément  l'Apôtre  ne  l'appellerait  pas  le 
temple  de  Dieu.  Aussi  a-t-on  voulu  que  ce  passage, 
qui  a  rapport  à  l'Antéchrist,  s'entendit  non-seule- 
ment du  prince  des  impies ,  mais  en  quelque  sorte 
de  tout  ce  qui  fait  corps  avec  lui ,  c'est-à-dire  de  la 
multitude  des  hommes  qui  lui  appartiennent;  et  l'on 
a  cru  qu'il  valait  mieux  suivre  le  texte  grec  et  dire, 
non  €  dans  le  temple  de  Dieu,  »  mais  c  en  temple 
de  Dieu ,  »  comme  si  l'Antéchrist  était  lui-même  le 
temple  de  IMeu,  qui  n'est  autre  chose  que  l'Église. 
C'est  ainsi  que  nous  disons  il  c  s'assied  en  ami,  » 
c'est-à-dire  comme  ami ,  et  autres  locutions  du 
même  genre.  Quant  à  ces  paroles  :  c  Vous  savez 
aussi  ce  qui  empêche  qu'il  ne  vienne  maintenant,  » 
c'est-à-dire  :  vous  connaissez  la  cause  du  retard  de  sa 
venue ,  c  c'est  afin  qu'il  paraisse  en  son  temps.  » 
Comme  il  dit  :  vous  le  savez ,  il  ne  s'en  est  pas  expli- 
qué plus  clairement  ;  mais  nous  qui  l'ignorons,  nous 
avons  bien  de  la  peine  à  comprendre  ce  qu'il  veut 
dire,  d'autant  mieux  que  ce  qu'il  ajoute  rend  plus 
obscur  encore  le  sens  de  ce  passage.  En  effet ,  que 
signifient  ces  paroles  :  c  Le  mystère  d'iniquité  com- 
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menco  d^à  à  se  former;  fisulemeni  que  odui  qui 
tient  maintenant  tienne  jttiqu*à  oe  qu*il  eorto;  cl 
alors  le  méchant  se  manifestera.  »  rmfoum  I 
ment  ne  pas  comprendre  ce  que  cela  Teul  dire;  i 
je  ne  passerai  pas  sous  silence  les  co^jeoluna  da 
ceux  que  i*ai  pu  lire  ou  entendre. 

il  en  est  qui  pensent  que  saint  Paul  parle  iei  de 
Fempiro  romain,  et  que  c'est  la  raison  pour  laquella 
il  a  affecté  d*ètre  obscur,  de  crainte  qu'on  ne  rerâuftt 
de  faire  des  imprécations  contre  un  empire  qu'on  re- 
gardait comme  étemel  ;  de  sorte  que  par  eee  parolas  : 
<  Le  mystère  d'iniquité  commence  à  se  former,  »  il 
aurait  eu  en  vue  Néron,  dont  on  regardait  les  œuvres 
comme  celles  de  T Antéchrist '.  D'autres  pensent 
mc^mc  que  Néron  n'a  ]»as  été  tué  %  mais  seulement 
enlevé,  pour  qu'on  le  crût  mort,  et  qu'il  est  caché 
quoique  part,  vivant  et  dans  la  vigueur  de  Tàge  qu'il 
avait  quand  on  le  crut  mort,  pour  reparaître  en  son 
tem[)s  cl  être  rétabli  d<in8  son  royaume  *.  Mais  cette 
opinion  me  semble  tout  au  moins  fort  singulière. 
Toutefois,  ces  paroles  de  TApôtre  :  c  Seulement  que 
celui  qui  tient  maintenant  tienne  jusqu'à  ce  qu'il 
sorte,  »  peuvent  sans  absurdité  s'entendre  de  l'em- 
pire romain,  comme  s'il  y  avait  :  Seulement  que  celui 
qui  commande,  commande  jusqu'à  ce  qu'il  sorte, 
c  ost-à-dirc  jusqu'à  ce  qu'il  soit  retranché.  —  c  Et 

'  C^csl  le  genlinieot  de  saint  Jean  CbrysostAme  ,  de  wiot  CyriHe, 
do  TcrtuUicn  et  d«  plusieurs  autres  Pères.  Vnyef  les  témoignages  cités 
par  Léonard  Coquéc  en  son  commenUirc  rar  la  CUi  de  IHm, 

^  Voyez  Sulpioe  Sévère,  Hiil.  lorr.,  lik.  ii,  cap.  t». 

'  Celte  légende  populaire  sur  Néron  est  rapportée  par  Suétone  (  VU. 
Nfr.,  cap.  67),  Tacilo  {Hiit.,  Vih.  il,  rap.  8)  «t  Uelnnce  ( De  Morf . 
jwf.,  cap.  f,|s). 
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alors  le  méchant  m  déccmvrira,  »  c'esl-à-dire  TAn-^ 
léohrist  9  comme  tout  le  monde  en  tombe  d'accord. 

Mais  d'autres  pensent  que  ces  paroles  :  c  Vous  sa- 
▼ei  ce  qui  empêche  qu'il  ne  vienne;  car  le  mystère 
d'iniquité  commence  déjà  à  se  former,  »  ne  doivent 
a*appliquer  qu'aux  méchants  et  aux  hypocrites  qui 
sont  dans  l'Église,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  as^ez 
grand  nombre  pour  fournir  un  grand  peuple  à  l'An- 
leehrisl,  el  que  c'est  ce  qu'il  appelle  le  c  mystère 
d'iniquité,  *  parce  que  c'est  une  chose  cachée.  Les 
paroles  deTAp^rs  seraient  donc  une  exhortation  aux 
fidèles  de  demeurer  fermes  dans  leur  foi ,  quand  il 
dit  :  «  Seulement  que  celui  qui  tient  maintenant 
tienne  Jusqu'à  ce  qu'il  sorte,  i  c'est-à-dire  jusqu'à 
ce  que  le  mystère  d'iniquité  sorte  de  l'Église,  où  il 
est  maintenant  caché.  Ceux-là  estiment  cpie  ce 
mystère  d'iniquité  est  celui  dont  parle  ainsi  saint 
Jean  dans  son  Épttre  :  c  Mes  enfants,  voici  la  der- 
nière heure;  car,  comme  vous  avez  oui  dire  que 
l'Anteehrist  doit  venir  et  qu'il  y  a  déjà  maintenant 
plusieurs  Antechrists,  cela  nous  fait  connaître  que 
nous  sommes  arrivés  maintenant  à  la  dernière  heure. 
Il»  sont  sortis  d'avec  nous,  mais  ils  n'étaient  pas  des 
nôtres  ;  car  s'ils  eussent  été  des  nôtres,  ils  aéraient 
demenrés  {Joan,^  ii,  18, 19).  »  De  même,  disent-ils, 
que  plofteurs  hérétiques,  que  saint  Jean  appelle  des 
Antex^rists,  sont  déjà  sortis  de  l'Église,  à  cette  heure, 
qu'il  dit  être  la  dernière ,  ainsi  tous  ceux  qui  n'ap- 
partiendront pas  à  Jésus-Christ,  mais  à  TAntechrist, 
en  sortiront  alors,  et  c'est  alors  qu'il  se  manifestera. 

C'est  ainsi  qu'on  explique,  ceux-ci  d'une  manière, 
ceux-là  d'une  autre,  ces  obscures  paroles  de  saint 
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Piid;  mais  du  moÎM  ob  m  dooie  fnitti  ipi*il  n'ait 
dit  que  Msus^Ihriil  ne  Ttandra  pu  jagÊt  im  ^ 
ei  les  nKNTts  aTanI  que  TADtechriit  ne  aoit  ti 
duire  eeui  qui  seronl  déjà  morts  dans  rame, 
que  celle  séduclkm  même  appartienne  an  niyatiw 
des  jugemeuts  de  Dieu,  t  L'AnlecbrisI,  eonunedit 
TApôtre,  iriendra  avec  la  pniasanoe  de  Satan,  et  kn 
une  infinité  de  prodiges  et  de  faux  miradeapoqrsft» 
duire  ceux  qui  doivent  périr.»  Aloneneflet  Salansen 
délié  et  il  agira  de  tout  son  pouvoir  par  rAntacfeiiilv 
en  faisant  plusieurs  miradea  trompeurs.  On  a  eon- 
tume  de  demander  si  l'Apôtre  les  appélle  de  bot 
miracles,  parce  que  ce  ne  seront  que  àê$  illusions  et 
des  prestiges,  ou  bien  parce  qu'ils  entratn^nontdaos 
l'erreur  ceux  qui  croiront  ces  prodiges  au-dessus  de 
la  puissance  du  diable,  faute  de  connaître  ce  qu'il 
peut  et  surtout  ce  qu'il  pourra,  alors  qu'il  recevra 
un  pouvoir  plus  grand  qu'il  ne  l'a  jamais  eu.  En 
effet,  lorsque  le  feu  tomba  du  ciel  et  consuma  la 
nombreuse  famille  de  Job  avec  tant  de  troupeaui, 
et  qu'un  tourbillon  de  vent  abattit  la  maison  oà 
étaient  ses  enfants  et  les  écrasa  sous  ses  ruines,  ce 
n'étaient  pas  des  illusions,  et  cependant  c'étaient  des 
œuvres  de  Satan,  à  qui  Dieu  avait  donné  ce  pouvoir. 
Quoi  qu'il  en  soit  (car  nous  saurons  mieux  un  jour 
pourquoi  l'Apôtre  les  appelle  de  faux  miracles),  il 
est  certain  qu'ils  séduiront  ceux  qui  auront  mérité 
d'être  séduits,  pour  n'avoir  pas  aimé  la  vérité  qui  les 
eût  sauvés.  L'Apôtre  ne  dissimule  pas  que  :  «  Dieu 
leur  enverra  une  erreur  si  forte  et  si  spécieuse  qu'ils 
auront  foi  dans  le  mensonge!  »  Il  la  leur  enverra, 
parce  qu'il  pcrmoitra  au  diable  de  faire  ces  prodiges, 
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et  il  le  lui  penneUra  par  un  jugement  très-juste , 
bien  que  le  dessein  du  diable  en  cela  soit  injuste  et 
criminel  :  c  afin,  ajoute-t-il,  que  tous  ceux  qui  n*ont 
point  cru  à  la  vérité,  mais  qui  ont  consenti  à  Tini- 
quité ,  soient  condamnés,  i  Ainsi  ils  seront  séduits 
par  ces  jugements  de  Dieu,  également  justes  et  ca« 
elles,  qu'il  n'a  jamais  cessé  d*exercer  sur  les  hommes 
depuis  le  péché  du  premier  homme.  Après  avoir  été 
séduits,  ils  seront  condamnés  dans  le  dernier  et  pu- 
blic jugement  par  Jésus-Christ,  qui ,  condamné  in- 
justement par  les  hommes,  les  condamnera  juste- 
ment. 

CHAPITRE  XX. 

Ce  qne  saint  Paul  a  enseigné  snr  la  résorrection  des  morts  dans 
sa  première  Épître  aux  habitants  de  Thessaloniqne. 

L'Apôtre  ne  parle  pas  ici  de  la  résurrection  des 
morts  ;  mais  dans  sa  première  Épitre  aux  mêmes 
habitants  de  Thessaloniqne,  il  d(t  :  c  Je  ne  veux  pas, 
mes  frères,  que  vous  ignoriez  ce  qui  regarde  ceux 
qui  dorment,  de  peur  que  vous  ne  vous  affligiez 
comme  font  les  autres  hommes  qui  n'ont  point  d'es- 
pérance. Car  si  nous  croyons  que  Jésus-Christ  est 
mort  et  ressuscité,  nous  devons  croire  aussi  que 
Dieu  amènera  avec  Jésus  ceux  qui  sont  morts  avec 
lui.  Je  vous  déclare  donc ,  selon  la  paix)le  du  Sei- 
gneur, que  nous  qui  vivons  et  qui  sommes  réservés 
pour  Tavénement  du  Seigneur,  nous  ne  prévien- 
drons point  ceux  qui  sont  déjà  dans  le  sommeil  de 
la  mort;  mais  à  la  voix  de  l'Archange  et  au  son  de 
la  trompette  de  Dieu,  le  Seigneur  lui-même  descen- 

IV.  12 
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dM  da  del;  il  «mx  ipà  lefOÉt  riiaHi  ta  ËéÊu- 

^  mniMi  vmnlB  «1  qpi  saitat  diÉMiariii  jMfÉ'a- 
lan,  now  lerans  «niiNrtli  mm  en  daâi'fck  itott 
gi  m  mOim  ém  ato  d«v«il  fe  Mgnanr;  M  iM 
WNii  MTOBt  pour  januds  tvM  fo  Oelgw<f  (I  Tlkiu., 
nr,  IMIÇ.  ■  Ces  pmÀm  de  rApAM  man^Ml  cU- 
b  râniiTtolkHi  Mure,  lormiie  lUtn  td- 
liiChriel  ▼iemiri  juger  tai^rhmletflhi 
nortt. 

Mais  M  eoNitaiM  de  denmder' éI  oenc  qwk 
Seigneur  trouvera  vivants,  et  que  saint  Paul  llgme 
ici  par  lui-même  et  par  ceux  qui  vivaient  alors,  ne 
mourront  point;  ou  bien  si  dans  le  moment  où  ils 
seront  emportés  dans  Tair  devant  le  Seigneur,  ils 
passeront  par  la  mort  à  rimmorlalité'.  On  aurait 
tort  de  croire  que,  pendant  qu'ils  seront  portés  dans 
Tair,  ils  ne  pourront  mourir  et  ressuscita.  Ausd  ne 
Caut4l  pas  entendre  ces  paroles  :  <  Et  ainsi  nous  se- 
rons pour  jamais  avec  le  Seigneur;  »  eomme  si  saint 
Paul  voulait  dire  par  là  que  nous  demeurerons  tou- 
jours avec  lui  dans  l'air,  puisqu'il  n'y  demeurera 
pas  lui->même ,  et  qu'il  y  viendra  seulement  en  pas- 
sant; mais  nous  serons  pour  jamais  avec  le  Sei- 
gneur, en  ce  que  nous  aurons  toujours  des  corps 
mortels ,  dans  quelque  lieu  que  nous  soyons  avec  loi. 
Or  c'est  TApôtre  lui-même  qui  nous  oblige  en  quel- 
que sorte  à  croire  que  ceux  que  Notre  Sdgneur 
trouvera  vivants  souflfKront  la  mort  et  recevront 


'  Gomp.  MÎnt  Atgnitln,  Kpiiî,,  cxuii,  %à  Mcrettorem  ^  LUer  if 
OHg  Unir,  ^umd^,  ^:  3. 
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rimmorUlité  incontinent,  puisqu'il  dit  :  «  Tous  vi- 
vront en  Jétus-Christ  (1  Cor.^  xv,  22);  et  encore: 
c  Ce  qu*on  sème  dans  la  terre  ne  renaît  pas,  8*il  ne 
meurt  auparavant  (/6id.,  36).  v  Gomment  donc  ceux 
que  Jésus-Christ  trouvera  vivants  revivronUils  en 
lui  par  l'immortalité,  s'ils  ne  meurent  pas?  Il  est 
vrai  que  si  l'on  ne  peut  pas  dire  proprement  du 
corps  d'un  homme  qu'il  est  semé,  à  moins  qu'il  ne 
retourne  à  la  terre,  selon  la  sentence  portée  par  Dieu 
contre  le  premier  pécheur  :  «  Tu  es  terre,  et  tu  re- 
tourneras à  la  terre  {Gen.^  ui,  19);  »  il  faut  avouer 
que  ceux  que  Notre  Seigneur  trouvera  en  vie,  à  son 
avènement,  ne  sont  pas  compris  dans  ces  paroles 
de  l'Apôtre,  ni  dans  celles  de  la  Genèse.  Il  est  clair 
qu'étant  enlevés  dans  les  nues,  ils  no  seront  pas 
semés  en  terre  et  n'y  retourneront  pas,  soil  qu'ils 
ne  doivent  pas  mourir,  soit  qu'ils  meurent  momen* 
tanément  dans  l'air. 

Mais,  d'un  autre  côté,  le  mèmeÂpôlre,  écrivant 
aux  Corinthiens,  dit  :  «  Nous  ressusciterons  tous 
(ICor.,  XV,  51);  >  ou,  suivant  d'autres  leçons  : 
«  Nous  dormirons  tous  '.  »  Si  donc  on  ne  peut  res- 
susciter sans  avoir  passé  par  la  niort,  comment  tous 
ressusciteront-ils  ou  dormiront-ils,  si  tant  d'iiomroes 
que  Jésus-Christ  trouvera  vivants  ne  doivent  ni  dor- 
mir ni  ressusciter?  J'estime  donc  qu'il  faut  nous  en 
tenir  à  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  ceux  que 
Jésus-Christ  trouvera  en  vie,  et  qui  seront  emportés 
dans  l'air,  mourront  en  ce  moment,  pour  reprendre 

^  TertolIicD  suit  lâ  preroîcre  leçon  [De  Rei.  cam.,  cap.  cap.  4S  )  ; 
saint  Jérôme  préfère  la  seconde  (Epitt.,  CLil,  ad  Minieriuin;  Comm.  in 
liaiœcap.  U). 
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Misailàl  aprto  leon  eorpt  mortels. 
croirioiuHMNis  pas  que  cette  moltitade  -  de  eorp 
puîMe  être  semée  en  quelque  lorte  deae  fair  ei'y 
rtprendre  à  l'heufe  même  Une  ne  imaawteOe  et 
inoomiplible,  lonque  nous  cnjmm  ce  que  nooB  dH 
le  mAme  Apôtre,  que  la  régnrreelion  ee  fere  ee  m 
din  d*0Bîl  S  et  que  le  pocunère  des  corps;  répsndae 
en  cent  lieux,  sera  rassemblée  avec  tant  de  tuSSli 
et  de  promptitude?  Quant  i  cette  parole  de  la  Ge- 
nèse: t  Tu  es  terre,  et  tu  reioamerasilalenre;» 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'dle  ne  8*accompliBS 
pas  dans  lei  saints  qui  mourront  dans  Tair,  som 
prétexte  que  leurs  corps  ne  retomberont  pas  sur  la 
terre,  attendu  que  ces  mots  :  c  Tu  retourneras  à  la 
terre,  »  signifient  :  Tu  iras,  après  avoir  perdu  la 
vie,  là  où  tu  étais  avant  de  la  recevoir,  c'est-à-dire: 
tu  seras,  quand  tu  auras  perdu  ton  ftme,  comme 
tu  étais  avant  d*en  avoir  une.  L'homme  n'était  que 
terre,  en  effet,  quand  Dieu  souffla  sur  sa  face  pour 
lui  donner  la  vie.  C'est  donc  comme  s'il  lui  disait  : 
Tu  es  une  terre  animée,  ce  que  tu  n'étais  pas  ;  tu 
seras  une  terre  sans  âme,  comme  tu  étais.  Ce  que 
sont  tous  les  corps  morts  avant  qu'ils  ne  pourris- 
sent, ceux-là  le  seront  s'ils  meurent,  quelque  part 
qu'ils  meurent.  Ils  retourneront  donc  à  la  terre, 
puisque  d'hommes  vivants,  ils  redeviendront  terre; 
de  même  que  ce  qui  devient  cendre  retourne  en 
cendre,  que  ce  qui  devient  vieux  va  à  la  vieillesse, 
que  la  boue  qui  durcit  revient  à  l'état  de  pierre? 
Mais  toutes  nos  réflexions  à  ce  sujet  ne  sont  que 

'  F  Cor.,  ïv,  SI. 
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des  conjectures;  et  nous  ne  comprendrons  bien 
qu'au  jour  suprême  ce  qui  en  est  réellement.  Si 
nous  voulons  être  chrétiens ,  nous  devons  croire  à 
la  résurrection  des  corps ,  quand  Jésus-Christ  vien- 
dra juger  les  vivants  et  les  morts.  Et  ici  notre  foi 
n*esl  pas  vaine,  bien  que  nous  ne  comprenions 
pas  parfaitement  ce  qu'il  en  sera,  pourvu  que  nous 
y  croyions.  11  nous  reste  à  examiner,  comme  nous 
l*avons  promis ,  ce  que  les  livres  prophétiques 
de  l'Ancien  Testament  disent  de  ce  dernier  juge- 
ment de  Dieu  ;  mais  nous  n'aurons  pas  besoin,  pour 
être  compris,  de  nous  étendre  beaucoup ,  si  le  lec- 
teiu*  veut  bi^i  se  rappeler  ce  que  nous  venons  de 
dire. 

CHAPITRE  XXI. 

Preaves  de  U  résurrection  des  morts  et  du  jagement  dernier, 
tirées  dn  prophète  Isale. 

•  Le  prophète  Isaîe  a  dit  :  €  Les  morts  ressuscite- 
ront, et  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  en  sor- 
tiront, et  tous  ceux  qui  sont  sur  la  terre  se  réjoui- 
ront; car  la  rosée  qui  vient  de  vous  est  leur  santé; 
mais  la  terre  des  impies  tombera  {hai.^  xxvi,  19, 
sec.  Lxx).  »  Tout  le  commencement  du  versel  regarde 
la  résurrection  des  bienheureux;  mais  quand  il  dit  : 
c  La  terre  des  impies  tombera ,  »  il  faut  Tentendre 
des  méchants  qui  tomberont  dans  la  damnation.  Pour 
ce  qui  regarde  la  résurrection  des  bons,  si  nous  y 
voulons  prendre  garde ,  nous  trouverons  qu'il  faut 
rapporter  à  la  première  ces  paroles  :  «  Les  morts 
ressusciteront;  »  et  à  la  seconde  cellesnci,  qui  vien- 
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neni  après  :  «  Ceux  qui  soDi  dans  les  loaheam  na- 
ausciteroni  aussi,  i  Ces  mots  :  c  Et  loua  oeux  qn 
sont  sur  la  terre  se  réiiouiront;  car  la  rosée  qui  vioat 
de  vous  est  leur  sauté,  »  s'appliquent  aux  aaiula  que 
Jésus-Christ  trouvera  vivants  à  aon  avénenMBi.  Par 
la  santé,  nous  ne  pouvons  entendre  raiaoonabto- 
ment  que  l'immortalité;  car  on  peut  dire  qu'il  n'y 
a  point  de  santé  plus  parfaite  que  oella  qui  n'a 
pas  besoin,  pour  se  maintenir,  de  prendra  toua  ks 
jours  le  remède  des  aliments.  Le  même  piû|Mla 
parle  encore  ainsi  du  jour  du  jugement,  apràa  amir 
donné  de  l'espérance  aux  bons  et  de  la  frajpwv  au 
Hiécliants  :  «  Yoici  ce  que  dit  le  Seigneur  ;  ie  me 
détournerai  sur  eux  comme  un  Deuve  de  paix  et 
comme  un  tondent  qui  inondera  la  gloire  des  na- 
tions. Leurs  enfants  seront  portés  sur  les  épaules 
et  caressés  sm*  les  genoux.  Je  vous  caresserai  comme 
une  mère  caresse  son  enrant,  et  ce  sera  dans  Jéru- 
salem que  vous  recevrez  cette  consolation.  Vous 
verrez,  et  voire  c<Bur  se  réjouira,  et  vos  os  germe- 
ront comme  l'herbe.  On  reconnaîtra  la  main  du 
Seigneur  qui  va  venir  comme  un  feu;  et  ses  cha- 
riots seront  comme  la  tempête,  pour  exercer  sa  ven- 
geance dans  sa  colère  et  livrer  tout  on  proie-  aux 
ilamnios.  Car  toute  la  terre  sera  jugée  par  le  feu  du 
Seigneur,  et  toute  chair  par  son  glaive.  Plusieurs 
seront  blessés  par  le  Seigneur  (Ibid.,  lxvi,  12-16, 
sec.  Lxx).  »  Lo  prophète  dit  que  le  Seigneur  se  dé- 
tournera sur  les  bons  comme  un  fleuve  do  paix  ;  ce 
qui  sans  doute  leur  promet  une  abondance  do  paix 
la  pins  grande  qui  puisse  êli-e.  C'est  cette  paix  dont 
nous  jouirons  à  la  fin  et  dont  nous  avons  ample- 
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nient  fiarlé  au  livre  précédent.  Voilà  le  fleuve  que 
le  Seigneur  déloumera  sur  les  bons,  à  qui  il  promet 
une  si  grande  félicité,  poar  nous  faire  entendre  que 
dans  cette  heureuse  région»  qui  est  le  ciel,  tous  les 
désirs  seront  comblés  par  lui.  Gomme  cette  paix  sera 
une  source  d'incorruptibilité  et  d'immortalité  qui 
se  répandra  sur  les  corps  mortels,  il  dit  qu'il  se  dé- 
tournera comme  un  fleuve  sur  eus ,  afin  de  se  ré- 
pandre d'en  haut  sur  les  choses  les  plus  humbles  el 
d'^aler  les  hommes  aux  anges.  Et  par  la  Jérusa^ 
lem  dont  le  prophète  parle,  il  ne  faut  point  entendre 
celle  qui  est  esclave,  ainsi  que  ses  enfants,  mais  au 
contraire,  avec  l'Apôtre,  celle  qui  est  libre  et  notre 
mère,  et  qui  est  éternelle  dans  les  cieux  \  où  nous 
serons  consolés  après  les  ennuis  et  les  travaux  de 
cette  vie  mortelle,  et  portés  sur  ses  épaules  et  sur 
sds  genoux  comme  de  petits  enfants.  Nous  serons, 
en  quelque  sorte,  tout  renouvelés  pour  une  si  grande 
félicité  et  pour  les  ineflables  douceurs  que  nous 
goûterons  dans  son  sein.  Là  nous  verrons,  et  notre 
ccBur  se  réjouira.  11  ne  dit  point  ce  que  nous  ver- 
rons; mais  que  sera-ce,  sinon  Dieuï  Alors  s'accom- 
plira en  nous  la  promesse  de  l'Évangile  :  «  Bienheu- 
reux ceux  qui  ont  le  coeur  pur,  parce  qu'ils  verront 
Dieu  {Matih.^  v,  8).  »  Que  sera-ce,  sinon  toutes  ces 
choses  que  nous  ne  voyons  point  maintenant,  mais 
que  nous  croyons,  et  dont  Tidée  que  nous  nous  for- 
mons, selon  la  faible  portée  de  notre  esprit,  est  inll- 
niment  au-dessous  de  ce  qu'elles  sont  réellement  : 
«  Vous  vendez,  dit-il,  et  votre  cœur  se  réjouira.  » 
Ici  vous  croyez,  là  vous  verrez. 
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.  Quftnd  il  a  dit:  c  Et  lolra  eoar  m  wéfmin^^ 
eniîgnaal  que  nom  ne  pennon  qoe  eat  bMvdB  h 
Jérusalem  céleste  ne  ngudflnt  qM  l'espi^ 
c  Et  voe  00  germen»!  eonnoe  rheri»,  »  oàil  mè 
rappelle  la  résuirectîMi  dee  corps,  conmie  8*il  rap^ 
uait  ce  qu'il  avait  omis  de  dire.  Cette 
ne  se  fera  pas,  en  eflbl,  lorsque  nom  1 
an  contraire,  c'est  quand  elle  sera  accomplie  que  non 
verrons.  En  effiBt,  le  Prophète  avait  déjà  parlé  aidera- 
vaut  d'undel  nouveau  et  d'une  terre  noavdle,  aairi 
hîen  que  des  promesses  faites  aux  saints:  c  II  y  aura 
un  dd  nouveau  et  une  terre  nouvdle;  et  ih  ne  troih 
veroni  que  des  sujets  de  joie  dans  cet  heureux  séjour. 
Je  ferai  que  Jérusalem  ne  soit  plus  qu'une  fête  éter- 
nelle, et  mon  peuple  la  joie  même.  Et  Jérusalem 
fera  tout  mon  plaisir,  et  mon  peuple  toutes  mes  dé- 
lices. On  n^y  entendra  plus  de  pleurs  ni  de  gémisse-' 
ments  {Isai.,  lxv,  17-19,  sec.  lxx).  »  Puis  vient  le 
reste,  que  certains  veulent  faire  rapporter  au  règne 
charnel  des  mille  ans.  Ijq  prophète  mêle  ici  les  ex- 
pressions figurées  avec  les  autres,  afin  que  notre 
esprit  s'exerce  salutaîrement  à  y  chercher  un  sens 
spirituel  ;  mais  la  paresse  et  l'ignorance  s'arrêtent  à 
la  lettre ,  et  ne  vont  pas  plus  loin.  Pour  revenir  aux 
paroles  du  prophète  que  nous  avions  commencé  à 
expliquer,  après  avoir  dit  :  c  Et  vos  os  germeront 
comme  l'herbe ,  i  pour  montrer  q<i'il  ne  parle  que 
de  la  résurrection  des  bons,  il  ajoute  :  c  Et  l'on  re- 
connaîtra la  main  du  Seigneur  envere  ceux  qui  le 
servent.  >  Quelle  est  cette  main,  sinon  celle  qui  dis- 
tingue les  hommes  qui  servent  Dieu  de  ceux  qui  le 
méprisent  1  11  parle  ensuite  de  ces  d^miera  dans  les 
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les  suivants  :  t  Et  il  exécutera  ses  menaces  contre 
dielles.  Car  yoilà  le  Seigneur  qui  va  venir  comme 
eu  y  et  ses  chariots  seront  comme  la  tempête  « 

*  eiercer  sa'  vengeance  dans  sa  colère,  et  donner 
en  fxoie  aux  flammes.  Car  toute  la  terre  sera 
e  par  le  feu  du  Seigneur,  et  toute  chair  par  son 
re,  et  plusieurs  seront  blessés  par  ,1e  Seigneur.  » 
ees  mots  de  /m,  de  tempête  et  de  glaive,  il  en- 
;  le  supplice  de  Tenfer.  Les  chariots  désignent 
ûnistère  des  anges.  Lorsqu'il  dit  que  toute  la 
)  et  toute  chair  seront  jugées  par  le  feu  du  Sei- 
ir  et  par  son  glaive,  il  faut  excepter  les  saints 
e  spirituels,  et  n*y  comprendre  que  les  hommes 
Mtres  et  charnels,  dont  il  est  dit  qu'ils  ne  goûtent 
les  choses  de  la  terre  ',  et  que  la  sagesse  selon 
hair,  c'est  la  nuxt';  et  enfin  ceux  que  Di^ 
)Ue  chair,  quand  il  dit  :  c  Mon  esprit  ne  demeu- 

plus  parmi  ceux-ci ,  parce  qu'ils  ne  sont  que 
r  (Gen.,  vi,  3).  »  Quand  il  dit  que  «  plusieurs 
nt  blessés  par  le  Seigneur,  »  ces  blessures  doivent 
lendre  de  la  seconde  mort.  II  est  vrai  qu'on  peut 
idre  aussi  en  bonne  part  le  feu,  le  glaive  et  les 
nires.  Notre- Seigneur  dit  lui-même  qu'il  est 
1  pour  apporter  le  feu  sur  la  terre  '.  Les  disciples 
it  comme  des  langues  de  feu  qui  se  divisèrent 
id  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux\  Notre- 
neur  dit  encore  qu'il  n'est  pas  venu  sur  la  terre 

•  apporter  la  paix,  mais  le  glaive*.  L'Éciiliire 

^hUipp.,  III,  19. 
fom.,  viif,  6. 
',ue,  xu,  4». 
lef.,  D,  t. 

^  I,  8*. 
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appelle  la  parole  de  Diea  un  glaive  à  deai  iruidiinis, 
à  cause  des  deux  Testaments  *  ;  et  dans  le  Cantique 
des  Cantiques»  TÉglise  s'écrie  qn^éUe  esA  blessés 
d*ainour  comme  d'un  trait  \  Mais  ieif  où  il  est  dsir 
que  Dieu  vient  pour  exécuter  ses  vengeanosa,  on  voit 
de  quelle  £açon  toutes  ces  expressions  doiveut  s'a- 
pliquer« 

Après  avoir  brièvement  indiqué  ceux  qni  seront 
consumés  par  ce  jugement,  le  Prophèle,  figurant  fei 
pécheurs  et  les  impies  sous  l'imags  des  viandes 
défendues  par  rancienne  loi,  dont  ilt  ne  so  sont  pas 
abstenus,  revient  à  la  grâce  du  Nouveau  Testa- 
ment, depuis  le  premier  avènement  du  Sauveur 
jusqu'au  jugement  dernier,  par  lequel  il  termine  sa 
Itrophélic.  11  raconte  que  le  Seigneur  déclare  qu  il 
viendra  pour  rassembler  toutes  les  nations,  et  qu'elles 
sei'ont  témoins  de  sa  gloire  *  ;  car  dit  F  Apôtre  :  €  Tous 
ont  péché  et  tous  ont  besoin  de  la  gloire  de  Dieu  {Rom.y 
III,  23).  »  Isaïe  ajoute  qu*il  fera  devant  eux  tant  de 
miracles  qu*ils  croiront  en  lui ,  qu*il  enverra  certains 
d*ontre  eux  en  difTércnts  pays  et  dans  les  lies  les  plus 
éloignées,  où  Ton  n'a  jamais  oui  parler  de  lui,  ni  vu 
sa  gloire,  qu'ils  rangeront  à  la  foi  les  frères  de  ceux 
à  qui  le  prophète  a  parlé,  c*esi-à-dire  les  IsraéUtes 
élus,  en  annonçant  l*Évangile  parmi  toutes  les  na- 
tions, qu'ils  amèneront  un  présent  à  Dieu,  de  toutes 
les  contrées  du  monde,  sur  des  chevaux  et  sur  des 
chariots  (qui  sont  les  secours  du  ciel  et  qui  se  trans- 
mettent par  le  ministère  des  anges  et  des  hommes', 

'  Uebr.^  IV,  u. 

'  Cant,,  II,  s,  sect.  Lix. 

^  liai.,  LXVI;   17,  18. 
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enfin  qu'ils  rAmèneront  dans  la  sainte  Cité  de  Jéni* 
salem,  qui  maintenant  est  répandue  par  toute  la  terre 
dans  la  sainteté  des  fidèles.  En  effet ,  où  ils  se  sentent 
aidée  par  un  seeours  divin,  les  hommes  croient,  et 
où  ils  croient,  ils  viennent.  Or  le  Seigneur  les  coni^ 
pare  aux  enfants  d'Israël  qui  lui  offrent  des  victimes 
dans  son  temple,  avec  des  cantiques  de  louange, 
comme  l'Église  le  pratique  déjà  partout.  De  nos 
jours,  ne  choidton  pas  les  prêtres  et  les  lévites,  non 
en  regardant  la  race  et  le  sang,  comme  cela  se  prati- 
quait d'abord  dans  le  sacerdoce  selon  Tordre  d'Aaron, 
mais  comme  il  convient  à  Tesprit  du  Nouveau  Testa- 
ment, où  iésus-Cbrist  est  le  souverain  prêtre  selon 
Tordre  de  Melchisédedi  S  en  considérant  le  mérite 
qae  la  grâce  divine  donne  à  chacun?  ne  choisit-on 
pas,  dis-je,  des  prêtres  et  des  lévites  qu'il  ne  faut 
pas  juger  par  la  fonction  dont  ils  sont  souvent  indi- 
gnes, mais  par  la  sainteté,  qui  ne  peut  être  com- 
mune aux  bons  et  aux  méchauts  ? 

Après  avoir  ainsi  parlé  de  cette  miséricorde  de 
Dieu  pour  son  Église,  dont  les  effets  nous  sont  si  sen- 
sibles et  si  connus,  Isaîe  promet,  de  la  part  de  Dieu, 
les  fins  où  chacun  arrivera  lorsque  le  dernier  juge- 
ment aura  séparé  les  bons  d'avec  les  méchants  : 
c  Car  de  môme  que  le  nouveau  ciel  et  la  nouvelle 
terre  demeureront  en  ma  présence,  dit  le  Seigneur, 
ainsi  votre  semence  et  votre  nom  demeureront  devant 
moi  ;  et  ils  passeront  de  mois  en  mois  et  de  sabbat 
en  sabbat,  et  toute  chair  viendra  m*adorer  en  Jéru- 
salem ;  et  ils  sortiront,  et  ils  verront  les  membres 

•   Pial.,  cii,  ♦. 
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des  boinmes  fftétmncaMun.  heur  yét  as  moam 
point,  ei  le  féa  qui  les  brûlera  ne  s'étsusdm  poinl; 
et  ils  serviront  de  specttele  à  Umte  chair  (tel.»  un, 
i8-S4,  sec.  lu).  »  (Test  parli  que  le  piûidiàle  bsie 
flnit  son  Hirre,  comme  par  li  anssi  le  BMXide  doit 
finir.  Qudqoes  versions,  au  lieu  des  «  membres  dei 
hommes,  »  portent  les  c  cadavres  des  hoasmes*,! 
entendant  évidemment  par  li  la  peine  des  corps 
damnés,  quoique  d'ordinaire  on  n'appeHe  ci|dam 
qu'une  chair  sans  ftme,  eu  lieu  que  ka  corpa  dont  il 
parle  seront  animés,  sans  quoi,  ils  ne  pouiiàisB* 
souffrir  aucun  toornmit.  GqMndant  il  est  possible 
qu'on  ait  voulu  entendre  par  ces  mots  des  corps  sem- 
blables à  ceux  des  hommes  qui  paseoront  à  la  seconde 
mort,  d'où  vient  cette  parole  du  prophète  :  c  La 
terre  des  impies  tombera.  »  Qui  ne  sait,  en  effet, 
que  cadavre  vient  d'un  mot  latin  qui  signifie  tambw  '  ? 
De  même  il  est  assez  clair  que  par  le  mot  komme$  le 
prophète  veut  parler  de  toutes  les  créatures  humaines 
en  général  *  ;  car  personne  n'oserait  soutenir  que  les 
femmes  pécheresses  ne  subiront  pas  aussi  leur  sup* 
plice.  Il  faut  le  croire  d'autant  mieux  que  c'est  de  la 
femme  elle-même  que  l'homme  est  sorti.  Mais  vmci  ce 
qui  importe  particulièrement  à  notre  sujet  :  puisque 
le  prophète  en  parlant  des  bons,  dit  :  c  Toute  chair 
viendra,  »  parce  que  le  peuple  chrétien  sora  composé 
de  toutes  les  nations,  et  qu'en  parlant  des  méchants, 
il  les  appelle  membres  ou  cadavres^  cela  montre  que 
le  jugement  qui  enverra  à  leur  fin  les  bons  et  les 

'  C'est  la  leçon  do  la  Vulgale. 

'  Voyes  plut  haut,  ch.  lo. 

'  La  Valgate  donne  viromm  ;  les  Septante  « 
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méchants  aura  lieu  après  la  résurrection  de  la  chair, 
dont  il  parle  si  clairement. 

CHAPITRE  XXII. 

Comniont  il  faot  entendre  que  les  bons  sortiront  ponr  voir  le 
supplice  des  méchants. 

Mais  comment  les  bons  sortiront-ils  pour  voir  le 
supplice  des  méchants?  Dirons-nous  qu'ils  quitte- 
ront réellement  les  bienheureuses  demeures,  pour 
passer  aux  lieux  des  supplices  et  être  témoins  des 
tourments  des  damnés  1  Â  Dieu  ne  plaise  !  c'est 
en  esprit,  c'est  par  la  connaissance  qu'ils  sortiront. 
Ce  mot  sortir  fait  entendre  que  ceux  qui  seront 
tourmentés  seront  dehors  :  car  Notre  Seigneur 
appelle  aussi  ténèbres  extérieures  ces  lieux  oppo- 
sés à  Ventrée  qu'il  annonce  au  bon  serviteur,  quand 
il  lui  dit  :  c  Entre  dans  la  joie  de  ton  Seigneur 
(Ibifl.^  21);  >  et  loin  que  les  méchants  y  entrent 
pour  y  être  connus,  ce  sont  plutôt  les  saints  qui  sor- 
tent en  quelque  façon  vers  eux  par  la  connaissance 
qu'ils  ont  de  leur  malheur.  Ceux  qui  seront  dans  les 
tourments  ne  sauront  pas  ce  qui  se  passera  au  de- 
dans, <  dans  la  joie  du  Seigneur;  »  mais  ceux  qui 
posséderont  celte  joie  sauront  tout  ce  qui  se  pas- 
s:Ta  au  dehors,  dans  c  les  ténèbres  extérieures.  » 
C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  qu'ils  sortiront,  parce 
qu'ils  connaîtront  ce  qui  se  fera  à  l'égard  de  ceux 
même  qui  seront  dehors.  Si ,  en  cflet,  les  prophètes 
ont  pu  connaître  ces  choses ,  quand  elles  n'étaient 
pas  encore  arrivées ,  par  le  peu  que  Dieu  en  rcvé- 
iail  à  des  hommes  mortels,  comment  les  saints  im- 
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mmUA^  les  i§Tioreraioiil-il?i ,  ultifs  fiii*pllm 
iu34)Ofu|>hûfi  al  qu€  Dieu  gara  loui  isa  Uhia  '  /  Là 
menoe  el  le  nom  des  saints  demcuremii  doue  si*- 
blés  dans  la  plénibide  de  Ditu ,;  j'entends  oelle  ss- 
roenoe  dont  saint  Jean  dil  :  «  Et  la'semeoce  de  Disn 
demeure  en  lui  {Jaan.^  ni,  0;  s  etoe  nom  dont  psrie 
Isale  :  c  Je  leur  donnerai  un  nom  éternd,  et  ilspM- 
seront  de  moben  mois  et  de  sabfest  aianlifttt,i 
eomme  de  lune  en  knie«  et  de  repes  en  répM.  Ckr 
les  saints  ssnmt  toot  eda,  alors  cpie,  de  4 
anciennes  et  passagères,  ib  entreraot  dnM  lea  i 
tés  nouvelles  et  éternelles.  Quant  à  ee  Dmi 
tinguible  et  à  ce  Ter  immortel  qui  féronl  le  sup- 
plice dos  réproutés,  on  les  explique  diversement. 
lies  uns  rapportent  Tun  et  l'autre  au  corps,  et  ks 
autres  à  Tàme.  D'autres  disent  que  le  feu  toormen- 
tera  le  corps,  et  le  ver  Tàme,  etqn*ainsi  il  faut  pren- 
dre le  premier  au  propre  et  le  second  au  Ogiùi^  ce 
qui  ne  parait  pas  vraisemblable.  Mais  ce  n*est  pas 
ici  le  lieu  de  parier  de  cette  différence,  puisque  nous 
avons  destiné  ce  livre  au  dernier  jugement  qui  fera 
la  séparation  des  bons  et  des  méchants.  Noos  parie- 
rons en  particulier  de  leurs  peines  et  de  leurs  r^ 
compenses  ^ 


•  I  Cor.,  !▼,  fs. 

'  I)ant  Ut  lifm  XI  H  XX. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Prophétie  de  Daniel  sur  la  persécution  de  rAntccliriot ,  sur  lo 
jugement  dernier  et  sur  le  règne  des  saints. 

l>aiiicl  prédit  aussi  ce  dernier  jugement ,  aprà 
l*avoir  fait  précéder  de  l'avénemenl  de  TAntechrist , 
et  il  conduit  sa  prophétie  jusqu*au  règne  des  saints. 
Ayant  vu  dans  une  extase  prophétique  quatre  bétes, 
qui  figuraient  quatre  royaumes ,  dont  le  quatrième- 
est  conquis  pai'  un  roi,  qui  est  l*Ântechrist ,  et  après 
ceux-là,  le  royaume  du  Fils  de  l'homme,  qui  est  celui 
de  Jésus-Christ ,  il  s*écrie  :  «  Mon  esprit  fut  saisi 
d'horreur;  moi,  Daniel,  je  demeurai  tout  épouvanté, 
et  lès  visions  de  ma  tête  me  troublèrent.  Je  m'ap- 
prochai donc  de  Tun  de  ceux  qui  étaient  présents, 
et  je  lui  demandai  la  vérité  sur  tout  ce  que  je  voyais, 
et  il  me  Tapprit.  Ces  quatre  bètes  immenses,  me  dit- 
il,  sont  quatre  royaumes  qui  s'établiront  sur  la  terre 
et  qui  ensuite  seront  détruits.  Les  saints  du  Très-Haut 
prendront  leur  place  et  régneront  jusque  dans  le  siècle 
et  jusque  dans  le  siècle  des  siècles.  »  —  «  Après  cela , 
poursuit  Daniel,  je  m'enquis  avec  soin  quelle  était  la 
quatrième  béte,  si  différente  des  autres,  et  beaucoup 
plus  terrible,  car  ses  dents  étaient  de  fer,  et  ses  on-, 
gles  d'airain;  elle  mangeait  et  dévorait  tout,  et  fou- 
lait tout  aux  pieds.  Je  m'informai  aussi  des  dix 
cornes  qu'elle  avait  à  la  tète,  et  d'une  autre  qui  en 
sortit  et  qui  fit  tomber  les  trois  premières.  Et  cette 
corne  avait  des  yeux ,  et  une  bouche  qui  disait  de 
terribles  choses;  et  elle  était  plus  grande  que  les 
autres.  Je  m'aperçus  que  celte  corne  faisait   la 
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gnorro  aux  saints,  et  était  plus  forte  qu'eux,  jusqu'à 
ce  que  I* Ancien  des  jours  vint  et  donna  le  TOfwaam 
aux  saints  du  Très-Haut.  Ainsi,  le  temps  étant  verni, 
les  saints  furent  mis  en  possession  du  royaume. 
Alors  celui  à  qui  je  parlais  me  dit  :  La  quatrième 
bète  sera  un  quatrième  royaume  qui  8*élèvera  sur  h 
terre  et  qui  détruira  tous  les  autres  ;  U  dévoren 
toute  la  terre  et  la  ravagera  et  la  foulera  aux  pieds. 
Ces  dix  cornes  sont  dix  rois ,  après  lesquels  il  es 
viendra  un  plus  méchant  que  tous  les  autres ,  qui 
en  humiliera  trois,  vomira  des  blasphèmes  contre  le 
Très-Haut ,  et  fera  sotiflrir  mille  maux  à  ses  saints. 
U  entreprendra  même  de  changer  les  temps  et  d'a- 
bolir la  loi  ;  et  on  le  laissera  régner  un  temps ,  des 
temps ,  et  la  moitié  d*un  temps.  Après  viendra  le 
jugement ,  qui  lui  ôtera  Tempire  et  Texterminera 
pour  jamais;  et  toute  la  puissance,  la  grandeur,  et 
la  domination  souveraine  des  rois  sera  donnée  aux 
saints  du  Très-Haut.  Son  royaume  sera  éternel ,  cl 
toutes  ces  puissances  le  serviront  et  lui  obéiront. 
Voilà  ce  qu*il  me  dit.  Cependant,  j'étais  extrême- 
ment troublé ,  et  mon  visage  en  fut  tout  changé  ; 
mais  je  ne  laissai  pas  que  de  bien  retenir  ce  qu'il 
m'avait  dit  {Dan.,  vu,  15-18).»  Quelques-uns  ont 
entendu  par  ces  quatre  myaumes  ceux  des  Assy- 
riens, des  Perses,  des  Macédoniens  et  des  Romains; 
et  si  l'on  veut  en  avoir  la  raison ,  on  n'a  qu'à  lire  les 
connnentaircs  du  prêtre  Jérôme  sur  Daniel,  qui  sont 
écrite  avec  tout  le  soin  et  toute  l'éiiidition  désirables; 
mais  au  moins  ne  peut-on  douter  que  Daniel  ne  dise 
ici  très-clairement  que  la  tyrannie  de  l'Antéchrist 
contre  les  fidèles,  quoique  courte,  précédera  le  dcr- 
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nier  jugement  et  le  règne  élemel  des  saints;  I^  suite 
du  passage  fait  voir  que  le  temps,  les  temps,  et  la  moi- 
tié d*un  temps  signiflent  un  an,  deux  ans,  et  la  moitié 
d*un  an,  c'est-à-dire  trois  ans  et  demi.  Il  est  vrai  que 
tes  temps  semblent  marquer  un  temps  indéfini,  mais 
rhébreu  ne  désigne  que  deux  temps,  car  on  dit  que 
les  Hébreux  ont,  aussi  bien  que  les  Grecs,  le  nombre 
duel,  que  les  Latins  n'ont  pas.  Pour  les  dix  rois^  je  ne 
sais  s'ils  signifient  dix  rois  qui  existeront  réellement 
dans  l'empire  romain,  quand  l'Antéchrist  viendra,  et 
j'ai  peur  que  ce  nombre  ne  nous  trompe.  Que  savons- 
nous  s'il  n'est  pas  mis  là  pour  signifier  l'universalité 
de  tous  les  rois  qui  doivent  précéder  son  avènement, 
comme  l'Écriture  se  sert  assez  souvent  du  nombre 
de  mille ,  de  cent  ou  de  sept ,  et  de  tant  d'autres 
qu'il  est  inutile  de  rapporter,  pour  marquer  l'uni* 
vcrsalitéT 

Le  même  Daniel  s'exprime  ainsi  dans  un  autre 
passage  :  c  Le  temps  viendra  où  il  s'élèvera  une  per* 
sécution  si  cruelle  qu'il  n'y  en  aura  jamais  eu  de 
semblable  sur  la  terre.  En  ce  temps-là ,  tous  ceux 
qui  se  trouveront  écrits  sur  le  livre  seront  sauvés,  et 
plusieurs  de  ceux  qui  dorment  sous  un  amas  de  terre 
ressusciteront,  les  uns  pour  la  vie  éternelle,  les  autres 
pour  une  confusion  et  un  opprobre  éternels.  Or,  les 
sages  auront  un  éclat  pareil  à  celui  du  firmament,  et 
ceux  qui  enseignent  la  justice  brilleront  à  jamais 
comme  les  étoiles  (Dan.,  xii,  1-3).  »  Ce  passage  de 
Daniel  est  assez  conforme  à  un  autre  de  rÉvangilc 
où  il  est  aussi  parlé  de  la  résurrection  du  corps.  Ceu.x 
que  révangéliste  dit  être  «  dans  les  sépulcres,  » 
Daniel  dit  qu'ils  sont  sous  un  <  amas  de  terre  ».,  ou, 

13. 
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la  terre.  »  De  même  qu'il  eal  dit  là  0ilk  f  jfPVl^. 
rpott  »  ici  il  est  dii  quib  c penuMlcrapt^ »  ]lpi 
rËvangile  :  c  Ceux  qui  auront,  bÎBii  véoa  florciiapt  dl 
leur  tombeau  pour  reauMdter  à  la  vie^  et  CMi.MÎ 
auront  mal  vécu  pour  lefiiuidtflr  à  la  (UmuHip 
(Jam.,v,28»30).>  Daa»  le  piophèlii:  «  Uivv 
reBsufidleront  pour  la  vie  étemelle,  lea  mlmpoiv 
une  confusioa  et  up  opprobre  éteroelii.  ».Qpe  l'eu 
ne  8*imaginé  pas  que  réyangéliste  et  la  Hwbèla 
difl%rentrun  de  l'autre,  aous  prétesto  que  liHuHi 
dit:  cTous  oein  qui  sont  d«ns  les  sépnknp;»  À 
celui-ci  :  t  plusieurs  de  ceux  qui  sont  aous  uo 
amas  de  terre  ;  car  quelquefois  rÉcriture  dît  c  plu- 
sieurs »  pour  <  tous.  »  C*est  ainsi  qu*il  est  dit  à 
Abraham  :  «c  Je  vous  ai  établi  père  de  plusieurs  na- 
tions, »  bien  qu'il  lui  soit  dit  ailleurs  :  c  Toutes  les 
nations  seront  bénies  en  votre  semence  {Gen^,  ivu, 
5  ;  XXIII ,  18  ).  »  Et  il  est  dit  encore  un  peu  après  i 
Daniel,  au  sujet  de  la  même  résurrection  :  c  Et  vous, 
venez,  et  vous  reposez;  car  il  reste  encore  du  tonps 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles;  et  vous  vous 
reposerez,  et  vous  ressusciterez  pour  posséder  votre 
héritage,  à  la  fin  des  temps  (Dan.,  xii,  1-3).  » 

CHAPITRE  XXIV. 

Propliéties  tirées  des  psaumes  «le  David  sur  U  An  da  monde 
et  sur  le  dernier  jogement  de  Diea. 

Il  y  a  dans  les  psaumes  beaucoup  de  passages  qui 
regardent  le  jugement  deinier,  mais  on  n'y  en  parle 
que  d'une  manière  concise  et  rapide,  |l  ne  faut  pas 
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toutefois  que  je  passe  sous  silence  ce  qui  y  est  dit 
en  termes  très-clairs  sur  la  fin  du  monde  :  t  Sei- 
gneur, dit  le  Psalmiste,  vous  avez  créé  la  terre  au 
commencement ,  et  les  deux  sont  Touvrage  de  vos 
mains.  Ils  périront,  mais  pour  vous,  vous  resterez.  Us 
vieilliront  tous  comme  un  vêtement.  Vous  les  chan- 
gûrez»  de  forme  comme  un  manteau,  et  ils  seront 
transformés.  Mais  vous,  vous  êtes  toujours  le  mèm^, 
et  vos  années  ne  finiront  point  {Psal.^  ci,  26-28).  > 
D*où  vient  donc  que  Porphyre,  qui  loue  la  piété  des 
Hébreux  et  les  félicite  d*adorcr  le  grand  et  vrai 
Dieu,  terrible  aux  dieux  mêmes,  accuse  les  clu*étiens 
d'une  extrême  folie,  sur  la  foi  des  oracles  de  ses 
dieux,  parce  qu*ils  disent  que  le  monde  périra*? 
Voilà  cependant  que  les  saintes  Lettres  des  Hébreux 
disent  au  Dieu  devant  qui  toutes  les  autres  divinités 
tremblent,  de  Taveu  même  d*un  si  grand  philosophe  : 
c  Les  cieux  sont  l'ouvrage  de  vos  mains,  et  ils  péri- 
ront. »  Est-ce  donc  qu'au  temps  où  les  cieux  pé-- 
riront,  le  monde,  dont  ils  sont  la  partie  la  plus 
haute  et  la  plus  assurée,  ne  périra  pas?  Si  Jupiter 
ne  goûte  pas  ce  sentiment,  s'il  blâme  les  chrétiens 
par  la  voix  imposante  d'un  oracle  d'être  trop  cré- 
dules, comme  l'assure  notre  philosophe,  pourquoi 
ne  traite- t-il  pas  aussi  de  folie  la  sagesse  des  Hé- 
breux, qui  ont  inscrit  ce  même  sentiment  dans  leurs 
livres  sacrés?  Du  moment  donc  que  cette  sagesse, 
qui  plait  tant  à  Porphyre  qu*il  la  fait  louer  par  la 
bouche  de  ses  dieux,  nous  apprend  que  les  cieux 
doivent  périr,  quelle  aberration  de  faire  du  dogme 

"*   Voyei  plus  haut,  livre  \il,  ck.  S9. 
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delaêndmiHNideiHigrMeiMMvk  fÉ^gioÉdÉéi 
tienne,  et  le  phwaériemdttOB^tooiprileilioiiwfci 
cîeiiKBepeuWBtpérirqaelenioaJeeBtierMpàiMB'f 
11  est  vnd  que  dans  les  terilims  qui  aeiit  prap» 
mem  les  nMres,  H  ne  nous  soiM  pns  ooummamWHt 
les  Hâireox,  c*e8t4^Te  dans  rCYangUe  et  les  Hvm 
des  apAtres,  on  lit  qœ  :  c  La  flgans  de  en  mmâit 
passe  (  I  Cor.»  tii.  SI  );  »  qne  :  c  Le  monde  pasn 
(1  /0MmII>  17);  »  qne  :  «  Le  dd  et  la  ferre  passe» 
lont  {MMk.^  xxnr,  S5);  >  oiprowèns  plus  donosi, 
il  ftint  en  eonvenir,  que  edle  des  HAreiix,  qri  di- 
sent que  le  monde  périrm.  De  même,  dana  l*tpllra 
de  saint  Pierre,  où  il  est  dit  que  le  monde  qui  existait 
alors  périt  par  le  déluge,  il  est  aisé  de  voir  qndk 
est  la  partie  du  monde  que  cet  apôtre  a  voulu  dési- 
gner %  et  comment  il  entend  qu'elle  a  péri,  et  quels 
sont  les  cieux  alors  renouvelés  qui  ont  été  mis  en  ré- 
serve pour  être  brûlés  par  le  feu  au  jour  du  jugement 
dernier  et  de  la  ruine  des  méchants.  Un  peu  après  il 
s'exprime  ainsi  :  c  Le  jour  du  Seigneur  viendra 
comme  un  larron,  et  alors  les  cieux  passeront  avec 
grand  fracas,  les  éléments  eilibrasés  se  dissoudront, 
et  la  terre,  avec  ce  qu'elle  contient,  sera  consumée 
par  le  feu.  n  Et  il  ajoute  :  t  Donc  puisque  toutes  ces 
choses  doivent  périr,  quelle  ne  doit  pas  être  votre 
piété  (H  Petr.,  m,  10,  11)?  »  On  peut  fort  bien  en- 
tendre ici  que  les  cieux  qui  périront  sont  ceux  dont 
il  dit  qu'ils  sont  mis  en  réserve  pour  être  brAlés  psr 

'  Porphyre,  et  en  g^oértl  VkuU  d'Aleuairit,  MKitoMil  vite  brçt 
l'éternité  de  l'aniTers. 
*  II  Pf.'r.,  m,  1. 
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le  feu ,  et  que  les  éléments  qui  doivent  se  dissoudre 
par  l'ardeur  du  feu  sont  ceux  qui  occupent  cette 
basse  partie  du  monde ,  exposée  aux  troubles  et  aux 
orages  ;  mais  que  les  globes  célestes,  oi^  sont  sus- 
pendus les  astres,  demeureront  intacts.  Quant  c  à 
ces  étoiles  qui  doivent  tomber  du  ciel  ',  »  outre 
qu'on  peut  donner  à  ces  paroles  un  autre  sens,  meil- 
leur que  celui  que  porte  la  lettre,  elles  prouvent  en- 
core dai^antage  la  permanence  des  cieux,  si  toute- 
fois les  étoiles  en  doivent  tomber.  C'est  alors  une 
façon  figurée  de  parler,  ce  qui  est  vraisemblable, 
ou  bien  cela  doit  s'entendre  de  quelques  météores 
qui  se  formeront  dans  la  moyenne  r^on  de  l'air, 
comme  celui  dont  parle  Virgile  '  : 

«  Une  éloile ,  suivie  d'une  longue  trainée  de  lumière,  tra- 
vcran  le  ciel  et  alla  se  perdre  dans  la  forêt  d'Ida.  • 

Mais  pour  revenir  au  passage  du  Psalmiste,  il 
semble  qu*il  n*exceptc  aucun  des  cieux,  et  qu'ils  doi- 
vent tous  périr,  puisqu'il  dit  que  les  cieux  sont  l'ou- 
vrage des  mains  de  Dieu,  et  qu'ils  périront.  Or, 
puisqu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  l'ouvrage  de 
ses  mains,  il  semble  aussi  qu'il  n'y  en  ait  pas  un 
qui  ne  doive  périr.  Je  ne  pense  pas,  en  effet,  que 
nos  philosophes  veuillent  expliquer  ces  paroles  du 
psaume  par  celles  de  saint  Pierre ,  qu'ils  haïssent 
tant  %  et  prétendre  que,  comme  cet  apôtre  a  entendu 


^  Êniide,  litro  xix,  cli.  23. 

^  Voyez  plus  haut,  livre  xviii,  rk.  SJ  et  &V,  Torude  où  saint  IMvrre 
est  accusa  d'être  nn  magicien. 
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les  parties  pour  le  tout»  quand  il  a  diiqu»  le 
avait  péri  par  le  dâuge,  le  PsaUniste  de  mAma  a*a  en- 
tendu parler  que  de  la  partie  la  plus  baaae  daa  dan, 
quand  il  a  dit  que  les  cieiu  pérùronU  Puis  doac 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ite  en  usent  de  h 
sorte,  de  peur  d'approuver  le  sentiment  de  Tapâlri 
saint  Pierre  et  d*ëtre  obligés  de  donner  à  oe  der- 
nier embrasement  autant  de  pouvoir  qu'il  en  donne 
au  déluge,  eux  qui  soutiennent  qu'il  est  impoasihb 
que  tout  le  genre  humain  périsse  par  les  eau|[  et  le 
feu,  il  ne  leur  reste  autre  cliose  à  dire,  sinon  que 
leurs  dieux  ont  loué  la  sagesse  des  Hébreux,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  lu  ce  psaume. 

Le  psaume  quarante-neuf  parle  aussi  du  jugement 
dernier  en  ces  termes  :  «  Dieu  viendra  visible, 
notre  Dieu  viendra,  et  il  ne  se  taira  pas.  Un  feu 
dévorant  marchera  devant  lui,  et  une  tempête  ef- 
froyable éclatera  tout  autour.  11  appellera  le  ciel  en 
haut  et  la  tcire,  afin  de  discerner  son  peuple.  As- 
semblez-lui ses  saints,  qui  élèvent  son  testament  au- 
dessus  des  sacriOces  (Psal.^  XLix,  375).  »  Nous  en- 
tendons ceci  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
viendra  du  ciel ,  comme  nous  Tespérous ,  juger  les 
vivants  et  les  morts.  11  viendni  visible  pour  ju- 
ger justement  les  bons  et  les  méchants,  lui  qui 
est  déjà  venu  caché  pour  être  injustement  jugé  par 
les  méchants.  11  viendra  visible,  je  le  répète,  et 
il  ne  se  taira  pas,  c*est-à-dire  qu*il  parlera  en  juge, 
lui  qui  s'est  tu  devant  son  juge,  lorsqu'il  a  été 
conduit  à  la  mort  conune  une  brebis  qu'on  mène 
à  la  boucherie ,  et  qui  est  demeuré  muet  comme  un 
agneau  qui  se  laisse  tondre,  ainsi  que  nous  le  voyous 
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annoncé  dans  IsaTe  *  et  accompli  dans  l'Évangile  '. 
Qtiant  au  feu  et  à  la  tempête  qui  accompagnent  le 
Seigneur,  nous  avons  déjà  dit  *  comment  il  faut 
entendre  ces  expressions,  en  expliquant  les  expres- 
sions semblables  du  prophète  Isaîe.  Par  ces  mots  : 
«  Jl  appellera  le  ciel  en  haut  ;  »  comme  les  saints 
ei  les  justes  s'appellent  avec  raison  le  ciel ,  le  Psal- 
miste  veut  dire  sans  doute  ce  qu'a  dit  TApôtre  : 
que  nous  serons  emportés  dans  les  nues,  pour  aller 
au  devant  du  Seigneur,  au  milieu  des  airs  *  :  car  à 
le  comprendre  selon  la  lettre,  comment  le  ciel  se- 
railril  appelé  en  haut,  puisqu'il  ne  peut  être  ailleurs? 
A  l'égard  de  ce  qui  suit  :  c  Et  la  terre,  pour  faire 
la  séparation  de  son  {leuple ,  »  si  l'on  sous-entend 
seulement  il  appellera^  c'est-à-dire  il  appellera  la 
tore,  sans  sous-entendre  m  hant^  on  peut  fort  bien 
penser  que  le  eiel  figure  ceux  qui  doivent  juger  avec 
lui,  et  la  terre  ceux  qui  doivent  ôlre  jugés;  et  alors 
ces  paroles  :  c  II  appellera  le  ciel  en  haut,  »  ne  signi- 
fient pas  qu*il  enlèvera  les  saints  dans  les  airs, 
mais  qu'il  les  fera  assecûr  sur  des  trônes  pour  juger. 
Ces  mots  peuvent  encore  avoir  le  sens  suivant  !  «-  Il 
appellera  le  ciel  en  haut,  »  c'est-à-dire  qu'il  appel- 
lera les  anges  au  plus  haut  des  cieux,  pour  descen- 
flre  en  leur  compagnie  et  juger  le  monde  ;  et  <  il 
appellera  aussi  la  terre,  :»  c'est-^-dire  les  hommes 
qui  doivent  être  jugés  sur  la  terre.  Mais  si,  lorsque 
le  Psalmiste  dit  :  «  Et  la  terre, etc.,  »  on  sous-entond 

'  ttm.,  un,  7. 

'   Mallh.,  x%>i,  63. 

^  Ail  (h.  SI. 

*  1  Theu.,  i\,  i«. 


run  ei  I  autre,  o'eiiHMtrt  fii'il  «MMwraieifpitip- 
pellera  en  AatU,  je  ne  peme  pas  qa*aa| 
l'entendre  que  des  boounes  qui  asmi 
les  airs  au  devant  de  JésuhQnni,.  et  qu'il  i 
I0  cM,  à  canae  de  leurs  âmes,  et  te  farre,  i  4 
leurs  corps. 

Or,  qu'est-ce  que  diseermer  son  jMiqrfe, 
parer  par  le  jugement  lea  bons  d'avec  lea  1 
comme  les  brebis  d'avec  les  boocsT  11  s'a 
suite  aux  anges,  et  leur  dit  :  c  Assemidea-lai 
saints,  »  iiacce  que  sans  doute  nn  acte  1 
tant  se  fera  par  le  ministère  des  anges,  Qoe  si  nm 
demandons  quels  sont  ces  saints  qu'ils  lui  doivent 
assembler  :  c  Ceux,  dit-il,  qui  élèvent  son  testament 
au-dessus  des  sacrifices.  1  Car  voilà  toute  la  vie  da 
justes  :  élever  le  testament  de  Dieu  au-dessus  des 
sacrifices.  En  eflel,  ou  les  œuvres  de  miséricorde 
son!  prérérables  aux  sacrifices,  selon  cet  oracle  do 
ciel  :  c  J'aime  mieux  la  miséricorde  que  le  sacrifice 
{Oseœ^  VI,  16}  ;  1  ou  au  moins,  en  donnant  un  antre 
seus  aux  paroles  du  Psalmisle,  les  œuvres  de  misé- 
ricorde sont  les  sacrifices  qui  servent  à  apaiser  Dieu, 
comme  je  me  souviens  de  Tavoir  dit  au  deuxième 
livre  de  cet  ouvrage*.  Les  justes  accomplissent  le 
testament  de  Dieu  par  ces  œuvres,  parce  qu'ils  les 
font  à  cause  des  promesses  qui  sont  contenues  dans 
son  Nouveau  Testament;  d'où  vient  qu*au  dernier 
jugement,  quand  Jésus-Christ  aura  assemblé  ses 
saints  et  les  aura  placés  à  sa  droite,  il  leur  dira  : 
c  Venez,  vous  que  mon  Père  a  bénis,  prenes  posses- 

>  Ao  ch.  f . 
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sion  du  royaume  qui  vous  est  préparé  dès  le  com- 
mencement du  monde;  car  j*ai  eu  faim,  et  vous 
m'avez  donné  à  manger  (Matth. ,  xx v,  34)  ;  i  et  le  reste 
au  sujet  des  bonnes  œuvres  des  justes  et  de  la  ré-- 
oompense  étemelle  qu'ils  en  recevront  par  la  der- 
nière sentence. 

CHAPITRE  XXV. 

Prophétie  de  Malochie  annonçant  le  dernier  jugement  de  Dien 
et  la  parificfttîon  de  qoelquev-nns  par  les  peines  dn  pnrga- 
toire. 

Le  prophète  Malachie  ou  Malachi ,  appelé  aussi 
Ange,  et  qui,  suivant  quelques-uns,  est  le  môme 
qu'Esdras ,  dont  il  y  a  d'autres  écrits  reçus  dans  le 
canon  des  livres  saints  (tel  est,  d'après  Jérémie  ',  le 
sentiment  des  Hébreux),  Malachie,  dis-je,  a  parlé 
ainsi  du  jugement  dernier  :  «  Le  voici  qui  vient,  dit 
le  Seigneur  toutrpuissant;  et  qui  soutiendra  Téclat  do 
son  avènement,  ou  qui  pourra  supporter  ses  regards )f 
Car  il  sera  c^mme  le  feu  d'une  fournaise  ardente  et 
comme  l'herbe  des  foulons;  et  il  s'asseoira  comme 
un  fondeur  qui  affine  et  épure  l'or  et  l'argent  ;  et  il 
purifiera  les  enfants  de  Lévi ,  et  il  les  fondra  comme 
l'or  et  l'argent;  et  ils  offriront  des  victimes  au  Sei- 
gneur en  justice.  Et  le  sacrifice  de  Juda  et  de  Jéru- 
salem plaira  au  Seigneur,  comme  autrefois  dans  les 
premières  années.  Je  m'approcherai  de  vous  pour 
juger,  et  je  serai  un  témoin  fidèle  contre  les  enchan- 
leurs,  les  adultères  cl  les  parjures,  contre  ceux  qui 

*  VoTCZ  le  pr/aniKak»  tlo  naînl  J^iAmc  \\  son  commcnlaitf  «ur  Ma- 
lachie. 
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retiennent  le  salaire  de  TouTrier,  qui  oppriment  In 
▼euves  par  violenoe,  ontragent  les  orpMiBB,  font 
injustice  à  Tétranger,  et  ne  craignent  pofait  mon  nom, 
dit  le  Seigneur  tout-puissant.  Car  je  suis  le  Seignenr 
Totre  Dieu,  et  je  ne  change  point  {Mabwh. ,  m«  14}.  t 
Ces  paroles  font  voir  clairement,  à  mon  â^s,  qo^en 
ce  jugement  il  y  aura  pour  quelques-uns  des  peines 
purifiantes.  Que  peut-on  entendre  autre  diooe  par 
ce  qui  suit  :  c  Qui  soutiendra  Téclat  de  son  aTéiie- 
ment,  ou  qui  pourra  supporter  ses  regards?  Car  il 
sera  comme  le  feu  d*une  fournaise  ardente  et  oomne 
rherbc  des  foulons.  H  s'asseoira  comme  un  fondeur 
qui  affine  et  épure  Tor  et  Targent;  et  il  puriOora  les 
enfants  de  Lévi,  et  il  les  fondra  comme  Tor  et  Tar- 
gent.  »  Isaîe  dit  quelque  chose  de  semblable  :  c  Le 
Seigneur  fera  disparaître  les  impuretés  des  fils  et  des 
filles  de  Sion,  et  ôtera  le  sang  du  milieu  d'eux  par 
le  souffle  du  jugement  et  par  le  souffle  du  feu  (/sai., 
IV,  4).  >  A  moins  qu'on  ne  veuille  dire  qu*ils  seront 
purifiés  et  comme  aflinés,  lorsque  les  méchants 
çeront  s<'^parés  d*cu\  par  le  jugement  dernier,  et  que 
la  séparation  des  uns  sera  la  purification  des  autres, 
puisqu*à  l'avenir  ils  vivront  sans  être  mêlés  ensem- 
ble. Mais,  d*un  autre  côté,  lorsque  le  prophète  ajoute 
«  qu'il  purifiera  les  enfants  de  Lévi,  et  les  aflinera 
comme  on  affine  l'or  et  l'argent ,  qu'ils  oflriront  des 
victimes  au  Seigneur  en  justice ,  et  que  le  sacrifice 
de  Juda  et  de  Jénisalem  plaira  au  Seigneur,  i  il  fait 
bien  voir  que  ceux  qui  seront  purifiés  plairont  à  Dieu 
par  des  sacrifices  de  justice ,  et  qu'ainsi  ils  seront 
])urifiés  de  rinjustiee  qui  était  cause  qu'ils  lui  déplai- 
saient auparavant.  Or,  eux-mêmes  seront  des  vic^ 
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ae  pleine  et  parfaite  justice,  lorsqu'ils 
iOés.  Que  pourraient-ils  en  cet  état  oOrir 
plus  agréable  qn 'eux-mêmes  f  Mais  nous 
lilleurs  de  ces  peines  purifiantes,  afin  d'en 
B  à  fond.  Au  reste,  par  les  enfants  de  Lévi, 
,  de  Jérusalem,  il  faut  entendre  TÉglise  de 
posée  non-seulement  des  Juifs ,  mais  des 
ûons,  non  pas  telle  qu'elle  est  dans  ce 
pèlerinage ,  dans  ce  temps  où  :  c  Si  nous 
)  nous  n'avons  pint  de  péché,  nous  nous 
nous-mêmes ,  et  la  vérité  n'est  i)oint  en 
Miii.,  1,  8) ,  »  mais  telle  qu'elle  sei'a  alors, 
ar  le  dernier  jugement,  conunc  une  aire 
Hir  le  van.  Ceux  mêmes  qui  ont  besoin  do 
fication  avant  été  purifia  par  le  feu ,  nul 
is  à  offrir  de  saciifice  à  Dieu  {lour  ses  pé- 
s  doute  tous  ceux  qui  sacrifient  ainsi  sont 
de  quelques  péchés ,  et  c'est  pour  en  ob- 
émission  qu'ils  sacrifient  ;  mais  lorsqu'ils 
it  accepter  leur  sacrifice.  Dieu  les  ren- 
ifles. 

CHAPITRE  XXVI. 

M  que  les  Baiuts  ofiriront  à  Dieu,  et  qui  lui  seront 
,  comme  aux  anciens  jours,  dans  les  premières  années 
». 

iu,  voulant  monti'er  que  sa  Cité  ne  sera 
rs  en  état  de  péclié,  dit  que  les  enfants  de 
iront  des  sacrifices  en  justice.  Ce  ne  sera 
en  |)éché,  ni  |K)ur  le  péché.  D'où  l'on  |Kîut 
que  ce  qui  suit  :  «  Et  le  sacrifice  de  Juda  et 
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de Jéruttlem  plaira aa8aigiieiir,< 
jours,  dans  les  premièras  années,  »  ne  peol  aenrir 
de  fondement  raisonnable  anx  Juâb  pour  laétaadlw 
qn*îl  y  a  là  une  promesse  de  ramener  le  ienpa  des 
sacrifices  de  l'Ancien  Testament.  Us  n'oflrnieBl  poiil 
alors  de  victimes  en  justice,  mais  en  péché,  pas- 
qu'ils  kn  offlraient,  surtout  dans  Torigiiie,  pear  har 
péché  spécialement.  Cda  est  si ivai ,  qnelegrand- 
prAtre,  qui  ^it  vreisemblaMement  ph»  juale  qns 
les  autres,  avait  coutume,  selon  le  commandeassl 
de  Dieu,  d'offrir  d'aboid  pour  ses  pécMa,  enamie 
pour  ceux  du  peuple  *.  11  faut  dès  lors  ei[Âiquer  le 
sens  de  ces  paroles  :  c  comme  aux  anciens  jours, 
dans  les  premières  années,  i  Peut-être  rappellent* 
elles  le  temi»  où  les  premiers  hommes  étaient  dans 
le  paradis;  et,  en  effet,  c*est  alors  que,  dans  l'état  de 
pureté  et  d*intégrité,  exempts  de  toute  souillure  et 
(le  tout  péché ,   ils  s'oflraiont  eux-mêmes  à  Dieu 
comme  des  victimes  ti*ès-purcs.  Mais  depuis  qu*ils 
en  ont  été  chassés  pour  leur  dés(d:>éissance  et  que 
toute  la  nature  humaine  a  été  condamnée  en  eux, 
personne,  à  Texception  du  Médiateur  (et  de  quelques 
))elits  enfants,  ceux  qui  ont  été  baptisés),  c  personne, 
dit  récriture,  n*est  exempt  de  péché,  pas  même  Ten- 
fant  qui  n*a  qu'un  jour  de  vie  sur  la  terre  (Joft.,  xiv, 
4  sec.  Lxx).  »  Répondra-t-on  que  ceux-là  peuvent 
passer  i)our  offrir  des  sacririces  en  justice,  qui  les 
offrent  avec  Toi,  puisque  TÂpôtre  a  dit  que  c  le  juste 
vit  de  la  foi  {Hom.,  i ,  17);  »  c'est  oublier  que,  sek» 
le  même  Apôtre,  le  juste  se  séduit  lui-même,  s*il 

*  LevU,,  XVI,  f  î  Hfir.»  vu,  tT. 
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se  dit  exempt  de  péché  ;  il  se  gardera  donc  bien 
de  le  dire  et  de  le  croire,  lui  qui  vit  de  la  foi. 
Peut-on  comparer  d*ailleurs  le  temps  de  la  foi  aux 
derniers  temps,  où  ceux  qui  offriront  des  sacri- 
fices en  justice  seront  puriOés  par  le  feu  du  der- 
nier jugement?  Puisqu*il  faut  croire  qu*après  cette 
purificaiion  les  justes  n'auront  aucun  péché,  ce 
temps  ne  peut  assurément  être  comparé  qu*avec  ce- 
lui où  les  premiers  hommes ,  avant  leur  infidélité, 
menaient  dans  le  paradis  la  vie  la  plus  innocente  et 
la  plus  heureuse.  On  peut  donc  très-bien  donner  ce 
sens  aux  paroles  de  TÉcriture  sur  c  les  anciens  jours 
et  les  premières  années,  i  Dans  Isaîe ,  après  la  pro- 
messe d*un  ciel  nouveau  et  d*une  terre  nouvelle, 
entre  autres  images  et  paroles  énigmatiques  sur 
la  félicité  des  saints,  que  nous  n*avons  point  expli- 
quées pour  éviter  d*ètre  long,  on  lit:  c  Les  jours 
de  mon  peuple  seront  comme  Tarbre  de  vie  (  Isai., 
Lxv,  22).  >  Or,  qui  est  assez  peu  versé  dans  les  Écri- 
tures pour  ignorer  où  Dieu  avait  planté  Tarbre  de 
▼ie,'  dont  les  premiers  hommes  furent  sevrés,  lorsque 
leur  désobéissance  les  chassa  du  paradis  et  que  Dieu 
plaça  auprès  de  cet  arbre  un  ange  terrible  avec  une 
épéo  flamboyante  1 

Si  l'on  soutient  que  ces  jours  de  Tarbre  de  vio,  rap- 
pelés par  Isaîe,  sont  ceux  de  l'Église,  qui  s*ccoulent 
maintenant,  et  que  c*est  Jésus-Christ  que  le  Pro- 
phète appelle  l'arbre  de  vie ,  parce  qu*il  est  la  Sa- 
gesse de  Dieu ,  dont  Saloroon  a  dit  :  c  Elle  est  un 
arbre  de  vie  pour  tous  ceux  qui  Tembrassent  {Prov., 
m,  18);  »  si  l'on  soutient  que  les  premiers  hommes 
ne  passèrent  pas  des  années  dans  le  paradis  et  n'eu- 
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roni  pas  le  loisir  d*y  engmidrardes  enfants,  de  iorCs 
qu'on  ne  puisse  rapporter  à  ce  temps  les  moU: 
c  conune  aux  anciens  jours ,  dans  les.praoûAras  sa* 
nées,  >  j*aime  mieux  laisser  celte  question,  poor 
n*ètre  point  obligé  d'entrer  dons  une  trop  longua 
discussion.  Aussi  bien,  je  vois  un  suive 
m'empèchc  de  croire  que  le  Prophète  non 
ici,  conune  un  grand  présent,  le  retour  des  sacrifiosi 
diamels  des  Juifs ,  aux  ancimis  jours,  dans  les  pie* 
mières  années.  En  effet,  ces  victimes  de  rsodenns 
loi,  qui  devaient  être  choisies  sans  taebe  et  sans  dé- 
Taut  dans  chaque  trou|)eau,  représentaient  les  hoo^ 
mes  justes,  exempts  do  toute  souillure,  tel  que  Jésus- 
Christ  seul  a  été.  Or,  comme  après  le  jugement, 
ceux  qui  seront  dignes  de  pmitication  auront  été 
purifiés  [>ar  le  feu,  de  telle  sorte  qu*iis  s'offriront 
eux-mêmes  en  justice,  comme  des  victimes  pures  de 
toute  tache  et  de  toute  souillure,  ils  seront  certaine- 
ment semblables  aux  victimes  des  anciens  jours  et 
dos  premières  aimées  que  Ton  offrait  en  image  de 
ces  victimes  futures.  En  effet,  la  pureté  que  figurait 
le  corps  pur  de  ces  animaux  immolés  sera  alors  réel- 
lement dans  la  chair  et  dans  l'âme  immortelle  des 
saints.  Knsuitc  le  Prophète,  s'adressant  à  ceux  qui 
seront  dignes,  non  de  purification ,  mais  de  damna- 
tion ,  leur  dit  :  «  Je  m'a])|)rocherai  de  vous  pour  ju- 
ger, et  je  serai  un  prompt  témoin  contre  les  enchan- 
teui^,  contre  les  adultères,  etc.  »  £t  après  avoir  fait 
le  dénombrement  de  beaucoup  d'autres  crimes  dam- 
nables ,  il  ajoute  :  t  Car  je  suis  le  Seigneur  votn; 
Dieu,  et  je  ne  change  point,  »  comme  s'il  disait: 
Pendant  que  vous  changez ,  par  vos  crimes,  en  pi^» 
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I>àr  ma  grâce,  en  mieux,  moi  je  ne  change  point.  Il 
dit  qu*il  se  portera  pour  témoin,  parce  qu'il  n'a  pas 
besoin,  pour  juger,  d'autres  témoins  que  de  lui-même  ; 
et  qu'il  sera  un  prompt  témoin,  ou  bien  parce  qu'il 
viendra  soudain  et  à  l'improviste,  quand  on  le  croira 
encore  éloigné,  ou  bien  parce  qu'il  convaincra  les 
ooQsoiences,  sans  avoir  besoin  de  beaucoup  de  pa- 
roles, comme  il  est  écrit  :  c  Les  pensées  de  l'impie 
déposeront  contre  lui  (Sap.^  i,  9)  ;  »  et  selon  TA- 
pôtr^  :  c  Les  pensées  des  hommes  les  accuseront  ou 
les  excuseront  au  jour  que  Dieu  jugera  par  Jésus- 
Christ  de  tout  ce  qui  est  caché  dans  le  cœur  (Aom., 
Il,  15, 16).  »  C'est  ainsi  que  Dieu  sera  un  prompt 
témoin ,  parce  qu'en  un  instant  il  rappellera  de 
quoi  convaincre  et  punir  une  conscience. 

CHAPITRE  XXVII. 

De  Im  t^ptmtioii  des  bons  «t  dtt  méohanto  au  joar  da  jugement 
dvDier. 

Ce  que  j'ai  rapporté  sommairement  du  niémc  Pro- 
phète, au  dix-huitième  livre  ',  regarde  aussi  le  juge- 
ment dernier.  Voici  le  passage  :  c  Ils  seront  mon 
héritage,  dit  le  Seigneur  tout-puissant,  au  jour  que 
j'agirai,  et  je  les  épargnerai,  comme  un  père  épar- 
gne un  fils  obéissant.  Alors  je  me  comporterai  d'une 
autre  sorte,  et  vous  verrez  la  diflérence  qu'il  y  a 
entre  le  juste  et  Timpie,  entre  celui  qui  sert  Dieu  et 
celui  qui  ne  le  sert  pas.  Car  voici  venir  le  jour  allumé 
comme  une  fournaise  ardente  et  il  les  consumera. 
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Toits  les  étrangers  el  tous  les  péèheim  I 
du  chaume»  d  le  jour  qui  appreebe  lels  hrMeni  Um, 
dît  le  Seigneur,  saus  quMI  reste  d'en  m  bffvadies, 
ni  raciofTs.  Mais  pour  i^oos  qui  craignes  moniMMi»  le 
soleil  de  justice  se  lèvera  pour  vous»  el  voua  liwfe- 
res  une  abondance  do  tous  Mens,  à  VùaAn  de  s» 
ailes.  Vous  bondires  cbnuM  de  jeanes  lauieaui 
édiappés  et  Yous  Ibuleres  aux  piedslea  néchants,  et 
ils  deviendront  cendres  sous  vos  pas,  dit  kfieigneiir 
tout-puissant  {Halaek.^  ui,  17,  18;  iv,  1  el3).  s 
Quand  cette  diflârence  des  peines  et  des  réconpenses 
qui  8é(ftire  les  méchants  d'avec  les  bons,  et  qui  ne 
se  voit  pas  sous  le  soleil,  dans  la  vanité  de  cette  vie, 
paraîtra  sous  le  soleil  de  justice  qui  éclairera  la  vie 
future,  alors  s^a  le  dernier  jugement. 

CHAPITRE  XXVIil. 

Qu'il  faut  interpréter  epiritaeHement  U  loi  de  M6Sm  pour 
prévenir  les  murmures  damnables  des  âmes  oharoelles. 

Le  même  prophète  ajoute  :  c  Souvenes-vous  de  la 
loi  que  j'ai  donnée  pour  tout  Israël  à  mon  serviteur 
Moise,  sur  la  montagne  de  Ghoreb  (Malaeh.,  iv,  4).  » 
Cest  fort  à  propos  qu'il  rappelle  les  commandements 
de  Dieu,  après  avoir  relevé  la  grande  différence  qu*il 
y  a  entre  ceux  qui  observent  la  loi  et  ceux  qui  la  mé- 
prisent. U  le  fait  aussi  afin  d'apprendre  aux  Juifis  à 
concevoir  spirituellement  la  loi,  et  à  y  trouver  Jésus- 
Christ,  le  juge  qui  doit  faire  le  discernement  des 
bons  et  des  méchants.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  le 
même  Seigneur  dit  aux  Juifs  :  t  Si  vous  aviez  foi  en 
Moïse,  vous  croiriez  eu  moi  aussi  ;  car  c'est  de  moi 
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qu'il  a  écrit  {Joan.,  v,  46).  i  En  effet,  c'est  parce 
qu'ils  comprennent  la  loi  charnellement,  et  qu'ils  ne 
savent  pas  que  ses  promesses  temporelles  ne  sont  que 
des  figures  des  récompenses  éternelles,  c'est  pour  cela 
qu'ils  sont  tombés  dans  ces  murmures,  et  qu'ils  ont 
dit  :  c  C'est  une  folie  de  servir  Dieu  ;  que  nous  revient- 
il  d*avoir  observé  ses  commandements  et  de  nous  être 
humiliés  en  la  présence  du  Seigneur  tout-puissant? 
N'avons-nous  donc  pas  raison  d'estimer  heureux  les 
méchants  et  les  ennemis  de  Dieu ,  puisqu'ils  triom- 
phent dans  la  gloire  et  l'opulence  (Malach.j  m,  14, 
15) y»  Pour  arrêter  ces  murmures,  le  prophète  a 
été  obligé  en  quelque  sorte  de  déclarer  le  dernier 
jugement,  où  les  méchants  ne  posséderont  pas  même 
une  fausse  félicité,  mais  paraîtront  évidemment  mal- 
heureux, et  où  les  bons  ne  seront  assujettis  à  aucune 
misère,  mais  jouiront  avec  éclat  d'une  éternelle 
béatitude.  Il  avait  rapporté  auparavant  des  plaintes 
semblables  des  Juifs  :  c  Tout  homme  qui  fait  le  mal 
est  bon  devant  Dieu,  et  il  n^y  a  que  les  méchants 
qui  lui  plaisent  (Fbid.y  ii,  17).  »  C'est  donc  en  enten- 
dant charnellement  la  loi  de  Moïse  qu'ils  se  sont 
portés  à  ces  plaintes;  d'où  vient,  au  psaume  soixante- 
douze  ,  ce  cri  de  celui  qui  a  chancelé,  et  qui  a  senti 
ses  pieds  défaillir  en  considérant  la  prospérité  des 
méchants,  de  sorte  qu'il  a  envié  leur  condition,  jus- 
qu'à proférer  ces  paroles  :  c  Comment  Dieu  voit-il 
cela?  Le  Très- Haut  connaît -il  ces  choses?  »  et 
encore  :  «  C'est  donc  bien  en  vain  que  j'ai  con- 
servé pui*s  mon  cœur  cl  mes  mains.  »  Le  Psalmiste 
avoue  qu'il  s*est  vainement  efforcé  de  comprendre 
jX)urquoi  les  bons  paraissent  misérables  en  cette  vie, 
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Qi  Iw  raédiaDU  beureux  :  %  Je  m^olhrrt  n  viia, 
ditril,  il  faut  que  j'entre  dans  le  siBdiiawd ici  Dieu, 
Qi  que  j*y  découvre  la  fia  {Psël.,  uiii,  11,  IS, 
le*  17).  »  En  eOetV  &  le  fin  du  moiidev  ea  israier 
jugement,  il  n  en  sem  pas  àinai;  et  lee  choeeii  pant- 
tront  tout  autres,  quand  édatérani  au  grand  jour 
la  félicité  des  bons  et  la  misère  des  mécbanta. 

CHAPITRE  XXIX. 

Dû  la  venue  d*âie  avant  le  jag6Ben(»  pour  dévoOar  la  ecat 
eadiâ  de*  éerîmree  et  con? «rtir  les  Jolft  à  Jéaoa-GMel. 

Après  avoir  averti  les  Juifs  de  se  souvenir  de  la  loi 
do  Moïse,  prévoyant  bien  qu*ils  seraient  encore  long- 
temps sans  la  concevoir  spirituellement ,  rÉcriture 
ajoute  aussitôt  :  c  Je  vous  enverrai  Élie  de  Thesba , 
avant  que  ce  grand  et  lumineux  jour  du  Seigneur 
arrive ,  qui  tournera  le  cœur  du  père  vers  le  fils , 
et  le  coeur  de  T  homme  vers  son  prochain,  de  peur 
qu*à  mon  avènement  je  ne  détruise  entièrement 
la  terre  (Malach.,  iv,  5,6,  sec.  lxx).  »  Cest  une 
croyance  assez  générale  parmi  les  fidèles,  qu*à  la  fin 
du  monde,  avant  le  jugement,  les  Juirs  doivent  croire 
au  vrai  Messie,  c'est-à-dire  en  notre  Christ,  par  le 
moyen  de  ce  grand  et  admirable  prophète  Ëlie,qui  leur 
expliquera  la  loi.  Aussi  bien,  ce  n*est  pas  sans  raison 
que  Ton  espère  en  lui  le  précurseur  de  Tavénemcnt 
de  Jésus-Christ,  puisque  ce  n*est  pas  sans  raison  que 
maintenant  même  on  le  croit  vivant  *•  11  est  certain, 

*  C'fuit  le  lentiaient  d'où  grand  nombre  de  Pèrct  de  I'Ê^^Im,  deal 
oa  |ieal  voir  les  parelet  oiléet  pur  Léoatrd  Ce^aét  en  loa  i 
dûUCiiidê  IKeii. 


LtVRE  XX,  CHAP.   XXIX.  167 

en  effet,  d*après  le  témoignage  même  de  l'Ëcriture , 
qu*il  a  été  ravi  dans  un  char  de  feu.  Lorsqu*il  sera 
Tenif,  il  expliquera  spirituellement  la  loi  que  les  Juifs 
entendent  encore  charnellement,  et  «  il  tournera  le 
coBor  du  père  vers  le  fils,  i  c*est-à-dirc  le  cœur  des 
pères  vers  leurs  enfants;  car  les  Septante  ont  mis 
ici  le  singulier  pour  le  pluriel.  Le  sens  est  que  les 
Juifs,  qui  sont  les  enfants  des  prophètes,  du  nombre 
desquels  était  Moïse  ,  entendront  la  loi  comme- 
leurs  pères ,  et  ainsi  le  cœur  des  pères  se  tournera 
vers  les  enfants  et  le  cœur  des  enfants  vers  les 
pères ,  lorsqu'ils  auront  les  mêmes  sentiments.  Les 
Septante  ajoutent  que  «  le  cœur  de  Thomme  se 
tournera  vers  son  prochain,  •  parce  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  proche  que  les  pères  et  leurs  enfants. 
On  peut  encore  donner  un  autre  sens  plus  relevé 
aux  paroles  des  Septante,  qui  ont  interprété  l'Écri- 
ture en  prophètes,  et  dire  qu'Élie  tournera  le  cœur 
de  Dieu  le  Père  vers  le  Fils,  non  en  faisant  qu'il 
l'aime ,  mais  en  instruisant  les  Juifs  de  cet  amour, 
et  les  portant  par  là  eux-mêmes  à  aimer  notre 
Christ,  qu'ils  haïssaient  auparavant.  En  effet,  de 
notre  temps,  au  regard  des  Juifs,  Dieu  a  le  cœur  dé- 
tourné-de  notre  Christ,  parce  qu*ils  ne  croient  pas 
qu'il  soit  Dieu ,  ni  Fils  de  Dieu.  Mais  alors  Dieu 
aura  pour  eux  le  cœur  tourné  vers  son  Fils,  quand, 
leur  cceur  étant  changé,  ils  verront  Tamour  du 
Père  envers  le  Fils.  Quant  à  ce  qui  suit  :  «  et  le 
cœur  de  l'homme  vers  son  prochain,  »  comment 
pouvons-nous  mieux  interpréter  ces  paroles  qu'en 
disant  qu'Élie  tournera  le  weur  de  Tiiommo  vers 
Jésus-Christ  homme  ?  Car  Jésus-Christ  étant  nolie 
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Dieu,  aom  la  forme  de  DîeQ,  a  I 
eta  daigné  devenir  noCce  procJiain.Voilà  doBoceqw 
fora  £lie  :  <  De  pear,  dil  le  Seigneur,  fn*à  nen  «lé- 
nenienl  je  ne  détruise  entièrement  la  terre.  »  Cert 
que  ceux-là  lonl  terre  qui  ne  goètent  que  les  cImbi 
de  la  terre,  comme  les  Juifs  cbamds;  et  JoBk  eeis 
d'où  viennent  ces  murmures  contra  Dien  :  «  Lesril^ 
chants  lui  plaisent,  »  et  :  «  Cestune  folie  delessrnr 
.{Mul^k.,  tu  17 i  m,  14).  » 

CHAPITRE  XXX. 

Que,  malgré  l*obtcuritë  de  qntlqtias  ptisaget  de  rAnôeeTetU* 
ment ,  où  la  personne  dn  Chri«l  no  parait  paa  en  toute  éri* 
ilerioe,  il  faut,  quand  il  est  dît  qncDicu  viendra  juger,  eoteadie 
celn  de  Jé«u8-Cliri»t. 

Il  y  a  beaucoup  d*aulres  témoignages  de  l'Écriture 
sur  le  dernier  jugement,  mais  il  serait  trop  long  de 
les  rapporter,  et  il  nous  suffit  d*avoir  prouvé  qu'il  a 
été  annoncé  par  l'Ancien  et  par  le  Nouveau  TesIS'* 
ment.  Mais  l'Ancien  ne  déclare  pas  aussi  formelle* 
mont  que  le  Nouveau  que  c'est  Jcsus-Clirist  qui  doit 
rendre  ce  jugement.  De  ce  qu'il  y  est  dit  que  le  Sei- 
gneur Dieu  viendra,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  doive 
être  Jésus-Christ,  car  cette  qualiflcaUon  convient 
aussi  bien  au  Pore  ou  au  Saint-Esprit  qu'au  Fils.  Noos 
ne  devons  pas  toutefois  laisser  passer  ce  point  sans 
preuves.  Il  est  nécessaire  pour  cela  de  montrer  pre- 
mièrement, comment  Jésus*Christ  parle  dans  ses 
prophètes,  sous  le  nom  de  Seigneur  Dieu,  afin  qu'aux 
autres  endroits,  où  cela  n'est  point  manifeste  et  où 
néanmoins  il  est  dit  que  le  Soigneur  Dieu  doit  venir 


LIVRE  XX,  CUkP.  XXX.  169 

pour  juger,  on  puisse  Tentendre  de  Jésus-Christ.  Il 
y  a  un  passage  dans  le  prophète  Isaîe  qui  fait  voir 
clairement  ce  dont  il  s*agit.  Voici  en  effet  comment 
Dieu  parla  par  ce  prophète  :  c  Écoutez-moi ,  Jacob 
et  Israël  que  j*appeile.  Je  suis  le  premier  et  je  suis 
pour  jamais.  Ma  main  a  fondé  la  terre,  et  ma  droite 
a  affermi  le  ciel.  Je  les  appellerai,  et  ils  s'assemble- 
ront tous  et  ils  entendront.  Qui  a  annoncé  ces  choses? 
Comme  je  vous  aime,  j*ai  accompK  votre  volonté  sur 
Babylone  et  exterminé  la  race  des  Chaldéens.  J'ai 
parlé  et  j'ai  appelé  ;  je  l'ai  amené,  et  je  l'ai  fait  réus- 
sir dans  ses  entreprises.  Âpprochez-vous  de  moi ,  et 
écoutez-moi.  Dès  le  commencement,  je  n'ai  point 
parlé  en  secret;  j'étais  présent,  lorsque  ces  choses 
se  faisaient.  Et  maintenant  le  Seigneur  Dieu  m'a 
envoyé,  et  son  Esprit  »  (fcat.,  xtvni,  12-16).  C'est 
luÎHmème  qui  parlait  tout  à  l'heure  comme  le  Sei- 
gneur Dieu,  et  néanmoins  on  ne  saurait  pas  que 
c'est  Jésufr<3irist,  s'il  n'ajoutait  :  «  Et  maintenant  le 
Seigneur  Dieu  m'a  envoyé,  et  son  Esprit.  »  11  dit 
cela,  en  effet,  selon  la  forme  d'esclave,  et  parle 
d'une  chose  à  venir,  comme  si  elle  était  passée.  De 
même,  en  cet  autre  passage  du  même  prophète  : 
c  11  a  été  conduit  à  la  mort,  comme  une  brebis  que 
l'on  mène  à  la  boucherie  (  Ibid.^  lui,  7  sec.  lxx),  » 
il  ne  dit  pas  :  c  II  sera  conduit,  mais  il  se  sert  du 
passé  pour  le  futur,  selon  le  langage  ordinaire  des 
prophètes.  11  y  a  un  autre 'passage  dans  Zacharie,  où 
il  ^i  clairement  que  le  Tout-Puissant  a  envoyé  le 
Tout-Puissant.  Or,  de  qui  peut-on  entendre  cela, 
sinon  de  Dieu  le  Père  qui  a  envoyé  Dieu  le  Fils?  Voici 
le  passage  :  c  1^  Seigneur  tout-puissant  a  dit  :  Après 

IV.  15 
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la  gloire,  il  in*a  mtogé iren  les 
ont  pillé.  Car  tous  toneher,  oVst  loaèherlaiHiiiKlk 
de  flon  œil.  Tétendnd  ma  mais  aor  en,  et flade- 
tiendront  les  dépoofllea  de  eén  qoi  éliiieBl  han 
eaelaTaa;  et  vont  oonnaHrei  qnè  (fait  te  SajgjiBDf 
lontHpiiiflaant  qui  ni*a  envoyé  (Zadl.,  s,  S^  •).  > 
Voilà  te  Seigneur  toiit'finiaeant  qni  dh  <itt V  cil  en* 
ycfjé  par'  le  Seignècif  lOntppoiMant*  Qn'  eaefrit  ca- 
tendre  ees  paroift  d*on  taira  qoè  de  léanaCMH 
qui  parie  am  brebis  égaréei  de  la  mâiaoïi  drtanlIT 
Aaari ,  diUI ,  dans  l*ÊfangHe  ;  c  le  aV  éié  «sv^fé 
que  pour  les  brebis  perdues  de  la  maiscm  Aarafl 
(  Matth.^  XV ,  24),  »  qu*il  compare  ici  à  la  pnraeile 
des  yeiLX  de  Dieu,  pour  montrer  combien  il  lea  chérit 
Parmi  ces  brebis,  il  faut  compter  les  apdtrea  mêmes, 
mais  <  après  la  gloire,  »  c'est-à-dire  ai^rès  sa  résur- 
rection glorieuse,  car  avant,  comme  dit  saint  Jean 
TÉvangéliste  :  a  Jésus  n*était  point  encore  glorifié 
(Joan.y  VII ,  39).  »  Il  fut  aussi  envoyé  aux  nations, 
en  la  personne  de  ses  apôtres;  et  ainsi  fut  accompli 
ce  qu*on  lit  dans  le  psaume  :  «  Vous  me  délivrerei 
des  rébellions  de  ce  peuple  ;  vous  m'établirei  dief 
(les  nations  (  P«o/.,  xvii ,  44)  ;  >  afin  que  ceux  qai 
avaient  pillé  les  Israélites,  et  dcmt  les  Israélites 
avaient  été  les  esclaves ,  devinssent  eux-mêmes  les 
dépouilles  des  Israélites;  car  c*est  ce  qu'il  avait  pro- 
mis aux  apôtres  en  leur  disant  :  «  Je  vous  ferai  pé- 
cheurs d*hommes  (Maith.j  iv,  19);  >  et  à  l\in 
d'eux  :  <  Dès  ce  moment  ton  emploi  sera  de  prendre 
dos  hommes  (Luc,  v,  10).  »  Ils  deviendront  donc 
les  dépouilles,  mais  en  un  bon  sens,  comme  sont 
celles  qu'on  enlève  dans  TÉvangile  à  ce  Fort  armé, 
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iipiès  l'avoir  lié  do  cliaines  ciicore  plus  loiles  que 
lui'. 

Le  Seigneur  parlant  encore  par  les  prophètes  :  c  En 
ce  jour  là,  dii-il,  j'aurai  soin  d'exterminer  toutes  les 
nations  qui  viennent  contre  Jérusalem,  et  je  verserai 
sur  la  maison  de  David  et  sur  les  habitants  de  Jéru- 
salem l'esprit  de  grâce  et  de  miséricorde;  ils  jetleroni* 
les  yeux  sur  moi,  à  cause  qu'il  m'ont  insulté;  et  ils 
se  lamentercmt,  comme  ils  se  lamenteraient  au  sujet 
d'un  fils  bien-aimé;  ils  seront  outrés  de  douleur, 
comme  ils  le  seraient  pour  un  fils  unique  (ZocA., 
XII,  9,  10) .  »  A  qui  appartient-il,  sinon  à  Dieu  seul, 
d'exterminer  toutes  les  nations  ennemies  de  la  cité 
de  Jérusalem,  €  qui  viennent  contre  elle,  »  c'est-à- 
dire  qui  lui  sont  contraires,  ou ,  selon  d'autres  ver- 
sioiis,  qui  c  viennent  sur  elle,  »  c'est4i-dire  qui  veu- 
lent Tassiyettir  ?  et  à  qui  appartient^-il  de  répandre 
Tesprit  de  grâce  et  de  miséricorde  sur  la  maison  de 
David  et  sur  les  habitants  de  Jérusalem?  Sans  doute 
cela  n'appartient  qu'à  Dieu  ;  et  aussi  est-ce  à  Dieu 
que  le  prophète  le  fait  dire.  Et  toutefois  Jésus- 
Chri4  fait  voir  que  c'est  lui  qui  est  ce  Dieu  qui  a 
fait  toutes  ces  merveilles ,  lorsqu'il  ajoute  :  «  Et  ils 
jetteront  les  yeux  sur  moi ,  à  cause  qu'ils  m'ont  in- 
sulté, et  ils  se  lamenteront,  conuneils  se  lamente- 
raient au  sujet  d'un  fils  bien-aimé,  et  ils  seront  outrés 
de  douleur,  comme  ils  le  sB'aient  pour  un  iils  unique,  n 
Car  en  ce  jour-là,  les  Juifs  même,  qui  doivent  re- 
cevoir Tesprit  de  grâce  et  de  miséricorde,  jetant  les 
yeux  sur  Jésus-Christ,  qui  viendra  dans  sa  majesté. 
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fsl  voyant  <]uc  c'est  lui  quih  otii  ]iié|>risé  dans  son 

abaisseuicnt ,  eu  ia  [^^Li^'jmiL'  de  Ituu'i;  pùi'cs^  :icie- 
fÊÊÊlkùoiéèVê 
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dPeu  i|a*l  iuA  6afMck«  ees  pMolet  :  cJi  léfMri^ 
■ur  kinaiiM  Aè  Dtml  ^  for  let  IwMliBli  é»  îé- 
rosaieiB  Taiprit  de  grteè  el  de  aÉrfrioMPAe;  êi  Us 
jetteranl  ks  ysot  sur  imoi,  ft  cmm  qa%  «i*o«l  ii- 
sdté;»el|)oiirlint,ceiizqiritraff«inlàki  prMtar 
ikm  d*Élie  doivent  desc«[idre  de  leur  race.  Mais  de 
même  que  nous  disons  aux  Juifs  :  Vous  avei  fait 
mourir  Jésus-Christ,  quoique  ce  crime  soit  Touvrage 
de  leurs  ancêtres;  de  même  ceux  dont  parle  le  pro- 
phète s*afntgeront  d'être  en  quelque  sorte  les  auteurs 
du  mal  que  d^autres  ont  accompli.  Ainsi,  bien  quV 
pn*s  avoir  reçu  Tesprit  de  grâce  et  de  niiséricorde, 
ils  ne  soient  point  enveloppa  dans  une  même  con« 
damuiition,  ils  ne  laisseront  pas  de  i>leurer  le  crime 
de  leurs  pères ,  comme  s*ils  en  étaient  coupables. 
Au  reste,  tandis  que  les  Septante  ont  traduit  :  «  Ils 
jetteront  les  yeux  sur  moi,  à  cause  qu'ils  m'ont 
insulté  ;  »  l'hébreu  porte  :  «  Ils  jetteront  les  yeux 
sur  moi  qu'ils  ont  percé  {Joan.^  v,  22);  »  expres- 
sions '  qui  rappellent  encore  mieux  Jésus^^hrist  cru- 
cifié.  Toutefois  c  l'insulte,  »  suivant  l'expression 
adoptée  par  les  Septante,  embrasse  en  quelque 
sorte  l'ensemble  de  la  passion.  En  effet,  Jésus-Christ 

*  Ce  tool  celles  lie  la  Viilgale. 
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fut  insulté  ])ar  les  Juifs ,  ci  quand  il  lui  pris ,  et 
quciud  il  fut  lié,  et  quand  il  fut  jugé,  et  quand  il  fut 
revêtu  du  manteau  d*ignominie,  et  quand  il  fut  cou* 
i-onné  d*épines,  frappé  sur  la  tète  à  coups  de  roseau, 
adoré  dérisoirement  le  genou  en  terre,  et  quand  il 
porta  sa  croix,  et  enûn  quand  il  y  fut  attaché.  Ainsi, 
en  réunissant  l'une  et  l'autre  version,  et  en  lisant 
qiïUs  Cont  insulté  et  qu'tV^  Vont  percé,  nous  recon- 
uailrous  mieux  la  vérité  de  la  passion  du  Sauveur. 
Quand  donc  nous  lisons  dans  les  prophètes  que 
Dieu  doit  venir  juger,  il  le  faut  entendre  de  Jésus* 
Glirist  ;  car,  bien  que  ce  soit  le  Père  qui  doive  juger, 
il  ne  jugera  que  par  l'avènement  du  Fils  de  l'homme. 
11  ne  jugera  personne  visiblement  ;  il  a  donné  tout 
|iouvoir  de  juger  au  Fils ,  qui  viendra  pour  rendre 
le  jugement,  comme  il  est  venu  pour  le  subir.  De 
quel  autre  que  de  lui  peut-on  entendre  ce  que  Dieu 
dit  par  Isaîe,  sous  le  nom  de  Jacob  et  d'Israël,  dont 
le  Christ  est  issu  selon  la  chair  :  «  Jacob  est  mon 
serviteur;  je  le  protégerai;  Israël  est  mon  élu;  c'est 
pourquoi  mon  àme  l'a  choisi.  Je  lui  ai  donné  mon 
esprit;  il  |>rononcera  le  jugement  aux  nations.  11 
ne  criera  point,  il  ne  se  taira  point;  et  sa  voix  ne 
sera  point  entendue  au  dehors.  Il  ne  brisera  point 
le  roseau  cassé;  il  n'éteindra  point  la  lampe  qui 
fume  encore  ;  mais  il  jugera  en  vérité.  11  sera  res- 
plendissant, et  ne  pourra  être  opprimé  jusqu'à  ce 
qu'il  établisse  le  jugement  sur  la  terre  ;  et  les  na- 
tions espéreront  en  lui  (/sat.,  xlu,  1-4,  sec.  lxx).  p 
L'hébreu  ne  porte  pas  Jacob  et  Israël;  mais  les  Sep- 
tante, voulant  nous  montrer  comment  il  faut  entendi  c 
le  mot  de  serviteur  que  porte  l'original,  c'cst-à- 

16. 
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dira  le  prof[Hid  dMianmeiU  oè  •  daigaé  ie  «^^ 
le  Tràe-Haut,  ont  mk  le  nom  de  cehii  due  h  pa/A' 
nié  doquel  il  a  pris  ceUefionnede  ponrH^ 
Eiprii  lui  a  été  domiét  et  noue  le  Toyon  deeoeadie 
tur  lui  dans  rÊYangiie,  somla  forme  d*iuieooloiBbe*. 
Il  a  prononoé  le  jugement  aux  nations,  parce  qull 
a  prédit  Taccomplissement  futur  de  ce  qoi  leur  élail 
cadié.  Sa  douceur  1>  »ipèelié  de  crier  ;  et  louteftii 
il  n*a  pas  cessé  de  prêcher  la  vérité.  Mabsa  wîzn's 
point  été  entendue  au  dehors,  et  ne  Test  pas  encore, 
parce  que  ceux  qui  sont  retranchés  deeon  corps  ne  hâ 
obéisient  pas.  11  n'a  point  brisé  ni  éteint  les  Juib,  ses 
persécuteurs,  qui  sont  oompu^  ici  tour  à  tour  à  un 
roseau  casse,  parce  qu*ils  ont  perdu  leur  fermeté,  et  à 
une  lampe  fumante ,  parce  quUls  n*ont  pins  de  lu* 
mière.  11  les  a  épargnés,  parce  qu*il  n'était  pas  encore 
venu  pour  les  juger,  mais  pour  être  jugé  par  eux  '. 
H  a  prononcé  un  jugement  véritable,  leur  prédisant 
qu'ils  seraient  punis,  B*ils  persistaient  en  leur  malice^ 
Sa  face  a  été  resplendissante  sur  la  montagne*,  et  son 
nom  célèbre  dans  l'univers  ;  et  il  n'a  pu  être  opprimé 
par  ses  persécuteurs,  ni  dans  sa  personne ,  ni  dans 
son  Église.  Ainsi,  c'est  en  vain  que  ses  ennemis 
disent  :  «  Quand  est-ce  que  son  nom  sera  aboli  et 
{)érira  ?  jusqu'à  ce  qu'il  établisse  le  jugement  sur 
la  terre  {Psal.y  \l,  6).  »  Voilà  ce  que  nous  cher- 
chions et  ce  qui  était  caché;  car  c'est  le  dernier 
jugement  qu'il  établira  sur  la  teri'e,  quand  il  des- 
cendra du  ciel.  Nous  voyons  déjà  accompli  ce  que 

*  MaUh.fHif  14. 

'  Cooip.  saint  J^um,  couiiueotaot  Isaie,  E^isl^t  CLI  ad  Alga»iafli. 

'  Matih.,  iTii,  I,  t. 
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le  prophète  ajoute  :  c  Et  les  nations  espéreront  en 
son  nom.  •  Que  ce  fait,  qui  ne  peut  pas  être  nié,  soit 
donc  une  raison  pour  croire  ce  que  Ton  nie  impu- 
demment. Car  qui  eût  osé  esp^r  cette  merveiHe 
dont  0oat  témoins  ceux-là  même  qui  refusent  de 
croire  en  Jésus-Christ,  et  qui  grincent  des  dents  et 
sèchent  de  dépit,  parce  qu'ils  ne  peuvent  les  nier? 
qui  eût  osé  espérer  que  les  nations  espéreraient  au 
nom  de  Jésus-Christ,  quand  on  le  prenait,  quand 
on  le  liait  et  le  bafouait,  quand  on  l'insultait  et  le 
crucifiait,  et  enfin  quand  ses  disciples  même  avaient 
perdu  l'espérance  qu'ils  commençaient  à  avoir  en 
lui?  Ce  qu'à  peine  un  seul  larron  crut  alors  sur  la 
croix,  toutes  les  nations  le  croient  maintenant,  et, 
de  peur  de  mourir  à  jamais,  elles  sont  marquées  du 
sîgoe  de  cette  croix  sur  laquelle  Jésus-Christ  est 
mort. 

11  n'est  donc  personne  qui  doute  de  ce  jugement 
dernier,  annoncé  dans  les  saintes  Écritures,  sinon 
ceux  qui,,  par  une  incrédulité  aveugle  et  opiniâtre, 
ne  croient  pas  en  ces  Écritures  mômes,  bien  qu'elles 
aient  déjà  justifié  devant  toute  la  terre  une  partie 
des  vérités  qu'elles  annoncent.  Voilà  donc  les  choses 
qui  arriveront  en  ce  jugement,  ou  vers  cette  époque  : 
l'avéncment  d'Élie,  la  conversion  des  Juifs,  la  persé- 
cution de  l'Antéchrist,  la  venue  de  Jésus-Christ  pour 
juger,  la  résurrection  des  morts ,  la  séparation  des 
bons  et  des  méchants ,  l'embrasement  du  monde  et 
soft  renouvellement.  11  faut  croire  que  toutes  ces 
choses  arriveront  ;  mais  comment  et  en  quel  ordre? 
l'expérience  nous  l'apprendra  mieux  alors  que  toutes 
nos  conjectures  ne  peuvent  le  faire  maintenant.  J'es- 
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limo  pourtant  qu'dles  arriveroot  dans  le  mène  ordre 
où  jo  viens  de  les  rappder. 

li  ne  me  reste  plus  que  deui  Ihrres  i  écrire  pour 
terminer  cet  ouYrage  et  m'aoquitter  de  mes  pn>* 
messes  avec  Taide  de  Dieu.  Dans  le  premier  des 
deux  je  traiterai  du  supplice  dea  médianta;  dans 
r autre,  de  la  félicité  dea  bons;  et  j*y  réfuterai  les 
vains  raisonnements  des  hommes  qui  se  croient 
sages  en  se  raillant  des  promesses  de  Dieu,  et  qui 
méprisent  comme  faux  et  ridicules  les  dogmes  qui 
nourrissent  notre  foi.  Mais  pour  ceux  qui  sont  sages 
selon  Dieu ,  sa  toute-puissance  est  le  grand  argu- 
ment qui  leur  fait  croire  toutes  les  vérités  qui  seoi- 
bleiit  incroyables  aux  hommes,  et  qui  néanmoins 
sont  contenues  dans  les  saintes  Écritures ,  dont  la 
véracité  a  déjà  été  justifiée  de  tant  de  manières.  Us 
tiennent  pour  certain  qu*il  est  impossible  que  Dieu 
ait  voulu  nous  tromper,  et  qu*il  peut  faire  ce  qui 
parait  impossible  aux  infidèles. 
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Saint  AttgOAtin  traite  en  oe  livre  de  U  fin  justement  réserTée  k 
la  cité  du  diable,  on,  en  d'autres  termes,  du  stipplioe  éternel 
des  damnés,  et  il  réfute  snr  oe  point  les  arguments  des  incré- 
dules. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qiio  l'ordre  de  la  discussion  veut  que  l'on  traite  du  supjilioe 
éternel  des  damnés  avant  de  parler  do  rétcrncllc  félicité  dos 
saints. 

Je  me  propose,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  traiter 
dans  ce  livre  du  supplice  que  doit  souiïrir  le  diable 
avec  tous  ses  complices,  lorsque  les  deux  cités  se* 
ront  parvenues  à  leurs  fins  par  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  juge  des  vivants  et  des  morts.  Ce  qui  me 
décide  à  observer  cet  ordre  et  à  ne  parler  qu'au 
livre  suivant  de  la  félicité  des  saints,  c'est  que,  dans 
l'un  et  dans  l'autre  état,  Tame  sera  unie  à  un  corps, 
et  qu  il  semlile  moins  croyable  que  des  corps  puis- 
sent subsister  parmi  des  tourments  éternels,  que 
dans  une  félicité  éternelle,  exempte  de  toute  dou- 
leur. Ainsi,  quand  j'aurai  établi  le  premier  point,  je 
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prouverai  plus  aisément  Tautre.  L'Écriture  sainte 
ne  8*éioigne  pas  de  cet  ordre  ;  car,  bien  qu'elle  ( 
mence  quelquefois  par  la  félicité  des  bons, 
dans  ce  passage  :  «  Ceux  qui  ont  bien  vécu  sortiront 
de  leur  tombeau  pour  ressuadter  i  la  vie,  et  ceux 
qui  ont  mai  vécu  en  sortiront  pour  être  condamnés 
{Joan.^  V,  29)  ;  >  il  y  a  aussi  d'autres  passages  où  die 
n'en  parle  qu'en  second  lieu ,  comme  dans  celui-d  : 
c  Le  Fils  de  l'homme  enverra  ses  anges,  qui  ôteront 
tous  les  scandales  de  son  royaume  etlesjetlenmtdans 
la  fournaise  ardente.  C'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs 
et  des  grincements  de  dents.  Alors  les  justes  res- 
plendiront comme  le  soleil  dans  le  royaume  de 
leur  Père,  i»  Et  encore  :  €  Ainsi  les  méchants  iront 
au  supplice  éternel,  et  les  bons  à  la  vie  étemelle 
(Maith.,  XIII,  4M3).  •  Si  Ton  y  veut  regarder,  on 
trouvera  aussi  que  les  prophètes  ont  suivi  tantôt  le 
premier  ordre,  tantôt  le  second.  Mais  il  serait  trop 
long  de  le  prouver  ici;  qu'il  me  suffise  d'avoir  rendu 
raison  de  Tordre  que  j*ai  choisi. 

CHAPITRE    IL 

Si  des  corps  ^leuvcnt  vivre  éternollement  dans  le  Icu. 

Que  dirai -je  pour  prouver  aux  incrédules  que 
des  corps  humains  vivants  et  animés  peuvent  non- 
seulement  ne  jamais  mourir,  mais  encore  sub- 
sister éternellement  au  milieu  des  flammes  et  des 
tourinentsT  Car  ils  ne  veulent  pas  que  notre  démons- 
tration se  fonde  sur  la  toute-puissance  de  Dieu, 
mais  sur  des  exemples.  Nous  leur  répondrons  donc 
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qu'il  y  a  des  animaux  qui  ccrUincmenl  sont  cor- 
ruptibles, puisqu'ils  sont  mortels,  et  qui  ne  laissent 
pas  de  vivre  au  milieu  du  feu  ',  et  de  plus,  que  dans 
des  sources  d'eau  chaude  où  on  ne  saurait  porter  la 
main  sans  se  brûler,  il  se  trouve  une  certaine  sorte 
de  vers  qui  non-seulement  y  vivent,  mais  qui  ne 
peuvent  vivre  ailleurs.  Mais  nos  adversaires  refusent 
de  croire  le  fait,  à  moins  de  le  voir;  ou  si  on  le  leur 
montre,  du  moins  si  on  le  leur  prouve  par  des  té- 
moins dignes  de  foi,  ils  prétendent  que  cela  ne  suffit 
pas  encore,  sous  prétexte  que  les  animaux  en  ques- 
tion, d'une  part,  ne  vivent  pas  toujours,  et  de  l'autre, 
que ,  vivant  dans  le  feu  sans  douleur ,  à  cause 
que  cet  élément  est  conforme  à  leur  nature,  ils  s'y 
fortifient,  bien  loin  d'y  être  tourmentés.  Comme  si 
le  contraire  n'était  pas  plus  vraisemblable!  Car  c'est 
assurément  une  chose  merveilleuse  d'être  tourmenté 
par  le  feu,  et  néanmoins  d'y  vivre;  mais  il  est  bien 
plus  surprenant  de  vivre  dans  le  feu  et  de  n'y  pas 
souffrir.  Si  donc  on  croit  la  première  de  ces  choses, 
pourquoi  ne  croirait-on  pas  l'autre? 

'  SêinI  Anfpistin  revient  un  pea  plus  bas  (au  ch.  Iv)  sur  les  aniroaot 
qm  TÎvent  M  roilien  an  feu,  et  il  cite  la  salamandre  en  invoquant 
raatoriU'  dm  nattiralittes  ;  mais  la  vrrit^  est  que  les  naturalistes  les  plus 
rtMcbres  de  l'antiquito  n'affirment  rien  k  cet  l'^panl  et  se  bornent  à  rap- 
porter une  croyance  popnlaire. 
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CHAPITRE  III. 

Que  U  looffimnee  oorpordle  n'aboutit  pu  néeetsairement  à  It 
ditsolatlon  dit  oorpt. 

Mais,  disent-ils,  il  n*y  a  point  de  corps  qui  puî«e 
sottiïrir  sans  pouvoir  mourir  *•  Qu'en  savent-ils! 
Car  qui  peut  assurer  que  les  démons  ne  aouSrent 
pas  en  leur  corps,  quand  ils  avouent  eux-mêmes 
qu'ils  sont  extrêmement  tourmentés?  Que  si  Ton  ré- 
plique qu'il  n'y  a  point  du  moins  de  corps  solide  ou 
palpable,  en  un  mot,  qu'il  n'y  a  point  de  chair  qui 
puisse  soufTrîr  sans  pouvoir  mourir,  il  est  vrai  que 
l'expérience  favorise  cotte  assertion,  car  nous  ne 
connaissons  point  de  chair  qui  ne  soit  mortelle;  mais 
à  quoi  se  réduit  l'argumentation  de  .  nos  adver- 
saires? à  prétendre  que  ce  qu'ils  n'ont  point  expé- 
rimenté est  impossible.  Cependant,  si  l'on  prend 
les  choses  en  cllcs-mômcs,  comment  la  douleur  serail- 
clle  une  présomption  de  mort,  puisqu'elle  est  plutôt 
une  marque  de  vie?  Car  l'on  peut  demander  si  ce 
qui  souiïre  peut  toujours  vivre  ;  mais  il  est  certain 
que  tout  ce  qui  souiïre  vit,  cl  que  la  douleur  ne  se 
|>eut  trouver  (|u'en  ce  qui  a  vie.  Il  est  donc  néces- 
saire que  celui  qui  souffre  vive;  et  il  n'est  pas  néces- 
saire que  la  douleur  donne  la  mort,  puisque  toulc 
douleur  ne  lue  pas  même  nos  corps,  qui  sont  nuir- 
tols  cl  doivent  mourir.  Or,  ce  qui  fait  que  la  douleur 
tue  en  ce  monde,  c'est  que  l'àme  est  unie  au  cor|>s 

'  I^s  adversaires  <la  cliristianisnio  empruntaient  cette  ibèae  aux  «Vulet 
do  philoiiophie.  Voy«  Cic.ron,  /V  nal.  Deor..  lib.  m,  cap.  n. 
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de  manière  à  ne  pas  résister  aux  grandes  douleurs; 
elle  se  retire  donc,  parce  que  la  liaison  des  inem* 
bres  est  si  délicate  que  l'âme  ne  peut  soutenir  TelTort 
des  douleurs  aiguës.  Mais,  dans  l'autre  monde,  Tâme 
sera  tellement  jointe  au  corps  et  le  corps  sera  tel 
que  cette  union  ne  pourra  être  dissoute  par  aucun 
écoulement  de  temps,  ni  par  quelque  douleur  que  ce 
soit.  11  est  donc  vrai  qu'il  n*y  a  point  maintenant  de 
chair  qui  puisse  souffrir  sans  pouvoir  mourir;  mais 
la  chair  ne  sera  pas  alors  telle  qu'elle  est ,  comme 
aussi  la  mort  sera  bien  différente  de  celle  que  nous 
connaissons.  Car  il  y  aura  bien  toujours  une  mort, 
mais  elle  sera  étemelle,  parce  que  l'âme  ne  pourra, 
ni  vivre  étant  séparée  de  Dieu ,  ni  être  délivrée  par 
la  mort  des  douleurs  du  corps.  La  première  mort 
chasse  l'âme  du  corps,  malgré  elle,  et  la  seconde 
l'y  retient  malgré  elle.  L'une  et  l'autre  néanmoins 
ont  cela  de  commun  que  le  corps  fait  souffrir  à  l'âme 
ce  qu'elle  ne  veut  pas.  * 

Nos  adversaires  ont  soin  de  remarquer  qu'il  n'y  a 
point  maintenant  de  chair  qui  puisse  souffrir  sans 
pouvoir  mourir;  et  ils  ne  prennent  pas  garde  qu'il 
en  arrive  tout  autrement  dans  une  nature  bien  plus 
noble  que  la  chair.  Car  l'esprit,  qui  par  sa  présence 
fait  vivre  et  gouverne  le  corps ,  peut  souffrir  et  ne 
pas  mourir.  Voilà  un  être  qui  a  le  sentiment  de  la 
douleur  et  qui  est  immortel.  Or,  ce  que  nous  voyons 
maintenant  se  produire  dans  l'âme  de  chacun  des 
hommes'  se  produira  alors  dans  le  corps  de  tous  les 
damnés.  D'ailleurs ,  si  nous  voulons  y  regarder  de 
plus  près,  nous  trouvons  que  la  douleur,  qu'on  ap- 
pelle coriKirelle ,  appartient  moins   an  corps  qu'à 

IV.  1 0 


rame; çv  p*w( Yim m  iwAv^iikni  ta 
«^urnph  4Mmd  r*m«  mOi^ 

qçypiYiepp^4erfi|l^,<^IB^ap^ 

<|ui  la  faiiimdHri  iQMf  e|l9  loqffipBlKlriemm^ 
<|U'eile  api(  d4Pa  Ip  çifff^  m^  |nr  effHRiilt,  fi*«| 

Elle  souflre  ^^e  quelquefois  hors  du  oqgpg,  Ç|r|| 
loauvais  riche  sou(|jrait  4fin$  leg  epfer»»  qu^  il  4* 
saii  :  ç  Je  9Uis  torturé  daqs  cette  Qftiome  (i^, 
3^Yi,  24).  ?  Au  contraire,  le  corw  ne  ^uQire  p^t 
sans  être  ^niniii,  et  du  momefit  qu*il  est  mimé,  il 
ne  souffre  |M>int  sans  avoir  une  ^^^  ^i  donc  de  te 
douleur  à  la  mort ,  la  conséquence.  ^Uk\\  Ucmpe^  ce 
serait  plutôt  à  T^me  de  m.o^nr,  puiçqi^  çW  ^le 
principalement  qui  souffre.  Or,  sou|[raQ(  plm  q^e  1^ 
corps,  elle  ne  peut  mourir;  co^^I)ent  doQç  çançl^re 
que  les  C4)rps  des  darnpés  mourront ,  de  ce  qu'ils 
doivent  être  dans  les  souffrsi^Aces?  l^es  platoniciens 
ont  cru  que  c*est  de  nos  corps  terrestre^  et  de  nw 
membres  moribonds  que  les  p^ipns  tifen^  |^  c^i- 
gine  :  <  Et  de  là,  dit  Virgile  ',  nos  cr^iintes  et  nP^ 
désirs ,  nos  douleurs  et  nos  joies,  j»  M^  nP.U9  ^YORS 
établi,  au  quatorzième  livre  de  ce^  ouyrage',  que, 

■  Ènèide,  liyre  Yl,  t.  7S|. 
*  iai  chap.  s,  s  et  f . 
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dii  (M)irë  aircu  dés  tilàioiiidcfns ,  les  âmes,  mùh\b 
tHirift(ië§  de  toute  Soaillcirë,  gardent  iiii  dé^ir  étfarigë 
de  rëtdUitiëi*  dans  dèâ  corpi$  *.  Or,  il  ëst  ceKâiti  ({tiê 
eë  c}tti  est  bâpabië  de  désir  e§t  àtissi  Capable  de  ddO« 
lèflr»  puisque  le  déslf  se  Ummë  en  dmiléilr,  lof^till 
ëà  fruéfl^  dé  mn  attente  mi  qti*il  peM  le  bien  Qdll 
itidt  âcquiâi  Si  donc  rftfhè  iie  laidëe  pas  d'élfe  inf-^ 
manSilei  quoique  ee  soit  elle  qui  If0ufl)*e  sèlilè  déni 
IliOtniite,  dti  dti  iUbins  qui  sûiiffre  le  pliM,  il  ttë  #*éit^ 
soit  pas^  dé  ce  que  lés  corps  des  damnés  sbulTriHnit, 
quils  pniimnt  mourir.  Enfin,  si  les  corps  sont  cdtisé 
qtie  \m  âtne§  soufA-ent,  iKMlrqUoi  ne  léUf  eaUâent-il^ 
pM  Éii^  bien  ta  niort  qiié  la  dôtilétif  ^  sihon  parce 
qtt'il  mi  fâni  de  conclure  que  ce  qui  fait  sduiïrii' 
doit  faire  motirir?  11  n'y  a  donc  rien  d'incrdyable  ft 
ce  que  ee  feu  puisse  causet*  de  la  douleur  aux  corps 
des  dsmhés  sans  leur  donnei*  la  mort,*  puisque  nous 
toyofts  que  les  corps  même  font  souffrir  les  ânieft 
sans  les  tuef .  Évidemment,  la  doulenr  n*est  pas  une 
présomption  nécessaire  de  la  mort« 

CHAPITRE  IV. 

EMitt^lèé  Ûtéà  àë  la  ûàiHf^. 

Si  donc  la  salamandre  vit  dans  le  feu,  comme  Tont 
affirmé  les  naturalistes  ',  si  certaines  montagnes  cé- 
lèbres de  la  Sicile,  qui  subsistent  depuis  tant  de 

■  Ènèldg,  Hfr»  tf,  t.  1$é,  7f  t. 

*  ârisloW  tf'f  ^Ht  Mtmé  e^la  comme  od  fsii  coiMttté  pvr  lui,  ihàH 
tnmmê  nm  tnéHîéû  po fn]à\tti{Biit.  aiiHh.,  \\h.  f,  e«fr.  1«  ).—  t\W9 
n'eel  fm  mt^ti»  TéMltfé{Hiit.  nat.,  lib.  iiiXj  ctp.  «3).  —  Diosroridé 
déclare  la  cboM  ioipoMible  (lib.  Il,  cap.  68). 
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siècles  *  au  milieu  des  flammes  qu^elles  vomissent, 
sont  une  preuve  sufQsante  que  tout  ce  qui  brûle  ne 
se  consume  pas ,  comme  d'ailleurs  l'ànie  fait  asseï 
voir  que  tout  ce  qui  est  susceptible  de  soul&ir  ne 
Test  pas  de  mourir,  pourquoi  nous  demande-lron  en- 
core des  exemples  qui  prouvât  que  les  corps  des 
bommes  condamnés  au  supplice  étemel  pounont 
conserver  leur  âme  au  milieu  des  flanmies,  brûler 
sans  être  consumés,  et  souffrir  éternellement  sans 
mourir?  Nous  devons  croire  que  la  substance  de  la 
chair  recevra  cette  propriété  nouvelle  de  celui  qui  en 
a  donné  à  tous  les  autres  corps  de  si  merveilleuses  et 
que  leur  multitude  seule  nous  empêche  d*admirer. 
Car  quel  autre  que  le  Dieu  (Téaleur  de  toutes  choses  a 
donné  à  la  chair  du  paon  la  propriété  de  ne  point  se 
corrompre  après  la  mort?  Cela  m*avait  d*abord  paru 
incroyable;  mais  il  arriva  qu'on  me  servit  à  Carlhagc 
un  oiseau  de  celle  espèce.  J'en  fis  garder  quelques 
tranches  prises  sur  la  poitrine ,  et  quand  on  me  les 
rap{)orta  après  le  temps  suffisant  pour  coiTompre 
toute  autre  viande,  je  trouvai  celle-ci  parfaitomeiil 
saine;  un  mois  après,  je  la  vis  dans  le  même  état  ;  au 
bout  de  l'année,  elle  était  seulement  un  peu  plus 
sèche  et  plus  réduite  '.  Je  demande  aussi  qui  a  donné 
à  la  paille  une  qualité  si  froide  qu'elle  conserve 
la  neige ,  et  si  chaude  qu'elle  mûrit  les  fruits  verts. 


*  Voyez  IMine  l'Aucicn,  livre  il,  ch.  liO. 

'  La  viande  cuite  peut  se  ronMirer  longtempa,  particolièmneot 
tltof  les  pays  cbauds.  Tout  dépend  du  milieu  qa*on  clûisit  et  des  dr- 
consttnces  atmosphériques.  Plusieurs  momies  d'Egypte  sont  Àm  œdavm 
huuaios  enterrés  «laos  du  Hble  et  qui  ont  échappé  en  se  desséchant  h  la 
putréfaction. 
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Mais  qui  peut  expliquer  les  merveilles  du  feu  lui* 
même  * ,  qui  noircit  tout  ce  qu*il  brûle ,  quoiqu'il 
soit  lui-même  du  plus  pur  éclat,  et  qui,  avec  la  plus 
belle  couleur  du  monde,  décolore  la  plupart  des  ob- 
jets qu*il  touche,  et  transforme  en  noir  charbon  une 
braise  étincelante  t  Et  encore  cet  effet  n*estp-il  pas 
régulier  ;  car  les  pierres  cuites  au  feu  blanchissent, 
et,  bien  que  le  feu  soit  rouge ,  il  les  rend  blanches , 
tandis  que  le  blanc  s'accorde  naturellement  avec  la 
lumière,  comme  le  noir  avec  les  ténèbres.  Mais  de 
ce  que  le  feu  brûle  le  bois  et  calcine  la  pierre ,  il  ne 
faut  pas  conclure  que  ces  effets  contraires  s'exercent 
sur  des  éléments  contraires.  Car  le  bois  et  la  pierre 
sont  des  éléments  différents,  à  la  vérité ,  mais  non 
pas  contraires  comme  le  blanc  et  le  noir.  Et  cepen- 
dant le  blanc  est  produit  dans  la  pierre  et  le  noir  dans 
le  bois  par  cette  même  cause,  savoir  le  feu,  qui  rend 
le  bois  éclatant  et  la  pierre  sombre ,  et  qui  ne  pour- 
rait agir  sur  la  pierre ,  s'il  n'était  lui-même  alimenté 
par  le  bois.  Que  dirai -je  du  charbon  lui-même? 
N'est-ce  pas  une  chose  merveilleuse  qu'il  soit  si  fra- 
gile que  le  moindre  choc  suffit  pour  l'écraser,  et 
si  fort  que  l'humidité  ne  le  peut  corrompre ,  ni  le 
temps  le  détruire  ?  C'est  pourquoi  ceux  qui  plantent 
des  bornes  mettent  d'ordinaire  du  charbon  dessous, 
pour  le  faire  servir  au  besoin  à  prouver  en  justice  à 
un  plaideur  de  mauvaise  foi,  même  après  une  longue 
suite  d'années,  que  la  borne  est  restée  à  la  place 
convenue.  Qui  a  pu  préserver  ce  charl)on  de  la 
corruption,  dans  une  terre  où  le  bois  pourrit,  si- 

I  Comp.  Plioe,  But,  nat.,  lib.  il,  cap.  1 1 1 ,  et  livre  xxwi,  c«p.  6S. 

16. 
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nM  ee  feu  même,  qui 
ehosm'! 
Gonûdérons  mamtMtant  Im  ciM»  |iiUiliglaMA  éê 

h  Uanchai,  hiiqui  noifeit  ftw»,  É*ft4p«ll6fnlB  bterit 
de  nourrir  iaténeareuml  to  feXir  «1  IM  MÏM 
qfi*eHif  ne  nous  sembitf  qa'vw  mate  frriÉhi^  M 
vojrMt-MM»  pat  qse  le  fea  eil  ciâeM  el  enhnil 
aftou^eneUeT  Voilà  pourquoi  neoi  lui  âWMMiÉe  il 
nom  do  chaux  tÎTOi  Oomne  Aie  km  ipi*6lle  iMW 
était  i*àni^  invisible  de  ee  eori*.  Mali  éb  ifm  mÈ 
admiralrie,  e*eet  qu'on  rallttme  quauA  mt  FétekA^ 
Car,  pour  en  dégt^  le  feu  latent  *i  oa  lé  eOÉfre 
d*eiiu^  et  alors  elle  s*écbauife  par  le  méitte  moyeu 
qui  fait  refroidir  tout  ce  qui  est  chaud.  Gomme  8*il 
abandonnait  la  chaux  expirante  f  le  feu  caché  eb  elle 
parait  et  s*en  va  f  et  elle  devient  ensuite  si  froide  par 
cette  espèce  de  mort,  que  Tcau  cesse  de  rallumer, 
et  qu*au  lieu  de  Tappeler  chaux  vive ,  nous  Tappe' 
Ions  chaux  éteinte.  Pcuton  imaginer  une  chose  plus 
étrange  T  et  néanmoins  en  voici  une  plus  élon* 
nante  encore  :  au  lieu  d*eau,  versez  de  Thuile  sur  b 
chaux,  elle  ne  s  allumera  point,  bien  que  Thuile  soit 
Taliment  du  feu.  Certesi  si  Ton  nous  racontait  de  pa- 
reils elfets  de  quelque  pierre  de  l'Inde,  sans  que  noui 
en  pussions  faire  Texpérience,  nous  n*en  voudrions 
rien  croire,  ou  nous  serions  étrangement  surpris. 

'  Gomp.  PKoe,  BM.  nat.,  lib.  If,  Mp.  il i  ;  lib.  litvi,  Mp(.  fi. 


Ije9  phfsicieiu  moderne*  appellent  c«  fea,  eoaiàp  MÏat  Ayeiin, 
fhalêur  Utenie,  et  ils  n'en  ont  pas  encore  eiplî^oé  l'origiDe.  Tont  sa 
moins  revonnaisaent-ils  dans  le  fait  dont  saint  Aogwtin  s'étonno  an  ces 
particnlier  d'une  loi  générale  do  la  aalare. 
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Mais  nous  ti* admirons  pas  les  prodiges  qui  se  font 
clKiqiié  jottf  sou^nos  yèilx,  Woh  paë  qu'ils  soient  moins 
adfitifaMéS  ,*  mikh  parce  qdé  Fhabiitlde  l^r  6te  leur 
prix,  emfl^e  il  àfrtvé  de  cèrtaidéii  MMès  des  Indes, 
qui,  fëniieé  dd  bout  dii  rtlôUde,  ont  cës^é  d'être  adml- 
réêCf,  ^  qti'cti  a  pu  les  aânflr^f  h  Idslr. 

Bieit  dei  pefsomiëë,  paftiii  noflè,  posfsèfdeiit  delt 
diamatilsi  m  dti  ed  petit  voir  chez  l€is  ^fétr^  et  les 
lapidairini.  Or  (m  aasu^é  que  cetlé  pierre  flë  peut  être 
MUnnée  ni  par  le  fbr  ffi  par  lé  f6U  ',  tfiais  sefilèmeni 
par  4»  fong  d0  botic  '.  Cèox  qiii  peissèfdêfH  et  oon- 
itaiasent  catte  piéfi^  fadmirent-îM  Gomrtie  ld§  pef- 
90ifife9  à  qui  on  en  montre  là  tertu  pour  M  prenrièrè 
fois  T  et  eellasqtti  n'ont  pas  vu  l'expérietioe  Sôntrelles 
Heit  fitmvafffciied  du  fait?  Si  elles  y  croient <  ëllêsf 
l'sdiirirent  comme  nne  chose  qu'on  n'a  jamais  tue. 
Vientient^eHes  à  faire  l'expérieticê^  rhaMtude  letfr 
fait  pëfdre  insensiblement  de  leur  adfniràtion.  Nous 
satofi§  que  raitnant  attire  le  fer,  et  la  preniièït;  foie 
qM  je  Âis  témoin  dé  ce  phénomène,  j'en  demeurai 
Ti^lmeflt  stupéfait;  Je  voyais  un  anneau  de  fet  en- 
levé par  la  pierre  d'aimant,  et  puiâ^  cotnme  si  elte 
eût  communiqué  sa  vertu  au  fer,  cet  anneau  en 
enleva  «m  autre,  celui-ci  un  troisième,  de  sorte 
qu'il  y  avait  une  chaîne  d'anneaux  suspendus  en  l'an*, 
sans  être  intérieurement  entrelacés.  Qui  ne  serait 
épouvanté  de  la  vertu  de  celte  pierre,  vertu  qui  n'é- 

*  Le  binant  eftt  eo  effet  fXt»  ènt  <(ff«  le  fer.  efl  ce  céifff  qii'fl  fe  raye 
et  R^M  pMt  élre  tv^ê*  oiiie  il  est  «i  peu  IrifoNibvfltîble  «(«'H  e«t  ehiMi- 
fMMÉcAt  i^eati^de  aif  «iMrkeft.  hn  rarplm,  saiot  Aogirftiii  M  M  itoiriie 
pas  iMurchimisle,  et  c'est  ^hief  «foe  datent  Im  àétfsHyetW»  èë  Laiftialer. 

^  TmKtitfii  popiflarre  <f«e  saitit  Aa^stin  rapporté  Mtfs  l^avëir^  à 
coup  sûr,  vérifiée  et  c^m  n'a  ttféiiil  foudeAvefft. 
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tait  pas  seulement  en  die,  mais  qui  puaaitd*a 
en  anneau,  et  les  attachait  ron  à  Tautre  par  un  lien 
invisible?  Mais  ce  que  j'ai  appris  par  num  frère  et 
coUègiie  dans  T^iiscqpat,  Sévère  * ,  évAqw  de  Miléviii 
est  bien  plus  étonnant.  U  ni*a  raocmié  que,  dinaat 
un  jour  chez  Bathananns,  autrefois  comte  d'Afrique, 
il  le  vit  prendre  une  pierre  d'aimant,  et,  après Tavoir 
placée  sous  une  assiette  d'argent  où  était  un  1 
de  fer,  communiquer  au  fer  tous  les 
que  sa  main  imprimait  à  l'aimant  et  le  faire  aller  et 
venir  à  son  gré,  sans  que  d'ailleurs  l'aasietta  d'aigeai 
en  reçût  aucune  impression.  Je  raconte  oe  «pie  f  ai 
vu  ou  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  une  personne  dont 
le  témoignage  est  pour  moi  aussi  certain  que  celui 
de  mes  pix)pres  yeux.  J'ai  lu  aussi  d'autres  effets  de 
la  même  pierre.  Quand  on  place  un  diamant  auprès, 
elle  n'enlève  plus  le  fer,  et  si  déjà  elle  l'avait  enlevé, 
à  l'approche  du  diamant,  elle  le  laisse  tomber'. 
L'aimant  nous  vient  des  Indes;  or  si  nous  cessons 
déjà  de  l'admirer,  parce  qu'il  nous  ost  connu,  que 
sera-ce  des  peuples  qui  nous  l'envoient,  eux  qui  se  le 
procurent  aisément?  Peut-être  est-il  chez  eux  ausd 
commun  que  l'est  ici  la  chaux ,  que  nous  voyons 
sans  ctonnement  s'allumer  par  Faction  de  l'eau,  qui 
éteint  le  feu,  et  ne  pas  s'enflammer  sous  Taction  do 
riiuilc  qui  excite  la  flamme  :  tant  ces  effets  nous 
sont  devenus  familiers  par  l'habitude  ! 

'  ScWèrd,  ami  et  disciple  de  aaiiit  AngiuUn.  Milévis,  où  il  était  évt- 
qae,  est  one  petite  ville  d'Atriqae  qai  a  donné  son  Bom  à  «m  cencik 
tena  contre  les  pélagiens  (  ConeUhm  JfilerifMMMi).  Vpyai  les  IMIm 
de  saint  Augustin  (Ep.  as,  ai,  lOf,  iio,  I7a). 

^  Rien  de  moins  Trai  que  ce  prétendu  phénomène  dont  parla  ausû 
Pline  en  son  Hiêtoire  naktrMe,  lirre  ixivii,  ch.  is. 
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CHAPITRE  V. 

Qa*ll  y  a  beaucoup  de  choses  dont  nous  ne  pouvons  rendre  raison 
et  qui  n'en  sont  pas  moins  très-certaines. 

Et  cependant,  lorsque  nous  parlons  aux  infidèles 
des  miracles  de  Dieu,  passés  ou  futurs,  dont  nous 
ne  pouvons  leur  prouver  la  vérité  par  des  exemples, 
ils  nous  en  demandent  la  raison  ;  et  comme  nous  ne 
saurions  la  leur  donner,  les  miracles  étant  au-dessus 
de  la  portée  de  l'esprit  humain,  ils  les  traitent  de 
fables.  Qu'ils  nous  rendent  donc  raison  eux-mêmes 
de  tant  de  merveilles  dont  nous  sommes  ou  dont 
nous  pouvons  être  témoins!  S'ils  avouent  que  cela 
leur  est  impossible,  ils  doivent  convenir  aussi  qu'il 
ne  faut  pas  conclure  qu^une  chose  n'a  point  été  ou 
ne  saurait  être,  de  ce  qu'on  n'en  peut  rendre  raison» 
Sans  m'arréter  à  une  foule  de  choses  passées  dont 
l'histoire  fait  foi,  je  veux  seulement  rapporter  ici 
quelques  faits  dont  on  peut  s'assurer  sur  les  lieux 
mêmes.  On  dit  que  le  sel  d'Agrigente,  en  Sicile,  fond 
dans  le  feu  et  pétille  dans  l'eau  ;  que  chez  les  Gara- 
mantes  '  il  y  a  une  fontaine  si  froide,  le  jour,  qu'on 
n'en  saurait  boire,  et  si  chaude,  la  nuit,  qu'on  n'y 
peut  toucher.  On  en  trouve  une  aussi  dans  l'É- 
pire,  où  les  flambeaux  allumés  s'éteignent  et  où  les 
flambeaux  éteints  se  rallument.  En  Arcadie ,  il  y  a 
une  pierre  qui,  une  fois  échauff'ée,  demeure  toujours 
chaude,  sans  qu'on  la  puisse  refroidir,  et  qu'on 

>   Peuple  de  PAfrique. 
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a|ipclle  pour  cela  asbesie  '.  En  Égypie,  le  bois  d*ini 
certain  figuier  ne  gumage  pas  comme  les  autres 
bois,  mais  coule  au  tond  dfe  V^û  ;  et,  ce  qui  est  plus 
étrange,  c'est  qu'après  y  avoir  séjourné  quoIqBS 
temps ,  ii  remonte  à  la  ÉorTaoet  bien  qa*une  Cms  pé- 
nétré par  l'eau  il  dût  être  plus  pesant.  Aux  envirow 
de  Sbdome,  la  terre  produit  des  frdits  qtie  lëiir  iif|ii- 
Hente  Mdlurité  iHtite  à  euallir,  el  qui  tMtboiît  «H 
cendre  sous  là  itliiil  ëii  sous  là  déni  qui  lëe  toudle  *. 
En  Perse,  il  y  à  une  plèltè  kfpi^pffHié,  àfiBAIa|i^ 
pelée  parce  qu'elle  8*enflamme  si  Ml  fa  preMë  tbM- 
ment  *,  et  une  autre  nommée  sètéHiîê,  dont  la  blaii^ 
cheur  intcrieurô  croit  et  diminue  arec  là  lune  ^.  Les 
(•avales  de  Gappadoce  Sont  fécondées  pat  lé  vêtit,  cl 
leurs  poulains  rie  vivent  pas  plus  de  trois  années. 
Dans  l'Inde,  le  sol  de  l'Ile  de  Tylos  est  préféré  à  tous 
les  autres,  parce  que  les  arbres  n'y  sont  jamais  dé- 
|K)uillés  de  leur  feuillage  ^ 

Que  ces  incrédules  qui  ne  veulent  pas  ajouter  foi 
à  rÉciilure  sainte,  sous  prétexte  qu'elle  contient  des 
choses  incroyables,  rendent  rftison,  s'ils  le  peuvent^ 
de  toutes  ces  merveilles.  Il  ri*y  a  aucune  raison,  di- 
sent-ils, qui  fasse  comprendre  que  la  chair  brûle  sans 

*  Asbeste ,  H'^mto^  ,  inntiagvibl«.  •^  La  ih\\à  ett  ^ne  h  fiicfrll 
d'amianthe,  minéral  filamenteut  dont  on  peni  faire  une  «pèce  de  toile, 
r^iste  à  un  feu  trèo-intense,  comme  font  d'ailleart  tone  les  aotres  sili- 
cates. 

'  Voyex  {'Itinéraire  d$  Paris  à  Jérutalem,  toanc  il,  pafa  tTl  al 
suiv.  —  Comparei  avec  le  récit  du  plos  n'ceot  voyageur,  M.  de  Saaky. 
en  son  livre  tor  la  mer  Morte. 

'  n  serait  plos  eiaet  de  dire  :  il  on  Itf  fri^  forteaaèèl. 

*  Il  est  inutile  d'avertir  que  ce  préjugé  populaire  ne  s'appaie  sur  la- 
cune observation  sérieuse. 

^  Tylos  est  une  Ile  du  golfe  Persiqne,  et  non  él  Flode. 
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^tra  pûpsuméç,  qu'elle  souiTre  sans  mourir.  Grands 
*9ÛQimaur(i,  qui  peuvent  rendre  raison  de  tout  ce 
|i)*il  y  A  de  iperveiUeux  dftns  le  monde  !  qu'ils  rendent 
k^iq  raism  de  co  p^u  que  je  vien^  de  rapporter.  Je 
IQ  dout^  point  que  ^  te»  fait»  eités  plus  haut  leur 
^|§îwt  r^nîté»  inconi)ps  et  qu*im  vint  leur  dire  qu'ils 
ioivent  arriver  vin  jour,  iU  n*y  crussent  bien  mains 
IpcorQ  fluHh  m  font  aux  peines  futures  que  nous 
f^r  luuiooçûns.  En  effet ,  qui  d*entre  eux  voudrait 
iQUs  çroir^,  »ii  au  lieu  d*AfOriner  quf)  les  corps  des 
Imqi)^  vivront  Qt  «ouffriroqt  é^mêlIemoiU  dans  les 
IWWes,  ngus  Icfi^  di^ipivi  qu  i|  y  ^ura  uu  &el  qui 
fondra  au  feu  #(  qui  pétillera  d^ns  Te^u,  une  fontaine 
li  chaude,  pendant  la  fraîcheur  de  la  nuit,  qu'on 
n'osera  y  toucher,  et  si  froide,  dans  la  grande  chaleur 
du  jour,  que  personne  n'y  voudra  boire  ;  une  pierre 
]ui  brûlera  ceux  qui  la  presseront ,  et  une  autre , 
loi,  une  fois  enflammée ,  ne  pourra  s'éteindre  If  Si 
rious^annoncions  toutes  ces  merveilles  pour  le  siècle 
fiiiuri  las  incrédules  nous  répondraient  :  Voulez-vous 
que  nous  y  croypn»?  rendez-nous-en  raison.  Ne  fau- 
(haitril  pas  ^tôr»  avouer  que  cela  n'est  point  en 
nolrç  pouvoir,  et  que  l'intelligence  humaine  est 
tro|^  )K)rnée  pqur  pénétrer  les  causes  de  ces  nieryeil- 
leux  ouvrages  de  Pieu?  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
moins  assurés  que  meu  ne  fait  rien  s^ns  raison,  que 
rien  çle  ce  qu'Û  veut  ni^s  lui  est  impossible,  et  nous 
croyons  tQut  ce  qu'il  çmnonçe ,  parce  que  nous  ne 
pcmvçuvi  Cfqire  qu'il  soit  menteur  ou  impuissant. 
Que  répçiudent  cepeudant  ces  détracteurs  de  notre 
foi,  ces  gr^pds  cliercheurs  de  raisons,  quand  nous 
leur  demandons  raison  des  merveilles  qui  existent 
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soas  nos  yeux  et  de  ces  prodiges  que  la  niaon  ntto- 
relle  ne  peut  comprendre ,  puisqu'ils  sembleni  oo» 
traires  à  la  nature  même  des  chûeesT  Si  nous  ki 
annoncions  comme  devant  arriver,  ne  nous  déâe- 
raient-ils  pas  d*ai  rendre  raison,  comme  de  tous  ki 
miracles  que  nous  annonçons  pour  Tavenir.  Donc, 
puisque  la  raison  défaille  et  que  la  parole  expire  de- 
vant ces  ouvrages  de  IMeu,  que  nos  adversaires  oamnt 
de  dire  qu'une  chose  n^est  pas  on  ne  peut  pas  être 
parce  que  la  raison  de  Thomme  ne  prat  Texpliquer. 
Cela  n'empêche  pas  les  faits  que  nous  avmis  cités  de 
se  produire  :  cebi  n'empêchera  pas  les  prodiges  an- 
noncés par  la  foi  de  s'accomplir  un  jour« 

CHAPITRE  VI. 

Que  tous  les  miracles  qa*on  cite  ne  sont  pat  des  faits  naturels, 
mais  qae  la  plupart  sont  des  imaginations  de  l'homme  on  des 
artifices  des  démons.  ^ 

Mais  je  les  entends  s*écrier  :  Tout  cela  n'est  pas, 
nous  n'en  croyons  rien  ;  ce  qu'on  a  dit,  ce  qu'on  a 
mit  sont  autant  de  faussetés.  Sïl  fallait  y  croire,  il 
faudrait  croire  aussi  les  récits  des  mêmes  auteurs  : 
qu'il  y  a  eu ,  par  exemple,  ou  qu'il  y  a  un  certain 
temple  de  Vénus  où  l'on  voit  un  candélabre  sur- 
monté d'une  lampe  qui  brûle  en  plein  air  et  que 
les  vents  ni  les  pluies  ne  peuvent  éteindre,  ce  qui 
lui  a  valu,  comme  à  la  pierre  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  le  nom  i'asbesie,  c'est-à-dire  lumière 
inextinguible.  —  Je  ne  serais  pas  surpris  que  nos  ad- 
versaires crussent  par  ce  discours  nous  avoir  fermé  la 
bouche;  car  si  nous  déclarons  qu'il  ne  faut  point 
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croire  à  la  lampe  de  Vénus,  nous  infirmons  les  au- 
tres merveilles  que  nous  avons  rapportées,  et  si  nous 
admettons,  au  contraire ,  ce  récit  comme  véritable, 
nous  autorisons  les  divinités  du  paganisme.  Mais,  ainsi 
que  je  Tai  dit  au  dix-huitième  livre  de  cet  ouvrage, 
nous  ne  sommes  pas  obligés  de  croire  tout  ce  que  ren- 
ferme rhistoire  profane,  les  auteurs  eux-mêmes  qui 
Font  écrite  n*étant  pas  toujours  d'accord,  et,  comme 
dit  Varron,  semblant  conspirer  à  se  contredire.  Nous 
n*en  croyons  donc  (et  encore,  si  nous  le  jugeons  à 
propos)  que  ce  qui  n'est  point  contraire  aux  livres 
que  nous  devons  croire.  Et  quant  à  ces  merveilles 
de  la  nature  dont  nous  nous  servons  pour  persuader 
aux  incrédules  la  vérité  des  merveilles  à  venir  que  la 
foi  nous  annonce,  nous  nous  contentons  de  croire  à 
celles  dont  nous  pouvons  nous-mômes  faire  Texpé- 
rience ,  ou  qu'il  n'est  pas  difficile  de  justifier  par 
de  bons  témoignages.  Ce  temple  de  Vénus,  cette 
lampe  qui  ne  peut  s'éteindre,  loin  de  nous  embar- 
rasser, nous  donnerait  beau  jeu  contre  nos  adver- 
saires; car  nous  la  rangeons  parmi  tous  les  mira- 
cles de  la  magie;  tant  ceux  que  les  démons  opèrent 
par  eux-mêmes  que  ceux  qu'ils  font  par  l'entremise 
des  hommes.  Et  nous  ne  saurions  nier  ces  miracles 
sans  aller  contre  les  témoignages  de  rÉcriture.  Or, 
de  trois  choses  l'une  :  ou  l'industrie  des  hommes 
8*est  servie  de  la  pierre  asbestc  pour  allumer  cette 
lampe ,  ou  c'est  un  ouvrage  de  la  magie ,  ou  quelque 
démon,  sous  le  nom  de  Vénus,  a  produit  cette  mer- 
veille. En  effet,  les  malins  esprits  sont  attirés  en 
certains  lieux,  non  par  des  viandes,  comme  les  ani- 
maux ,  mais  par  certains  signes  appropriés  h  leur 
IV.  17 
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goût,  «domine  diverses  sortes  de  pierrM,  d^Keriiei, 
de  bois,  d'animaux,  d6  charmes el  de  cèi^éiiioiiies. 
Or,  pour  être  ainsi  attirés  par  lea  hommes.  Ils  W 
séduisent  d*abord,  soit  en  leur  glissant  un  pdlMl 
secret  dans  le  coeur,  soit  en  nouant  avec'  eux  de 
ausses  amitiés;  et  ils  font  quelque!  disdpltiê,  qn*Ih 
établissent  maîtres  de  pluaieurs.  On  n^tunil  pu  aa- 
votr  au  juste,  si  èux-^méméa  ne  ravalent  appHs, 
quelles  sont  les  choaes  quMIi  aiment  on  qo*ib  aMmv- 
rent,  ce  qui  les  Attire  on  les  contraint  de  Venir, 
en  un  mot,  U>ut  ce  qui  flidt  la  science  de  la  magie. 
Mais  ils  travailleitt  surtcut  à  âe  rendre  maltrea  des 
coeurs,  et  c'est  ce  dont  ils  se  glorifient  le  plus,  quand 
ils  essaient  de  se  transformer  en  angeés  de  lumière  '. 
Ils  font  donc  beaucoup  de  choses,  j'en  conviens,  et 
des  choses  dont  nous  devons  d'autant  plus  nous 
défier  que  nous  avouons  qu'elles  sont  plus  merveil- 
leuses. Au  surplus,  elles-mêmes  nous  servent  à 
prouver  notre  foi  ;  car  si  les  démons  impurs  sont 
si  puissants,  combien  plus  puissants  sont  les  saints 
anges  !  combien  aussi  Dieu,  qui  a  donné  aux  anges 
le  pouvoir  d'opérer  tant  de  merveilles,  est-il  encore 
plus  puissant  qu'eux  ! 

Qu'il  soit  donc  admis  que  les  créatures  de  Dieu 
produisent  par  le  moyen  des  arts  mécaniques  tous 
ces  prodigues,  assez  surprenants  pour  que  ceux  qui 
n'en  ont  pas  le  secret  les  croient  divins,  comme  cette 
statue  de  for  suspcuidue  en  l'air  dans  un  temple  par 
(les  pierres  d'aimant,  ou  comme  cette  lampe  de  Vénus 
citée  tout  à  l'heure  et  dont  peut-être  tout  le  miracle 

*  U  Cor.,  Il,  i«. 
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consistait  en  nne  asbeste  qu'on  y  avait  adroitement 
adaptée.  Si  tout  cela  ^i  ^dmis  comme  vrai,  et  si  les 
ouvra([es  dee  magiciens«  que  l'Écriture  appelle  sor-* 
ciers  et  enchanteurs,  ont  pu  donner  une  telle  renonw 
inée  aux  démons  qu'un  grand  poète  n'a  pas  hésité  a 
dire  d'une  maf;icieune  : 

«  Elle  Mfture  qae  ses  enchantements  peuvent  à  son  gré 
délivrer  \m  émet  on  leur  envoyer  de  emels  soueis ,  arrêter  le 
eours  Û9»  fleuves  et  faire  rétrograder  les  aitres  ;  elle  invoque 
les  mânes  ténébreux  ;  tu  terre  va  mugir  sous  ses  pieds  et  on 
verra  le»  arbres  descendre  des  montagnes  ^•.M  » 

combien  est-il  plus  aisé  à  Dieu  de  faire  des  mer- 
veilles qui  paraissent  incroyables  aux  inOdèlcs,  lui 
qui  a  donné  leur  vertu  aux  pierres  comme  h  tout  le 
reste,  lui  qui  a  départi  aux  hommes  le  génie  qui 
teivr  sert  à  modifier  la  nature  en  mille  façons  mer- 
veilleuses, lui  qui  a  fait  les  anges,  créatures  plus 
puissantes  que  toutes  les  forces  de  la  terre  !  Son  pou- 
voir est  une  merveille  qui  surpasse  toutes  les  autres, 
et  sa  sagesse,  qui  agit,  ordonne  et  permet,  n'éclate 
pas  moins  dans  l'usage  quMl  fait  de  toutes  choses 
que  dans  la  création  de  l'univers. 

CHAPITRE  Vil. 

Qm  lu  toate^puissanM  de  Pi«a  ni  la  ralion  ni|irême  qui  doit 
faire  croifQ  au»  miracles. 

Pourquoi  donc  Dieu  ne  pourrait-il  pas  faire  que 
les  eorpe  des  morts  ressuscitent  et  que  ceux  des  dam- 
nés soient  éternellement  tourmentés,  lui  qui  a  créé 

'  Snéide,  litre  iv,  v,  ♦jt-*»!. 
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le  ciel,  la  terre,  Tair,  les  eaux  el  loutea  lea  menreilles 
innombrables  qui  remplissent  Tunivers?  L'uniTen 
lui-mtoie  n'estril  point  la  plus  grande  et  la  phia  éloii- 
nanle  des  mervdlles?  Mais  nos  adversaires,  qui  croient 
à  un  Dieu  créateur  de  Tunivers  et  qui  le  gouverne 
par  le  ministère  des  dieux  inférieurs  également  créés 
de  sa  main ,  nos  adversaires,  dis-je,  tout  en  se  plai* 
sant  à  exalter,  bien  loin  de  les  méconnaître,  les 
puissances  qui  0{)èrent  divers  effets  surprenants  (  soit 
qu'elles  agissent  de  leur  propre  gré,  soit  qu'on  les 
contraigne  d'agir  par  le  moyen  de  certains  rites  ou 
même  des  invocations  magiques),  quand  nous  leur 
p<arlons  de  la  vertu  merveilleuse  de  plusieui*s  objets 
naturels,  qui  ne  sont  ni  des  animaux  raisonnables,  ni 
des  esprits,  ceux,  par  exemple,  dont  nous  venons  de 
taire  mention,  ils  nous  répondent  :  C'est  leur  nature; 
la  nature  leur  a  donné  cette  propriété  :  ce  ne  sont  là 
que  les  vertus  naturelles  de§  choses.  Ainsi  la  seule 
raison  pour  laquelle  le  sel  d'Agrigente  fond  dans  le 
feu  et  pétille  dans  Teau,  c'est  que  telle  est  sa  nature. 
Or,  il  semble  plutôt  que  ce  soit  là  un  eiïet  contre 
nature,  puisque  la  nature  a  donné  au  feu,  et  non  à 
l'eau,  la  propriété  de  faire  pétiller  le  sel,  à  l'eau,  cl 
non  au  feu,  celle  de  le  dissoudre.  Mais,  disent-ils, 
la  nature  de  ce  sel  est  d'être  contraire  au  sel  or- 
dinaire. Voilà  donc  encore  apparemment  la  belle 
explication  qu'ils  nous  résen^ent  de  la  fontaine  des 
Garamantcs,  glacée  dans  le  jour  et  bouillante  pen- 
dant la  nuit ,  et  de  cette  source  extraordinaire 
qui ,  froide  à  la  main  et  éteignant  comme  toutes  les 
autres  les  flambeaux  allumés,  allume  les  flambeaux 
éteints  ;  il  en  sera  de  même  de  la  pierre  asbeste, 


LIVRE  XXI,   GHAP.   VU.  197 

qui,  sans  avoir  une  chaleur  propre,  une  fois  enflam- 
mée, ne  peut  plus  s'éteindre,  et  enfin,  de  tant  d'au- 
tres phénomènes  qu'il  serait  fastidieux  de  rappeler. 
Ils  ont  beau  être  contre  nature,  on  les  expliquera 
toujours  en  disant  que  telle  est  la  nature  des  choses. 
Explication  très-courte,  j'en  conviens,  et  réponse  très- 
satisfaisante.  Mais  puisque  Dieu  est  l'auteur  de  toutes 
les  natures,  d'où  vient  que  nos  adversaires,  quand  ils 
refusent  de  croire  une  chose  que  nous  affirmons,  sous 
prétexte  qu'elle  est  impossible,  ne  veulent  pas  conve- 
nir que  nous  en  donnions  une  explication  meilleure 
que  la  leur,  en  disant  que  telle  est  la  volonté  du  Tout- 
Puissant?  car  enfin  Dieu  n'est  appelé  de  ce  nom  que 
parce  qu'il  peut  faire  tout  ce  qu'il  veut.  N'estrce  point 
lui  qui  a  créé  tant  de  merveilles  surprenantes  que  j'ai 
rapportées,  et  qu'on  croirait  sans  doute  impossibles, 
si  on  ne  les  voyait  de  ses  yeux,  ou  du  moins  s'il  n'y  en 
avait  des  preuves  et  des.  témoignages  dignes  de  foi- 
Car  pour  celles  qui  n'ont  d'autres  témoins  que  les 
auteurs  qui  les  rapportent ,  lesquels,  n'étant  pas  in- 
spirés des  lumières  divines,  ont  pu,  comme  tous  les 
honunes,  être  induits  en  erreur,  il  est  permis  à  cha- 
cun d'en  croire  ce  qu'il  lui  plait. 

Pour  moi ,  je  ne  veux  pas  qu'on  croie  légèrement 
les  prodiges  que  j'ai  rapportés,  parce  que  je  ne  suis 
pas  moi-même  assuré  de  leur  existence,  excepté  ceux 
dont  j'ai  fait  et  dont  chacun  peut  aisément  faire  l'ex- 
périence :  ainsi,  la  chaux  qui  bout  dans  l'earu  et  de- 
meure froide  dans  l'huile;  la  pierre  d'aimant,  qui 
ne  saurait  remuer  un  fétu  et  qui  enlève  le  fer; 
la  chair  du  paon,  inaccessible  à  la  corruption  qui 
n'a  pas  épargné  le  corps  de  Platon;  la  paille,  si 

17. 
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froide  qu*dte  oonsenre  U  neife,  et  li  chrade  qu*éU« 
fuit  mAHr  les  fruits;  enOn  le  figa  qui  blmchiilfl 
pierres  et  noircit  tous  loi  autres  objeU.  It  m  esidfi 
mktne  de  Thuile  qui  fait  doi  taches  nmits,  quon 
qu*elle  soit  claire  et  luisante,  et  de  rarfeni  qnî  mirçil 
ce  qu*il  touche,  bien  qu*il  soit  Uanç,  C*e4  enem 
un  fait  certain  que  la  transformatioa  du  bois  en  ehan 
bon  :  brillant,  il  devient  noir;  dur,  il  devient  fni|^; 
sujet  à  comiptioni  il  devient  inaxTuptible.  J*ai  vu 
tous  ces  effets  et  un  grand  nombre  d*autrea  qii*U  est 
inutile  de  rappeler.  Quant  à  ceux  que  je  n*ai  pis 
vus,  et  que  j*ai  trouvés  dans  lés  livres,  j*avoiie  que 
je  n*ai  pu  les  contrôler  par  des  témoignages  certains, 
excepté  (lourtant  cette  fontaine  où  les  flambeaux 
allumés  s'éteignent  et  les  flambeaux  éU^ints  se  ral- 
lument, et  aussi  ces  fruits  de  Sodome,  beaux  au  de- 
hors ,  au  dedans  cendre  et  fumée.  Cette  fontaine, 
toutefois,  je  n*ai  rencontré  i)crsonne  qui  m*ait  dit 
ravoir  vue  en  Épirc;  mais  d'aulres  voyagcui-s  m*ont 
assuré  en  avoir  rencontré  en  Gaule  une  toute  sem- 
blable, près  de  Grenoble.  Et  pour  les  fruits  de  So- 
dome, non-seulement  des  historiens  dignes  de  foi, 
mais  une  foule  do  voyageurs  l'assurent  si  fermement 
cpie  je  n'en  puis  douter. 

Je  laisse  les  autres  prodiges  pour  ce  qu'ils  sont  ;  jo 
les  ai  rapportés  sur  la  foi  des  historiens  de  nos  ad- 
veraires,  afin  de  montrer  avec  quelle  facilité  on  s'en 
rap|K)rtç  à  leur  parole  en  l'absence  de  toute  bonne 
raison,  tandis  qu'on  ne  daigne  pas  nous  croire  nous- 
mêmes,  quand  nous  annonçons  des  merveilles  que 
Dieu  doit  accomplir,  sous  prétexte  qu'elles  sont  au- 
dessus  de  l'expérience,  ^ous  rendons  pourtant,  nous, 
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rgisoq  de  notre  Toi  ;  car  quelle  raison  meilleure 
donner  de  ces  merveillefi  qu'en  disant  :  Le  Tout*- 
Puiwant  les  a  prédites  dans  les  mômos  livres  où  il 
en  a  prédit  beaucoup  d'autres  que  nous  avons  vues 
8*|iccoinplir  ?  Celui-là  saura  (aire ,  «elon  ce  qu'il  a 
promis,  des  choses  qu'on  juge  impossibles,  qui  a  déjà 
promis  et  qui  a  fait  que  les  natioos  incrédules  çroi^ 
raient  des  cboses  impossibles, 

CHAPITRE  VÏIl. 

(^oê  ce  n'e^t  point  une  obote  contre  nature  qu«  U  oonnaiftsance 
apptofondîe  d*un  objet  fas^e  découvrir  eu  lui  des  propriétés 
eppoite  à  eelles  qu*on  y  avait  aperçues  auparavant. 

Mais,  disent  nos  contradicteurs,  ce  qui  nous  em- 
pêche de  croire  que  des  corps  humains  puissent  tou- 
jours brûler  sans  jamais  mourir,  c'est  que  nous 
saYOps  que  telle  n'est  point  la  nature  des  corps  hu-« 
mains,  au  lieu  que  tous  les  faits  merveilleux  qui  ont 
été  rapportés  tout  à  l'heure  sont  une  suite  de  la 
nature  des  choses.  Je  réponds  à  cela  que,  selon  nos 
saintes  Écritures ,  la  nature  du  corps  de  Thomme , 
avant  le  péché ,  était  de  ne  pas  mourir,  et  qu'à  la 
résurrection  des  morts,  il  sera  rétabli  dans  son  pre- 
mier état.  Mais  comme  les  incrédules  ne  veulent 
point  admettre  cette  autorité ,  puisque  s'ils  la  rece- 
vaient, nous  ne  serions  plus  en  peine  de  leur  prouver 
les  tourments  étemels  des  damnés,  il  faut  produire 
ici  quelques  témoignages  de  leurs  plus  savants  écri- 
vains, qui  fassent  voir  qu'une  chose  peut  devenir, 
par  la  suite  du  temps,  toute  autre  qu'on  ne  l'avait 
eonnue  auparavant. 


aoo  ul  cité  de  dieu. 

Voici  ce  qae  je  trouve  textueUemeiil  dans  le  Ihre 
de  Vairon,  intitulé  :  De  V origine  du  peuple  romain  : 
c  11  se  produisit  dans  le  ciel  un  étrange  pitMlige. 
Castor  *  atteste  que  la  brillante  étoile  de  Vénus,  que 
Plante  appelle  Yesperugo^,  et  Homère  HeMperot*, 
changea  de  couleur,  de  grandeur,  de  figure  et  de 
mouTement,  phénomène  qui  ne  s*étaH  jamais  m 
jusqu'alors.  Adraste  de  Cyzique  et  Mon  de  Napies, 
tous  deux  mathématiciens  célèbres,  disent  que  oeli 
arriva  sous  le  règne  d'Ogygès  \  »  Varron,  qui  est  ua 
auteur  considérable,  n'appellerait  pas  cet  acddeot 
un  prodige,  s*il  ne  lui  eût  semblé  contre  nature.  Car 
nous  disons  que  tous  les  prodiges  sont  contre  nature; 
mais  cela  n*est  point  vrai.  Enciïet,  comment  appeler 
contraires  à  la  nature  des  eflels  qui  se  font  par  la 
volonté  de  Dieu,  puisque  la  volonté  du  Créateur  fait 
seule  la  nature  de  chaque  chose?  Les  prodiges  ne 
sont  donc  pas  contraires  à  la  nature ,  mais  seule- 
ment à  une  certaine  notion  que  nous  avions  aupa- 
ravant de  la  nature  des  objets.  Qui  pourrait  raconter 
la  multitude  innombrable  de  prodiges  qui  sont  rap- 
portés dans  les  auteurs  profanes  ?  mais  arrêtons-nous 
seulement  à  ce  qui  regarde  notre  sujet.  Qu'y  a-t-il 
de  mieux  réglé  par  l'auteur  de  la  nature  que  le  cours 
des  astres  ?  qu'y  a-t-il  au  monde  qui  soit  établi  sur 
des  lois  plus  fixes  et  plus  immuables  ?  Et  toutefois, 
quand  celui  qui  gouverne  ses  créatures  avec  un  em- 

'  Castor,  né  Rhodien  oa  Galate,  était  nn  habile  chronograpke,  cob- 
teiiiporain  de  Vairon. 

^  Voyef  V Amphitryon,  êciil^  te.  1,  t.  119. 

3  l/iocff  Jivre  X,  ▼.  818. 

*  Sur  ce  prodi^  Toyex  Fréret  y  dant  lea  Mimoirei  df  VÀCêiéÊM 
de*  BeUtt-Letireê,  tomex,  p.  8  s 7-8 7 8. 
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pii'e  absolu  Ta  jugé  convenable ,  une  étoile ,  qui  est 
remarquable  entre  toutes  les  autres  par  sa  grandeur, 
par  son  éclat,  a  changé  de  couleur,  de  grandeur,  de 
figure ,  et,  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  de  règle 
cl  de  loi  dans  son  cours.  Certes,  voilà  un  événement 
qui  met  en  défaut  toutes  les  tables  astrologiques, 
s*il  en  existait  déjà,  et  tous  ces  calculs  des  savants, 
si  certains  à  leurs  yeux  et  si  infaillibles  qu*ils  ont 
osé  avancer  que  cette  métamorphose  de  Vénus  ne 
s'était  pas  produite  auparavant  et  ne  s*est  pas  repré- 
sentée depuis.  Pour  nous,  nous  lisons  dans  les  Écri- 
tures que  le  soleil  même  s'arrêta  au  commandement 
de  Jésus  Navé  ',  pour  lui  donner  le  temps  d*achever 
sa  victoire,  et  qu'il  retourna  en  arrière  pour  assurer  . 
le  roi  Ézéchias  des  quinze  années  de  vie  que  Dieu  lui 
accordait*;  mais  quand  les  infidèles  croient  ces  sortes 
de  miracles  accordés  à  la  vertu  des  saints,  ils  les  attri- 
buent à  la  magie ,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure 
de  cette  enchanteresse  de  Virgile ,  «  qui  arrêtait  le 
cours  des  rivières  et  faisait  rétrograder  les  astres  '.  » 
Nous  lisons  aussi  dans  l'Écriture  que  le  Jourdain 
arrêta  le  cours  de  ses  eaux  et  retourna  en  arrière , 
pour  laisser  passer  le  peuple  de  Dieu  sous  la  conduite 
dc*Jésus  Navé  *,  et  que  la  même  chose  arriva  au  pro- 
phète Élie  et  à  son  disciple  ÉHsée  ^  ;  nous  y  lisons 
aussi  le  miracle  de  la  course  rétrograde  du  soleil  en 
faveur  du  roi  Ézéchias.  Mais  ce  prodige  de  l'étoile 


*  JimÀ,  I,  is. 

3   /Mt.jXIITIII,   8. 

*  Enéide^  lifre  if ,  v.  489. 

*  Jotué,  lY,  18. 

^  IVile^.,  Il,  8,  14. 
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de  Vénus,  rapporté  par  Yanron »  noiu  ne  rayon»  pw 

qu'il  soit  arrivé  à  la  prière  d*aucun  homme* 

Que  1q8  infidèles  ne  sa  laissent  donc  point  vtmh 
gler  par  cotte  prétendue  oonnaiisance  de  la  natori 
des  dioses.  Gomme  si  Dieu  n*y  pouyait  apporter  des 
changement»  qu'ils  m  connaissent  paaî  et,  fc  dira 
vrai»  les  choses  le»  plus  ordinaires  ne  nous  pard* 
traient  pas  moins  merveilleuses  que  le»  autm«  A 
nous  n'étions  pas  accoutumés  à  n  admira  que  celles 
qui  sont  rares.  Consultez  la  seule  raiapn  :  qui  n'ad* 
mirera  que,  dans  cette  multitude  infinie  d*horonies, 
tous  soient  assez  semblables  les  uns  aux  autres  pour 
que  leur  nature  les  distingue  de  tous  les  autres  ani« 
maux,  et  assez  dissemblables  pour  se  distinguer  entre 
eux  aisément?  Et  cette  dificrence  est  môme  encorcpliis 
admirable  que  leur  ressemblance;  car  il  paraît  assez 
naturel  que  des  animaux  d'une  môme  espèce  se  res- 
semblent ;  et  pourtant,  comme  il  n'y  a  pour  nous  de 
merveilleux  que  ce  qui  est  rare,  nous  ne  nous  éton- 
nons jamais  plus  qu  en  voyant  deux  hommes  qui  se 
ressemblent  si  fort  qu'on  les  prendrait  Tun  pour 
l'autre  et  qu'on  s'y  tromperait  toujours. 

Mais  peut-être  nos  adversaires  ne  croiront-ils  pas 
au  phénomène  que  je  viens  de  rapporter  d'afrà 
Varron,  bien  que  Varron  soit  un  de  leurs  historiens 
et  un  très-savant  homme  ;  ou  bien  en  seront-ils  fai- 
blement toucliés ,  parce  que  ce  prodige  ne  dura  pas 
longtemps  et  que  l'éloilc  reprit  ensuite  son  cours 
ordinaire.  Voici  donc  un  autre  prodige  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui,  et  qui,  h  mon  avis,  doit  suffire 
pour  les  convaincre  que ,  si  clairement  qu'ils  se 
llaUent  de  connaître  la  nature  d'une  chose,  ce  n'est 
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pias  mie  raison  de  défendre  à  Dieu  de  la  transformer 
à  son  gré  et  de  la  rendre  tout  autre  qu'ils  ne  la  con- 
naissaient. La  terre  de  Sodome  n'a  pas  toujours  été 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Sa  surface  était  semblable 
à  celle  des  autres  terres ,  et  même  plus  fertile ,  car 
l'Écriture  la  compare  au  paradis  terrestre  '.  Cepen- 
dant, depuis  que  le  feu  du  ciel  l'a  touchée ,  l'aspect 
en  est  affreux,  au  témoignage,  même  des  historiens 
profanes,  confirmé  par  le  récit  des  voyageurs,  et  ses 
fruits,  sous  une  belle  apparence,  ne  renferment  que 
cendre  et  fumée.  Elle  n'était  pas  telle  autrefois ,  et 
"Voilà  ce  qu'elle  est  maintenant.  L'auteur  de  toutcâ 
les  natures  a  fait  dans  la  sienne  un  changement  si 
prodigieux  qu'il  dure  encore,  après  une  longue  suite 
de  siècles. 

De  même  qu'il  n'a  pas  été  impossible  à  Dieu  de 
créer  les  natures  qu*il  lui  a  plu,  il  ne  lui  est  pas  im- 
possible non  plus  de  les  changer  comme  il  lui  plaît. 
De  là  vient  ce  nombre  infini  de  choses  extraordinaires 
qu'on  appelle  prodiges ,  monstres ,  phénomènes ,  et 
qu'il  serait  infiniment  long  de  rapix)rter.  On  dit  que 
les  monstres  sont  ainsi  nommés  parce  qu'ils  mon- 
trent en  quelque  façon  l'avenir,  et  on  donne  aussi 
aux  autres  mots  une  origine  semblable  S  Mais  que 
les  devins  prédisent  ce  qu'ils  voudront,  soit  qu'ils  se 
trompent,  soit  que  Dieu  permette  en  effet  que  les 
démons  les  inspirent  pour  les  punir  de  leur  curiosité 
et  les  aveugler  davantage,  soit  enfin  que  les  démons 

*  Gen„  XIII,  10. 

^  Voici  ces  4luutcus('s  ^lyiuulugirs  ruppoil^cs  par  s«inl  Au|^ustln  : 
monttrum^  de  monuttare  ;  vfleuium  de  osltnilere ,  povUnia  do  itur- 
lendere,  jtrœosttndrre  ;  pruditjUt,  de  puno  direre,  prœdicare. 
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ne  rencontrent  juste  que  par  hasard;  pour  noai, 
nous  pensons  que  ce  qu'on  appelle  phénomèiiei 
contre  nature ,  suivant  une  locution  employée  par 
saint  Paul  lui-méroe,  quand  il  dit  que  r<divier  sau- 
vage, enté  contre  nature  sur  le  bon  olivier»  participe 
à  son  suc  et  à  sa  sève  * ,  nous  pensons  que  ces  pbS* 
nomènes,  au  fond»  ne  sont  rien  moins  que  contre 
nature»  et  servent  à  prouver  dairanent  qu'aucun 
obstacle»  aucune  loi  de  la  nature»  n'empêchera  Dieu 
de  faire  des  corps  des  damnés  ce  qu'il  a  prédit*  Or. 
comment  l'a-tril  prédit?  c'est  ce  que  je  pense  avw 
montré  sufflsamment»  au  livre  précédent»  par  les 
témoignages  tirés  de  TAncien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  géhenne  de  feu  et  de  la  natare  des  peines  éternelles. 

Il  ne  faut  donc  point  douter  que  la  sentence  que 
Dieu  a  prononcée  par  son  prophète,  touchant  le  sup- 
plice éternel  des  damnés ,  ne  s'accomplisse  exacte- 
ment. 11  est  dit  :  «  Leur  ver  ne  mourra  point,  et  le 
feu  (pii  les  brûlera  ne  s'éteindra  point  (Isai.y  lxvi, 
34).  »  Et  c'est  ï)0ur  nous  faii*e  mieux  comprendre 
cette  vérité  que  Jésus-Christ,  quand  il  prescrit  de  re- 
trancher les  membres  qui  scandalisent  l'homme, 
désignant  par  là  les  hommes  mêmes  que  nous  ché- 
rissons à  l'égal  de  nos  menïbres ,  s'exprime  ainsi  : 
c  11  vaut  mieux  pour  vous  que  vous  entriez  avec  une 
seule  main  dans  la  vie,  que  d'en  avoir  deux  et  d'clre 

*  Bom.f  XI,  17,  f4. 
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jeté  dans  Teiirer,  où  leur  ver  ne  meurt  point  et  où 
le  feu  qui  les  consume  ne  s'éteint  point.  »  11  en  dit 
autant  du  pied  :  €  Il  vaut  mieux  pour  vous  entrer 
dans  la  vie  étemelle  n'ayant  qu'un  pied ,  que  d'en 
avoir  deux  et  d'être  précipité  dans  l'enfer,  où  leur 
ver  ne  meurt  point  et  où  le  feu  qui  les  brûle  ne 
s*éteint  point.  »  Enfin  il  parle  de  l'œil  dans  les  mêmes 
termes  :  c  II  vaut  mieux  pour  vous  que  vous  entriez 
au  royaume  de  Dieu  n'ayant  qu'un  œil,  que  d'en 
avoir  deux  et  d'être  précipité  dans  l'enfer,  où  leur 
ver  ne  meurt  point  et  où  le  feu  qui  les  brûle  ne 
s'éteint  point  {Marc,  ix,  42-47).  »  Il  ne  s'est  pas 
lassé  de  répéter  trois  fois  la  même  chose  au  même 
lieu.  Qui  ne  serait  épouvanté  de  cette  répétition  et 
de  cette  menace  sortie  avec  tant  de  force  d'une 
bouche  divine? 

Au  reste,  ceux  qui  veulent  que  ce  ver  et  que  ce 
feu  ne  soient  pas  des  peines  du  corps,  mais  de  l'âme, 
disent  que  les  hommes  séparés  du  royaume  de  Dieu 
seront  comme  brûlés  dans  l'âme  par  une  douleur  et 
un  repentir  tardifs  et  inutiles ,  et  qu'ainsi  TÉcriture 
a  fort  bien  pu  se  servir  du  mot  feu  pour  marquer 
cette  douleur  cuisante  :  d'où  vient,  ajoutent- ils, 
celle  parole  de  l'Apôtre  :  «  Qui  esl  scandalisé ,  sans 
que  je  brûle  (11  Cor.,  xi,  29)?  »  Ils  croient  aussi  que 
le  ver  figure  la  même  douleur;  car  il  est  écrit,  di- 
sentrils,  que  :  c  comme  la  teigne  ronge  un  habit,  et 
le  ver  le  bois,  ainsi  la  tristesse  afflige  le  cœur  de 
l'homme  (Proi?.,  xxv,  20).  »  Mais  ceux  qui  ne  dou- 
tent point  que  le  corps  ne  soit  tourmenté  en  enfer 
aussi  bien  que  Tâme,  soutiennent  que  le  corps  y 
sora  brûlé  par  le  feu ,  et  l'Ame  ron{xée  en  quohpie 

IV.  18 
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sorte  par  un  ter  de  doaleur.  ttitti  qtt6  œ  Miliuiêal 
Mil  probable*  car  il  est  àbaunle  de  êuppoeer  que 
aoit  le  corps ,  soit  rtme,  ne  souOtréift  pas  emttible 
dans  Venfer ,  je  croirais  cependant  plus  vobmieiji 
que  le  ver  et  le  feu  s'appliquent  ici  tous  deux  ao 
corps,  et  non  à  Tâme.  Je  dirais  donc  que  rËcrilnre  ne 
fait  pas  mention  de  la  peine  dé  Tàme ,  paroe  qu'elle 
est  nécessairement  impliquée  dans  celle  du  corps. 
En  effet,  on  lit  dans  TAnden  Testament  :  i  Le  sup- 
plice de  la  chair  de  Timpie  sera  le  feu  et  le  ver 
(  Eceli.^  VII,  19).  »  11  pouvait  dire  plus  briève- 
ment :  «  Le  supplice  de  Timpie  ;  »  pourquoi  dit-i! 
«  le  supplice  de  la  chair  de  l'impie,  »  sinon  parce 
que  le  ver  et  le  feu  seront  tous  deux  le  supplice  du 
corps  ?  Ou ,  s'il  a  parlé  de  la  chair,  parce  que  les 
hommes  seront  punis  pour  avoir  vécu  selon  la  chair, 
et  tomberont  dans  la  seconde  mort  que  l'Apôtre  a 
marquée  ainsi  :  c  Si  vous  vivez  selon  la  chair,  vous 
mourrez  (Rom.,  viii,  13)  ;  »  que  chacun  choisisse, 
entre  les  deux  sens ,  celui  qu'il  préfère,  soit  qu'il 
rapporte  le  feu  au  corps,  et  le  ver  à  l'âme,  soit  qu'il 
les  rapporte  tous  deux  au  corps.  J'ai  déjà  montré 
que  les  animaux  pouvaient  vivre  et  souffrir  dans  le 
feu  sans  mourir  et  sans  se  consumer,  par  un  mi- 
racle de  la  volonté  de  Dieu,  à  qui  on  ne  saurait  con- 
tester ce  pouvoir  sans  ignorer  qu'il  est  l'auteur  de 
tout  ce  qu'on  admire  dans  la  nature.  En  effet,  c'est 
lui  qui  a  produit  dans  le  monde  et  les  merveilles 
que  j'ai  rappelées  et  toutes  celles  en  nombre  infini 
que  j'ai  passées  sous  silence,  et  ce  monde  enfin  dont 
l'ensemble  est  plus  merveilleux  encore  que  tout  ce 
qu'il  contient.  Ainsi  donc,  libre  à  chacun  de  choisir 


LIVEK  XXI,  GHAP.   X.  207 

des  deux  sens  celui  qu*il  préfère,  et  de  rapporter  le 
ver  au  corps,  en  prenant  Texpression  au  propre,  ou 
à  rime,  en  prenant  le  sens  au  figuré.  Quant  à  savoir 
qui  a  le  mieux  choisi ,  c'est  ce  que  nous  saurons 
mieux  un  jour,  lorsque  la  science  des  saints  sera  si 
parfaite  qu'ils  n'auront  par  besoin  d'éprouver  ces 
peines  pour  les  connaître.  <  Car  maintenant  nous 
ne  savons  les  choses  que  d*une  façon  partielle,  jus- 
qu'au jour  où  la  plénitude  s'accomplira  (ICor., 
XIII,  tt).  »  Il  suffit  pour  le  moment  de  repousser  cette 
opinion  que  les  corps  des  damnés  ne  seront  pas  tour* 
Oientés  par  le  feu. 


CHAPITRE  X. 

Comment  le  feu  de  Tenfer,  sî  c'est  un  feu  corporel,  pourra 
brûler  les  malins  esprits,  c'est-à-dire  les  démons  qui  n'ont 
point  de  corps. 

Ici  se  présente  une  question  :  si  le  feu  de  l'enfer 
n'est  pas  un  feu  immatériel ,  analogue  à  la  douleur 
de  l'âme,  mais  un  feu  matériel,  brûlant  au  contact 
et  capable  de  tourmenter  les  corps,  comment  pourra- 
t-il  servir  au  supplicq  des  démons  qui  sont  des 
iasprits?  car  nous  savons  que  le  même  feu  doit  ser* 
vir  de  supplice  aux  démons  et  aux  hommes,  sui- 
vant cette  parole  de  Jésusi-Christ  :  c  Retirez-vous 
de  moi ,  maudits ,  et  allez  au  feu  éternel ,  qui  a  été 
préparé  pour  le  diable  et  pour  ses  anges  (  Mat  th., 
XXV,  41  ).  »  11  faut  donc  que  les  démons  aient  aussi, 
comme  l'ont  pensé  de  savants  hommes ,  des  corps 
composés  de  cet  air  grossier  et  humide  qui  se  fait 
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<vn\it'  ii  Jhni^,  quand  il  QS\  ngite  par  le  venl  \  tji 
ellol,  si  vAii  élément  no  pouvait  recevoir  aucune  im- 
pfï^tft-iïioii  du  Teu  ,  î!  ne  devietidmii  pas  brûtant ,  Yorsr 
t|inl  Oî^l  échauflé  dans  un  bain;  pour  brrdei^  il  hiû 
qu'il  «oit  hvù\é  lui-^inèinc; ,  cl  il  cause  l'imiirofiHûD 
qu'il  sidni.  Au  stirphis ,  si  1  on  vmit  que  ïm  déraots 
n'tiicnt  îioinl  de  cor[>s ,  il  est  inutile  de  s©  mm^ 
beaucoup  en  peine  tlo  prouver  le  conlraire*  Qui  nom 
cmpècUem  de  dire  que  les  esprils  ,  tnèrne  incnrpo 
rdis,  peuvent  Mre  tourmentée)  par  un  feu  corpord 
d*une  manière  trèsi-réelle,  quoique  niert  cillruse  ,  du 
tnonieni  que  le*  espdls  dos  bommes ,  ipii  certaine- 
ment  sont  aussi  incoriiorels,  peuvent  être  aetuelle- 
inent  enfoi tm^s  dans  des  cotpSt  el  y  Horoiit  unis  alors 
par  des  liens  iiidissoiuldos?  Si  les  démons  n*oul 
[KHUt  de  corps,  ils  seront  attachés  à  des  feux  ujalé- 
riels  jM.iur  en  être  tuurmentés  ;  non  qu'ils  ;i  ni  ment 
ces  feux  de  nianièrc  a  former  des  animaux  compose:^ 
(rAme  et  do  corps  ;  mais  rotnme  je  Tai  dit ,  cela  m 
fera  d'une  manière  merveilleuse;  et  ils  seront  lellc- 
ment  imis  à  ces  feux,  qu'ils  en  recevront  de  la  dou- 
ieui'  j^ans  leur  communiquer  la  vie.  Aussi  bien,  c*Hte 
union  mémo  qui  enchaîne  actuellement  les  esprils 
aux  corps,  ]jour  eu  faire  des  animaux,  n'esl-elle  pas 
merveilleuse  et  ineomprébensible  à  Tbommc?  el 
cejîendant  c'est  riiomme  même- 
Je  dirais  volontiers  que  vm  esprits  brûleront  san^ 

*  C'est  le  Mntinieiit  d^OrigÀne,  qui  soiUent  en  sos  traité  des  fVtii- 
e^pct  (lirre  II)  que  Dieu  seul  est  incorporel.  Tertollica,  ilbtiagwnt 
Mbtileraent  entre  le  corps  et  !■  chnr,  rtui  qoe  les  anges  soient  corpe- 
nb  sans  avoir  et  chair  (  De  Came  Chritti,  paasin).  Enfin  saint  Basile 
aonlient  que  les  anges  ont  chacan  lenr  corps  et  nn  corps  TÎsiUe  (  De 
tfk,  fanel.,  cap.  i  e). 
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corps,  comme  le  mauvais  riche  brûlait  dans  les  enfers, 
quand  il  disait  :  €  Je  souffire  beaucoup  dans  cette 
flamme  (Ztic,  xvi,  24)  ;  »  mais  j*entends  ce  qu'on  va 
in*objecter  :  que  cette  flamme  était  de  même  na- 
ture que  les  yeux  que  le  mauvais  riche  éleva  vers 
Lazare,  que  la  langue  qu'il  voulait  rafraîchir  d'une 
goutte  d'eau,  et  que  le  doigt  de  Lazare  dont  il  vou- 
lait se  servir  pour  cet  office,  bien  que  tout  cela  se 
fit  dans  un  lieu  où  les  âmes  n'avaient  point  de  corps. 
Cette  flamme  qui  le  brûlait  et  cette  goutte  d'eau 
qu'il  demandait  étaient  donc  incorporelles,  comme 
gont  les  choses  que  l'on  voit  en  dormant  ou  dans  l'ex- 
tase, lesquelles,  bien  qu'incorporelles,  apparaissent 
pourtant  conune  des  corps.  L'homme  qui  est  en  cet 
état,  quoiqu'il  n'y  soit  qu'en  esprit,  ne  laisse  pas  de 
se  voir  si  semblable  à  son  corps  qu'il  n'y  peut  trou- 
ver de  différence.  Mais  cette  géhenne,  que  l'Écriture 
appelle  aussi  un  étang  de  feu  et  de  soufre  *,  sera 
un  feu  corporel,  et  tourmentera  les  corps  des  hom- 
mes et  des  démons;  ou  bien,  si  ceux-ci  n'ont  point 
de  corps,  ils  seront  unis  à  ce  feu ,  pour  en  souffrir 
de  la  douleur  sans  l'animer.  Car  il  n'y  aura  qu'uft 
feu  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  comme  l'a  dit  la 
Vérité  ». 

«  Apoe.,  XI,  9. 


J8. 
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CHAPITRE  XL  ^ 

S11  y  tarait  juillcs  k  oo  ((im  k4nté«  èii  p^nw  qo  fût  p«i  |>l«i 

Hêt5,  parmi  le»  â4iveriair6&  tle  la  Cité  d^  D'M^ 
^uai«ui^  prrtteiulent  qiril  est  injuste  de  punir  im 
péchéH,  ^\  gnmcU  qu  ib  soîcitl»  do  t'eito  courle  vk* 
pur  lin  siippUre  éternel.  Corniiic  si  jamaiiî  auoinu 
loi  avait  pn>iH>i1iotiné  ia  ditn^ci  de  1»  p^ine  è  m\k 
ilu  crime!  l-ei  lois,  aiiivanl (lic4îron,  élâbltssem  huil 
sorloftdo  imnm  :  ranumilû,  h  prieuu,  le  fouet,  le 
Ulioii  t  rigiioininiCt  TesiU  lu  iiK^rl,  U  scTviliulô,  ¥ 
a-t-il  n  lieu  ne  de  c^^  peines  dont  la  durée  m  me* 
^111  e  â  i^lle  du  (  riiiie,  si  co  n'eat  pout^^tre  la  peine 
du  liiliini  ' ,  qui  urdoim^  que  k  criminel  soutl'rf  h 
mùine  mal  qu'il  a  fait  SDUlTrir  ;  d'où  vient  otïtte  |ka* 
rnlo  de  la  loi  :  m  Utlil  pour  œil,  dent  pour  deiil  (Exod.f 
X\i,  â4)^  ï>  n  dât  matérieUement  poii&ible,  en  elTeti 
que  ht  justiœ  arrache  WëH  au  crituiuel  eu  au^si  [leu 
dû  tiiinps  qu'il  la  anraclié  à  sa  viptiine ;  mais  si  ta 
raisi»n  veut  que  celui  r^ui  a  donné  un  baiser  à  k 
flamme  el'aulrui  soit  puni  du  fanet,  combien  dt*  tetn}>i 
ne  soulTrira-t-il  pas  pour  une  faute  qui  s'est  passée 
en  un  moment ^  La  douceur  d*une  courte  volupté 
n*est-clle  pas  punie  en  ce  cas  par  unç  longue  douleur  ? 
Que  dirai-je  de  la  prison?  n'y  doit-on  demeurer 
qu'autant  qu'a  duré  le  délit  qui  vous  y  a  fait  con- 
damner T  mais  ne  voyons-nous  pas  qu'un  esclave  de- 

*  Sur  la  peine  du  talion  imposa  par  la  loi  des  Doue  Table*  (  Si 
wmitbrum  rupit,  ni  cum  eo  paeit,  talio  fflo),  voyes  Aala-Gelle, 
Aiftd  attiquet,  livre  »,  cfa.  i. 
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ineure  plusieurs  années  dans  les  fers,  pour  avoir 
oflonsé  son  maître  par  une  seule  parole  ou  l'avoir 
blessé  d'un  coup  dont  la  trace  a  passé  en  un  in- 
stant? Pour  Taroende,  Tignominie,  Texil  et  la  ser« 
YÎtude,  comme  ces  peines  sont  d'ordinaire  irrévo- 
cables, ne  sont-elles  pas  en  quelque  sorte  sembla^ 
blés  aux  peines  éternelles,  eu  égard  à  la  brièveté  do 
cettç  vie?  Elles  ne  peuvent  pas  être  réellement  éter- 
nelles, parce  que  la  vie  même  où  on  les  souffre  ne 
Test  pas;  et  toutefois  des  fautes  que  l'on  punit  par 
de  si  longs  supplices  se  commettent  en  très-peu  de 
temps,  sans  que  personne  ait  jamais  cru  qu'il  fallût 
proportionner  la  longueur  des  tourments  à  la  durée 
plutôt  qu'à  la  grandeur  des  crimes.  Se  peut-il  ima- 
giner que  les  lois  fassent  consister  le  supplice  des  con- 
damné3  à  mort  dans  le  court  moment  que  dure  re.\c-> 
cmUop?  elles  le  font  consister  à  les  supprimer  pour  ja- 
mais de  la  société  des  vivants.  Or,  ce  qui  se  fait  dans 
cette  cité  mortelle  par  le  supplice  de  la  première  mort, 
se  fera  pareillement  dans  la  cité  immortelle  par  la  se- 
conde mort.  De  même  que  les  lois  humaines  ne  ren- 
dent jamais  l'homme  frappé  du  supplice  capital  à  la 
société,  ainsi  les  lois  divines  ne  rappellent  jamais  le 
pécheur  frappé  de  la  seconde  mort  h  la  vie  éter- 
nelle. Comment  donc ,  dira-t-on  , .  cette  parole  de 
votre  Christ  sera-t-elle  vraie  :  «  On  vous  mesurera 
selon  la  mesure  que  vous  aurez  appliquée  aux  autres 
{Lucy  VI,  38),  »  si  un  péché  temporel  est  puni  d'une 
peine  étemelle  '  ?  Mais  on  ne  prend  pas  garde  que 
cette  mesure  dont  il  est  parlé  ici  ne  regarde  pas  le 

*  Saint  Aagastin  ditcote  eeile  même  queition  ivec  étendne  Haoa  ant 
de  tea  lettres.  Voyex  Epiêt.  Cil,  ad  Deo  graiiai,  qa.  4,  n.  st  iqq. 
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trnips,  mais  le  mal ,  ce  qui  rovienl  à  dire  (|ue  celui  ijiii 
aura  fait  le  mal  le  subira.  Au  surplus,  on  peut  fort 
bien  entoidre  aussi  cette  parole  de  MsufrCbrist  ao 
sens  propre ,  je  ^eax  dire  an  sens  des  jagemeiib 
et  des  oondamiuitioiis  dont  il  est  question  en  ed 
endroit.  Ainsi»  que  celai  qui  jnge  et  nmiIssÉw 
injostement  son  prochain  soit  jogé  loi -même  el 
condamné  justement,  il  est  mesuré  sur  la  min 
mesure,  bien  qu*il  ne  reçoive  pas  ce  qu'il  a  dmmé:  il 
est  jugé  comme  il  a  jugé  les  autres;  mais  la  ponitioD 
qu'il  souffre  est  juste,  tandb  que  celle  qu'il  avait 
infligée  était  injuste. 

CHAPITRE  XIL 

De  la  grandeur  da  pcemStr  péché,  qui  exigeait  une  peine  étm» 
nèfle  ponr  Ions  kîe  bommee ,  abetracdon  faite  de  la  griloe  de 
Sauveur. 

Mais  une  peine  étemelle  semble  dure  et  injuste 
aux  hommes,  parce  que,  dans  les  misères  de  la  vie 
terrestre,  ils  n'ont  pas  cette  haute  et  pure  sagesse 
qui  pourrait  leur  faire  sentir  la  grandeur  de  la  pré- 
varication primitive.  Plus  Thomme  jouissait  de  Dieu, 
plus  son  crime  a  été  grand  de  Tavoir  abandonné,  et 
il  a  mérité  de  souflrir  un  mal  éternel  pour  avoir 
détruit  en  lui  un  bien  qui  pouvait  aussi  être  étemel. 
Et,  de  là,  la  damnation  de  toute  la  masse  du  genre 
humain;  car  le  premier  coupable  a  été  puni  avec 
toute  sa  postérité,  qui  était  en  lui  comme  dans  sa 
racine.  Aussi  nul  n'est  exempt  du  supplice  qu'il 
mérite,  Vil  n'en  est  délivré  par  une  grâce  qu'il  ne 
mérite  pas;  et  tel  est  le  partage  des  hommes,  que 
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l'on  voit  en  quelques-uns  ce  que  peut  une  miséri- 
corde gratuite ,  et ,  dans  tout  le  reste ,  ce  que  peut 
ane  juste  vengeance.  L'une  et  Tautrc  ne  sauraient 
paraître  en  tous,  puisque ,  si  tous  demeuraient  sous 
la  peine  d'une  juste  condamnation ,  on  ne  verrait 
dans  aucun  la  miséricorde  de  Dieu;  et  d'autre  part, 
si  tous  étaient  transportés  des  ténèbres  à  la  lumière 
on  ne  verrait  dans  aucun  sa  sévérité.  Et  s'il  y  en  a 
plus  de  punis  que  de  sauvés,  c'est  pour  montrer  ce 
qui  était  dû  h  tous.  Car  alors  même  que  tous  se- 
raient enveloppés  dans  la  vengeance,  nul  ne  pourrait 
blâmer  justement  la  justice  du  Dieu  vengeur;  si 
donc  un  si  grand  nombre  sont  délivrés,  que  d'actions 
de  grâce  ne  sont  pas  dues  pour  ce  bienfait  gratuit 
au  divin  libérateur! 

CHAPITRE  XIII. 

Contre  ceux  qui  croient  que  les  méchants,  après  la  mort,  ne 
seront  punis  que  de  peines  purifiantes. 

Les  platoniciens,  il  est  vrai,  ne  veulent  pas  qu'une 
seule  faute  reste  impunie  '  ;  mais  ils  ne  reconnaissent 
que  des  peines  qui  servent  à  l'amendement  du  cou- 
pable ',  qu'elles  soient  infligées  par  les  lois  hu- 
maines ou  par  les  lois  divines,  qu'on  les  souffre  dès 

'  Voyei  particalièrement  ^ans  Piston  le  Gorgiat  où  est  eipos^  Is 
Ihéorie  sublime  de  l'expiation.  Même  doctrine  dans  Plotin ,  Enniadei, 
ni,  livre  II;  ch.  s  et  ailleurs. 

'  Geei  ne  pourrait  pins  être  appliqua  jastemeot  à  Platon ,  dont  les 
îMssnr  Is  pénslitésont  besucoap  plus  solides  et  plas  étendues  qae  celles 
de  qaelqoes-ans  de  ses  disciples.  Dsns  plasiears  dialogees,  il  se  montre 
même  fsvorable  à  la  croyance  aux  peines  éternelles.  Voyez  le  mythe  du 
Gorgiai  et  celui  de  la  République. 
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celle  vie  ou  (lu'on  ait  à  les  subir  dans  l'autre  ^>our 
n'en  ëvair  iitiiut  aouITtsrt  ici^-bas  ou  n'en  èlre  |uis 
clev<^iii  fneîUeur.  Do  là  vient  que  Virgiltî,  «péi  ivoir 
[mv\é  lie  ces  corps  iarrÊ.^tma  et  da  osa  imoiligii 
iiionlK>nd^  d'où  vionneiil  h  ÏXm^  ; 

«  Et  bcs  rraintea  pI  ses  désir*,  et  sea  ^oul4*urs  ei  f»  Jol«s, 
enfermée  qii'nllc  psI  dJins  une  prisûn  ténébrcMÉC  d'où  etle  ne 
fient  conteinpt«r  h  ciel  j  w 

VirgilL*  ajoute  : 

.  tt  Kt  tomtu^au  dernk^r  Jour  H  vieBh^nûfmne  \m  àin^s,  bur« 
tni^èf65  ne  9onl  pas  !lrue«  et  ellf»  m^  tont  f^as  puriftëet  d*uo 
wiil  cwup  de  Icurisoulllïireftcnrpfirt'lleit.  Pur  une  loi  nëressArre, 
ifiiile  ^ices  ihvéléréft  a'y  aU^ïchent  encore  et  y  g«rm«nt  en 
mille  riiçon.4.  kHles  sont  donc  souuiiBeâ  à  de«  peuiç#  et  evpli^Dt 
dans  les  fltipijlk-e;^  leurs  crimc;^  pEâvéâ  i  les  tinec  «Uâjiendueâ 
dinê  le  vlrJe  et  livrepjs  au  ^ulOtï  du  vent ,  lei  arotret  plongées 
dans  un  aliime  Immen^a  pour  b* y  Iftver  de  lears  lotitlliirtiâ  ou 
pour  y  être  purttlées  par  le  feu  ^  « 

Ceux  qui  adoptent  ce  sentiment  ne  reconnaissent 
après  la  mort  que  des  peines  purifiantes  ;  et  comme 
i'i|ir,  Teau  et  le  feu  sont  des  éléments  supérieurs  à 
U  terre,  ils  les  font  servir  de  moyens  d*expiation 
pocu*  purifier  les  âmes  que  le  commerce  de  la  terre 
a  souillées.  Aussi  Virgile  a*t-il  employé  c«s  trois 
éléments  :  l'air,  quand  il  dit  qu'elles  sont  livrées  au 
9W(Ite  du  vent;  l'eau,  quand  il  les  plonge  dana  un 
iàAme  immense;  le  feu,  quand  il  charge  le  feu  de 
les  purifier.  Pour  nous,  nous  reconnaissons  qu*il  y 
a  dans  cette  vie  mortelle  quelques  peines  purifiantes, 

*  Enéide,  livre  VI,  v.  788-74f. 
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mais  ^les  n*oni  ce  caractère  que  chez  ceux  qui  en 
profltetit  pour  se  corriger^  et  non  chez  Icd  autres, 
qui  n'en  deviennent  pan  meilleurs,  ou  qui  n*en  de* 
Tiennent  que  pires.  Toutes  les  autres  peines,  tempo- 
tellea  ou  étemelles,  que  la  providence  de  Dieu  inflige 
à  chacun  par  le  ministère  des  hommes  ou  par  celui 
dea  bons  et  des  mauvais  anges,  ont  pour  objet,  soit 
de  punir  les  péchés  passés  ou  présents,  soit  d'exer- 
cer et  de  manUési^  la  vertu.  Quand  nous  endurons 
quelque  mal  par  la  malice  ou  par  Terreur  d*un  au- 
tre, odm-4à  pèche  qui  nous  cause  ce  mal;  mais 
Dieu,  qui  le  permet  par  un  juste  et  secret  jugement, 
ne  pèche  pas.  Les  uns  donc  souffrent  des  peines 
temporelles  en  cette  vie  seulement,  les  autres  après 
la  mort;  et  d'autres  en  cette  vie  et  après  la  mort 
foui  ràsetnble ,  bien  que  toujours  avant  le  dernier 
jugement.  Mais  tous  ceux  qui  souffrent  des  peines 
temporelles  après  la  mort  ne  tombent  point  dans 
les  éternelles*  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  en  a  à  qui 
les  petoei  ne  sont  pas  remises  en  ce  siècle  et  à  qui 
elles  ancont  remises  en  Tautre,  afin  qu'ils  ne  soient 
pas  pmis  du  Mpplice  qui  ne  iBnit  pas. 

CHAPITRE  XIV. 

Dm  pdioes  temporeUet  de  cette  yie ,  qui  sont  une  suite  do 
rhuBudne  condition. 

Us  sont  bien  rares  ceux  qui,  dans  cette  vie,  n*ont 
rien  à  souffrir  en  expiation  de  leurs  péchés,  et  qui  ne 
les  expient  qu'après  la  mort.  Nous  avons  connu 
toutefois  quelques  personnes  arrivées  à  une  extrême 
vieillesse  sans  avoir  eu  la  moiiulre  fièvre,  et  qui  ont 
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passé  leur  vie  dans  une  tranquiUiié  pirfidie.  Ceb 
ifempèche  pas  qu'à  y  r^^arder  de  prëa,  la  m  des 
hommes  n'est  qu'une  longue  peine,  selon  la  parole 
de  rÉcriture  :  c  La  vie  humaine  sur  la  terre  estrelle 
autre  chose  qu*une  tentation  (/oft,  vu,  1  sec.  lxx)?  t 
La  seule  ignorance  est  déjà  une  grande  peine,  puis- 
que, pour  y  échapper,  on  oblige  les  enfanta,  à  force 
de  châtiments,  à  apprradre  les  arts  et  les  sciences. 
L'étude  où  on  les  contraint  par  la  punition  est  quelque 
chose  de  si  pénible,  qu'à  l'ennui  de  l'étude  ils  pré- 
fèrent quelquefois  Tennui  de  la  punition.  D'aiQeuiB, 
qui  n'aurait  horreur  de  recommencer  son  enfance 
et  n'aimerait  mieux  mourir?  Elle  commence  par  les 
larmes,  présageant  ainsi,  sans  le  savoir,  les  maux  où 
elle  nous  engage.  On  dit  cependant  que  Zoroastre, 
roi  des  Bactriens,  rit  en  naissant;  mais  ce  prodige 
ne  lui  annonça  rien  de  bon,  car  il  passe  pour  avoir 
inventé  la  magie,  qui,  d'ailleurs,  ne  lui  fut  d'aucun 
secours  contre  ses  ennemis,  puisqu'il  fut  vaincu  par 
Ninus,  roi  des  Assyriens*.  Aussi  nous  lisons  dans 
rÉcriture  :  «  Un  joug  pesant  est  imposé  aux  enfanls 
d'Adam,  du  jour  où  ils  sortent  du  sein  de  leur  mère 
jus(|u  à  celui  où  ils  entrent  dans  le  sein  de  la  mère 
commune  (Eccli.y  xl,  1).»  Cet  arrêt  est  tellement 
inévitable,  que  les  enfants  mêmes,  délivrés  par  le 
baptême  du  péché  originel,  le  seul  qui  les  rendit 
coupables,  sont  sujets  à  une  infinité  de  maux,  jus* 
<|u'à  être  tourmentes  quelquefois  par  les  malins 
esprits  ;  mais  loin  de  nous  la  pensée  que  ces  souf- 
frances leur  soient  fatales,  quand,  par  l'aggravation 
<1e  la  maladie,  elles  arrivent  à  séparer  l'âme  du  corps. 

'   Voypz  Justin,  lib.  I,  cap.  1,  {  1. 
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CHAPITRE  XV. 

Que  la  grâce  de  Dieu,  qui  nons  fkit  revenir  de  la  profondetir  de 
notre  ancienne  misère,  est  un  aohemiuemont  au  siècle  futur. 

Aussi  bien ,  ce  joug  pesant  qui  a  été  imposé  aux 
fils  d'Adam,  depuis  leur  sortie  du  sein  de  leur  mère 
jusqu'au  jour  de  leur  ensevelissement  au  sein  de 
la  mère  commune,  est  encore  pour  nous,  dans 
notre  misère,  un  enseignement  admirable  :  il  nous 
exhorte  à  user  sobrement  de  toutes  choses,  et  nous 
fait  comprendre  que  cette  vie  de  châtiment  n'est 
qu*uue  suite  du  péché  effroyable  commis  dans  le 
Paradis,  et  que  tout  ce  qui  nous  est  promis  par 
le  Nouveau  Testament  ne  regarde  que  la  part  que 
nous  aurons  à  la  vie  future  ;  il  faut  donc  accep- 
ter cette  promesse  comme  un  gage  et  vivre  dans 
!*espérance,  en  faisant  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès et  mortifiant  par  l'esprit  les  mauvaises  incli- 
nations de  la  chair  '  ;  car  c  Dieu  connaît  ceux  qui 
sont  à  lui  {Tim.j  lu  19)  ;  »  et  c  tous  ceux  qui  sont  con- 
duits par  l'esprit  de  Dieu  sont  enfants  de  Dieu 
(ffom.,  VIII,  14;  »  enfants  par  grâce,  et  non  par  na- 
ture, n'y  ayant  qu'un  seul  Fils  de  Dieu  par  nature, 
qui,  par  sa  bonté,  s'est  fait  fils  de  l'homme,  afin  que 
nous,  enfants  de  l'homme  par  nature,  nous  devins- 
sions par  grâce  enfants  de  Dieu.  Toujours  immuable, 
il  s'est  revêtu  de  notre  nature  pour  nous  sauver,  et, 
sans  perdre  sa  divinité,  il  s'est  fait  participant  de 
notre  faiblesse,  afin  que,  devenant  meilleurs,  nous 

*  Rom,y  VIII,  it. 

IV.  19 


118  u 

perdions  ce  que  nous  avons  de  TÎdeiiz  ei  de  mortel 
par  la  oommunicatioiidç  i»  jptiioe  el  de  son  immor- 
talité, etquenOusoontervfoilsoeqa'ilaimadebQn 
«I  noua  dans  la  pUmtadb  d»  aa  bonté.  Be  mine  9e 
nous  sonmes  tomliesy  par  le  pecns  o  iiii  omh  lHMHi6f 
dans  une  si  déplorable  misère  %  (mai  qûoa  amvnns, 
par  la  gr&qç  ffm  mA  bopw^r  mûa  d*iiii  boîiipia- 
Pi^i,  à  la  poB§wsiaw  d'm  ai  ffwd  bonbour,  iSt  md 
oedoit  èiiip  «asoré  d'uvwr  pi^  du  piwwr  MU  ia 
Micond,  q^'îl  m  «mt  miyé  w  liw  où  il  n*y  iim  ^ 
de  tentalioo,  e|  qu'il  m  ppasMe  cf&tte  pm  au*il 
poursuit  A  travera  les  f»D)bala  que  bi  cii^ir  line 
cootre  re9prit  et  l'esprit  contre  )a  chair  '.  Or  une  telle 
guerre  n'aurait  pas  lieu,  si  Thonime,  par  Tmsage  de 
son  libre  arbitre,  eût  conservé  sa  droiture  naturelle; 
mais,  par  son  refus  d'entretenir  avec  Dieu  une  paix 
qui  fai^it  son  bonheur,  il  est  contraint  de  combattre 
misérablement  contre  hii-inéme.  Toutefois  cet  étal 
vaut  mieux  encore  que  cehii  où  il  se  trouvait  avant 
de  s*ètrc  converti  à  Dieu  :  il  vaut  mieux  combattre 
le  vice  que  de  le  laisser  régner  sans  combat ,  et  la 
guerre,  accompagnée  de  l'espérance  d'une  paix  étei^ 
nelle,  est  préférable  à  la  captivité  dont  on  n*es|)ère 
]K)int  soilir.  U  est  vrai  que  nous  souhaiterions  bi.n  de 
n'avoir  plus  cette  guerre  à  soutenir,  et  qu'enflammés 
d'un  divin  amour,  nous  désirons  ardemment  a;tte 
paix  et  cet  ordre  accomplis,  011  les  choses  d'un  prix 
inférieur  seront  pour  jamais  subordonnées  ata  choses 
supérieures.  Mais  lors  même,  ce  qu*à  Dieu  ne  plaise, 
que  nous  n'aurions  pas  foi  dans  un  si  grand  bien, 

«  nid.,  ¥,  11. 

»  Galat.j^y  17. 
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nous  ÔÊfffkm»  toujours  mieex  aimer  ce  coiubal,  tout 
pàsiUe  qa'îl  puiœe  être,  qu'une  fausee  paix  acheléa 
par  rabandon  de  notre  àroe  à  la  tyrannie  des  paa^ 
siens. 

CHAPITRE  XVI. 

0e8  loié  de  grâce  qoi  8*ëf  etidènt  sur  tontds  1m  époqaes  de  la  tlë 
OM  hoBUDM  téf^uétéê» 

Telle  est  la  miséricorde  de  Dieu  k  l'égard  dos 
yà^éê  de  miséricorde  qu'il  a  destinés  à  la  ^olre,  que 
la  première  et  la  seconde  enfance  de  Thorame,  Tune 
ilirrée  sans  défense  à  la  domination  de  la  chair, 
l'autre  en  qui  ta  raison  entorc  faible,  quoique  aidée 
de  la  parole,  ne  peiif  combattre  les  mauvaises  incli- 
iiatioilâ,  toutes  deux  ne  laissent  pas  cependant  dé 
passer  de  la  puissance  des  ténèbres  au  royaume  de 
Jésus-Christ,  sans  même  traverser  le  purgatoire, 
quand  une  créature  humaine  vient  à  mourir  à  cet 
âge  où  elle  n*est  pas  encore  capable  d'accomplir 
les  commandements  de  Dieu ,  pourvu  qu'elle  ait 
reçu  les  sacrements  du  Médiateur  '.  Car  la  seule  ré- 
génération spirituelle  suffit  pour  rendre  impuissante 
à  nuire  après  la  mort  l'alliance  que  la  génération 
chdmelte  avait  contractée  avec  la  mort.  Mais  quand 
on  est  arrivé  à  un  âge  capable  de  discipline,  il  faut 
commencer  la  guerre  contre  les  vices,  et  s*y  porter 
avec  courage ,  de  peor  de  tomber  en  des  péchés 
qrff  méritent  la  damnation.  Nos  mauvaises  inclina- 
tions sont  phis  faciles  à  surmonter,  quand  elles  ne 
sont  pas  encore  fortifiées  par  Thabltude;  si  nous  les 


no  Là  en*  DB 

laiaioiis  prendre  emiûe  sur  noof  et  1 
la  TiGtoîre  est  plut  diffldle,  et  on  ne  les 
TMiablement  que  lorsqu'on  le  fidt  per  «moar  de  k 
véritable  justice,  qui  ne  se  Irouve  qu'en  la  foi  da 
Jésus-Christ.  Car  si  la  loi  commande  sans  que  Fes- 
prit  Tienne  à  son  secours»  la  défense  qu'elle  fiât  du 
péché  ne  sert  qu'à  en  augmenter  le  déaîr;  si  biai 
qu'on  y  ajoute  encore  par  la  violation  de  la  ki. 
Quelquefois  aussi  on  surmonte  des  vices  manifestes 
per  d'autres  qui  sont  cachés  et  que  l'on  prend  pour 
des  varius,  quoique  l'orgueil  et  une  vanité  périUeuae 
en  soient  les  véritables  principes.  Les  vices  ne  sont 
donc  vraiment  vaincus  que  lorsqu'ils  le  sont  par 
Tamour  de  Dieu,  amour  que  Dieu  seul  donne»  et 
qu'il  ne  donne  que  par  le  Médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes,  Jésii&Oirist  homme,  qui  a  voulu  par- 
ticiper à  notre  mortalité  misérable  pour  nous  faire 
participer  à  sa  divinité.  Or,  ils  sont  en  bien  petit 
nombre  ceux  qui  ont  atteint  l'adolescence  sans  com- 
mettre aucun  péché  mortel,  sans  tomlxar  dans  aucun 
excès,  dans  aucune  impiété,  assez  heureux  et  assez 
forts  pour  avoir  comprimé  par  la  grâce  abondante  de 
l'esprit  tous  les  mouvements  déréglés  de  la  convoi- 
tise. La  plupart,  après  avoir  rcQu  le  commandem^it 
de  la  loi,  Tont  violé ,  et,  s'étant  laissé  emporter  au 
torrent  des  vices,  ont  eu  recours  ensuite  à  la  péni- 
tenco;  de  la  sorte,  assistés  de  la  grâce  de  Dieu, 
ils  reprennent  courage,  et  leur  esprit  soumis  à  Dieu 
parvient  à  soumettre  la  chair.  Que  celui  donc  qui 
veut  se  soustraire  aux  peines  étemelles,  ne  soit  pas 
seulement  baptisé,  mais  justifié  en  Jésus -Christ, 
afin  de  |)asf;cr  véritablement  de  I  empire  du  diable 
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SOUS  lu  puissance  du  Sauveur.  Et  qu'il  ne  compte 
pas  sur  des  peines  purifiantes ,  si  ce  n'est  avant  le 
dernier  et  redoutable  jugement!  On  ne  saurait  nier 
pourtant  que  le  feu,  même  éternel,  ne  fasse  plus  ou 
moins  souffrir  les  damnés,  selon  la  diversité  de  leurs 
crimes,  et  qu'il  ne  doive  être  moins  ardent  pour  les 
uns ,  plus  ardent  pour  les  autres ,  soit  que  son  ar- 
deur varie  suivant  Ténormité  de  la  peine,  soit  qu'elle 
reste  ^ale ,  mais  que  tous  ne  la  sentent  pas  égale- 
ment. 

CHAPITRE  XVII. 

De  ceux  qui  pensent  que  nul  homme  n*aura  à  subir  des  peinet 
étemelles. 

Il  me  semble  maintenant  à  propos  de  combattre 
avec  douceur  l'opinion  de  ceux  d'entre  nous  qui,  par 
esprit  de  miséricorde,  ne  veulent  pas  croire  au  sup* 
plice  étemel  des  damnés ,  et  soutiennent  qu'ils  se- 
ront délivrés  après  un  espace  de  temps  plus  ou  moins 
long,  selon  la  grandeur  de  leurs  péchés.  Les  uns 
font  cette  grâce  à  tous  les  damnes,  les  autres  la  font 
seulement  à  quelques-uns.  Origènc  est  encore  plus 
indulgent  :  il  croit  que  le  diable  môme  et  ses  anges, 
après  avoir  longtemps  souffert,  seront  à  la  fin  déli- 
vrés de  leurs  tourments  pour  être  associés  aux  saints 
anges.  Mais  TÉglise  Ta  condamné  justement  pour 
cette  erreur  et  pour  d'autres  encore,  entre  lesquelles 
Je  citerai  surtout  ces  vicissitudes  éternelles  de  féli- 
cité et  de  misère  où  il  soumet  les  àmcs.  En  cela, 
il  se  départ  de  cette  compassion  qu'il  semble  avoir 
pour  les  malheureux  damnés,  puisqu*il  fait  souffrir 

10. 
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«pa  béaliludo  où  ils  ae  «M  pcMoi 
léte  6lenieUain0iit  to  Um  ^ôi  hi  i 
L*^r6iir  éè  eeui  q«î  mUraigiiffil  ita  < 
vieittiUide  el  veulent  que  laim  mliplieae  fa 
plaoe  4  une  étenidle  félkité  eil  faieli  loitt  de  eelle 
d*  Origène»  Cependeoii  lî  kNbr  efiiiiion  ëal  teniie  pew 
bonne  et  pour,  vraiei  fteroe  qu*dle  eal  indidgcBUi» 
elle  lera  d'autant  meUleare  et  d'aiiiant  phia  vraie 
qu'elle  sera  plus  indulgente.  Que  cette  source  de  bonlé 
se  répande  donc  jusque  sur  les  anges  réprouvés,  an 
moins  après  pluaîeun  ôMea  do  tortures.  Pourquoi 
se  répand-elle  sur  toute  la  nature  humaine  et  vient- 
elle  à  tarir  pour  les  anges?  Mais  non,  celte  pilié 
n*ose  aller  aussi  loin  et  s*étendre  jusqu'au  diable. 
Et  pourtant,  si  un  de  ces  miséricordieux  se  risquait 
à  aller  jusque-là,  sa  bonté  n'en  serait-elle  pas  plus 
grande?  mais  aussi  son  erreur  serait  plus  pemiciouae 
et  plus  opposée  aux  paroles  de  Dieu. . 

*  Sur  les  tyttèmet  d'Origèae,  Yoyts  ÉfriphtM  (  LeUrt  à  Jtrnn  et  Je* 
nualem]y  saint  Uràme  [Epist.,  LXI,  ad  Paoïinachiniii  «t  LXIV  «4 
Vîgilantiniii)  et  aaint  AuguÉtio  laUmémf) ,  TrûUé  âe§  héréiin,  lier. 
XUII.  Stiot  JfrAiM  nous  tpprtnd  mû  q«i  In  aeitiaianli  ë'OrigèiM 
furfot  condamna  par  1«  pape  ADMtaae.  Ce  oe  fut  que  plus  tord ,  tprt* 
la  mort  de  saint  Augustin,  qa'Ori(;ÔDe  fut  condamné,  sous  le  pape  Vigile 
et  l'emperevr  Justiàieb ,  an  eiaqniftlne  cmleile  œtimfiiiqtte.  Vo^ 
les  Actes  de  oe  concile  (aoL  if,  cap.  il)  et  Nieéphore  Galliete,  lik.lfli 
capp.  f 7j  18. 
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CHAPITRE  XVIII. 

D«  çei^  qui  croieni  qa^aucun  bQmiDq  ne  9era  damné  au  dernier 
jugement ,  k  ci^um  de  l*interee:»âîoo  des  sainte. 

D*autrcs  encore,  comme  j'ai  pu  m'en  as^rer  dana 
U  cooYeraaiion,  soua  prét^ie  de  respecter  TÉcriture, 
laai»  en  etfel  dans  leur  propre  intérêt,  font  Dieu  eil* 
oom  plua  indulgent  envers  les  hommâs^  ils  avouent 
biei)  qii0  les  méchants  et  les  inildèles  méritent  d'être 
pimia;  cooime  TÉoriture  les  en  menace;  mais  ils 
soutiennent  que  lor^ue  le  jour  du  jugement  sera 
venu,  la  clémence  r^nportera»  et  que  Dieu,  qui  est 
liOBi  rendra  tous  les  coupables  aux  prières  et  aux  iu-» 
terçtestons  des  saints*  Car  si  les  saints  priaient  pour 
eux,  quand  ils  en  étaient  persécutés,  que  ne  foront^iis 
point,  quand  ils  les  verront  abattus,  humiliés  et  Bup« 
pliants  T  Et  comment  croire  que  les  saints  perdent 
louri  entrailles  de  miséricorde,  surtout  en  cet  état  do 
vertu  consommée  qili  les  met  à  Tabri  de  toutes  les  pas- 
sions T  ou  comment  douter  que  Dieu  ne  les  exauce^ 
alors  que  leurs  prières  seront  parfaitement  pUreë  1 
L'opinion  précédente,  qui  veutque  les  méchants  soient 
à  la  fin  délivrés  de  leurs  tourments,  allègue  en  leui* 
faveur  ce  passage  du  psaume  :  c  Dieu  oubliera-tp-il 
sa  clémence  If  et  sa  colère  arrêlera-t-elle  le  cours  de 
lies  miséricordes  (P$(èlé,  luxvi,  10)?  »  Mais  nos  nou» 
veaux  adversaires  soutiennent  que  ce  même  passage 
favorise  bien  mieux  encore  leur  opinion.  La  colère 
de  Dieu,  disent-ils,  veut  que  tous  cetix  qiii  sont 
indignes  de  la  béatitude  éternelle  souiïrcnt  un  sup- 
plice éternel ,  mais  pour  penneUre  qu'ils  en  souf- 
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beat  un  quelconque,  ri  court  qu*il  aoît,  ne  faul-il 
pas  que  sa  colère  arrête  le  ooun  de  ses  miaérî- 
oordes?  Et  c'est  pourtant  oe  que  nie  le  Paalmiale*  Car 
il  ne  dit  pas  :  sa  colère  arrètera-i-elle  longlemps  le 
cours  de  ses  miséricordes?  mais  il  dit  qu'elle  ne  ra^ 
rèlera  nullement. 

Si  l'on  répond  qu'à  ce  compte  les  menaces  de 
Dieu  sont  fausses,  puisqu'il  ne  condamnera  per- 
aonne,  ils  répliquent  qu'elles  ne  sont  pas  plus  fans- 
ses  que  celle  qu'il  fit  à  Nînive  de  la  détniire  S  ce 
qui  pourtant  n'arriva  pas,  bim  qu'A  l'en  eût  me- 
nacée sans  condition.  En  eflet,  le  prophète  ne  dit 
pas  :  Ninive  sera  détruite,  si  elle  ne  se  corrige  et  ne 
fait  pénitence,  mais  il  dit  :  c  Encore  quarante  jours, 
et  Ninive  sera  détruite.  »  Cette  menace  était  donc 
vraie,  ajoutent-ils,  puisque  les  Ninivites  méritaient 
ce  châtiment  ;  mais  Dieti  ne  l'exécuta  point,  parce 
que  sa  colère  n*arrèta  pas  le  cours  de  ses  miséri- 
cordes, et  qu'il  se  laissa  fléchir  à  leurs  cris  et  à  leurs 
larmes.  Si  donc,  disent-ils,  il  pardonna  alors,  bien  que 
cela  dût  contrister  son  prophète,  combien  sera-t-il 
plus  favorable  encore,  quand  tous  ses  saints  intercé- 
deront pour  des  suppliants  ?  Objectc-t-on  que  TÉcn- 
ture  n*a  |)oint  parié  de  ce  pardon,  c  est,  h  leur  sens, 
afîn  d*eflraycr  un  grand  nombre  de  pécheurs  par  la 
crainte  des  supplices  etde  les  obliger  à  se  convertir,  et 
aussi  afin  qu'il  y  en  ait  qui  puissent  prier  pour  ceux 
qui  ne  se  convertiront  pas.  Ils  ne  prétendent  pas 
néanmoins  que  Fh^criture  n*ait  rien  laissé  entrevoir 
à  ce  sujet.  Car  à  quoi  s'applique,  disent-ils,  cette 

I  Jonœ,  II ij  4. 
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parole  du  psaume  :  c  Seigneur,  que  la  douceur  que 
TOUS  avez  cachée  à  ceux  qui  vous  craignent  esl 
grande  et  abondante  (PsaL,  xxx,  30)  !»  Ne  veut-elle 
pas  nous  faire  entendre  que  cette  douceur  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  est  cachée  aux  hommes  pour  les 
retenir  dans  la  crainte?  Us  ajoutent  que  c*est  pour 
cela  que  TÀpôtre  a  dit  :  c  Dieu  a  permis  que  tous 
tombassent  dans  Tinfidélité,  afin  de  faire  grâce  à 
tous  {Rom.,  XI,  32)  ;  »  montrant  ainsi  qu*il  ne  dam- 
nera personne.  Toutefois  ceux  qui  sont  de  cette  opi- 
nion ne  rétendent  pas  jusqu'à  Satan  et  à  ses  anges. 
Car  ils  ne  sont  touchés  de  compassion  que  pour 
leurs  semblables;  et  en  cela  ils  plaident  principa- 
lement leur  cause,  parce  que,  comme  ils  vivent  dans 
le  désordre  et  dans  Timpiété,  ils  se  flattent  de  pro- 
fiter de  cette  impunité  générale  qu'ils  couvrent 
du  nom  de  miséricorde.  Mais  ceux  qui  retendent 
même  au  prince  des  démons  et  à  ses  satellites 
portent  encore  plus  haut  qu'eux  la  miséricorde  de 
Dieu  '. 

CHAPITRE  XIX. 

De  oeax  qui  promettent  l'impunité  de  tous  leurs  péchés,  mdmo 
aux  hérétiques,  à  cause  de  leur  participatiou  nu  corps  de 
Jésns-Christ. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  promettent  pas  à  tous  les 
hommes  cette  délivrance  des  supplices  éternels,  mais 
seulement  à  ceux  qui ,  ayant  reçu  le  baptême,  par- 
ticipent au  corps  de  JésusrChrist,  de  quel(|ue  manière 
d'ailleurs  qu'ils  aient  vécu,  et  en  quelque  hérésie, 

■  Coamie  Origèoe  et  tes  origéoistes. 
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69  quelque  impiélé  q«*ilt  ioieiit  lsaUi4  M  ih  le 
fcndwi  eur  ce  que  le  Seuveiir  a  dil  i  «  Voioi  le  |nhi 
qû  eei  deeeendu  do  eid,  afia  91M»  cehiî  qui  en  emn 
géra  ne  meure  pûiaU  Je  euîa  Ift  pain  éBÊt&néë  dv 
QÎel  :  ei  quelqu'un  roange  de  oe  paûii  il  Irivta  élemei* 
lemeot  {Joam,  vi|  MM»)«  »  il  foui  dotfc  ■éoeaBaîm' 
ment,  disenl-ila,  qu*à  oe  pria  les  bértliqaea  aoielit 
dëlivréade  la  mort  étemcAlei  dlqu*ils  paaseBlqwiqaa 
jour  i  rétaroelle  félioîlé. 

CHAl'ltllÈ  XX. 

D«  Mux  qui  promalttnt  TindltlgeilM  4o  DIm  ,  non  à  touD  les 
p^hdurs,  mait  à  oeax  qui  m  lont  fiûlt  catholiques,  dans  qu ti- 
ques crimes  et  dans  quelques  erreurs  qu'ils  soient  tombés 
par  In  suite. 

Quelques-uns  ne  font  pas  cette  pronicsde  à  tous 
ceux  qui  ont  reçu  lo  baptême  de  Jésus-Christ  et 
participé  au  sacrement  de  son  corps,  mais  aux 
seuls  callioliques,  alors  même  d'ailleurs  qu'ils  vivent 
mal.  Ceux-là,  disent-ils,  sont  établis  corporellement 
en  Jésus-Christ,  ayant  mangé  son  corps,  non  pas  seu- 
lement en  sacrement,  mais  en  réalité.  Et  comme  dit 
l'Apôtre  :  <  Nous  ne  sommes  tous  ensemble  qu'un 
même  pain  et  qu'un  même  corps  {Cor.,  x,  17).  »  Or, 
bien  que  les  catholiques  tombent  ensuite  dans  l'hé- 
résie, ou  mémo  dans  l'idolâtrie,  par  cela  seul  quHls 
ont  reçu  le  baptême  de  Jésus-Christ  étant  dans  son 
corps,  c'est-à-dire  dans  Tf^lglise  catholique,  et  ayant 
mangé  le  corps  du  Sauveur,  ils  ne  mourront  point 
éternellement,  mais  ils  jouiront  quelque  jour  de  Té- 
ternelle  félicité.  Et  la  grandeur  de  leur  impiété  rendra 
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doule  Ittn  peines  plus  longues,  mais  cHe  ne 
les  rendra  pM  étonelles. 

CHAPITRE  XKI. 

Di  «MUt  qui  eroloBt  au  talnt  des  catholiques  qui  auront  persé- 
véré dans  kttr  loi,  bien  qu'ils  aieat  très-mal  vécu  et  mérité 
par  là  le  feu  de  Teufer. 

Mats  d'aatret  eonsidérant  ceite  parole  de  rÉcri- 
ittfa  !  «  Gflitti  qqi  persévérera  jnsqu'à  la  flti  sera  sauvé 
(Mmith.^  xuv,  13),  1  ne  promeileni  le  salut  qn*à  ceux 
qiH  aaroBi  iou|oura  demeurés  dans  l'Église  catho- 
lique, q«ioîqu*ilB  aient  d'ailleurs  mal  véca.  Ils  disent 
cp'tls  seront  sauvés  par  Tépreuve  du  feu,  en  vertu 
de  oe  qoe  dit  l'Apôtre  :  c  Personne  ne  peut  établir 
d'autre  fondement  que  eelui  qui  est  posé,  savoir, 
Jésos-Cbrist.  Or,  on  verra  ce  que  ehacun  aura  bâti 
sur  ee  fondement ,  si  c'est  de  Tor,  de  l'argent  et 
dea  piernîs  précieuses,  ou  du  bois,  du  foin  et  de 
la  pttiUe;  car  le  jour  du  Seigneur  le  manifestera,  et  le 
feu  fera  connaître  quel  est  l'ouvrage  de  chacun  :  celui 
dont  l'ouvrage  demeurera  en  recevra  récompense  ; 
eelui  dont  l'ouvrage  sera  brûlé  en  soufirira  pré- 
judice ;  il  ne  laissera  pas  pourtant  d'être  sauvé , 
mais  {lar  l'épreuve  du  feu  (I  Cor.,  m,  10-15).  »  Ils 
disent  donc  qu*un  ehrétien  catholique,  quelque  vie 
qu'il  mène,  a  Jésus-Christ  pour  fondement,  lequel 
manque  à  tout  hérétique  retranché  de  l'unité  du 
corps;  et  dès  lors,  dans  qudque  désordre  qu'il  ^it 
véeu,  comme  il  aura  bâti  sur  le  fondemunt  de  Jésu^ 
Christ,  bois,  foin  ou  paille,  peu  importe,  il  sera 
sauvé  par  l'épreuve  du  feu,  c  est^à-dire,  après  une 
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peine  passagère»  dâivré  de  ce  ftu  élenifll  qui  tev- 
meniera  les  médiants  au  dernier  jugemenl. 

CHAPITRE  XXIL 

De  OMX  qui  peiiMDt  que  1«  CmIm  iMbefeéM  psr  dat  ■■«ffe^ 
ne  Mnmt  pu  oomptée»  an  jour  da  Jiijwntat 

J'«i  ai  roioontré  aussi  plinûeurs  oonTaincos  que 
les  flânâmes  éternelles  ne  seront  que  pour  eeuk  qui 
négligent  de  raeheter  leurs  péchés  par  des  aumOnes 
convenables,  suivant  cette  parole  de  Tapôtra  saint 
Jacques  :  «On  jugera  sans  miséricorde  celui  qui  aura 
été  sans  miséricorde  (Jacob^  n»  13).  »  Celui  donc, 
disentrils,  qui  aura  fait  l'aumône,  tout  en  menant 
une  vie  déréglée,  sera  jugé  avec  miséricorde,  si  bien 
qu*il  ne  sera  point  puni,  ou  qu'il  sera  finalement  dé- 
livré ;  c'est  pour  cela,  suivant  eux,  que  le  Juge  même 
des  vivants  et  des  morts  ne  fait  mention  que  des  au- 
mônes, lorsqu^il  s'adresse  à  ceux  qui  sont  à  sa  drmtc 
et  à  sa  gauche  '.  Ils  prétendent  aussi  que  cette  de- 
mande que  nous  faisons  tous  les  jours  dans  l'Oraison 
dominicale  :  «  Remettez-nous  nos  offenses,  comme 
nous  les  remettons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés 
(Matth.j  VI,  12),  »  doit  être  entendue  dans  le  même 
sens.  C*cst  faire  l'aumône  que  de  pardonna  une 
offense.  Notre-Seigneur  lui-même  a  donné  un  si  haut 
prix  au  pardon  des  iujures,  qu'il  a  dit  :  «  Si  vous  par- 
donner à  ceux  qui  vous  offensent,  votre  Père  vous 
pardonnera  vos  péchés  ;  mais  si  vous  ne  leur  par- 
donnez point,  votre  Père  céleste  ne  vous  pardonnera 
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pas  non  plus  (Itfid^  14-15).»  Â  cette  sorte  d'au- 
mône se  rapporte  aussi  ce  qui  a  été  cité  de  saint 
Jacques,  que  celui  qui  n'aura  point  fait  miséricorde 
sera  jugé  sans  miséricorde.  Notre-Seigneur  n'a  point 
distingué  les  grands  des  petits  péchés,  mais  il  a  dit 
généralement  :  c  Votre  Père  vous  remettra  vos  pé- 
diés,  si  vous  remettez  vos  offenses.  »  Ainsi ,  dans 
quelque  désordre  que  vive  un  pécheur  jusqu'à  la 
0iort,  ils  estiment  que  ses  crimes  lui  sont  remis  tous 
les  jours  en  vertu  de  cette  oraison  qu'il  récite  tous 
les  jours,  pourvu  qu'il  se  souvienne  de  pardonner  de 
bcm  cœur  les  offenses  à  qui  lui  en  demande  pardon. 
«-*  Pour  moi,  je  vais,  avec  l'aide  de  Dieu,  réfuter 
loutes  ces  erreurs,  et  je  mettrai  fln  à  ce  vingt-unième 
livre. 

CHAPITRE  XXllL 

Contrt  OMix  qai  prétendent  qoe  ni  les  tapplioe»  du  diable,  ni 
oenx  des  hommes  penrert  ne  seront  étemels. 

Et  premièrement,  il  faut  s'enquérir  et  savoir  pour- 
quoi l'Église  n  a  pu  souffrir  l'opinion  de  ceux  qui 
promettent  au  diable  le  pardon,  même  après  de  très- 
grands  et  de  très-longs  supplices.  Car  tant  de  saints 
si  versés  dans  le  Nouveau  et  dans  TAncien  Testament 
n^ont  envié  la  béatitude  à  personne;  mais  c'est  qu'ils 
ont  vu  qu'ils  ne  pouvaient  anéantir  ni  infirmer  cet 
arrêt  que  le  Sauveur  déclare  qu'il  prononcera  au 
jour  du  jugement  :  «  Retirez-vous  de  moi ,  mau- 
dits, et  allez  dans  le  feu  éternel  préparé  pour  le 
diable  et  pour  ses  anges  {Matth.,  xxv,  41).  »  Ces  pa- 
roles montrent  clairement  que  le  diable  et  ses  anges 

IV.  20 


190  U  ont  M 

brûleront  dtmt  l6  feu  Aêrtiel,  et  e*Mt  apaii  w  ^ni 
lésalte  de  œ  paaia0B  àê  Vkpoctltffmi  t  Lb  dUMe 
qui  las  téduisait  fui  jalé  dans  an  Âaag  da  ta  pi  ée 
aaufira,  avealabêle  et  le  fauipfopbèle,aiUayierail 
tomwefiléa  jour  ai  nini,  dam  lea  aîèelaa  daa  aiàdei 
(ijM0MU»tt*lO).»  L*tenlaradSiaiitoiiiànMR 
■  iafeaéiarBel;i  aUa dii mûManaai  c  pendam te 
aièekp  des  nèdaa  :  a  eaproMÎqni  lyiinjiuai  paar 
déaigMF  «M  durée  aana  An.  M  n*j  a  dorie  pm  I 
ehereher  d*ÉMfe  mum*  de  nôaim  phia  Jnala  «a  pte 
Avklanle  qi|e  èeUtBià  da  eMè  efoyanee  fijm  al  te- 
niiaMe  de  bi  véritable  piété,  qnHI  n'y  aim  ploa  de 
retour  àla  jusiioe  et  à  la  vie  des  saints  pour  ladiaUe 
ci  pour  9es  anges.  Gda  sera  ainsi,  parée  qae  l'Éerî- 
turc,  qui  ne  trompe  personne,  dit  que  Dieu  ne  les  s 
point  épargnés  ',  mais  qu*il  les  a  jetés  dans  les  téné- 
breuses prisons  de  l'enfer,  pour  y  être  gardés  jusqu'au 
dernier  jugement ,  après  lequel  ils  seront  pi:écipités 
dans  le  feu  éterpel  et  tourmentés  dursmt  les  siècles 
des  siècles.  Et  maintenant,  comment  prétendre  que 
tous  les  hommes,  ou  môme  quelques-uns,  sercmt  déli- 
vrés de  cette  éternité  de  peines,  aprèsquelques longues 
souffrances  que  ce  puisse  être,  sans  pmter  atteinte  à 
la  foi  qui  nous  bit  croire  que  le  supplice  des  démons 
sera  étemel  ?  En  effet,  si  parmi  ceux  à  qui  Ton  dira  : 
«  Retires-vous  de  moi,  maudits,  et  aliei  au  feu 
étemel  préparé  pour  le  diable  et  pour  ses  anges 
(  matth.j  ixv,  41  ),  »  il  en  est  qui  ne  doivent  pas 
toujours  demeurer  dans  ce  feu ,  pourquoi  voudrait- 
on  que  le  diable  et  ses  anges  y  demeurassent  éter- 
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ncllcmcnt  ?  Estp^e  que  la  sentence  que  Dieu  pronon- 
cera contre  les  anges  et  contre  les  hommes  ne  sera 
vraie  que  pour  les  anges?  Oui,  si  les  conjectures 
des  hommes  l'emportent  sur  la  parole  de  Dieu.  Mais 
comme  cela  est  absurde,  ceux  qui  veulent  se  ga- 
raiiiir  du  supplice  éternel  ne  doivent  pas  perdre  leur 
temps  à  disputer  contre  Dieu,  mais  accomplir  ses 
commanilementSf  tandis  qu  il  en  est  encore  temps. 
D'ailleurs»  quelle  apparence  y  a-t-il  d'entendre  par 
ce»  mots:  Supplice  éternel,  un  feu  qui  doit  durer 
longtemps,  et,  par  vie  éternelle,  une  vie  qui  doit 
durer  toujours,  alors  que  Jésu84^hrist,  au  même  lieu, 
el  sans  distinction,  ni  intervalle,  a  dit:  c  Ceux-ci 
iront  au  supplice  étemel ,  et  les  justes  dans  la  vie 
éternelle  {Ibid.^  46).  »  Si  les  deu^  destinées  sont 
étemelles ,  on  doit  entendre  ou  que  toutes  deux  du- 
reront longtemps ,  mais  pour  finir  un  jour,  ou  que 
toutes  deux  dureront  toujours,  pour  ne  finir  jamais. 
Car  les  deux  choses  sont  corrélatives  :  d'un  côté  le 
supplice  étemel,  de  l'autre  la  vie  éternelle  ;  de  sorte 
qu'on  ne  peut  prétendre  sans  absurdité  qu  une  seule 
et  même  expression  caractérise  une  vie  éternelle  qui 
n'aurait  point  de  fui,  et  un  supplice  éternel  qui  en 
aurait  une»  Puis  donc  que  la  vie  éternelle  des  saints 
ne  finira  point,  il  en  sera  de  même  du  supplice  éter^ 
nel  des  démons. 


SSI  LA  art  DB  MBO. 


CHAPITRE  WIN. 

Contre  o&kk  qui  ptomt  qv^a  jour  do  jaganeiit  DImi 
ntni  à  tcNU  1m  méohaati  mr  rintoWMilcm  dm 


Or,  ce  raiflooiieinral  est  aussi  oondiiant  oootre 
ceux  qui,  dans  leur  propre  intérêt,  tàdient  d*inflnner 
les  paroles  de  Dieu,  sous  pr^exte  d'une  plus  grande 
miséricorde,  et  qui  prâêndent  que  les  paroles  de 
l'Écriture  sont  vraies,  non  parce  que  k»  honunes 
doivent  souflDrir  les  peines  èMit  il  les  a  menaeés, 
mais  parce  qu'ils  méritait  de  les  soutRrir.  Dieu  se 
laissera  fléchir,  disent41s,  à  Tintat^ession  des  saints, 
qui,  priant  alors  d'autant  plus  pour  leurs  ennemis 
que  leur  sainteté  sera  plus  grande ,  en  obtiendront 
plus  uisément  le  pardon.  —  Mais  pourquoi  donc,  si 
leurs  prières  sont  si  efficaces,  ne  les  emploieraient- 
ils  pas  (le  même  pour  les  anges  à  qui  le  feu  étemel 
est  préparé,  afin  que  Dieu  révoque  son  arrêt  contre 
eux  et  les  préserve  de  ces  flanunes  ?  Quelqu'un 
sera-t-il  assez  hnrdi  pour  aller  jusque-là  et  dire  que 
les  saints  anges  se  joindront  aux  saints  hommes, 
devenus  égaux  aux  anges  de  Dieu,  afin  d'intercéder 
pour  les  anges  et  pour  les  hommes  condamnés,  et 
d'obtenir  que  la  miséricorde  de  Dieu  les  dérobe  aux 
vengeances  de  sa  justice  ?  Voilà  ce  qu'aucun  catho- 
lique n*a  dit  et  ne  dira  jamais.  Autrement  il  n*y  a 
plus  de  raison  iK)ur  que  TÉglise  ne  prie  pas  même 
dès  maintenant  pour  le  diable  et  pour  ses  anges, 
puisque  Dieu,  qui  est  son  maître,  lui  a  commandé  de 
prier  pour  ses  ennemis.  I^  même  raison  donc  qui  em- 
pêithe  maintenant  l'Église  de  prier  pour  les  mauvais 
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anges  qu'elle  sait  être  ses  ennemis,  l*empèchera  alors 
de  prier  pour  les  hommes  destinés  aux  flammes  éter* 
nelles.  Car  maintenant  elle  prie  pour  les  hommes 
qui  sont  ses  ennemis,  parce  que  c'est  encore  le 
Umps  d'une  pénitence  utUe.  En  effet,  que  demande- 
fpelle  à  Dieu  pour  eux ,  sinon ,  comme  dit  T Apôtre  : 
c  Qu'ils  fassent  pénitence  et  qu'ils  sortent  des  pièges 
du  diable  qui  les  tient  captifs  et  en  dispose  à  son 
gré  (r/m.,  II,  25,  26).  »  Que  si  l'Église  connaissait 
dès  à  présent  ceux  qui  sont  prédestinés  à  aller  avec 
le  diable  dans  le  feu  étemel ,  elle  prierait  aussi  peu 
pour  eux  que  pour  lui.  Mais,  comme  elle  n'en  est 
pas  assurée,  elle  prie  pour  tous  ses  ennemis  qui 
sont  ici-bas,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  exaucée  pour 
tous.  Car  ellç,  n'est  exaucée  que  pour  ceux  qui,  bien 
que  ses  ennemis,  sont  prédestinés. à  devenir  ses  en- 
fants par  le  moyen  de  ses  prières.  Mais  prie-t-elle 
pour  les  âmes  de  ceux  qui.  meurent  dans  l'obstina- 
tion et  qui  n'entrent  point  dans  son  sein  ?  Non ,  et 
pourquoi  cela,  sinon  parce  qu'elle  compte  déjà  au 
nombre  des  complices  du  diable  ceux  qui  pendant 
cette  vie  ne  sont  pas  amis  de  Jésus-Christ? 

Cest  donc,  je  le  répète,  la  même  raison  qui  em- 
pêche maintenant  l'Église  de  prier  pour  les  mauvais 
anges  qui  l'empêchera  alors  de  prier  pour  les  hommes 
destinés  au  feu  étemel.  Et  c'est  encore  pour  la  même 
raison  que,  tout  en  priant  maintenant  pour  les  morts 
en  général ,  elle  ne  prie  pas  pourtant  pour  les  mé- 
cliants  et  les  infidèles  qui  sont  morts.  Car,  parmi 
les  hommes  qui  meurent,  il  en  est  pour  qui  les  prières 
de  l'Église  ou  de  quelques  personnes  pieuses  sont 
exaucées  ;  mais  ce  sont  ceux  qui,  ayant  été  régénérés 

20. 
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èyi#|iiiiiiÉlit^i>rituii*ftwiwi^Hltiin  jiiiililii 
Juge  dm  iSfBniè  el  des  iii6rU  à  dkt  #  ¥pnii|  tom 
que  mon  Père  a  tiéniSi  prenoz  poœeMiiDn  ûk  n^siiiM 
qui  vous  a  été  préparé  dès  la  nàtiB&fice  du  liMntd6|  s 
el  aux  autres  au  eonlraire  :  «  ReltreiTTOUs  dé  uioii 
maudits^  et  allez  aii  fëu  étemel  prépvé  pour  it 
dibble  et  ses  itiges;  •  et  :  «  Geux'Hn  iront  an  mf* 
piiee  éternel,  et  les  justes  à  la  Tte  étéraelle  (  MaM^ 
XXV,  84,  41,  46),  »  il  y  a  trop  de  préaomptîoo  A 
prétendre  que  le  supplice  no  sera  étemel  pour  aneun 
de  ûeux  que  Dieu  ertVoie  ati  supfrfiGe  éteitlel  ^  ël  ee 
serait  donner  lieu  de  désespérer  ou  de  douter  de  la 
vie  éternelle.  ^ 

Que  personne  n'explique  donc  ces  pendes  du 
psaume  :  a  Dieu  oubliera-t^il  sa  clémence  F  et  m  g^ 
îère  arrètera-t-elle  le  cours  de  ses  mieérioOrdes  (/%•/., 
LXXTi,  10)  !f  »  comme  si  la  sentence  de  Dieu  étMt  vrais 
à  Té^rd  des  bons  et  fausse  à  Tégard  des  méchantSi 
ou  Trai^  à  Tégard  des  hommes  do  bien  et  des  tnaë^ 
vus  anges^  et  fausse  à  Tégard  des  hommes  méehants. 
Ge  que  dit  le  psaume  se  rapporte  aux  Tases  de  Misé^ 
rioorde  et  aux  enfato  de  la  promesse,  du  i 
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desquels  élaii  ce  prophète  mdme  qui,  après  avoir  dit  : 
û  pieu  oubliera-tril  na  clémeiiGe?  et  sa  colèi'e  arré- 
tera-trelle  le  cours  de  ses  miséricordes?  »  igoute  aus- 
^ilM  :  c  et  j*ai  dil  :  Je  commence  ;  ce  changemeol  est 
mu  oQup  de  la  droite  du  Très-Haut  (/6fd.«  19);  » 
par  oà  il  (»plique  sans  doute  ce  qu*il  venait  de  dire  : 
a  fie  eelère  arrèiera-t-elle  le  cours  de  ses  miséri- 
oerdesT  •  Car  cette  vie  mortelle  où  l'homme  est  de- 
venu semblable  à  la  vanité,  et  où  ses  jours  passent 
nomme  une  ombre  ',  est  un  effet  de  la  colère  de 
IKeu^  Et  cependant  malgré  cette  colère,  il  n'oublie 
ppa  de  montrer  sa  miséricorde,  en  faisant  lever  son 
•oleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants  »  et  pleuvoir 
wr  les  justes  et  sur  les  injustes  ^  Ainsi  sa  colère 
n'arrête  pas  le  cours  de  ses  miséricordes,  surtout 
en  808  changements  dont  parle  la  suite  du  psaume: 
«  Je  commence  ;  ce  changement  est  un  coup  de  la 
droite  du  Très-Haut.  »  Quelque  misérable ,  en  effet, 
qne  soit  cette  vie,  Dieu  ne  laisse  pas  d'y  changer  en 
mieux  les  vases  de  miséricorde;  non  que  sa  colère 
ne  subsiste  toujours  au  milieu  de  cette  malheureuse 
corruption,  mais  elle  n'arrête  pas  le  cours  de  su 
bonté.  Et  puisque  la  vérité  du  divin  cantique  se 
trouve  ainsi  accomplie ,  il  n  est  pas  besoin  d'en 
étendre  le  sens  au  châtiment  de  ceux  qui  n'appartien- 
nent pasàlaCitédeDieu. Si  donc  l'on  persiste  à  l'inter- 
préter de  la  sorte,  qu'on  fasse  du  moins  consister  lu 
miséricorde  divine,  non  à  préserver  les  damnés  de 
ces  peines  ou  à  les  en  délivrer,  mats  à  les  lôiir  rendre 

*   PMI.jCIUII,   4. 
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plus  légères  qa'ib  ne  le  néritent  '  :  i 
je  ne  prétends  pas  d*t01ears  éltbyr,  me  I 
ne  le  point  rqeter. 

Qoiint  àceux  qui  nevdent  qu'une] 
d*un  arrêt  effectif  dans  ces  pmies  : 
de  moi ,  maudits,  et  ailes  au  fea  étavei;  »  el  dsns 
cet  autre  passage  :  c  Geux-d  iront  an  sappKoe  éter- 
nel %  «  et  encore  dans  celui-d  :  c  Ils  seront  toranen- 
tés  dans  les  siècles  des  siècles  *  ;  >  et  enfin  dans  cet 
endroit  :  c  leur  ver  ne  mourra  point,  et  le  fen  qoi 
les  brAlera  ne  s'éteindra  point  ';  »  ce  n'est  pas  noi 
qui  les  combats  et  qui  les  rMute ,  c'est  l'Écriture 
sainte.  En  effet,  les  Nini  vites  ont  fait  pénitence  en  cette 
vie*;  et  cela  leur  a  été  utile,  parce  qu'ils  ont  semé 
dans  ce  champ  où  Dieu  a  voulu  qu*on  semât  avec 
larmes  pour  y  moissonner  plus  tard  avec  joie  *.  Qui 
peut  nier  toutefois  que  la  prédiction  de  Dieu  n*ait  été 
accomplie,  à  moins  de  ne  pas  considérer  assez  com- 
ment Dieu  détruit  les  pécheurs,  non-seulement  quand 
il  est  en  colère  contre  eux ,  mais  aussi  quand  il  leur 
fait  miséricorde?  Il  les  détruit  de  deux  manières  : 
ou  comme  les  habitants  de  Sodome ,  en  punissant 
les  hommes  mêmes  |X)ur  leurs  péchés,  ou  comme  les 
habitants  de  Ninive,  en  détruisant  les  péchés  des 
hommes  par  la  pénitence.  Ce  que  Dieu  avait  an- 
noncé est  donc  arrivé  :  la  mauvaise  Ninive  a  été 

'  C'est  Matsi  le  •entimeiil  plasieara  fois  exprimé  per  senil  Jean  Càrf- 
ioatome,  noUmmeat  dans  son  Homélie  XXX VU  sar  le  Genèse,  n.  s. 

*  Matth.,  xif,  «1,  ki, 
'  Àpoc.^  XX,  10. 

*  liai.,  Lxvi,  t4. 

*  JOHŒy  III,   7. 

<^  P$aL,  cxx?,  fl. 


UYRB  XXI,  CflAP.  XXIV.  237 

renversée,  et  elle  est  devenue  bonne,  ce  qu*eHe 
n'était  pas;  et,  bien  que  ses  murs  et  ses  maisons 
soient  demeurés  debout ,  elle  a  été  ruinée  dans  ses 
mauvaises  moeurs  ^  Ainsi,  quoique  le  prophète  ait 
été  cootristé  de  ce  que  les  Ninivites  n'avaient  pas 
ressenti  Teflet  qu'ils  appréhendaient  de  ses  menaces 
et  de  ses  prédictions  ',  néanmoins  ce  que  Dieu  avait 
prévu  arriva,  parce  qu'il  savait  bien  que  cette  pré- 
diction devait  être  accomplie  dans  un  plus  favorable 


Mais  afin  que  ceux  que  la  miséricorde  égare  com- 
prennent quelle  est  la  portée  de  ces  paroles  de  Ytr 
criture  :  c  Seigneur,  que  la  douceur  que  vous  avez 
cachée  à  ceux  qui  vous  craignent  est  grande  et  abon- 
dante! »  qu'ils  lisent  ce  qui  suit  :  c  mais  vous  l'avez 
consommée  en  ceux  qui  espèrent  en  vous  (  Psal., 
XXX,  SO).  »  Qu'est-ce  à  dire  sinon  que  la  justice  de 
Dieu  n'est  pas  douce  à  ceux  qui  ne  le  servent  que 
par  la  crainte  du  châtiment,  comme  font  ceux  qui 
jeakmi  établir  leur  propre  justice  en  la  fondant  sur 
hi  loi?  Ne  connaissant  pas  en  effet  la  justice  de  Dieu, 
ils  ne  la  peuvent  goûter  \  Ils  mettent  leur  espérance 
en  eux-mêmes ,  au  lieu  de  la  mettre  en  lui  ;  aussi 
l'abondance  de  la  douceur  de  Dieu  leur  est  cachée; 
parce  que,  s'ils  craignent  Dieu,  c'est  de  cette  crainte 
servile  qui  n'est  point  accompagnée  d'amour,  car 
l'amour  parfait  bannit  la  crainte  ^  Dieu  a  donc  con- 
sommé sa  douceur  en  ceux  qui  espèrent  en  lui;  il 

*  Comp.  taint Augostio,  Enwrrai.  m  Pfo/.  £ ,  n.  1 1. 
'  Jona,  if,  1-1. 

'  Rom.j  ly  8. 

*  I  Joam.,  IT,  18 
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Tê  ooiuoBiiiiée  w  hnir  inipinMit  ion  imwr»  afti 
qu'élaol  remplis  d'un»  crainte  ehasta  que  TtfMr 
Bs  banaii  pas»  mais  qni  émnem%  éternallmut^l  -  »  iii 
aa  s'iB  i^Onl  que  daiia  k  SeigMir.  Bu  «iNi 
la  juilka  dfe  IHaa,  e'ait  Jtaïa^airiai  a  «Oà  fiaw  a  M 
doBoé  de  Diett  pawr  llia  MIro  ngiMa,  agira  jqeliiai 
sobre  eaaelîâcalîoB  ai  nolra  rédemption,  afitt  qoe^ 
ooauae  il  e8léeri^  eeliU  qui  8B  ilmAat  ae  tfovîfle  Âbm 
le  Seigneur  (  1  CefM  if  80»  SI  ).»  GeUejuelîoa  de  Dieiit 
qui  est  un  don  de  la  grâce  et  non  Teflet  de  nos  név- 
rites »  B*eat  pas  oerniue  de  eeux  qui  «  voulaiit  élaUir 
leur  propre  jusUee,  ae  sont  point  soumis  à  la  jusiies 
de  Dieu,  qui  est  Jésus-Christ  '.  C'est  dans  cette  jus- 
tice que  se  trouve  Tabondance  de  la  douceur  do 
Dieu.  De  là  vient  cette  parole  du  psaume  :  <  Coules 
et  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux  (  PsaL,  xxxui, 
9)!  »  En  ce  pèlerinage ,  nous  le  goûtons  pluUH  que 
nous  ne  pouvons  nous  en  rassasier,  ce  qui  excite 
plus  foi'tement  encore  la  faim  et  la  soif  que  nous  en 
avons,  jusqu*au  jour  où  nous  le  verrons  tel  qu*il  est  'et 
où  cafte  parole  du  psalmiste  sei*a  accomplie  :  c  Je  serai 
rassasié,  quand  votre  gloire  paraîtra  (PmLj  xvi, 
15).  »  C'est  ainsi  que  Jésus -Christ  consomme  Ta- 
bondance  de  sa  douceur  en  ceux  qui  espèrent  en  lui. 
Or^  si  Dieu  cache  à  ceux  qui  le  craignent  Tabon- 
dance  de  cette  douceur  dans  le  sens  où  Tentendent 
nos  adversaires,  c'est-à-dire  afln  que  la  peur  d*ôtro 
damnés  engage  les  impies  à  bien  vivre,  de  sorte  qu*il 
puisse  y  avoir  des  fidèles  qui  prient  pour  leurs  frères 

*  PhU.,  ITIII,  10. 

'  Rom,,  %j  8. 

*  Joan.»  m,  s. 
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qui  viveiil  mal,  coiiiiDonl  alors  Dieu  a-l-il  ((rnsoiniiié 
sa  douceur  en  ceux  qui  espèrent  en  lui,  puisque  « 
selon  ces  rêveries,  c'est  par  cette  douceur  même 
ipi'il  ne  doit  pas  damner  ceux  qui  n*espèrent  pas  en 
lui?  Que  le  chrétien  cherche  donc  cette  douceur  que 
Dieu  consomme  en  ceux  qui  espèrent  en  lui ,  et  non 
eelle  qu'on  s'imagine  qu'il  consonunera  en  ceux  qui 
le  méprisent  et  le  blasphèment;  car  c*est  en  vain 
qu'on  cherche  en  l'autre  vie  ce  qu'on  a  négligé  d'ac- 
quérir en  celle-ci. 

Cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Dieu  a  permis  que  tous 
tombassent  dans  l'infidélité,  afin  de  faire  miséricorde 
à  Ions,  »  ne  veut  pas  dire  que  Dieu  ne  damnera  per- 
sonne, et,  après  ce  qui  précède,  le  sens  en  est  assez 
clair.  Quand  saint  Paul  écrit  aux  paîeus  convertis,  il 
leur  dit,  à  profios  des  Juifs  qui  devaient  se  convertir 
dans  la  suite  :  c  De  môme  qu'autrefois  vous  n'aviez 
point  foi  en  Dieu,  et  que  maintenant  vous  avez  obtenu 
miséricorde,  tandis  que  les  Juifs  sont  demeurés  incré- 
dules, ainsi  les  Juifs  n'ont  pas  cru  pendant  que  vous 
avez  obtenu  miséricorde,  afin  qu'un  jour  ils  l'ob- 
tiennent eux-mêmes  {Hom.,  xi,  31-32).  »  Puis  il 
ajoute  ces  paroles,  dont  ceux-ci  se  servent  pour 
le  tromper:  «car  Dieu  a  permis  que  tous  tombassent 
dans  l'infidélité,  afin  de  faire  grâce  à  tous,  d  Qui  donc 
tous,  sinon  ceux  dont  il  parlait,  c'est-à-dire  vous  et 
eux?  Dieu  a  donc  laissé  tomber  dans  l'infidélité  tous  les 
Gentils  et  tous  les  Juifs  qu'il  a  connus  et  prédestinés 
pour  être  conronnes  à  l'image  de  son  fils,  afin  que, 
se  re|)entant  de  leur  infiJcIiié  et  ayant  recours  à  la 
miséricorde  de  Dieu,  ils  pussent  sYcricr  eonmic  le 
Psalmisle  :  «  Seigneur,  que  la  douceur  que  vous  avez 


«iO  ucnt 

eadiéa  à  oeui  qui  tous  4 
danle!  mais  vrat  IV 
pèroatyinoaeneai^aiimeiymusceBifoi».»  BUl 
donc  mîsërioorde  à  tous  les  viflet  de  ndiériiXKdib 
Qtt'ert.^  àdire  à  tous?  épriAmauBa^  à  oeuL  qaH  à 
prtdeslinés,  appelés,  justifiai  et  |MUs  d'enlni  !■ 
Gentils  et  d'entre  les  Juâfs;  c'est  de  Uns  œtl 
et  non  de  tous  les  hommes»  que  md  1 


CHAPITRE  XXY. 

Si  «enx  d'«iitri  Ut  héfétlqnet  ^  Mi  éU  bipUifat  «t  ^«1  mit 

devenus  loftiiTmU  pftr  U  suite  en  Tivaat  duit  !•  déeordn,  el 
ceux  qui,  règéoérés  par  k  foi  oatholîqae,  ont  passé  ensaite 
à  lliérésîe  et  au  schisme,  et  enfin  ceux  qui ,  sans  renier  la  ibî 
catholique,  ont  persisté  dans  le  désordre,  si  tous  oeux-là  pour- 
ront échapper  au  supplioe  étemel  par  l'effet  d«a  saorenents. 

Répondons  maintenant  à  ceux  qui  promettent 
la  remise  du  feu  éternel ,  non  aux  diables  et  à  ses 
anges,  non  à  tous  les  hommes,  mais  seulement  à 
ceux  qui,  ayant  reçu  le  baptême  de  Jésus-Christ,  ont 
participé  à  son  corps  et  à  son  sang,  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  aient  vécu,  et  en  quelque  hérésie,  en 
quelque  impiété  qu'ils  soient  tombés  '.  L^Apôtre  les 
réfute,  lorsqu'il  dit  :  c  Les  œuvres  de  la  chair  sont 
aisées  à  connaître,  comme  la  fornication,  l'impureté, 
l'impudicité,  l'idolâtrie,  les  empoisonnements,  les 
inimitiés,  les  contentions,  les  jalousies,  les  aniroo- 
sités,  les  divisions,  les  hérésies,  les  jalousies,  l'ivro- 
gnerie, la  débauche,  et  autres  crimes,  dont  je  vous 

*  Comp.  ce  dispilrc  srec  le  traité  de  isiat  Augustin  DeUftiH  iti 
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ai  déjà  dit  el  dont  je  vous  dis  Picore ,  que  ceux  qui 
4eB  eommettent  ne  posséderont  point  le  royaume  de 
Dieu  (Galai.,  v,  10-21) .»  Cette  menacé  de  saint  Paul 
est  vaine,  si  des  hommes  qui  ont  commis  ces  crimes 
possèdent  le  royaume  de  Dieu,  quelques  souffrances 
qu'ils  aient  pu  endurer  auparavant.  Mais  comme 
cette  menace  a  pour  fondement  la  vérité,  il  s'ensuit 
qu'ils  ne  le  prâséderont  point.  Or,  s'ils  ne  pos- 
sédait jamais  le  royaume  de  Dieu,  ils  seront  con- 
damnés au  supplice  étBnel;  car  il  n'y  a  point  de 
milieu  entre  le  royaume  de  Dieu  et  l'enfer. 

11  faut  donc  voir  comment  on  doit  entendre  ce  que 
dit  Notre-Sdgneur  :  c  Voici  le  pain  qui  est  descendu  du 
deU  afin  que  quiconque  en  mange  ne  meure  point. 
Je  suis  le  pain  vivant  descendu  du  ciel  :  si  quelqu'un 
mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternellement  (/oaii.,vi,ôO- 
52).»  Les  adversaires  à  qui  nous  aurons  tout  à  l'heureà 
répondre,  et  qui  ne  promettent  pas  le  pardon  à  tous 
ceux  qui  auront  reçu  le  baptême  et  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  mais  seulement  aux  catholiques,  quoiqu  ayant 
mal  vécu,  réfuient  eux-mêmes  ceux  à  qui  nous 
répcmdons  maintenant.  11  ne  suffit  pas,  disent-ils, 
pour  être  sauvé,  d'avoir  mangé  le  corps  de  Jésus- 
Christ  sous  la  forme  du  sacrement,  il  faut  l'avoir 
mangé  en  elTet,  il  faut  avoir  été  vérilablement  partie 
de  son  corps,  dont  rApôtrc  dit  :  c  Nous  ne  sommes 
tous  ensemble  qu'un  même  pain  et  qu'un  même 
corps  (Cor.^  x,  17).  »  Il  n'y  a  donc  que  celui  qui  est 
dans  l'unité  du  corps  de  JésusOhrist,  de  ce  corps 
dont  les  fidèles  ont  coutume  de  recevoir  le  sacre- 
ment à  l'autel,  c'est-à-dire  membre  de  l'Église,  dont 
on  puisse  dire  qu'il  mange  véritablement  le  corps  de 

IV.  21 
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Mail,  d%iiln  part,  eee  ëemiani  wflmptèlm, 
«a  mmm  de  waaÊÊaàt  que  eehn-tt  qui  w^ 
pu  k  ^orpe  de  Jéam-Clirial  s'est  pee  deas  k  i 
de  Jésos-caiiriat,  mi  lArt  de  prameUee  k  < 
deepeînea  éteradka  à  mm  qui  aorlent  de  r«iîlé 
de  ce  oarpB  pour  ae  jeter  dans  l'héréaie  on  dans 
ridolàirie.  D'abord ,  il  ii*eat  pas  supportable  que 
ceux  qui ,  aorlani  de  l'Église  catholique^  ont  Corme 
des  hérésies  détestables,  soient  dans  une  condilîen 
meilleure  que  ceux  qui,  n'ayant  jamais  été  eatbo- 
liqiics,  sont  tombés  dans  les  pièges  des  hérésiar- 
ques. Un  déserteur  est  un  ennemi  de  la  foi  pire 
que  celui  qui  ne  l'a  jamais  abandonnée,  ne  rejant 
jamais  reçue.  En  seoMid  lieu,  TApôtre  réfute  cette 
opinion,  l(»rsqu'après  avoir  énuméré  les  œuvres  de  la 
chair,  il  ajoute  :  c  Ceux  qui  commettent  ces  crimes 
ne  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu  {Gaiai.y  v^ 
21).» 

C'est  pourquoi  ceux  qui  vivent  dans  le  désordre, 
et  qui,  d'ailleurs,  persévèrent  dans  la  communion  de 
riîlgiise,  ne  doivent  pas  se  croire  en  sûreté,  sous  pré- 
texte qu'il  est  dit  :  c  Celui  qui  persévérera  jusqu'à  la 
lin  sera  sauvé  (Maith.,  x,  33).  »  Par  leur  mauvaise 
vie^  en  effet,  ils  abandonnent  la  justice  qui  donne  la 
vie,  et  qui  n'est  autre  que  Jésua-iGhrist,  soit  en  pra- 
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tiquant  la  foraicatkm,  «oit  en  déshonorant  leur  oorpt 
par  d*autre8  impuretés  que  l'Apôtre  n*a  pas  touIu 
nommer,  soit  enfin  en  commettant  quelqu'une  de 
ees  œuvres  dont  il  est  dit  :  c  Ceux  qui  les  commet^ 
tront  ne  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu.  »  Or, 
ne  devant  pas  être  dans  le  royaume  de  Dieu,  ils  se- 
ront inévitablement  dans  le  feu  étemel.  On  ne  peut 
pas  dire,  du  moment  quUls  ont  persévéré  dans  le 
désordre  jusqu'à  la  fin  de*  leur  vie,  qu'ils  aient  per- 
sévéré en  Jésus-€hrist  jusqu'à  la  fin,  puisque  persé- 
vérer en  Jésus-Christ,  c'est  persévérer  dans  la  foi. 
Or  cette  foi,  selon  la  définition  du  même  apôtre, 
opère  par  amour  ',  et  l'amour»  comme  il  le  dit  cn- 
core  ailleurs,  ne  fait  point  le  mal\  11  ne  faut  donc 
pas  dire  que  ceux-ci  même  mangent  le  corps  de 
JéAis-Ghrist,  puisqu'ils  ne  doivent  pas  être  comptés 
comme  membres  du  corps  de  Jésus-Christ.  A  part 
les  autres  raisons ,  ils  ne  sauraient  être  tout  en- 
semble les  membres  de  Jésus-Christ  et  les  membres 
d'une  prostituée  \  Enfin,  lorsque  Jésus-Christ  lui- 
même  dit  :  c  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
sang  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui  (Joan.^  vi,  57},» 
il  fait  bien  voir  ce  que  c'est  que  manger  son  corps  et 
boire  son  sang  en  vérité,  et  non  pas  seulement  sous  la 
forme  du  sacrement  :  c'est  demeurer  en  Jésus^^hrist, 
afin  que  Jésus-Christ  demeure  aussi  en  nous.  Comme 
s*il  disait  :  Que  celui  qui  ne  demeure  point  en 
moi,  et  en  qui  je  ne  demeure  point,  ne  prétende  pas 
manger  mon  corps,  ni  boire  mon  sang.  Ceux-là 

>  CMol..  t,  «. 

'  I  Cor.y  un,  k  ;  nom.,  iiii,  lo. 

»  I  Cor,,  VI,  1 1. 
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donc  ne  demenraii  poinliA  J 

pis  866  membres  :  or  een-là  ne  tml  pas  Mi  I 

qui  se  font  les  mendms  il*ane  prosliliiée,  à  wêbêêê 

qu^ib  ne  renoncent  an  mal  perlapéÉilflMet  tiqQ% 

reviennent  an  bien  par  œlte  r6ooiieilialioOé 

CHAPITRE  XXVI. 

Ce  qu'il  bnt  tatwidn  par  tm  parolM  :  fitr»  i 
la  fiM  «i  «voir  Jénii-Chfisl  poar  f 

Mais  les  chrétiens  cafholiqaes^  disentrils,  ont  pour 
fonilement  Jésus-Christ,  de  l'unité  duquel  ik  ne  se 
sont  pas  séparés ,  quelque  mauvaise  vie  qu'ils  aient 
menée ,  c*cst-à-dire  quoiquMIs  aient  bâti  sur  ce  fon- 
dement une  très-mauvaise  vie,  comparée  par  TApôtre 
au  bois,  au  foin,  à  la  paille  '.  La  vraie  foi,  qui  fait 
qu'ils  ont  eu  Jésus-Christ  pour  fondement,  pourra 
les  délivrer  finalement  de  l'enfer,  non  toutefois  sans 
qu'il  y  ait  pour  eux  quelque  punition,  puisqu'il  est 
écrit  que  ce  qu'ils  auront  bâti  sera  bn\lé.  —  Que 
l'apôtre  saint  Jacques  leur  réponde  en  peu  de  mots: 
«  Si  quelqu^un  dit  qu'il  a  la  foi,  et  qu'il  n'ait  point 
les  œuvres,  la  foi  pourra-t^lle  le  sauver  (Jacobi,  ii, 
14)?  »  Ils  insistent  et  demandent  quel  est  donc 
celui  dont  l'apôtre  saint  Paul  dit  :  c  11  ne  laissera 
pas  pourtant  d'être  sauvé ,  mais  comme  par  le  feu 
(I  Cor.,,  m,  15).  »  Voyons  ensemble  quel  est  celui-là; 
mais  toujours  est-il  très-certain  que  ce  n'est  |)as  celui 
dont  parle  saint  Jacques.  Autrement  ce  serait  mettre 
en  opposition  deux  apôtres,  puisque  l'un  dirait  qu'en- 

'  I  Cor,,  III,  11,  11. 
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eore  qu*un  homme  ait  de  mauvaises  oeuvres,  la  foi  ne 
le  sauvera  pas  du  feu,  et  l'autre  :  que  la  foi  ne  pourra 
sauver  celui  qui  n*aura  pas  de  bonnes  œuvres. 

Nous  saurons  quel  est  celui  qui  peut  être  sauvé  par 
le  feu ,  si  nous  connaissons  auparavant  ce  que  c*est 
que  d'avoir  Jésuft^lhrist  pour  fondement.  Or,  cette 
image  même  nous  renseigne;  car  il  suf&t  de  considé- 
rer que  dans  un  édifice  rien  ne  précède  le  fondement. 
Quiconque  donc  a  de  telle  sorle  Jésus-Christ  dans  le 
cœur,  qu'il  ne  lui  préfère  point  les  choses  terrestres  et 
temporelles,  pas  même  celles  dont  l'usage  est  permis, 
cdui-là  a  Jésus-Christ  pour  fondement.  Mais  s'il  lui 
préfère  ces  choses ,  bien  qu'il  semble  avoir  la  foi  do 
Jé0U843urist,  il  n'a  pas  Jésus-Christ  pour  fondement. 
Combien  moins  l'a^t-il  donc,  alors  que,  méprisant 
ses  commandements  salutaires,  il  ne  songe  qu'à 
satisfaire  ses  passions?  Ainsi,  quand  un  chrétien 
aime  une  femme  de  mauvaise  vie,  et,  s'attachant  à 
elle»  devient  un  même  corps  avec  elle  *,  il  n'a  point 
Jéso»Christ  pour  fondement.  Mais  quand  il  aime  sa 
)  légitime  selon  Jésus-Christ  %  qui  doute  qu*il  ne 
»  avoir  Jésus-Christ  pour  fondement  ?  S*il  l'aime 
selon  le  monde  et  charnellement,  comme  les  Gentils 
qui  ne  connaissent  pas  Dieu  %  l'Apôtre  lui  permet 
encore  cela  par  condescendance,  ou  plutôt  c'est 
JéBUS-Christ  qui  le  lui  permet.  Dès  lors  il  peut  en- 
core avoir  Jésus-Christ  pour  fondement,  puisque, 
s'il  ne  lui  préfère  point  son  amour  et  son  plai- 
sir, s'il  bâtit  sur  ce  fondement  du  bois,  du  foin 
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•  I  Cor.,  VI,  16. 
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AdepaflK  il  m  laimrt  j^  d'Ara  iluné  p»  k 
flNL  Let  afiliclîans,  edarite  ua  tau 
àS&cM  ei  00B  âmoQn»  qui  ne  mit  pm  i 
I  WHie  du  martage.  Ge  Un  flgQM  dMie  ht  1 
tai  pertes  d'enfontsi  el  lootM  kM  ««Mi 
pà  emporimt  on  trafeneiH  lil  pliirin 
AlMi  eeiédifee  finn  tort  à  oeM  qui  reora  ( 
fÊÊ^  qu'Un'ioni  pK  ee  qu'il  •  tfdiflé,  el  ^^  mn 
éfUgA  de  I*  perte  det  cbolw  doBi  k  JoôiiMHfc 
«tennttt.  Maie  il  mM  mné  pkr  le  tm  4  eundi 
kwieiiienit  perce  que»  û  im  ffran  kâ  pMJpeeaU  k 
dieix,  il  ne  préféreNit  pas  ees  diCNies  à  Jéeu>Chi1it 
Voyez  dans  les  écrits  de  TApâtre  un  homme  qui  ériilfe 
sur  ce  fondement  de  Tor,  dé  Targent  et  des  pierres 
précieuses  :  c  Celui,  ditril»  qui  n'a  point  de  feninie 
pense  aux  choses  de  Dieu  et  à  plaire  à  Dieu.  •  Voyes- 
en  un  autre  maintenant  qui  édifie  du  boia^  du  ibin 
et  de  la  paille  :  (c  Mais  celui,  ditril,  qui  a  une  feaune 
pense  aux  choses  du  monde  et  à  plaire  à  sa  femme  '. 
— On  verra  quel  est  l'ouYrage  de  chaeun;  car  le 
jour  du  Seigneur  le  fera  connaître;  »  entendes  ic 
jour  d*aflliction  ;  <  car^  ajoute  1* Apôtre,  il  sera  ma- 
nifesté par  le  feu  (I  Car.j  ni,  13).  »  H  donite  ki  à 
Taffliction  le  nom  de  feu,  au  même  sens  où  il  est 
dit  aillours  dans  l'Écriture  :  <  La  fournaise  ardente 
éprouve  les  vases  du  potier,  et  l'affliction  les  hommes 
justes  (  EccL,  xxvn,  0).  >  Et  encore  :  c  Le  feu  dé- 
couvrira quel  est  l'ouvrage  de  chacun.  Celui  dont 
l'ouvrage  demeurera  (car  les  pensées  de  Dieu  et  le 
soin  de  lui  plaire  demeurent)  recevra  récompense 

*    I  Cor,^  fB,   3î,  88. 
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pour  ce  qu'il  aura  édifié  ;  »  ce  qui  veut  dire  qu*i| 
recueiltem  le  fruit  de  sefi  pensées  et  de  ses  aTOictionSb 
«  Mais  celui  dt^t  l'ouvrage  sera  brûlé  en  souiTrira 
la  perte,  *  parce  qu'il  avait  aimé,  c  11  ne  laissera 
pas  pourtant  d*ètre  sauvé ,  »  parce  qu'aucune  afflio* 
tioB  ne  l'a  séparé  de  ce  fondement;  <  mais  comme 
par  le  feu  (I  Cor.i  Ui,  13-15);  »  car  il  ne  perdra 
paa  sans  douleur  oe  qu'il  possédait  avec  aifectioni 
NWB  avons  trouvé,  ce  me  semble,  un  feu  qui  ne 
I  aucun  des  deux  hommes  dont  nous  parlons^ 
I  qui  ebrichit  l'un,  nuit  à  l'autre,  et  les  éprouve 
loua  deux. 

Mais  m  nous  voulons  entendre  dans  le  même  Sens 
le  feu  dont  Notre-Seigneur  dit  à  ceux  qui  sont  à  sa 
gauche  ;  c  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  et  allez  au 
fisu  étemel  (  Matlh.,  xxv,  41  )  ;  »  en  sorte  que  nous 
embrassions  dans  cet  arrêt  ceux  qui  bâtissent  sur  le 
fondement  du  bois,  du  foin,  de  la  paille,  et  que  nous 
prétendions  qu'ils  sortiront  du  feu  par  la  vertu  de 
ce  Ibndement,  après  avoir  été  tourmentés  pendant 
quelque  temps  pour  leurs  péchés ,  que  devons-nous 
penser  de  ceux  qui  sont  à  la  droite  de  Jésus-Christ 
et  à  qui  il  dit  :  «  Venez,  vous  que  mon  Père  a  bénis, 
prenez  possession  du  royaume  qui  vous  est  préparé 
{Ibid,,  34) ,  »  sinon  que  ce  sont  ceux  qui  ont  bâti 
sur  le  fondement  de  l'or,  de  l'argent  et  des  pierres 
précieuses  ?  Si  donc  par  le  feu  dont  parle  l'Apôtre , 
quand  il  dit  :  «  Comme  par  le  feu,  »  nous  entendons 
le  feu  d'enfer,  il  faudra  dire  que  les  uns  et  les  autres, 
c'est-à-dire  ceux  qui  sont  à  la  droite  et  ceux  qui  sont 
à  la  gauche,  y  seront  également  envoyés.  Le  feu  dont 
il  est  dit  :  a  Le  jour  du  Seigneur  manifestera  quel 


2lH  LA  CITE  MK  i»[t;r, 

osl  roijvraîj^i^  i!e  cliacmi  l^I  le  fcni  oonnailre  (  ï  Cor., 
Iti,  13);  *  ce  feu  éprouvem  \es  uns  et  les  aulrti^;  el 
par  conséqnenl  ce  n'est  pua  le  feu  éternel,  puisque 
celui  dont  Voiivragc  demeurera,  e'esl-à-dire  ne  sera 
pas  ronsumé  \mr  m  feu,  recevra  nH'4ïnipeiise  poor 
iy?  qu'il  aura  MPiiî^ ,  t*l  qne  celui  «Innt  louvrage  sers 
brûlé  trouver*!  soti  cluVliniont  dans  ^m  regret,  Cem- 
là  seuls  qui  seront  h  hi  gunche  seront  envoyés  au  (m 
éternel  par  une  su  priante  et  éternelle  eondam  nation, 
an  Heu  que  le  tbu  dont  parle  saint  Paul  au  passage  eiié 
éprouve  ceux  qui  i»ont  h  la  droite*  Mais  il  les  éprouve 
de  telle  sorte  qu'il  ne  L»ràle  point  rédiQc^  des  uns  et 
brôlc  celui  dos  autres,  sans  que  cela  etnpéchc  ces 
derniers  m  Ame  d'Aire  sanvAs,  parée  qu'ils  ont  établi 
Jésus-CUirist  pour  leur  fondement,  et  l'ont  plus  aimé 
que  lont  le  resle.  Or  s'ils  sont  sauvés»  ils  seront 
certainement  assis  h  la  droite  et  entendront  avec  les 
autres  ces  parulea  i  *  Venei,  vous  que  mon  ï*ère  a 
bénis  f  prenei  (lossession  du  myaume  qui  vous  est 
pi*éparé ,  **  au  lieu  d*Atre  à  la  gauche  avec  ti^s  ré- 
prouvés, à  qui  il  sera  dit  :  c  Retires-vous  de  moi, 
maudits,  et  allez  au  feu  éternel.  »  Car  nul  de  ces 
maudits  ne  sera  délivré  du  feu;  ils  îix>ni  tous  au 
supplice  éternel  *,  où  leur  ver  ne  mourra  point',  et 
où  le  feu  qui  les  brûlera  ne  s*éieindra  point,  et  où 
ils  seront  tourmentés  jour  el  nuit,  dans  les  siècles 
des  siècles  *. 

Maintenant  si  Ton  dit  que  dans  l'intervalle  de 
temps  qui  se  passera  entre  la  mort  de  chacun  et  ce 

>  Matlk,,  xiT,  4«. 
'  itai.,  Lxvi,  î*. 
•  AfKtr,,  M,  10. 
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jour  qui  sera,  après  la  résurrectioii  des  corps,  le  der- 
nier jour  de  rémunération  et  de  damnation ,  si  Ton 
dit  que  les  âmes  seront  exposées  à  l'ardeur  d'un  feu 
que  ne  sentiront  point  ceux  c  qui  n'auront  pas  eu 
dans  cette  vie  des  moeurs  et  des  affections  chamelles, 
de  telle  sorte  qu'ils  n'aient  point  bâti  un  édifice  de 
bois,  de  foin  et  de  paille  que  le  feu  puisse  consu- 
mer; »  mais  que  sentiront  ceux  qui  auront  bâti  un 
semblable  édifice,  c'estrà-dire  qui  auront  commis 
des  péchés  véniels ,  et  qui  devront  pour  cela  être 
soumis  à  un  supplice  transitoire,  je  ne  m'y  oppose 
point,  car  cela  peut  être  vrai*  La  mort  même  du 
corps,  qui  est  une  peine  du  premier  péché  et  que 
chacim  souflre  en  son  temps,  peut  être  une  partie 
de  ce  feu.  Les  persécutions  de  l'Église,  qui  ont  cou- 
ronné tant  de  martyrs  et  qu'endurent  tous  ceux  qui 
sont  chrétiens,  sont  aussi  comme  un  feu  qui  éprouve 
ces  di£Eé(ents  édifices,  qui  consume  les  uns  avec 
leurs  auteurs,  lorsqu'il  n'y  trouve  pas  Jésus-Christ 
pour  fondement,  qui  brûle  les  autres  sans  toucher 
à  leurs  auteurs,  qui  seront  sauvés,  quoiqu'après  pu- 
nition, et  qui  épargne  absolument  les  autres,  parce 
qu'ils  sont  bâtis  pour  durer  éternellement.  Il  y  aura 
aussi  vers  la  fin  du  monde,  au  temps  de  l'Anté- 
christ, une  persécution  si  horrible  qu'il  n'y  en  a 
jamais  eu  de  semblable.  Combien  y  aura-t-il  alors 
d'édifices,  soit  d'or  ou  de  foin,  élevés  sur  le  bon  fon- 
dement, qui  est  Jésus-Christ,  que  ce  feu  éprouvera 
avec  dommage  pour  les  uns,  avec  joie  pour  les  au- 
tres, mais  sans  perdre  ni  les  uns  ni  les  autres  à 
cause  de  ce  bon  fondement?  Mais  quiconque  pré- 
fère à  Jésus-Christ,  je  ne  dis  pas  sa  femme,  dont  il 


M  eerl  pour  la  foMifHé  dHMillèi.iHis  «Ibmi  d'n- 
%tm  penoniras  cp'M  ii*«ilM  pit  da  oMte  ioM, 
comim  sont  les  parenlÉ,  €6iiit4à  H*»  poilil  fonr  fc» 
ôaoMX  JésnsOiriil;  èl  9biA  A  né  «M  pM  tanvé 
p«r  le  faa.  n  lié  MTft  fokit  da  IIMI  MMvé,  pifoe  qo'fl 
ne  pdliméenHHire^  alnic  lé  8iilTeilr,l|iif«  parlAM  di 
oeh  te«»«liîrettiéiii,  dH  :  «  Celui  ({iii  aiMÉ  son  plM 
oa  se  mère  fins  ipie  moi,  ii*ert  pitt  digne  de  taolj 
ei  celui  qui  aime  sort  fib  el  sa  fille  plus  qye  iaoi« 
n*esi  pas  mm  plus  dlgtie  de  mol  (Mtmké^  X|  97h  * 
Pour  celui  qui  aime  hutnaiiteiAeÉil  ses  pareoiai  de 
serte  néanmoiils  qu*il  ite  les  prMhW  pas  à  JéM^ 
Chrifti,  et  qui  aiMerait  mieux  les  perdre  que  lui,  si 
on  le  mettait  à  cette  épreuve,  celui-là  sera  sauvé 
par  le  feu,  parce  qu*il  faut  que  la  perte  de  ees  choses 
humaines  cause  autant  de  douleur  qu'on  y  trouvait 
de  plaisir.  Enfin,  celui  qui  aime  ses  parents  en  Jésus* 
Christ,  et  qui  les  aide  à  s*unir  à  lui  ei  à  acquérir 
son  royainne,  ou  qui  ne  les  aime  que  parce  qU^ilâ  sont 
les  membres  de  Jésus-Christ,  à  Dieu  ne  plaise  qu*uD 
amour  de  cette  sorte  soit  un  édiOce  de  bois,  de  foin 
et  de  paille  que  le  feu  consumera  I  C'est  un  édifice 
d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses.  Eh!  com- 
ment pourrait-il  aimer  plus  que  Jésus-Christ  oou& 
qu'il  n*aime  que  pour  Jésus-Christ? 
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Ç^Rlro  peux  qui  croian^  qu'il*  ne  aèront  pat  damnéa ,  quoi- 
qu'ayant  peraévéré  daos  le  péché,  parce  qu*iU  ont  pratiqué 
ranmdne. 

Pious  p*aY0B8  plus  à  réfuter  qu*un  dernier  système, 
«avoir,  qu^  le  feu  éternel  ne  sera  que  pour  ceux  qui 
Diligent  de  racheter  leurs  péchés  par  de  convena- 
bles ^uiQÔDes ,  suivant  cette  parole  de  Tapôtre  saint 
Jacques  :  «  On  jiigara  sans  miséricorde  celui  qui 
sora  sans  miséricorde  {Jacobi,  u,  13).  »  Celui  donc, 
disepirils,  qui  a  pratiqué  la  miséricorde,  bien  qu*il 
fi*aU  pas  renoncé  à  sa  mauvaise  vie,  sera  jugé  avec 
miséricorde»  de  sorte  qu'il  ne  sera  pas  damné,  mais 
délivré  finalement  de  son  supplice.  Ils  assurent  que 
le  diseomement  que  Jésus-Chris^  fera  entre  ceux 
de  sa  droita  et  ceux  de  sa  gauche,  pour  envoyer  les 
uoa  w  rojatime  de  Pieu  et  les  autres  au  supplice 
éturpeli  46  sera  fondé  que  sur  le  soin  qu*on  aura  mis 
oo  non  h  faire  des  aumônes.  Ils  tâchent  encore  de 
prwver  par  TOraison  dominicale,  que  les  péchés  qu'ils 
commettent  tous  les  jours,  quelque  grands  qu'ils 
soient,  peuvent  leur  être  remis  en  retour  des  œuvres 
de  charité.  De  même,  disent-ils ,  qu'il  n'y  a  point 
de  jour  où  les  chrétiens  ne  récitent  cette  oraison,  il 
n*y  a  point  de  crime  commis  tous  les  jours  qu'elle 
n*efface,  à  condition  qu'en  disant  :  «  Pardonnez- 
pous  nos  offenses ,  »  nous  ayons  soin  de  faire  ce  qui 
suit  :  a  Comme  nous  les  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
ont  offensés  {Matth,,  vi,  12).  »  Notre  Seigneur, 
ajoutent-ils,  ne  dit  pas  :  Si  vous  pardonnez  aux 


luti  u  en*  M  MBe. 

hommes  les  raales  qa*ilt  oai  faHai  eoDtre 
?otre  Père  vous  ptrdoûBflri  las  pédiés  légers  qoe 
vous  commeltrei  tous  les  jours;  mais  U  dH  :  <  H 
vous  pardonnera  vos  pécdiés  (fMef.,  14).  »  Ils  eslî- 
ment  donc  qu*en  quelque  nombre  et  de  quelque  es- 
pèce qu'ils  soient,  quand  même  on  les  oommetlrsit 
tous  k»  jours  et  quand  on  mourrait  sans  y  amr 
renoncé  auparavant,  les  aumdnes  en  obtiendront  le 
pardon. 

Certes,  ils  ont  raison  de  vouloir  que  ce  soient 
de  dignes  aumtaes  ;  car  s*ils  disaient  que  ton 
les  crimes,  en  quelque  nombre  qu'ils  soient,  se- 
ront remis  par  toute  sorte  d'aumônes,  ils  seraient 
choqués  eux-mêmes  d'une  proposition  si  absurde. 
En  eflet,  ce  serait  dire  qn*un  homme  très-riche,  en 
donnant  tons  k^s  jours  quelques  pièces  de  monnaie 
aux  pauvres,  pourrait  racheter  des  homicides,  des 
adultères,  et  les  autres  crimes  les  plus  énormes. 
Si  1*011  ne  peut  avancer  cela  sans  folie ,  reste  à 
savoir  quelles  sont  ces  dignes  aumônes  capables 
d*e(Tacer  les  péchés,  et  dont  le  précurseur  même 
de  Jésus-Christ  entendait  parler,  quand  0  disait  : 
c  Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence  (JfolM., 
111,8).  »  On  ne  trouvera  pas  sans  doute  que  ces 
dignes  aumônes  soient  celles  des  gens  qui  com- 
mettent tous  les  jours  des  crimes.  En  effet,  leurs 
rapines  vont  bien  plus  haut  que  le  peu  qu'ils  don- 
nent à  Jésus-Christ  en  la  personne  des  pauvres, 
afin  d'acheter  tous  les  jours  de  lui  l'impunité  de 
leurs  actions  dàmnables.  D'ailleurs,  quand  ils  don- 
neraient tout  leur  bien  aux  membres  de  Jésu&Christ 
pour  un  seul  crime,  s'ils  ne  renonçaient  à  leurs 
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désordres,  touchés  par  cette  charité  dont  il  est  dit 
que  jamais  elle  ne  fait  le  mal  *,  cette  libéralité  leur 
serait  inutile.  Que  celui  donc  qui  fait  de  dignes 
•umtaes  pour  ses  péchés  commence  à  les  faire  en- 
trera lui-même.  Il  n*est  pas  raisonnable  d*exercer 
envers  le  prochain  une  charité  qu'on  n'exerce  pas 
envers  soi,  puisqu'il  est  écrit  :  c  Vous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous-même  (Matth.,  xxn,  39);  »  et 
encore  :  i  Ayez  pitié  de  votre  âme,  en  vous  rendant 
agréable  à  Dieu  {Eccli.,  xxx,  24).  i  Celui  donc  qui 
ne  fait  pas  à  son  ftme  cette  aumône  afln  de  plaire  à 
Dieu,  comment  peut-on  dire  qu'il  fait  de  dignes  au- 
mônes pour  ses  péchés  ?  C'est  pour  cela  qu'il  est  écrit  : 
€  A  qui  peut  être  bon  celui  qui  est  méchant  envers 
lui-même  (/Wd.,  xiv,  5)T  »  Car  les  aumônes  aident 
les  prières;  et  c'est  encore  pourquoi  il  faut  se  rendre 
attentif  à  ces  paroles  :  c  Mon  fils,  vous  avez  péché, 
ne  péchez  phis,  et  priez  Dieu  qu'il  vous  pardonne 
vos  péchés  passés  (Eccli.,  xxi,  1).  »  Nous  devons 
donc  faire  des  aumônes  pour  être  exaucés ,  lorsque 
nons  prions  pour  nos  péchés  passés,  et  non  pour 
obtenir  la  licence  de  mal  faire. 

Or  Notre-Seigneur  a  prédît  qu'il  imputera  à  ceux 
qui  seront  à  la  droite  les  aumônes  qu'ils  auront 
faites,  et  à  ceux  qui  seront  à  la  gauche  celles 
qu'ils  auront  manqué  de  faire,  voulant  montrer  ce 
que  peuvent  les  aumônes  pour  effacer  les  péchés 
commis,  et  non  pour  les  commettre  sans  cesse  im- 
punément. Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ceux  qui 
ne  veulent  pas  changer  de  vie  lassent  de  véritables 

IV.  ri 


•urnôneB;  car  oe qw  Mti»-Ghri0i  Mloie  iav  Hk: 
«  QuMld  vous  airot  inawiiié  da  ieidi«  iMt  dMQ^ 
moindre  dat  miaaa.  a^aai  k  moi  <pia  imiaavei  flNa- 
4Mé  da  les  leadra  (4r#lM»,  «m.  4%  »  fait  aaM  aair 
4u*iU  aa  las  pmémi  pas,  kNra  aAma  «i*ila  misât 
tas  rendfa>  Bsegst,  qwaad  ils dontiawt  da faiaàaa 
chréiiaa  qui  a  faim,  s*iia  la  hà  dnnaïaîoa*  m  Isat 
qu'il  asi  chréUen,  oartaa,  ils  ua  sa  rsfuasraml  pasi 
awMPâiBas  le  (nda  da  la  iusti^,  qai  asi  JésuaCihrs*; 
car  Dîau  na  ragaMe  in^  à  qui  I'od  éqpiiat  aMS 
dans  quai  asfNÎt  oa  doQWt  Ainsi,  calui  mai  aia» 
Jésus-Christ  dans  un  chrélian  loi  bit  l'auflaône  dsas 
le  même  esprit  où  il  s'approche  de  ce  SauveuTi  au 
lieu  que  les  autres  ne  cherchent  qu^à  s*en  éloigner, 
puisqu'ils  n'aspirent  qu'à  jouir  de  l'impunité  :  or  on 
s'éloigue  d'autant  plus  de  Jésus-Christ  qu'on  aime 
davantage  ce  qu'il  condamne.  En  effet ,  que  sertril 
d*étre  baptisé,  si  Ton  n'est  justifié?  Celui  qui  a  dit  : 
c  Si  l'on  ne  renaît  de  l'eau  et  du  Saint»Ësprit«  on  ne 
saurait  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  (Jbaa,,  iii,5),  > 
n'a-t-il  pas  dit  aussi  :  c  Si  votre  justice  n'est  pas  plus 
grande  que  celle  des  scribes  et  des  pharisiens»  vous 
n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  deux  (Maiih., 
V»  20)  y  »  Pourquoi  plusieurs  courent-ils  au  baptême 
pour  éviter  le  premier  arrêt,  et  pourquoi  si  peu  se 
mctlciit-ils  en  peine  d'être  justifiés  pour  éviter  le 
second?  De  même  que  celui4à  ne  dit  pas  à  son  frère: 
Fou  !  qui,  lorsqu'il  lui  dit  cette  injure,  n'est  pas  eii 
colère  contre  son  frère,  mais  contre  ses  défauts, 
car,  auti*ement,  il  mériterait  l'enfer',  ainsi,  celui 

»  Matth,,  V,  î». 
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qui  donne  raitmdne  à  un  chrétien ,  et  qui  n^aime 
I>i8  en  lui  Jémë-Chmij  ne  Ia  donne  pas  à  un  chré- 
tien. Or  celnt-là  n*aime  pas  iésus-Chriat  qui  refuM 
d'être  Justifié  en  Jésus-Chrin;  et  comme  il  0er>iratt 
de  peu  à  œloi  qui  appellerait  son  frère  fou  par  co- 
lère, el  MUM  songer  à  le  corriger,  de  faire  des  au^ 
mèam  pour  obtenir  le  pardon  de  cette  faute,  à  moins 
de  se  réconcilier  avec  lui ,  suivant  ce  commande- 
ment  qui  nous  est  fait  au  même  lieu  :  «Lorsque  vous 
faites  t(Âfe  offrande  à  Tautel,  si  vous  vous  souvenes 
d'avoir  offensé  votre  frère,  laissez  là  votre  oflrande,  ei 
allet  auparavant  vous  réconcilier  avec  lui,  et  puis 
vous  reviendrez  offrir  votre  présent  (ibid,  23-34)  ;  » 
defnéme,  il  sert  de  peu  de  faire  de  grandes  aumônes 
pour  ses  péchés,  lorsqu'on  demeure  dans  l'habitude 
dn  péché. 

Quant  à  l'oraison  de  chaque  jour  que  Notro-Sei- 
gneor  hri-môme  nous  aenseignée,  d'où  vient  qu'on  l'ap- 
pelle dominicale,  elle  efface ,  il  est  vrai ,  les  péchés  de 
chaque  (our,  quand  chaque  jour  on  dit  :  c  Pardonnes^ 
nous  nos  offenses,  »  et  qu'on  ne  dit  pas  seulement» 
mus  qu'on  fait  ce  qui  suit  :  c  comme  nous  pardon- 
nons à  ceux  qui  nous  ont  offensés  (Ibid.^  vi,  12);  » 
mais  on  récite  cette  prière  parce  qu'on  commet  des 
pédiés  «  et  non  pas  pour  en  commettre.  Notre  Sau- 
veur nous  a  voulu  montrer  par  là  que,  quelque  i)onn6 
vie  que  nous  menions,  dans  les  lénèbres  et  la  lan- 
gueur où  nous  sommes,  nous  commettons  tous  les 
jours  des  fautes  pour  lesquelles  nous  avons  besoin  de 
prier  et  de  pardonner  à  ceux  qui  nous  offensent,  si 
nous  voulons  que  Dieu  nous  pardonne.  Lors  donc 
que  Notre-Scigneur  dit  :  «  Si  vous  pardonnez  aux 


356  LA  cni  OB  UBU. 

hommefi  les  fautes  qa'ib  font  oonlre  treuB,  YOtre  Vm 
TOUS  pardonnera  ainsi iro6  picliés(IMdl.,  l^»s  iln*a 
pas  entendu  nous  donner  une  fausse  oonflanœ  dans 
cette  oraison  pour  oonunettre  tous  les  jours  des 
crimes»  soit  en  vertu  de  Tautorité  qu'on  eierce  an 
se  mettant  au-dessus  des  ItNs»  soit  par  adresse  en 
trompant  les  hommes;  mais  il  a  touIu  par  là  nous 
apprendre  à  ne  pas  nous  croire  eiempls  de  pédiés, 
qucnque  nous  soyons  exempts  de  crimes  :  avertisse- 
ment que  Dieu  donna  aussi  autrefo»  aux  prêtres  de 
rancienne  loi»  en  leur  commandant  d'ollnr  en  pre- 
mier lieu  des  sacriflces  pour  leurs  pécbés»  et  ensuite 
\x)ut  ceux  du  peuple  *.  Aussi  bien,  si  nous  considé- 
rons attentivement  les  paroles  de  notre  grand  et  di- 
vin Maître,  nous  trouverons  qu*il  ne  dit  pas  :  «Si  vous 
pardonnez  aux  hommes  les  fautes  qu'ils  font  contre 
vous,  votre  Père  vous  ^lardonnera  aussi  tous  vos  pé- 
chés, quels  qu'ils  soient  »  ;  mais  «  votre  Père  vous 
pardonnera  aussi  vos  péchés.  »  11  enseignait  une 
prière  de  tous  les  jours,  et  parlait  à  ses  disciples, 
qui  étaient  justes.  Qu'est-ce  donc  à  dire  vos  péchés, 
sinon  ceux  dont  vous-mêmes,  qui  êtes  justifiés  et  sanc- 
tifiés, ne  serez  pas  exempts?  Nos  adversaires,  qui 
cherchent  dans  cette  prière  un  prétexte  pour  com- 
mettre tous  les  jours  des  crimes,  prétendent  que 
Notre -Seigneur  a  voulu  aussi  parler  des  grand^ 
péchés,  parce  qu'il  n'a  pas  dit  :  il  vous  pardonnera 
les  petits  péchés,  mais  :  il  vous  pardonnera  vos  pé- 
chés. Nous,  au  contraire,  considérant  ceux  à  qui  il 
parlait,  et  lui  entendant  dire  vos  péchés^  nous  nr 

'   IvrH..  X%i.  c 
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devons  entendre  par  là  que  les  petits,  parce  que  ses 
disciples  n'en  comniettaient  point  d'autres;  mais  les 
grands  même ,  dont  il  se  faut  entièrement  défaire 
par  une  véritable  conversion,  ne  sont  pas  remis  par 
la  prière ,  si  Ton  ne  fait  ce  qui  est  dit  au  même  en- 
droit :  c  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
ont  offensés,  i  Que  si  les  fautes,  même  légères,  dont 
les  plus  saints  ne  sont  pas  exempts  eu  cette  vie,  ne 
se  pardonnent  qu'à  cette  condition,  combien  plus  les 
crimes  énormes,  bien  qu'on  cesse  de  les  commettre» 
puisque  Notre-Seigneur  a  dit  :  c  Mais  si  vous  ne  par- 
donnez pas  les  fautes  qu'on  commet  contre  vous, 
votre  Père  ne  vous  pardonnera  pas  non  plus  [Matth. , 
viy  15)«»  C'est  ce  que  veut  dire  l'apôtre  saint  Jac- 
ques, lorsqu'il  parle  ainsi  :  c  On  jugera  sans  miséri- 
corde celui  qui  aura  été  sans  miséricorde  (Jacobi,  n, 
13)«  »  On  doit  aussi  se  souvenir  de  ce  serviteur,  à 
qui  son  maître  avait  remis  dix  mille  talents,  qu'il 
l'obligea  à  payer  ensuite,  parce  qu'il  avait  été  inexo- 
rable envers  un  autre  serviteur  comme  lui,  qui  lui 
devait  cent  deniers  ^  Ces  paroles  de  l'Apôtre  :  c  La 
miséricorde  l'emporte  sur  la  justice  (Jaeobij  ii,  13),  » 
s'appliquent  à  ceux  qui  sout  enfants  de  la  promesse 
et  vases  de  miséricorde.  Les  justes  même,  qui  ont 
vécu  dans  une  telle  sainteté  qu'ils  reçoivent  dans  les 
tabernacles  étemels  ceux  qui  ont  acquis  leur  amitié 
par  les  richesses  d'iniquité*,  ne  sont  devenus  tels  que 
par  la  miséricorde  de  celui  qui  justifie  Timpie  et  qui 
hii  donne  la  récompense  selon  la  grâce,  et  non  selon 

'   Malth.,  XVIII,  S3  s<|q. 

'  Voy«  la  parabole  rapportée  par  kainl  Luc,  ivi,  >. 
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kt  mérite».  Du  nombre  de  ees  impim  itetiOéi  eii 
VkfMn,  qui  dit  :  «rû  olileiiii  lâieéiiDuidé  pur  êlra 
Bdèle  (Cor.,  tii,  U).  * 

Ceux  qui  sont  âinû  feçue  dane  lee  tabcmadei 
élemeb,  il  faut  avouer  qiie«  comme  ils  ii*iBt  pai 
eiaei  bien  vécu  pour  ttae  laiifée  saae  le  euffligè 
dei  milita,  la  miâérioorde  à  leur  6gard  reasportee»- 
eore  bien  plua  sur  la  justice.  Et  ! 
doit  pas  8*imagiiier  qo'mi  aûélérat  im| 
reçu  dans  les  tabernacies  étemels  ponr  i 
les  saints  arec  dos  riefaesses  dMniqmté^  c'eatàdhe 
avec  des  biens  mal  acquis,  ou  tout  au  moins  aTee 
de  fausses  richesses,  mais  que  l'iniquité  croit  Traies, 
parce  qu'elle  ne  connaît  pas  les  Traies  richesses  qui 
rendent  opulents  ceux  qui  rcçoÎTent  les  autres  dans 
les  tabernacles  éternels.  U  y  a  donc  un  certain  genre 
de  TÎe  qui  n'est  pas  tellement  criminel  que  les  au- 
mônes y  soient  inutiles  pour  gagner  le  ciel,  ni  telle- 
ment bon  qu'il  sufiise  pour  atteindre  un  si  grand 
bonheur,  à  moins  d'obtenir  miséricorde  par  les  mé- 
rites de  ceux  dont  on  s'est  fait  des  amis  par  les  au- 
mônes. A  ce  propos,  je  m'étonne  toujours  qu'on 
trouTe  même  dans  Virgile  cette  parole  du  Seigneur  : 
€  Faites-vous  des  amis  avec  les  richesses  d'iniquité, 
afin  qu'ils  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éter- 
nels (  Luc,  XVI ,  9),  »  ou  bien  en  d'autres  termes  : 
c  Celui  qui  reçoit  un  prophète ,  en  qualité  de  pro- 
phète ,  recevra  la  récom^vense  du  prophète ,  et  celui 
qui  reçoit  un  juste,  en  qualité  de  juste,  recevra  la 
récompense  du  juste  {Matth,,  x,  41  ).  »  En  effet,  dans 
le  passage  où  Virgile  décrit  les  Champs-Elysées,  que 
les  païens  croient  être  le  séjour  des  bienheureux , 
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noD-seulement  il  y  place  ceux  qui  y  sont  arrivés  par 
leurs  propres  mérites,  mais  encore  : 

«  Ceux  qai  ont  gravé  leur  nom  dans  la  mémoire  des  autres 
par  des  services  rendus  *.  • 

N*esl-K^  pas  là  ce  mot  rfae  les  chrétiens  ont  si 
souvent  h  la  bouche,  quand  par  humilité  ils  se  re- 
eommandent  à  un  juste  :  Souvone^vous  de  moi,  lui 
disent^ts,  et  ils  cherchent  par  de  bons  ofOces  à  gra- 
ret  leur  nom  dans  son  souvenir.  Maintenant  si  nous 
revenons  à  la  question  de  savoir  quel  e^t  ce  genre 
de  vie  et  quels  sont  ces  crimes  qui  ferment  l'entrée 
do  royaume  de  l>ien,  et  dont  néanmoins  on  obtient 
le  pardon,  il  est  très-difficile  de  s*en  assurer  et  très- 
dangoreux  de  vouloir  le  déterminer.  Pour  moi,  quel* 
Ipie  soin  que  j'y  ai  mis  jusqu'à  présent ,  je  ne  Tai 
pa  découvrir.  Peut-être  cela  ;est-il  caché,  de  peur 
que  nous  n'en  devenioofe  moinii  ecnirageux  à  éviter 
les  péchés  qu'on  peut  commpettrè  sans  péril  de  dam- 
nation. En  effet,  si  nous  les  connaissicms,  il  se  pour* 
rail  que  nous  ne  nous  fissions  pas  scrupule  de  les 
eommeUre ,  sous  prétexte  que  les  aumônes  sufGsent 
pour  nous  en  obtenir  le  pardon  ;  au  lieu  que,  ne 
les  connaissant  pas,  nous  sommes  plus  obligés  de 
nous  tenir  sur  nos  gardes,  et  de  faire  edbrt  pour 
avancer  dans  la  vertu,  sans  toutefois  négliger  de 
nous  faire  des  amis  parmi  les  saints  au  moyen  des 
aumônes. 

Mais  cette  délivrance  qu'on  obtient  ou  par  ses 
prières,  ou  par  l'intercession  des  saints,  ne  sert  qu'à 

■  Êniide,  lib.  vi,  v.  66  4. 


4  iii[Hich(>r  d'ôlfo  oiivoyé  m  feu  iHeiocl;  «lia  ne  m^- 
vira  pas  ii  on  Mm  wîiw,  qiiujul  eu  j  *era  déjà*  Cem 
môme  qui  peiist^iit  quu  e<i  qui  esl  dit  dans  Fl^^vangile 
de  ces  bonnes  terres  qui  rapportent  des  fruits  en  atM>fw 
d&nc^  «  Time  trente ,  l'autre  soixante ,  et  Tautre  ceiil 
pour  tiPi  doit  s'entendre  des  saints,  qui^  selon  la 
dîvei'sité  de  leurs  mérites,  déliiTeront  le^  uns  trente 
hommes,  les  autres  soixante»  les  autres  cent  * ,  ceux- 
lili  même  croient  qu'il  en  sera  ainsi  au  jour  du  juge- 
ment,  mais  nullement  àpvîi»*  On  rapporte  à  ce  &ujet  k^ 
mot  d'ime  personne  d'esprit  qui,  voyant  les  hommes 
M^  Hatlnr  d*une  fausse  im punitif  et  CïYïiie  qiir  p;ir  Tin- 
tcrcession  des  saints  tous  les  pécheurs  peuvent  être 
sauvés,  répondit  fort  à  propos  qu'il  était  plus  sûr  de 
tâcher,  par  une  bonne  vie,  d'être  du  nombre  des 
intercesseurs,  de  peur  que  ce  nombre  soit  si  restreint 
qu'après  qu'ils  auront,  délivré  l'un  trente  pécheurs, 
l'autre  soixante,  l'autre  cent,  il  n'en  reste  encore  un 
grand  nombre  pour  lesquds  ils  n'auront  plus  le  droit 
d'intercéder,  et  parmi  eux  celui  qui  aura  mis  vaine- 
ment son  espérance  dans  un  autre.  Mais  j*ai  suffi- 
samment répondu  à  ceux  qui,  ne  méprisant  pas 
l'autorité  de  nos  saintes  Écritoivs,  mais  les  compre- 
nant mal,  y  trouvent,  non  pas  le  sens  qu'elles  ont, 
mais  celui  qu'ils  veulent  leur  donner.  Notre  réponse 
faite,  terminons  cet  avantrdemier  livre,  comme  nous 
l'avons  annoncé. 
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Le  sujet  de  oe  livre  ^  est  la  fin  réservée  à  la  Cité  de  Dieu,  o  est- 
âk-dire  Tétemelle  félicité  des  saints.  On  y  établit  la  résarrec- 
tion  future  des  corps  et  on  y  explique  eu  quoi  elle  consistera. 
L'ouvrage  se  termine  par  la  description  de  la  vie  des  bien- 
heureux  dans  leurs  corps  immortels  et  spirituels. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  condition  des  auges  et  des  bommos. 

Ce  dernier  livre,  ainsi  que  je  Tai  prorais  au  livre 
pi'écédent,  roulera  tout  entier  sur  la  question  de  la 
félicité  de  la  Cité  de  Dieu  :  félicité  éiernelle\  non 
parce  qu'elle  doit  longtemps  durer,  mais  parce  (fu'elle 
ne  doit  jamais  finir,  selon  ce  qui  est  écrit  dans  rÉvau- 
gile  :  «  Son  royaume  n'aura  point  de  fin  (Luc,  i,  33).  » 
La  suite  des  générations  humaines ,  dont  les  unes 
meurent  pour  être  remplacées  par  d'autres,  n'est 
que  le  fantôme  de  l'éternité,  de  même  qu'on  dit  qu'un 
arbre  est  toujours  vert,  lorsque  de  nouvelles  feuilles. 


'   Écrit  vers  le  conimenceiueul  de  Tan  4)7. 
*  Sor  le  sens  précis  da  mot  éternel,  voyez  s«int  Au(justin  . 
in  lien.,  <(«.  \\%t,  et  Quœii,  in  Exod.,  ^q.  4). 
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succédant  à  celles  qui  Umibent,  lui  oonaervent  tou- 
jours son  ombrage.  Hais  là  Cité  de  Dieu  sera  féri- 
tablement  étemelle;  car  tous  ses  membres  seront 
immortels,  et  les  hommes  justes  y  acquerront  ce  que 
les  anges  n'y  ont  jaffiafe  perdu.  Le  Dieu  tout-puissant, 
son  fondateur;  fera  cette  merveille;  car  il  Ta  promis, 
et  il  ne  p^t  mentir;  nous  en  avons  pour  gage  tant 
d*autres  promesses  déjà  accomplies,  sans  parler  des 
roerveillêi  aceotnpiies  sana  av<Hr  été  proniaeÉ. 

C'est  lui  qui,  dès  le  comrtienoemént «  a  créé  œ 
monde,  peuplé  d*ètres  visibles  et  intelligibles,  tous 
excellents,  mais  entre  lesquels  nous  ne  voyons  riai 
de  meilleur  que  les  esprits  qu*il  a  créés  intelligents 
et  capables  de  le  connaître  et  de  le  posséder,  les 
unissant  ensemble  par  les  liens  d'une  société  que 
nous  appelons  la  Cité  sainte  et  céleste,  où  le  soutien 
de  leur  existence  et  le  principe  de  leur  félicité ,  c'est 
Dieu  lui-même  qui  leur  sert  d'aliment  et  de  vie.  C'est 
lui  qui  a  donné  le  libre  arbitre  à  cette  nature  intelli- 
gente ,  à  condition  que  si  elle  venait  à  abandonner 
Dieu,  source  de  sa  béatitude,  elle  tomberait  aussitôt 
dans  la  plus  profonde  misère.  C'est  lui  qui,  prévoyant 
que  parmi  les  anges  quelques-uns,  enflés  d'orgueil, 
mettraient  leur  félicité  en  eux-mêmes  et  perdraient 
ainsi  le  vrai  bien,  n'a  pas  voulu  leur  ôter  cette  puis- 
sance, jugeant  qu'il  était  plus  digne  de  sa  propre  puis- 
sance et  de  sa  bonté  de  se  bien  ser^'ir  du  mal  que  de 
ne  pas  le  permettre  ' .  En  eflet,  le  mal  n'eût  jamais  été, 
si  la  nature  muable^  quoique  bonne  et  créée  par 
le  Dieu  suprême  et  immuablement  bon  qui  a  fait 

'  Comp.  saint  AugunUn,  S^  Gen,  «mI  lill.,  lib.  xi,  d.  if  ih|<|. 
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bonnes  toutes  ses  œuvres,  ne  s'était  elle-même 
rendue  mauvaise  par  le  péché*  Aussi  bien  son  péché 
môme  atteste  son  excellence  primitive.  Car  si  elle- 
même  n*était  un  bien  très-grapd,  quoique  inférieur 
à  son  divin  principe,  la  perte  qu'elle  a  faite  de  Dieu 
comme  de  sa  lumière  ne  pourrait  être  un  mal  pour 
elle*  De  même,  en  effet,  que  la  cécité  est  an  vice  de 
l'ceili  et  que  ce  vice  non-seulement  témoigne  que 
l'œil  a  été  fait  pour  voir  la  lumière,  mais  encore  fait 
ressortir  l'excellence  du  plus  noble  des  sens ,  ainsi 
la  nature  qui  jouissait  de  Dieu  nous  apprend,  par 
soo  désordre  mèmei  qu'elle  a  été  créée  bonne;  pui&- 
que,  ce  qui  la  rend  misérable,  c'est  de  ne  plus  jouir 
de  Dieu.  C'est  lui  qui  a  très-justement  puni  d  une 
misère  étemelle  la  chute  volontaire  des  mauvais 
anges,  et  qui  a  donné  aux  autres,  fidèlement  attachés 
à  leur  souverain  bien,  l'assurance  de  ne  jamais  le 
pordre,  comme  prix  de  leur  fidélité.  C'est  lui  qui  a 
créé  l'homme  dans  la  même  droiture  que  les  anges, 
avec  le  même  libre  arbitre,  animal  terrestre  à  la 
vérité,  mais  digne  du  ciel,  s'il  demeure  attaché  à 
son  créateur;  et  il  l'a  condamné  aussi  à  la  misère, 
s'il  vient  à  s'en  détacher.  C'est  lui  qui,  prévoyant 
que  l'homme  pécherait  à  son  tour  par  la  transgres- 
sion de  la  loi  divine  et  l'abandon  de  son  Dieu,  n'a 
pas  voulu  non  plps  lui  ôter  la  puissance  du  libre 
arbitre,  parce  qu'il  prévoyait  aussi  le  bien  qu'il 
pourrait  tirer  de  ce  mal  ;  et  en  effet,  sa  grâce  a  ras- 
semblé parmi  cette  race  mortelle  justement  con- 
damnée un  si  grand  peuple  qu'elle  en  a  pu  remplir 
la  place  désertée  par  les  anges  prévaricateurs.  Ainsi 
cette  Cité  suprême  et  bien-aimée,  loin  d'être  trompée 
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dans  le  compte  de  ses  éhu»  te  ré|oiiin  peoi-llra 
d*eii  recueiUir  une  plue  aboo^buite  noinoii. 

CHAPITRE  IL 

Dt  l'étiriMUt  et  lamMUa  fdoBté  d«  IMm. 

Les  méchtnts^  fl  est  Trai,  font  beftaooap  de  dwMi 
qui  sont  contre  la  Tokmté  de  Diea;  nuôsUesIÂpBft' 
sant  et  sisage  qa*0  fait  aboutir  ce  qni  parait  contae- 
dire  sa  volonté  aoi  fins  déterminées  par  sa  preaeienee. 
Cest  pomtpioi»  lorsqu^on  dit  qu'il  change  de  fo- 
lonté ,  qu*il  entre  en  colère,  par  exemple,  contre  ceox 
qu'il  regardait  d*un  œil  favorable,  ce  sont  les  hommes 
qui  cliangent,  et  non  pas  lui.  Leurs  dispodtîons 
changeâmes  font  qu'ils  trouvent  Dieu  changé.  Ainsi 
1g  soleil  change  pour  des  yeux  malades  ;  il  était  doux 
ot  agréable ,  il  devient  importun  et  pénible,  et  cepen- 
dant il  est  resté  le  même  en  soi.  On  appelle  aussi 
volonté  do  Dieu  celle  qu'il  forme  dans  les  cœurs  do- 
rilos  h  SCS  commandements ,  et  voilà  le  sens  de  ces 
paroles  de  l'Apôtre  :  t  C'est  Dieu  qui  opère  en  nous 
lo  vouloir  même  (Philipp.j  ii,  13).  »  De  même  que 
la  justice  de  Dieu  n'est  pas  seulement  celle  qui  le  fait 
juste  en  soi ,  mais  encore  celle  qu'il  produit  dans 
l'homme  justifié ,  ainsi  la  loi  de  Dieu  est  plutôt  la  loi 
des  hommes,  mais  c'est  Dieu  qui  la  leur  a  donnée. 
En  effet,  c'est  à  des  hommes  que  Jésu&€hrist  disait  : 
<  11  est  écrit  dans  votre  loi  (/oan.,  vm,  17)  ;  •  et  nous 
lisons  encore  autre  part  :  «  La  loi  de  Dieu  est  gravée 
dans  son  cœur  (  PsaL,  xxxvi ,  31).  »  On  parle  de  cette 
volonté  que  Dieu  forme  dans  les  hommes,  quand  on 
dit  qu'il  veut  ce  qu'en  effet  il  ne  veut  pas  lui-m^me. 
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mais  ce  qu'il  fait  vouloir  aux  siens,  comme  on  dit 
aussi  qu*il  connaît  ce  qu'il  fait  connaître  à  l'igno- 
rance des  hommes.  Par  exemple,  quand  l'Apôtre 
s'exprime  ainsi  :  c  Mais  maintenant  connaissant 
Dieu»  ou  plutôt  étant  connus  de  Dieu  (Galat.^  iv,  9)»» 
il  ne  faut  pas  croire  que  Dieu  commençât  alors  à  les 
connaître,  eux  qu'il  connaissait  avant  la  création  du 
monde;  mais  il  est  dit  qu'il  les  connut  alors,  parce 
qu'il  leur  donna  alors  le  don  de  connaître.  J'ai  déjà 
touché  un  mot  de  ces  locutions  dans  les  livres  pré- 
cédents. Ainsi  donc,  selon  cette  volonté  par  laquelle 
nous  disons  que  Dieu  veut  ce  qu'il  fait  vouloir  aux 
autres  qui  ne  connaissent  pas  l'avenir,  il  veut  plu- 
sieurs choses  qu'il  ne  fait  pas. 

En  efiét,  ses  saints  veulent  souvent,  d'une  volonté 
sainte  que  lui-même  inspire,  beaucoup  de  choses 
qui  n'arrivent  pas;  ils  prient  Dieu,  par  exemple,  en 
faveur  de  quelqu'un,  et  ils  ne  sont  pas  exaucés,  bien 
que  ce  soit  lui  qui  les  ait  portés  à  prier  par  un  mou- 
vement du  Saint-Esprit.  Ainsi,  quand  les  saints 
inspirés  de  Dieu  veulent  et  prient  que  chacun  soil 
sauvé,  nous  pouvons  dire  :  Dieu  veut  et  ne  fait  pas. 
Mais,  si  l'on  parle  de  cette  volonté  qui  est  aussi  éter- 
ndle  que  sa  prescience,  il  a  certainement  fait  tout 
ce  qu'il  a  voulu  au  ciel  et  sur  la  terre,  et  non-seule- 
ment les  choses  passées  ou  présentes ,  mais  même 
les  choses  avenir*.  Or,  avant  que  le  temps  arrive 
où  il  a  flxé  Taccomplissement  des  choses  qu'il  a 
connues  et  ordonnées  avant  tous  les  temps,  nous 
disons  :  Cela  arrivera  quand   Dieu  voudra.   Mais 

*  ^Mrf.,  C&lli,  s  bin. 
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quand  nous  ignopoM  mm  Mahmenl  è  ^wéie  épmfm 
nne  chose  doii  «river,  meii  même  ■  elle  doil  eni- 
ver  en  efSai,  noqe  dîiOM  :  Cèle  ■mim  li  Diea  k 
veut*  Ce  n'eei  pes.  qu'il  doive  elofs  eonrev  m 
Dieu  qœ  vokmié  qa'U  o'evail  pes»  maie  o'eel  qaHdon 
arrivée»  ce  qu'il  avaii  préru  de  Umte  éieraiié  dam 


CHAPITRE  III. 

ittppho»  éterbd  pôcùr'lw  unitêt. 

Donc,  pour  ne  rien  dire  de  mille  autres  questions, 
de  même  que  nous  voyons  roainienant  s'accomplir 
en  Jésuft^brist  ce  que  Dieu  promit  à  Abraham  en 
lui  disant  :  «  Toutes  les  nations  seront  bénies  en 
vous  (Gen,,  xxii,  18),  »  ainsi  s'accomplira  ce  qu'il  a 
promis  à  cette  môoie  race,  quand  il  a  dit  par  son 
Prophète  :  «  Ceux  qui  étaient  dans  les  tonabeaux 
ressusciteront;  »  et  encore  :  c  11  y  aura  un  ciel  nou- 
veau et  une  terre  nouvelle,  et  ils  ne  se  Souviendront 
plus  du  passé,  et  ils  en  perdront  entièrement  la  mé- 
moire ;  mais  ils  trouveront  en  elle  des  sujets  de 
joie  et  d*allégresse.  Et  voici  que  je  ferai  de  Jérusa- 
lem et  de  mon  peuple  une  fôte  et  une  réjouissance, 
et  je  prendrai  mon  plaisir  en  Jérusalem  et  mon  con- 
tentement en  mon  peuple,  et  Ton  n'y  entendra  plus 
désormais  ni  plaintes  ni  soupirs  (hai.j  xxvi,  19, 
sec,  Lxx;  17-19,  sec.  lxx).  »  Même  prédiction  par  la 
bouche  d'un  autre  prophète  :  c  En  ce  temps-là,  tout 
voire  peuple  qui  se  trouvera  écrit  dans  le  livre  sera 
sauvé,  et  plusieurs  de  ceux  qui  donnent  dans  la 
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loussière  de  la  terre  (ou,  selon  d'autres  interprètes, 
oiu  un  amas  de  terre)  ressusciteront  les  uns  pour 
a  Tiê  étemoile,  et  les  autres  pour  recevoir  un  op* 
»obre  et  une  confusion  étemelle  (  Dan.^  xif,  1 ,  i).  » 
il  ailleurs  par  le  même  prophète  :  €  Les  saints  du 
rrèa-Haut  recevront  le  royaume,  et  ils  le  possède^ 
mt  jusque  dans  le  siècle,  et  jusque  dans  les  siècles 
les  sièdes  (Ibid.i  vu,  18);  »  et  un  peu  après  :  c  Et 
ion  royaume  sera  étemel  {ibid.y  87).  »  Ajoutez  à 
sda  tant  d'autres  promesses  semblables  que  j'ai 
apportées  dans  le  vingtième  livre  *,  ou  qtie  j'ai 
HDtsefi  et  qui  se  trouvent  néanmoins  dans  ri^k^ri- 
are.  Tout  cela  arrivera  comme  les  merveilles  dont 
'accomplissement  a  déjà  été  un  sujet  d'étonnement 
Mur  les  incrédules.  C'est  le  même  Dieu  qui  a  pro- 
nis,  lui  devant  qui  ti'emblent  les  divinités  des 
Miens,  de  l'aveu  d'un  émirient  pliilosophe  païen*. 

CHAPITRE  VI. 

Tontre  lei  ngos  cla  monde  qui  pensent  qne  les  corps  terrestres 
I  ne  pourront  être  transportés  dans  le  olel . 


Hais  ces  personnages  si  remplis  de  science  et  de 
»gesse,  et  en  môme  temps  si  rebelles  à  une  auto- 
rité qui  a  soumis,  comme  elle  l'avait  annoncé  bien 
les  siècles  à  Tavance,  tant  de  générations  humaines, 
ses  philosophes,  dis-je,  s*imaginent  avoir  trouvé  un 
argument  fort  décisif  contre  la  résurrection  des 
corps  y  quand  ils  allèguent  un  certain  passage  de 

*   Aux  chap.  XXI  et  Kuiv. 

'   Porphyre.  Vuyei  plus  haut,  livre  \\\.  ch.  f  8. 
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Gioéron»  au  troiaièms  lim  de  n  «jmàWfiig.  Apii 
aYoir  dil  qa*Herciil6  ei  Romnliu  MMii  dewMit  dei 
dieux,  d'bommeB  qu^ils  étaem  aupaniaBi,  GMrai 
qoute  :  c  Mais  leun  corpa  n*oiil  pas  4lé  enlevai  aa 
del,  la  nature  ne  souflDrani  pas  qoe  ce  qui  eat  lonni 
de  la  terre  subsiste  autre  part  que  dana  la  terre,  b 
Voilà  le  grand  raisonnement  de  oea  sagea  dont  k 
Seigneur  connaît  lea  pensées,  et  les  eonnall  poar 
vaines  *•  Car  supposes  que  nous  soyons  des  esprits 
purs,  c*est4dire  des  esprits  sans  corps,  habitant  b 
del  sans  savmr  s*il  exnle  des  animam  temstres, 
si  Ton  venait  nous  dire  qu'un  joor  nooa  serons 
unis  imr  un  lien  merveilleux  aux  corps  terrestres 
pour  les  animer,  n*aurions-nous  pas  beaucoup  plus 
(le  sujet  de  n'en  rien  croire,  et  de  dire  que  la  na- 
ture ne  peut  souffrir  qu'une  substance  incorporelle 
soit  emprisonnée  dans  un  corps?  Cependant  la  IciTe 
est  pleine  d'esprits  à  qui  des  corps  terrestres  sont 
unis  par  un  lien  mystérieux.  Pourquoi  donc,  s'il 
plaît  à  Dieu,  qui  a  lait  tout  cela,  pourquoi  un  cori^s 
tcncbtre  ne  pourrait-il  pas  être  enlevé  parmi  les 
corps  célestes,  puisqu'un  es[>i'it,  plus  excellent  qu<; 
tous  les  cx)rps,  et,  par  consckiuent,  ciu'un  corps  cé- 
leste, a  pu  être  uni  à  un  corps  terrestre?  Quoi  donc! 
une  si  petite  particule  de  terre  a  pu  retenir  un  être 
fort  supérieur  à  un  corps  céleste,  afin  d'en  recevoir 
la  vie  et  le  sentiment ,  et  le  ciel  dédaignei*ait  de 
recevoir  ou  ne  pourrait  retenir  cette  terre  vivaule 
et  animée  qui  tire  la  vie  et  le  sentiment  d'une  sui>- 
stance  plus  excellente  que  tout  corps  céleste?  Si 

'   P$al.,  \ciii,  11. 
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cela  ne  se  fait  pas  maintenant,  c'est  que  le  temps 
n'est  pas  venu,  le  temps,  dis-je,  déterminé  par 
celui-là  même  qui  a  fait  une  chose  beaucoup  plus 
m^rreilleuse,  mais  que  Thabitude  a  rendue  vulgaire. 
Car  enfin,  que  des  esprits  incorporels,  plus  excel- 
lents  que  tout  corps  céleste,  soient  unis  à  des  corps 
terrestres,  n'est-ce  pas  là  un  phénomène  qui  doit 
nous  étonner  plutôt  que  de  voir  des  corps,  quoique 
terrestres,  être  élevés  à  des  demeures  célestes,  il  est 
vrai,  mais  corporelles?  Mais  nous  sommes  accou- 
tumés à  voir  la  première  de  ces  merveilles,  qui  est 
nousHaoèmes;  au  lieu  que  nous  n'avons  jamais  vu 
Tautre,  qui  n'est  pas  encore  devenue  notre  propre 
nature.  Certes,  si  nous  consultons  la  raison ,  nous 
trouvot)ns  qu'il  est  beaucoup  plus  merveilleux  de 
joindre  des  corps  à  des  esprits  que  d'unir  des  corps 
à  des  corps,  bien  que  ces  corps  soient  différents,  les 
uns  étant  célestes  et  les  autres  terrestres. 


CHAPITRE  V. 

De  U  résurrection  des  corps,  que  certains  esprits  ne  veulent  pas 
admettre,  bien  que  proclamée  par  le  monde  entier. 

Mais  je  veux  que  cela  ait  été  autrefois  incroyable. 
Voilà  le  monde  qui  croit  maintenant  que  le  corps 
de  Jésus-Christ,  tout  terrestre  qu*il  est,  a  été  em- 
porté au  ciel;  voilà  les  doctes  et  les  ignorants  qui 
croient  que  la  chair  ressuscitera  et  qu'elle  montera 
au  ciel  ;  et  il  en  est  très-peu  qui  demeurent  incré- 
dules. Or,  de  deux  choses  Tune  :  s'ils  croient  une 
chose  croyable,  que  ceux  qui  ne  la  croient  pas  sac- 

23. 
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cifMil  èQXHmMiies  dé  titti^aitéi  et  iTîti  érfMeifli  iflte 
ciMe  Incrojâble,  il  VeH  (fis  iimn  ineMjaUè 
qti'bti  èoil  ^M6  à  eixHrë  uob  ehosé  Ae  eëùe  éipto. 
Le  rtiêftie  Dieii  n  donc  prédit  ces  éééx  ditiséfe  Bi- 
croyables,  que  ieê  eorpft  râsitscitfeMettl  et  iflie  le 
monde  le  éroireit;  et  H  les  aprédHeft  totttis  dan, 
bieii  hNigtein(l8  atant  que  riifie  dcâ  dAix  arHMl. 
De  ééè  dedt  choses  incroyaMes,  tkrn»  ëii  ^fbfOiiÉ 
déjà  une  accomplie,  qui  e^  que  le  tMhde  ehrirait 
ime  chose  UicroyaMe;  pourquoi  dfeieipért'ikiwil-Bdw 
de  voir  VÈniré,  puisque  «Selle  qtii  est  arrivée  «'est 
pas  inoins  dfmcile  h  croire?  Et,  si  Ton  y  SMge,  h 
manière  même  dont  le  monde  a  cru  M  une  chose 
enf-ore  plus  incroyable.  lésiis-Christ  a  envoyé  un 
petit  nombre  d*liommes  sans  lumiùres  et  sans  poli- 
tesse ,  étrangers  aiii  belles  connaissances ,  ignorant 
les  ressources  de  la  grammaire,  les  armes  de  la  d?a- 
lertiquo,  les  artifiiîes  pompèut  de  la  rhétorique,  en 
un  mot  de  pauvres  pêcheurs;  il  les  a  envoyés  à 
l'océan  du  siècle  avec  les  seuls  filets  de  la  foi,  et  ils 
ont  pris  une  infinité  de  poissons  de  toute  espèce,  de 
Tespècc  môme  la  plus  merveilleuse  et  la  plus  rare, 
je  veux  parler  des  philosophes.  Ajoutez,  si  vous 
voulez,  ce  huitième  miracle  aux  deux  autres.  Voilà 
en  tout  trois  choses  incroyables  qui  néanmoins 
sont  arrivées  :  il  est  incroyable  que  Jésus-Christ 
soit  ressuscité  en  sa  chair,  et  qu*avec  cette  roéme 
chair  il  soit  monté  au  ciel  ;  il  est  mcroyable  que  le 
monde  ait  cru  une  chose  aussi  incroyable  ;  il  est  in- 
croyable enfin  qu'un  petit  nombre  d*hommes  de 
basse  condition,  inconnus,  ignorants,  aient  pu  per- 
suader une  chose  aussi  incroyable  au  monde  et  aux 
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savants  du  monde.  De  ces  trois  choses  incroyables, 
iM»  adversaires  ne  veulent  pas  croire  la  première; 
lié  sont  eontraints  de  voir  la  seconde,  et  ils  ne  sau- 
raient la  comprendre,  à  moins  de  croire  la  troi- 
slftiMé  En  effet,  là  résurrection  de  Jésus-Ghrist ,  et 
son  jaso^slon  au  ciel  en  la  chair  où  il  est  ressuscité, 
sont  choses  déjà  prèchées  et  crues  dans  tout  l'uni- 
vers; si  elles  ne  sont  pas  croyables,  d*où  vient  que 
l'univers  les  croit?  Admettez  qu'un  grand  nombre 
de  personnages  illustres,  doctes,  puissants,  aient 
déclaré  les  avoir  vues  et  se  soient  chargées  de  les 
publier  en  tout  lieu,  il  n*est  plus  étrange  que  le 
motide  les  ait  crues  ;  et  en  ce  cas  il  y  a  bien  de  l'opi- 
niâtreté à  ne  pas  les  croire.  Mais  si,  comme  il  est 
vraif  le  monde  a  cru  un  petit  nombre  d*hommes 
inconnus  et  ignorants  sur  leur  parole,  comment  se 
fait^il  qu'ime  poignée  d'incrédules  entêtés  ne  veuille 
pas  croire  os  que  le  monde  croit?  Et  si  le  monde  a 
ora  à  œ  peu  de  témoins  obscurs,  inûmes,  ignorants, 
méprisables,  c'est  qu'en  eux  elle  a  vu  paraître  avec 
plus  d*éclat  la  majesté  de  Dieu.  Leur  éloquence  a 
été  toute  en  miracles,  et  non  en  paroles;  et  ceux 
qui  n'avaient  pas  vu  Jésus-Christ  ressusciter  et  mon- 
ter au  ciel  avec  son  corps  n'ont  pas  eu  de  peine  à  le 
croire,  sur  la  foi  de  témoignages  confirmés  par  une 
infinité  de  prodiges.  En  effet,  des  hommes  qui  ne 
pouvaient  savoir  au  plus  que  deux  langues,  il  les 
entendaient  parler  soudain  toutes  les  langues  du 
monde  '.  Us  voyaient  un  boiteux  de  naissance,  après 
quarante  ans  d'infirmités ,  marcher  d'un  pas  égal,  à 

»  ÂeL,  II. 
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leur  parole  et  au  nom  de 
qu'ils  avaient  tondiéa  guériataieDi  lea  j 
tandis  que  des  milliers  d'hnmmea 
geaient  sur  leur  passage*  il  suffisait  que  leur  ( 
les  counlt  en  passant  pour  les  rendre  à  la 
Et  cnnbien  ne  pourrais-je  pas  citer  d*a 
diges,  sans  parier  mtaie  des  morts  qu'ils  ont  1 
cités  au  nom  du  Sauveur  '  I  Si  nos  adversaires 
accordent  la  réalité  de  ces  miracles»  voilà  bien  des 
clioses  incroyables  qui  viennent  s*qouter  am  trois 
premières;  et  il  faut  être  singulièrement  opiniâtre 
pour  ne  pas  croire  une  chose  incroyable ,  tdle  que 
la  résurrection  du  corps  de  Jésu&€hrist  et  son  ascen- 
sion au  ciel,  du  moment  qu'elle  est  confirmée  par 
tant  d'autres  choses  non  moins  incroyables  et  pom^ 
tant  réelles.  Si,  au  contraire,  ils  ne  croient  pas  que 
les  apôtres  aient  fait  ces  miracles  pour  établir  la 
croyance  à  la  résurrection  et  à  Tascension  de  Jésus- 
Christ,  ce  seul  grand  miracle  nous  suffît,  que  toute 
la  terre  ait  cru  sans  miracles. 

CHAPITRE  VI. 

Que  Rome  a  fait  un  dioa  de  Romulus ,  parce  qa'elle  aimait  en 
lui  sou  fondateur;  au  lieu  que  rÉglise  a  aimé  Jésus-Giriat, 
parce  qu'elle  Va  cru  Dieu. 

H  appelons  ici  le  passage  où  Cicéron  s*étonne  que 
la  divinité  de  Romulus  ait  obtenu  créance.  Voici 
ses  propres  paroles  :  <  Ce  qu*il  y  a  de  plus  admi- 
rable dans  Tapothéose  de  Romulus,  c'est  que  les 

'   Itid.,  Ilij  i. 
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autres  honinies  qui  ont  été  faits  dieux  vivaient  dans 
des  siècles  grossiers,  où  il  était  aisé  de  persuader 
aux  peuples  tout  ce  qu*on  voulait.  Hais  il  n'y  a  pas 
encore  six  cents  ans  '  qu'existait  Romulus,  et  déjà 
les  lettres  et  les  sciences  florissaient  depuis  long- 
temps dans  le  monde  et  y  avaient  dissipé  la  bar- 
barie ^  »  Et  un  peu  après  il  ajoute  :  c  On  voit  donc 
que  Romulus  a  existé  bien  des  années  après  Homère, 
et  que,  les  hommes  commençant  à  être  éclairés,  il 
était  difficile,  dans  un  siècle  déjà  poli,  de  recourir  à 
des  fictions.  Car  Tautiquité  a  reçu  des  fables  qui 
étaient  quelquefois  bien  grossières  ;  mais  le  siècle 
de  Romulus  était  trop  civilisé  pour  rien  admettre 
qui  ne  fût  au  moins  vraisemblable.  »  Ainsi,  voilà  un 
des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  éloquents 
du  monde,  Cicéron ,  qui  s'élonne  qu'on  ait  cru  à  la 
divinité  de  Romulus,  parce  que  le  siècle  où  il  est 
venu  était  assez  éclairé  pour  répudier  des  fictions. 
Cependant,  qui  a  cru  que  Romulus  était  un  dieu, 
sinon  Rome,  et  encore  Rome  faible  et  naissante? 
îjcs  générations  suivantes  furent  obligées  de  conser- 
ver la  tradition  des  ancêtres;  et,  après  avoir  sucé 
cette  superstition  avec  le  lait ,  elles  la  répandirent 
parmi  les  peuples  que  Rome  fit  passer  sous  son 
joug.  Ainsi,  toutes  ces  nations  vaincues,  sans  ajou- 
ter foi  à  la  divinité  de  Romulus,  ne  laissaient  pas  de 
la  proclamer  pour  ne  pas  oiîenser  la  maîtresse  du 

'  Gê  n'est  p«t  Cicéron  en  personne  qui  donne  le  chiffre  de  sii  conte 
•M,  et  eomaent  le  donnerait-il,  loi  qui  écrivait  It  République  irpt 
ccBtf  ans  enriron  après  la  fondation  de  Borne  ?  H  faut  mettre  les  paroles 
citées  par  saint  Augustin  dans  la  bouche  d'un  des  interlocuteurs  du  dia- 
Iqpoe,  le  second  Africain  ou  Lœlins. 

'  De  Rejmbl,,  lib.  u.  rap.  m. 
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inorie,  tfoknpéê  éllBfliêiilOy  Abob  |iv*1^ÉMiDrd6 
l'emor,  du  mdns  ptr  rermir  de  son  tnonr.  Gms- 
bktt  etft  di(Kretiie  notre  Ibi  ^am  la  âhrinHé  dé 
J(toifr«hri8t!  Il  est  M»  dmte  le  fiinâataiir  dé  là 
(Sté  élemelie;  mais  tant  a*eù  fliot  qti*élle  ràh  ciii 
dieiii  pareè  qn'il  Fa  fondée,  qo^lé  né  mérite  A^éUé 
fondée  que  palroe  qii*rfle  le  croit  dléd.  Rôoié,  d^ 
bâtie  et  dédiée,  a  élevé  à  aon  fondatisdr  on  temida 
où  elle  Ta  adoré  èonmie  on  dieu;  la  nouvelle  Jâhi- 
aalem,  afin  d*élre  bfltie  et  dédiée,  a  («ris  pour  baie  de 
sa  foi  ion  fondateur,  Jésus^ChriM  Dieo.  La  prenrière, 
par  amour  pour  Romulos,  Ta  cru  dien;  la  seconde, 
convaincue  que  Jésus-Clirisi  était  Dieu,  Fa  aimé. 
Quelque  chose  a  donc  précédé  Tamour  de  celle-là, 
et  Ta  portée  à  croire  complaisammcnt  à  une  perfec- 
tion, môme  imaginaire,  de  celui  qu'elle  aimait;  et 
de  même,  quelque  chose  a  précédé  la  foi  de  celle-ci, 
pour  lui  faire  aimer  sans  témérité  un  privilège  très- 
véritable  dans  celui  en  qui  elle  croit.  Sans  parler,  en 
effet,  de  tant  de  miracles  qui  ont  établi  la  divinité 
de  JésusOhrist,  nous  avions  sur  lui,  avant  qu'il  ne 
parût  sur  la  terre,  des  prophélics  divines  parfai- 
tement dignes  de  fbi  et  dont  nous  n'attendions  pas 
raccomplissemeni,  comme  nos  pères,  mais  qui  sont 
déjà  accomplies.  Il  n*en  est  pas  ainsi  de  Romulus. 
On  sait  par  les  historiens  qu'il  a  bâti  Rome  et  qu'il 
y  a  régné,  sans  qu'aucune  prophétie  antérieure  eùi 
rien  annoncé  de  cela.  Maintenant,  qu*il  ait  été 
transporto  parmi  les  dieux  ,  l'histoire  le  rapporte 
comme  une  croyance,  elle  ne  le  prouve  point  comme 
un  fait.  Point  de  miracle  pour  lcnK)igner  de  la 
vérité  de  cette  a|)Othéosc.   On  parle  d*une  louve 
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qui  nourrit  les  deux  frères  comme  (F  une  grande  mer- 
veille. Mais  qu'est-ce  que  cela  pour  prouver  qu'un 
homme  est  un  dieu?  Alors  même  que  cette  louve 
aurait  été  une  vraie  louve  et  non  pas  une  cour- 
tisane ',  le  prodige  aurait  été  commun  aux  deux 
frères,  et  cependant  il  n'y  en  a  qu'un  qui  passe  pour 
un  dieu.  D'ailleurs,  à  qui  a-t-on  défendu  de  croire 
et  de  dire  que  Romulus,  Hercule  et  autres  person- 
nages semblables  étaient  des  dieux?  et  qui  a  mieux 
aimé  mourir  que  de  cacJier  sa  foi  ï  ou  plutôt  se  se- 
rait-il jamais  rencontré  une  seule  nation  qui  eût 
adoré  Romulus  sans  la  crainte  du  nom  rom.ain?  et 
cependant  qui  pourrait  compter  tous  ceux  qui  ont 
mieux  aimé  perdre  la  vie  dans  les  plus  cruels  tour- 
ments que  de  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ?  Ainsi 
la  crainte,  fondée  ou  non,  d'encourir  une  légère 
indignation  des  Romains  contraignait  quelques  peu- 
ples vaincus  à  adorer  Romulus  comme  un  dieu  ;  et 
la  crainte  des  plus  horribles  supplices  et  de  la  mort 
même  n'a  pu  empêcher  sur  toute  la  terre  un  nombre 
immense  de  martyrs,  noii-seuleuient  d'adorer  Jésus- 
Christ  comme  un  Dieu,  mais  de  le  confesser  publique» 
ment.  La  Cité  de  Dieu,  élrangcre  encore  ici-bas,  u.ais 
qui  avait  déjà  recruté  toute  une  armée  de  peuples,  n  a 
point  alors  combattu  contre  ses  persécuteurs  pour 
la  conservation  d'une  vie  temporelle;  mais  au  con- 
traire elle  ne  leur  a  point  résisté,  afin  d'acquérir 
la  vie  éternelle.  Les  chrétiens  étaient  cliargés  de 
chaînes,  mis  en  prison,  battus  de  verges,  tourmen- 
tés ,  brûlés,  égorgés ,  mis  en  pièces,  et  leur  nombre 

'  Voyez  plas  haut  ce  qui  est  dit  sur  oe  poiot,  au  livre  x>iri,  ch.  il. 
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augnieiilait  \  11^  ne  croyaicril  [>as  eombaltr<?  i 
leur  sailli  étemel,  s'ils  ne  mépriMient  leur  saliit  1 
porel  \iùnT  ramoiir  du  Sauvnur. 

$0  sais  que  Cie^'ran,  dans  sa  République  ^  au  lÏTfÉ^ 
hiiïUtVne,  si  je  ne  me  tiximpe,  soutient  qu'un  État 
bien  réglé  n*entr6[»ren(l  jamais  la  guerre  que  pour 
gfirtler  &a  foi  ou  f>our  veiller  à  son  salut.  Et  Ck^ifon 
t*x[)lique  ailleui^  ce  qu'il  entend  |iar  le  salut  d'on 
Ktat,  lorsqu'il  dit  t  «  Les  parliculiers  se  déroljeat  sou- 
vent par  une  prompte  mort  à  la  pauvreté,  à  l'exil,  à 
h  prison,  au  fouM,  et  aux  autres  peines  auxquelles 
les  lianinies  1ns  plus  gi'ossicrs  no  sont  poîs  insf*n- 
bles;  mais  la  mort  même,  qui  semble  aflBranddrde 
toute  peine,  est  une  peine  pour  un  État»  qui  doH  èfre 
eonstiiué  pour  être  étemel.  Ainsi  la  mort  n*est  point 
naturelle  à  une  république  comme  elle  Test  à  un 
individu,  qui  doit  non-seulement  la  subir  malgré 
lui ,  mais  souvent  même  la  souhaiter.  Lors  donc 
qu'un  État  succombe,  disparaît,  s*anéantit,  il  nous 
est  (si  l'on  peut  comparer  les  petites  choses 'aux 
grandes),  il  nous  est  une  image  de  la  ruine  et  de  la 
destruction  du  monde  entier.  »  Cicéron  parle  ainsi, 
parce  qu'il  pense,  avec  les  platoniciens,  que  le  monde 
ne  doit  jamais  périr  '.  H  est  donc  avéré  que,  suivant 

*  Cm  moto  rappeUaot  l'éloqaeat  puug*  àt  TertallieB  :  •  N«ttt  m 
sommes  que  «l'hier,  et  nous  remplissons  vos  Tilles,  vos  lies,  vos  cbi* 
tetm,  vos  mnnidpes,  vos  conseils,  vos  cimps,  vos  trib«s,  vos  «l^evics, 
le  palais,  le  sénat,  le  forum;  nont  ne  vous  laissons  que  vos  tamples. 
Qu'il  nous  serait  aisé  de  vous  rendre  guerre  pour  guerre,  même  à  mmk 
bre  inégal ,  nous  qui  nous  laissons  massacrer  sans  aucun  regret,  si  ce 
n'était  une  de  nos  maiimee  qu'il  vaut  mieui  subir  la  mort  que  de  la 
donner?..*  {Àpotoç,,  ch.  17.) 

^  Cicéron  semble  dire  le  contraire  an  chapitre  t4  du  livre  vi  de  Is 
Réjnièf {fM«  ;  mais ,  en  cet  endroit ,  il  ne  pane  pas  en  son  nom  ;  il  est 
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Cicéron,  un  État  doit  entreprendre  la  guerre  pour 
son  salut,  c'est-à-dire  pour  subsister  éternellement 
ici-bas ,  tandis  que  ceux  qui  le  composent  naissent 
et  meurent  par  une  continuelle  révolution  :  comme 
un  olivier,  un  laurier,  ou  tout  autre  arbre  semblable, 
conserve  toujours  le  môme  ombrage,  malgré  la  chute 
et  le  renouvellement  de  ses  feuilles.  La  mort,  selon 
lui,  n'est  pas  \me  peine  pour  les  particuliers ,  i>uis- 
qo'elle  les  délivre  souvent  de  toute  autre  peine,  mais 
elle  est  une  peine  pour  un  État.  Ainsi  Ton  peut  de- 
mander avec  raison  si  les  Sagontins  firent  bien  d'ai- 
mer mieux  que  leur  cité  périt  que  de  manquer  de  foi 
aux  Romains  ;  car  les  citoyens  de  la  cité  de  la  terre 
les  louent  de  cette  action.  Mais  je  ne  vois  pas  com- 
ment ils  pouvaient  suivre  cette  maxime  de  Cicéron  : 
qii'Q  ne  faut  entreprendre  la  guerre  que  pour  sa  foi 
ou  son  salut,  Cicéron  ne  disant  pas  ce  qu'il  faut  faire 
de  préférence  dans  le  cas  où  Ton  ne  pourrait  con- 
server l'un  de  ces  biens  sans  perdre  l'autre.  En  effet, 
les  Sagontins  ne  pouvaient  se  sauver  sans  trahir 
leur  foi  envers  les  Romains,  ni  garder  cette  foi  sans 
périr,  comme  ils  périrent  en  effet.  11  n'en  est  pas  de 
'  même  du  salut  dans  la  Cité  de  Dieu  :  on  le  con- 
serve, ou  plutôt  on  l'acquiert  avec  la  foi  et  par  la 
foi,  et  la  perte  de  la  foi  entraîne  celle  du  salut.  C*cst 
cette  pensée  d'un  cœur  ferme  et  généreux  qui  a  fait 
un  si  grand  nombre  de  martyrs,  tandis  que  Romulus 
n'en  a  pu  avoir  un  seul  qui  ait  versé  son  sang  pour 
confesser  sa  divinité. 

rîoterprète  des  croyaoces  populaires.  Voyez,  à  l'appui  de  l'interpréta- 
tion de  saint  Angnstin,  Macrobe,  Detomm,  Scip.,  lib.  il,  cap.  it  sqq. 

IV.  24 
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CRAPITRE  VIL 


<tBe  lî  le  iiHMiâa  a  ara  m  Jitm  Ct|i<t,  «*iit  rwm^ji  I^mi 
Yflito  divine,  et  non  d*iine  firniMii  liamnim. 


Mftis  il  eil  ptr&dtaBMK  ridioiile  dé  i 
lafMiiMëiviiiiléde  Romidas,  qvuidi 
JéMfrChriA.  ai,  dèi  le  t«^pB  de  IkMMilin»  €*e«^ 
«x  ceirte  «Tuit  Cieéron  *,  le  nonde  éleh  déià  lelb- 
■MUt  écUM  q«il  reîetâit  oonne  ftna  UmI  ce  qui 
B'éuii  pat  vnÔBenbleUe,  oembien  phitM  eneoNee 
temps  de  Cioéron  kri-nème,  et  rarloat  ph»  tui 
sous  les  règnes  d'Àugusie  et  de  Tibère,  époques  de 
civilisation  do  plus  en  plus  avancée,  eAt-on  rejeté 
bien  loin  la  résurrection  de  Jésus^Jirisi  en  sa  diair 
et  son  ascension  au  ciel  comme  choses  absolu- 
ment impossibles!  Il  a  fallu  pour  ouvrir  Toreille  et 
le  cœur  des  hommes  à  celte  croyance  que  la  vérité 
divine  ou  la  divinité  véritable  et  une  inflnité  de 
miracles  eussent  déjà  démontré  que  de  tels  mi- 
racles pouvaient  se  faire  et  s'étaient  eflectiTonent 
accomplis.  Voilà  pourquoi,  malgré  tant  de  cruelles 
persécutions,  on  a  cru  et  prêché  hautement  la  ré-  ' 
surrection  et  Timmortalité  de  la  chair,  lesquelles  ont 
d'abord  paru  en  Jésus-Christ  pour  se  réaliser  un  jour 
en  tous  les  hommes  ;  voilà  pourquoi  cette  croyance 
a  été  semée  par  toute  la  terre  pour  croître  et  se  dé- 

*  Aa  lien  de  lire  avant  Ciciron,  Vivêt  prapoM  m^ëmt  Scipitm,  H 
en  effet,  comme  nous  l'avons  remarqué  plas  haut,  l'exaditade histo- 
rique n'accommoderait  trèa-bicn  de  cttte  correction  que  les  éditeur»  de 
I^uvain  ont  adoptée;  mais  il  faut  céder^  comma  ooi  fait  les  Bésédietiiu, 
à  l'autorité  unanime  des  manuscrits. 
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▼elopper  de  plus  en  plus  par  le  sang  fécond  des  mar- 
tyre; car  l'autorilé  des  miracles  venant  confirmer 
l'autorité  des  prophéties,  la  vérité  a  pénétré  enfin 
dans  les  esprits,  et  Ton  a  vu  qu'elle  était  plutôt  con- 
traire à  la  coutume  qu'à  la  raison,  jusqu'au  jour  où 
le  monde  entier  a  embrassé  par  la  foi  ce  qu'il  persé- 
cutait dans  sa  fureur. 

CHAPITRE  VIII. 

Dm  mifacUt  qui  ont  été  faits  pour  q«e  le  monde  crût  eo  Jésui- 
Christ  9t  qui  n'ont  pai  oesté  depiÛA  qu'il  y  oroit. 

Pourquoi,  nous  dit-on,  ces  miracles  qui,  selon  vous, 
se  faisaient  autrefois,  ne  se  font-ils  plus  aujourd'hui? 
Je' pourrais  répondre  que  les  miracles  étaient  néces- 
saires avant  que  le  monde  crût,  pour  le  porter  à 
oroire«  tandis  qu'aujourd'hui  quiconque  demande  en- 
core des  miracles  pour  croire  est  lui-même  un  grand 
miracle  de  ne  pas  croire  ce  que  toute  la  terre  croit; 
mais  ils  ne  parlent  ainsi  que  pour  faire  douter  de  la 
réalité  des  miracles.  Or,  d'où  vient  qu'on  publie  si 
hautonent  partout  que  Jésus-Christ  est  monté  au 
ciel  avec  son  corps?  d'où  vient  qu'en  des  siècles 
éclairés,  où  l'on  rejetait  tout  ce  qui  paraissait  im- 
possible, le  monde  a  cru  sans  miracles  des  choses 
tout  à  fait  incroyables?  Aiment-ils  mieux  dire  qu'elles 
étaient  incroyables,  et  que  c'est  pour  c>ela  qu'on  les 
a  crues?  Que  ne  les  croient-ils  donc  eux-mêmes? 
Voici  donc  à  quoi  se  réduit  tout  notre  raisonnement  : 
ou  bien  des  choses  incroyables  que  tout  le  monde 
voyait  ont  persuadé  une  chose  incroyable  que  tout  le 
monde  ne  voyait  pas  ;  ou  bien  cette  chose  était  telle- 
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ment  croyable  qu'elle  n'avait  pas  befloîn  de  i 
pour  être  crue,  et,  dans  œ  dernier  cas,  où  tnwfer 
une  ofuniàtreté  plus  extrême  que  celle  de  noaadfer- 
saires?  VoUi  ce  qu'on  peut  répondra  aux  pins  ob- 
stinés. Que  plusieuii  miracles  aient  été  opérés  pour 
assurer  ce  grand  et  salutaire  miracle  par  lequel 
Jésus^rist  est  ressuscité  et  monté  au  del  avec 
son  corps,  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  nier.  En  eSst, 
ils  sont  conûgnés  dains  les  livres  sacrés  qui  d^osent 
tout  ensemble  et  de  la  réalité  de  ces  miracles  et  de 
la  (ci  qu'ils  devaient  fonder.  La  renommée  de  ces 
miracles  s*est  répandue  pour  donnor  la  foi,  et  la  bi 
qu'ils  leur  ont  donnée  ajoute  à  leur  renommée  un 
nouvel  éclat.  On  les  lit  aitx  peuples  afin  qu'ils  croient, 
et  néanmoins  on  ne  les  leur  lirait  pas,  si  déjà  ils  n'a- 
vaient été  crus.  Car  il  se  fait  encore  des  miracles  au 
nom  de  Jésus-Christ,  soit  par  les  sacrements,  soit  par 
les  prières  et  les  reliques  des  saints,  mais  ils  ne  sont 
ims  aussi  célèbres  que  les  premiers.  Le  canon  des 
saintes  Lettres,  qui  devait  èive  fixé  par  l'Église,  fait 
connaître  ces  premiers  miracles  en  tous  lieux  et 
les  confie  à  la  mémoire  des  peuples.  Au  contraire, 
ceux-ci  ne  sont  connus  qu'aux  lieux  où  ils  se  passent, 
et  souvent  à  peine  le  sonirils  d'une  ville  entière,  su^ 
tout  quand  elle  est  grande,  ou  d'un  voisinage  res- 
treint. Ajoutez  enfin  que  l'autorité  de  ceux  qui  les 
rapportent,  tout  fidèles  qu'ils  sont  et  s' adressant  à 
des  fidèles,  n'est  pas  assez  considérable  pour  ne 
laisser  aucun  doute  aux  bons  esprits* 

Le  miracle  qui  eut  lieu  à  Milan  (j'y  étais  alors), 
quand  un  aveugle  recouvra  la  vue,  a  pu  être  connu 
de  plusieurs;  en  eflet,  la  ville  est  grande, l'empereur 
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éUii  présent,  et  ce  miracle  s*opéra  à  la  vue  d*uii 
peuple  immense  accouru  de  tous  côtés  pour  voir 
les  corps  des  saints  martyrs  Gervais  et  Protais,  qui 
avaient  été  découverts  en  songe  à  Tévéque  Âm- 
hroise.  Or,  par  la  vertu  de  ces  reliques,  Taveugle 
sentit  se  dissiper  les  ténèbres  de  ses  yeux  et  recou* 
vralavue'. 

Mais  qui,  à  l'exception  d*un  petit  nombre,  a  en- 
tendu parler  à  Cartilage  de  la  guérison  miraculeuse 
d'innocentius,  autrefois  avocat  de  la  préfecture,  gué- 
rison que  j'ai  vue  de  mes  propres  yeux?  C'était  un 
homme  très-pieux ,  ainsi  que  toute  sa  maison ,  et  il 
nous  avait  reçus  chez  lui,  mon  frère  Alype  *  et  moi*^ 
au  retour  de  notre  voyage  d'outre-mer,  quand  nous 
n'étions  pas  encore  clercs,  mais  engagés  cepen- 
dant au  service  de  Dieu;  nous  demeurions  donc 
avec  lui.  Les  médecins  le  traitaient  de  certaines  fis- 
tules bémorroldales  qu'il  avait  en  très-grande  quan- 
tité, et  qui  le  faisaient  beaucoup  souffrir.  Ils  avaient 
déjà  appliqué  le  fer  et  usé  de  tous  les  médica- 
ments que  leur  conseillait  leur  art.  L'opération  avait 
été  fort  douloureuse  et  fort  longue  ;  mais  les  méde- 
cins, par  mcgarde,  avaient  laissé  subsister  une  tislule 
qu'ils  n'avaient  point  vue  entre  toutes  les  autres. 
Aussi,  tandis  qu'ils  soignaient  et  guéiissaient  toutes 

*  Saiol  AngQstio  raconte  ce  même  miracle  avec  plus  de  détails  au 
premier  lirre  des  Confeuiom  (eh.  13,  n.  7  );  il  le  rappelle  en  son  Ser- 
non  »18,  n.  i,  et  dans  ses  RélracUUiont  (livre  i,  ch.  i3,  n.  7).  Corn» 
pirei  saint  Ambroise  (Epitî,^  Lxxxv,  et  Serm,,  XGi  )  et  Sidoine  Apolli- 
naire (lib.  Vil,  epist.  i  ). 

'  Alype,  compatriote  de  saint  Augustin  ,  un  de  ses  plus  fidèles  dis- 
uplcs  et  du  ses  plus  tendres  amis.  11  fut  l'véquc  danif  i>a  ville  naUlo ,  à 
Tagaste.  Voyez  les  lettres  de  saiut  Augustin  cl  ses  forfiniont  (liM-u  M 
«h.  10  et  lî  ;  livre  Tin,  ch.  l*  etaillcursK 

:i. 
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les  fisUiles  ouvertes,  eelMà  sMle  rendaillMii  i 
inutiles.  Le  malade,  se  déflanl  de  ose  I 
appréhendant  eiIrtBMiMttl  vue  MNnreHe 
eonnne  le  lui  avait  fait  craindre  nn  nédeelB,  son  de- 
mestîque,  que  les  aotras  avaient  renvoyé  au  i 
de  Topération,  ne  vonlant  pasde  hii,  i 
simple  témoin,  et  que  son  mdtre,  après  Favoir  diasrf 
dans  un  aeeès  de  colère,  n'avait  eonsenti  à  raeeteir 
qu'avec  beaueonp  de  difficulté,  le  malade,  dis-je, 
s*écriaun  jour,  hors  de  lui  :  Est^equevonaaHean'in* 
oiser  encore?  et  ftiudra-i-il  que  je  souffre  ce  quem^ 
prédit  celui  que  vous  aves  éloignéT  —  Alors  ils  ceni- 
mencùrent  à  se  moquer  de  l'ignorance  de  leur  con- 
frère et  à  rassurer  le  malade  par  de  belles  promesses. 
Cependant  plusieurs  jours  se  passent,  et  tout  ce 
que  Ton  tentait  était  inutile.  Les  médecins  persis- 
taient toujours  à  dire  qu'ils  guériraient  cette  hé- 
morroïde par  la  force  de  leurs  médicaments,  sans 
employer  le  fer.  Ils  appelèrent  un  vieux  praticien, 
fameux  par  ces  sortes  de  cures,  nommé  Ammonius, 
qui,  après  avoir  examiné  le  mal ,  en  porta  le  même 
jugement.  I^  malade,  se  croyant  déjà  Ikmts  d'affaire, 
raillait  le  médecin  domestique,  sur  ce  qu'il  avait 
prédit  qu'il  faudrait  une  nouvelle  opération.  Que 
dirai-je  de  plus?  Après  bien  des  jours,  inutilement 
reculés,  ils  en  vinrent  à  avouer,  las  et  confus,  que 
le  fer  pouvait  seul  opérer  la  guérison.  Le  malade 
épouvanté ,  pâlissant ,  aussitôt  que  son  extrême 
frayeur  lui  eût  permis  de  parler,  leur  enjoignit  de 
se  retirer  et  de  ne  plus  revenir.  Cependant,  après 
avoir  longtemps  pleuré,  il  n'eut  d'autre  ressource 
que  d'appeler  un  certain  Alexandrin,  chirurgien 
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célèbre,  pour  faire  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  que 
les  autres  fissent.  Celui-ci  vint  donc;  mais  après 
avoir  reconnu  par  les  cicatrices  l'habileté  de  ceux 
qui  l'avaient  traité ,  il  lui  conseilla ,  en  homme  de 
Mcn,  de  \cs  reprendre,  et  de  ne  pas  les  priver 
du  fruit  de  leurs  efforts.  Il  ajouta  qu'Innocen- 
tim  ne  pouvait  guérir ,  en  effet ,  qu'en  subissant 
une  nouvelle  incision ,  mais  qu'il  ne  voulait  point 
avoir  l'honneur  d'une  cure  si  avancée ,  et  dans  la- 
quelle il  admirait  l'adresse  de  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Le  malade  se  réconcilia  donc  avec  ses  mé- 
decins; il  fut  résolu  qu'ils  feraient  l'opération  en  pré- 
sence de  l'Alexandrin ,  et  elle  fut  remise  par  eux  au 
lendemain.  Cependant,  les  médecins  s'étant  retirés, 
le  malade  tomba  dans  une  si  profonde  tristesse  que 
teate  sa  maison  en  fut  remplie  de  deuil,  comme  s'il 
eût  déjà  été  mort.  Il  était  tous  les  jours  visité  par  un 
grand  nombre  de  personnes  pieuses,  et  entre  autres 
par  Saturnin,  d'heureuse  mémoire,  évèquc  d'Uzali, 
et  par  Gélose,  prêtre,  ainsi  que  par  quelques  diacres 
de  l'Église  de  Carthage.  De  ce  nombre  aussi  était 
l'évoque  Aurélius,  le  seul  de  tous  qui  ait  survécu, 
personnage  éminemment  respectable  avec  lequel  nous 
nous  sommes  souvent  entretenus  de  ce  miracle  de 
Dieu,  dont  il  se  souvenait  parfaitement.  Comme  ils 
venaient,  sur  le  soir,  voir  le  malade,  suivant  leur  ordi- 
naire, il  les  pria  de  la  manière  la  plus  attendrissante 
d'assister  le  lendemain  matin  à  ses  funérailles  plutôt 
qu'à  ses  souffrances,  car  les  incisions  précédentes  lui 
avaient  causé  tant  de  douleur  qu'il  croyait  ferme- 
ment mourir  entre  les  mains  des  médecins.  Ceux-ci 
le  consolèrent  du  mieux  qu'ils  purent,  et  l'exhorté- 
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rent  à  se  confier  à  Dieu  et  à  se  aonaiettre  à  sa  yo- 
kmté.  Ensuite  nous  nous  mimes  en  prière;  el  nous 
itani  agenouillés el  prosleniés  à  terre,  adon  nolie 
coutume  »  il  s'y  jeta  luî-mteie  avec  tant  d'impèlno- 
sHé  qu'il  semblait  que  quelqu'un  l'eAt  fait  tomber 
rudement ,  et  il  craimença  à  prier.  Mais  qui  pour- 
rait exprimer  de  quelle  manière^  avec  quelle  aideur, 
quels  transports»  quels  torrents  de  larmes  »  quds 
gémissements  et  quds  sang^ts,  tdlement  enfin  que 
tous  ses  membres  tremblaient  et  qu'il  était  oomme 
suffoqué!  Je  ne  sais  si  les  autres  priaient  et  â  tout 
cela  ne  les  détournait  point;  pour  md»  je  ne  le  pou- 
vais faire ,  et  je  dis  seulement  en  moi-même  ce  peu 
de  mots  :  Seigneur,  quelles  prières  de  vos  serviteurs 
exaucerez- vous ,  si  vous  n*exaucez  pas  celle&ci  ?  U 
luc  paraissait  qu'on  n'y  pouvait  rien  ajouter»  sinon 
d'cx[)irer  en  priant.  Nous  nous  levons,  et,  après  avoir 
reçu  la  bénédictiou  de  Tévêque,  nous  nous  retirons, 
le  malade  priant  les  assistants  de  se  trouver  le  lende- 
main matin  chez  lui,  et  nous,  Texhortant  à  avoir  bon 
courage.  Le  jour  venu,  ce  jour  tant  appréhendé,  les 
serviteurs  de  Dieu  arrivèrent ,  comme  ils  Tavaient 
promis.  Les  médecins  entrent;  on  prépare  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  Topération ,  on  tire  les  redou- 
tables instruments;  chacun  demeure  interdit  et  en 
suspens.  Ceux  qui  avaient  le  plus  d*autorité  encou- 
ragent le  malade,  tandis  qu'on  le  met  sur  son  lit 
dans  la  |K)sition  la  plus  commode  pour  l'incision  ; 
on  délie  les  bandages ,  on  met  à  nu  la  partie  ma- 
lade, le  médecin  regarde,  et  cherche  de  l'œil  et 
de  la  main  riiémorroïdc  qu*il  devait  ouvrir.  Enfui , 
après  avoir  exploré  de  toutes  facjons  la  partie  malade, 
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il  finit  par  trouver  une  cicatrice  très-ferme.  —  H  n'y 
a  point  de  paroles  capables  d'exprimer  la  Joie,  le 
ravissement ,  et  les  actions  de  grâces  de  tous  ceux 
qui  étaient  présents.  Ce  furent  des  larmes  et  des 
exclamations  que  Ton  peut  s'imaginer,  mais  qu'il  est 
impossible  de  rendre. 

Dans  la' même  ville  de  Garthage,  Innoceutia, 
femme  très-pieuse  et  du  rang  le  plus  distingué,  avait 
au  sein  un  cancer,  mal  incurable,  à  ce  que  disent 
les  médecins  '.  On  a  coutume  de  couper  et  de  sépa- 
rer du  corps  la  partie  où  est  le  mal,  ou,  si  l'on  veut 
prolonger  un  peu  la  vie  du  malade,  de  n'y  rien  faire  ; 
et  c'est,  dit-on,  le  sentiment  d'Hippocrate ^  Cette 
dame  l'avait  appris  d'un  savant  médecin,  son  ami , 
de  sorte  qu'elle  n*avait  plus  recours  qu'à  Dieu.  La 
fête  de  Pâques  étant  proche,  elle  fut  avertie  en  songe 
de  prendre  garde  ù  la  première  femme  qui  se  pré- 
senterait à  elle  au  sortir  du  baptistère  \  et  de  la 
prier  de  faire  le  signe  de  la  croix  sur  son  mah  Cetlo 
femme  le  fit,  et  Innocentia  fut  guétie  à  l'heure 
même.  Le  médecin  qui  lui  avait  conseillé  de  n'em- 
ployer aucun  remède,  si  elle  voulait  vivre  un  peu 
plus  longtemps ,  ]a  voyant  guérie,  lui  demanda  vi- 
vement ce  qu'elle  avait  fait  pour  cela,  étant  bien 
aise  sans  doute  d'apprendre  un  remède  qu'Hippo- 
crate  avait  ignoré.  Elle  lui  dit  ce  qui  en  était,  non 
sans  craindre,  à  voir  son  visage  méfiant,  qu'il  ne 

*   VoyesGalieo,  Therap.  ad  Glauc.,  lib.  ii,  cap.  lO. 

'  Vo^eÊle»  Àphorismêi,  scct.  Tf,  aph.  s. 

^  De  toute  antiquité,  daua  la  priiniti?e  Église,  le  jour  de  FAquet  et 
eelui  àe  la  PcntecAte  étaient  prescrits  pour  le  baplôiue,  sauf  le  cas  de 
nécessité.  Voyex  TertuUicn  (  De  Baplismo,  cap'  1 9  ;  De  ror.  mil.,  cap. 
s  )  et  les  Sermons  do  $aint  Angnstiu. 


lui  rApondH  qoelqne  parole  taljiirieitfe  «u  Christ  : 
cVraimem,  s*écri84-iU  je  pessaii  que  tons  A'àHfer 
dire  qnelque  chose  de  bieiimelireilleiii!  »  Eteonme 
elle  se  révoltait  déjà  :  c  <)iielle  grande  tnèrreHIe,  ajoi^ 
141,  que  Jésus-Christ  ait  guéri  un  eanœr  au  aehi,  hri 
qui  a  ressuscité  un  mort  de  quatre  jours  '  T  a  Qmiid 
j'appris  ce  qui  s*était  passé,  je  ne  pus  supporter  la 
pensée  qu^un  si  grand  mirade,  arrivé  duM  une  si 
grande  rille,  à  une  personne  de  si  haute  condition, 
pût  demeura*  caché;  je  fus  même  sur  le  point  de 
réprimander  cette  dame.  Mais  quand  elle  m^eut  as- 
suré qn^elle  ne  Tavait  pomt  passé  sous  silence  9  je 
demandai  à  quelques  dames  de  ses  amies  intimes, 
qui  étaient  alors  avec  elle ,  si  elles  le  savaient.  Elles 
me  dirent  que  non.  t  Voilà  donc,  m'écriaî-je,  de 
quelle  façon  vous  le  publiez  !  vos  meilleures  amies 
n'en  savent  rien  !  1  E)t  comme  elle  m*avait  rapporte  le 
fait  lrès4)rièvement,  je  lui  en  fis  recommencer  l'his- 
toire tout  au  long  devant  ces  dames ,  qui  en  furent 
singulièrement  étonnées  et  en  rendirent  gloire  à 
Dieu. 

Un  médecin  goutteux  de  la  même  ville,  ayant 
donné  son  nom  pour  être  baptisé,  vit  en  songe,  la 
nuit  qui  précéda  son  baptême,  des  petits  enfants 
noirs  et  frisés  qu'il  prit  pour  des  démons ,  et  qui  lui 
défendirent  de  se  faire  baptiser  cette  année^là.  Sur 
son  refus  de  leur  obéir,  ils  lui  marchèrent  sur  les 
pieds,  en  sorte  qu'il  y  sentit  des  douleurs  plus  cruelles 
que  jamais.  Cela  ne  Tempêcha  point  de  se  faire  bai>- 
tiser  le  lendemain,  comme  il  l'avait  promis  à  Dieu, 

'  Joan.,  XI. 
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ei  il  sortit  du  baptistère  noB^seulcment  guéri  de  ses 
douleuiY  extracHrdioaires »  mais  encore  de  sa  goutte, 
sans  qu'il  en  ait  jamais  rien  ressenti,  quoique  ayant 
encore  longtemps  vécu.  Qui  a  entendu  parler  de  ce 
miracle  ï  Cependant  nous  l'avons  connu,  oous  et  un 
certain  nombre  de  frères  à  qui  le  bruit  en  a  pu  par* 

Un  ancien  mime  de  Gurube'  fut  guéri  demème  d'une 
pandysîe  et  d'une  hernie,  et  sortit  du  baptême  comme 
s'il  n^avait  jamais  rien  eu.  Qui  connaît  ce  miracle , 
hors  ceux  de  Curube ,  et  peut-être  un  petit  nombre 
da  personnes?  Pour  nous,  quand  nous  l'apprîmes, 
noua  fimee  venir  cet  homme  à  Carthage,  par  l'ordre 
du  saint  évêque  Aurélius,  bien  que  nous  en  eussions 
été  informés  par  des  pa*sonnes  tellement  dignes  de 
foi  que  nous  n'en  pouvions  douter. 

Hespérius,  d'une  famille  tribunitienne ,  pos- 
sède dans  notre  voisinage  un  domaine  sur  les 
terres  deFussales*,  appelé  Zubédi.  Ayant  reconnu 
que  l'esprit  malin  tourmentait  ses  esclaves  et  son 
bétail,  il  pria  nos  prêtres,  en  mon  absence,  de  vouloir 
bienvenir  chez  lui  afin  d'en  chasser  les  démons.  L'un 
d'eux  s'y  rendit,  et  offrit  le  sacrifice  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  avec  de  ferventes  prières,  pour  faire  cesser 
cette  possession.  Aussitôt  elle  cessa  par  la  miséricorde 
de  Dieu.  Or,  Hespérius  avait  reçu  d'un  de  ses  amis  un 
peu  de  la  terre  sainte  de  Jérusalem  où  Jésus^lhrist  fut 
enseveU  et  ressuscita  le  troisième  jour.  Il  avait  sus- 
pendu cette  terre  dans  sa  chambre  à  coucher,  pour  se 

*  Carnbe  on  Cunibis  est  le  oom  d'une  villo  autrefois  située  pr^s  Je 
Cartbage.  Vovei  Pline,  Hitl.  tiat.,  livre  v,  eh.  3. 
'  Ville  silUiV  près  d'Uippoue. 
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mettre  liu-mèoie  à  l'abri  des  ofaeeseioiis  da  démon. 
Loraqoe  sa  maison  en  fut  délhrrée,  il  se  dennaiidaee 
qn'il  ferait  de  cette  terre  quHl  ne  voulail  plus,  par 
respect,  garder  dans  sa  chambre.  11  arriva  par  ha- 
sard que  mon  collègue  Maximin,  évAqne  de  Sinite,  et 
moi,  nons  étions  alors  dans  les  enrirons.  Hespérias 
nous  fit  prier  de  Taller  voir,  et  nous  y  allâmes.  11 
nous  raconta  tout  œ  qui  s'était  passé  «  el  nous 
pria  d*enfouir  ortte  terre  en  un  lieu  où  les  dirétiens 
pussent  s'assembler  pour  faire  le  service  de  Dien. 
Nous  y  consentîmes.  Il  y  avait  près  de  là  un  jeune 
paysan  paralytique,  qui,  sur  cette  nouvelle,  pria  ses 
parents  de  le  porter  sans  délai  vers  ce  saint  lieu;  et 
à  [Kîine  y  fut-il  arrivé  et  eut-il  prié  qu'il  put  s  en 
rotoumer  sur  ses  pieds,  parfaitement  guéri. 

Dans  une  métairie  nommée  Victoriana,  à  trente 
milles  d'Hippone,  il  y  a  un  monument  en  l'honneur 
des  deux  martyrs  de  Milan,  Gervais  et  Protais.  On 
y  porta  un  jeune  homme  qui ,  étant  allé  vers  midi , 
fiendant  Tété,  abreuver  son  cheval  à  la  rivière, 
fut  possédé  par  le  démon.  Comme  il  était  étendu 
mourant  et  semblable  à  un  mort,  la  maîtresse  du  lieu 
vint  sur  le  soir,  selon  sa  coutume,  près  du  monument, 
avec  ses  servantes  et  quelques  religieuses ,  pour  y 
chanter  des  hymnes  et  y  faire  sa  prière.  Alors  le  dé- 
mon, frappé  et  comme  réveillé  par  ces  voij[,  saisit 
l'autel  avec  un  frémissement  terrible,  et  sans  oser  ou 
sans  pouvoir  Je  remuer,  il  s'y  tenait  attaché  et  pour 
ainsi  dire  lié.  Puis,  priant  d'une  voix  gémissante,  il 
suppliait  qu'on  lui  pardonnât,  et  il  confessa  môme 
comment  et  en  quel  endroit  il  était  entré  dans  le 
rorps  de  co  jeune  homme.  A  la  fin,  promettant  d'en 
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sortir,  il  en  nomma  toutes  les  parties,  avec  menace 
de  les  couper,  quand  il  sortirait,  et,  en  disant  cela,  il 
se  retira  de  ce  jeune  homme.  Mais  l'œil  du  malheu- 
reux tomba  sur  sa  joue,  retenu  par  une  petite  veine 
comme  par  une  racine,  et  la  prunelle  devint  toute 
blanche.  Ceux  qui  étaient  présents  et  qui  s'étaient 
mis  en  prière  avec  les  personnes  accourues  au  bruit, 
touchés  de  ce  spectacle  et  contents  de  voir  ce  jeune 
homme  revenu  à  son  bon  sens,  s'affligeaient  néan- 
moins de  la  perte  de  son  œil  et  disaient  qu'il 
fallait  appeler  un  médecin.  Alors  le  beau-frère  de 
celui  qui  l'avait  transporté  prenant  la  parole  :  «  Dieu, 
ditril,  qui  a  chassé  le  démon  à  la  prière  de  ces  saints, 
peut  bien  aussi  rendre  la  vue  à  ce  jeune  homme.  » 
Là-dessus  il  remit  comme  il  put  l'œil  à  sa  place  et  le 
banda  avec  son  mouchoir  ;  sept  jours  après,  il  crut 
pouvoir  l'enlever,  et  il  trouva  l'œil  parfaitement  guéri. 
D'autres  malades  encore  trouvèrent  en  ce  lieu  leur 
guérison  ;  mais  ce  récit  nous  mènerait  trop  loin. 

Se  connais  une  fille  d'Hippone,  qui,  s'étant  frottée 
d'une  huile  où  le  prêtre  qui  priait  pour  elle  avait  mêlé 
ses  larmes,  fut  aussitôt  délivrée  du  malin  esprit.  Je 
sais  que  la  même  chose  arriva  à  un  jeune  homme, 
la  première  fois  qu'un  évèque,  qui  ne  l'avait  point 
vu,  pria  pour  lui. 

Il  y  avait  à  Hippone  un  vieillard  nommé  Floren- 
tius,  homme  pauvre  et  pieux,  qui  vivait  de  son  mé- 
tier de  tailleur.  Ayant  perdu  l'habit  qui  le  couvrait 
et  n'ayant  pas  de  quoi  en  acheter  un  autre,  il  courut 
au  tombeau  des  Vingt-Martyrs  ',  qui  est  fort  célèbre 

'  Voyei  le  sermon  iss  de  saint  Angattin,  prononce  en  l'honneur  de 
CM  Vingt  Mirtyra. 

IV .  '20 
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ébm  nous,  et  ht  pria  de  le  vMip.  Qnriques 
gem  qui  te  irouTaient  là  par  hasard,  el  qui  a^aieat 
en¥ie  de  rire,  Tayanl  eiiteiidv,  le  smrireiil  quand  B 
aortîl  et  te  mirent  à  le  railler,  comme  ail  eAt  de- 
mandé dnquaate  oboles  aux  martyrs  pour  avoir  on 
habit.  Mais  lui,  eontinuant  toujours  son  éhemin 
sans  rien  dire,  vit  un  grand  poisson  qui  se  débattah 
sur  le  rivage;  il  le  prit  avec  le  secours  de  ees  Jeunes 
gens,  et  le  vendit  trois  cents  oboles  à  un  cnisinisr 
nommé  Gatose,  chrétien  sélé,  à  qui  il  raconta  tout  ce 
qui  s'était  passé.  Il  se  disposait  à  adieler  de  h 
Ûine,  afin  que  sa  femme  lui  en  fit  tel  habit  qu'elle 
pourrait  ;  mais  le  cuisinier  ayant  ouvert  le  poisson, 
trouva  dedans  une  bague  d'or.  Touché  à  la  fois  de 
compassion  ci  de  pieux  effroi,  il  la  porta  à  cet 
homme,  en  lui  disant  :  Voilà  comme  les  vingt  mar- 
tyrs ont  pris  soin  de  vous  vêtir. 

L'évèque  Projectus  ayant  apporté  à  Tibllis  des  re- 
liques du  très-glorieux  martyr  saint  Etienne,  il  se 
lit  autour  du  reliquaire  un  grand  concours  de  peu- 
ple. Une  femme  aveugle  des  environs  pria  qu'on  la 
menât  à  Tévéque  qui  portait  ce  sacré  dépét,  et 
donna  des  fleurs  pour  les  faire  toucher  aux  reliques. 
Quand  on  les  lui  eut  rendues,  elle  les  porta  à  ses 
yeux,  et  recouvra  tout  d'un  coup  la  vue.  Tous  ceux 
qui  étaient  présents  furent  surpris  de  ce  miracle; 
mais  elle,  d'un  air  d'allégresse,  se  mit  à  marcher  la 
première  devant  eux  et  n'eut  phis  besoin  de  guide. 

Lucillus ,  évoque  de  Sinite  ,  ville  voisine  d'Hip- 
pone ,  portait  en  procession  les  reliques  du  mémo 
martyr,  fort  révéré  çn  ce  lieu.  Une  fistule,  qui  le  fai- 
sait l)eancoup  souffrir  et  que  son  médecin  était  sur 
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le  point  d'ouvrir,  fui  tout  d*uii  coup  guérie  par 
Feffet  de  ce  pieux  fardeau;  car  il  n'en  souiDrit  plus 
déMMrmais. 

Eucharius^  prêtre  d*E»pagiie,  qui  habitait  à  Ga« 
lame',  fut  guéri  d*une  pierre,  qui  le  tourmentait 
depuis  longtemps,  par  les  reliques  du  môme  martyr, 
que  révoque  Possidius'  y  apporta.  Le  même  prêtre, 
étant  en  proie  à  une  aulre  maladie  qui  le  mit  si  bas 
qu'on  le  croyait  mort  et  que  déjà  on  lui  avait  lié 
les  mains,  revint  par  le  secours  du  même  martyr. 
On  jeta  sur  les  reliques  sa  robe  de  prêtre  que  Ton 
remit  ensnite  sur  lui,  et  il  fut  rappelé  à  la  vie. 

Il  y  avait  là  un  homme  fort  âgé,  nommé  Martial, 
le  plus  considérable  de  la  ville,  qui  avait  une  grande 
aversion  pour  la  religion  chrétienne.  Sa  fille  était 
chrétienne  et  son  gendre  avait  été  baptisé  la  même 
année.  Ceux-ci  le  voyant  malade,  le  conjurèrent  en 
pleurant  de  se  faire  chrétien  ;  mais  il  refusa,  et  les 
chassa  avec  colère  d'auprès  de  lui.  Son  gendre  trouva 
à  propos  d'aller  au  tombeau  de  saint  Étieime,  pour 
demander  à  Dieu  la  conversion  de  son  beau-père.  Il 
pria  avec  beaucoup  de  ferveur,  et,  prenant  quelques 
fleurs  de  l'autel  «  les  mit  sur  la  tête  du  malade^ 
comme  il  était  d^à  nuit.  Le  vieillard  s'endormit  ; 
mais  il  n'était  pas  jour  encore  qu'il  cria  qu'on 
allât  chercher  l'évêque  qui  se  trouvait  alors  avee 
moi  à  Hipponci  A  son  défaut,  il  fit  venir  des  prêtres, 
à  qui  il  dit  qu'il  était  chrétien,  et  qui  le  baptisèrent, 
au  grand  étonnement  de  tout  le  monde.  Tant  qu'il 

'  Sur  Calame,  voyei  plos  haut,  livre  xit,  ch.  t4. 
'  PostMias,  éféqua  de  Calame,  disciple  et  aid!  de  saint  Aaguslio 
dost  il  a  étrit  la  vie. 
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vécut,  il  eut  toujours  ces  mots  à  la  bouche  :  «  Sei- 
gneur Jésus,  mceve2  mon  asprit;  »  âfins  savoir  que 
em  paroles,  les  deniïèms  qu*il  prononça,  avaîertl  é\é 
Wt/m  U^  dernières  parole  île  saint  Ëtietiriet  ijuand 
il  fui  hipiilé  par  Les  JuiTs. 

l>cii?Ê  goulieiix ,  Vun  citoyen  el  l'aiitro  étranger, 
fin*€ni  aussi  guéris  par  le  même  saint  :  le  |>reiiiter 
Fut  (îuéri  instantanément  ;  le  second  eut  vine  révé- 
lation de  c«  qu*îl  deiail  faire,  quand  la  doulciu'  se 
ferait  sentir  ;  il  le  ût  el  fut  soulagé. 

Audnrus  est  ime  terre  où  ii  y  a  une  église,  et  diuis 
c^tte  église  une  clici pelle  dédiée  à  Sainl-Étienne*  11 
arriva  par  hasard  que,  pendant  qu  nn  pelil  enfant 
jouait  dans  la  c^ur,  des  hrrufs  qni  traînaient  un 
chanoi,  sortant  de  leur  chemin,  tirent  fiasser  la  roue 
sur  lui  et  le  tuèrent.  Sa  mère  remporte  et  le  pliœ 
près  du  lieu  consacré  an  saint  ;  or ,  non-seulemait 
il  recinivra  la  vie»  mais  il  ne  parut  pas  m^mi^  qu^ileiM 
élé  blessé* 

Une  religieuse  qui  daneuraii  àCaspalimii,  lerre 
située  dans  les  environs,  étant  fort  malade  et  aban- 
donnée des  médecins,  on  porta  sa  robe  à  la  même 
ch^ielle;  mais  la  religieuse  mourut  avant  qu^on  eût 
em  le  temps  de  la  rapporter.  Cependant  ses  parents 
en  couvrirent  son  corps  inanimé ,  et  aussitôt  die 
iessuscita  et  fut  guérie. 

A  Hippone,  un  nommé Bassus,  de  Syrie,  priait 
AMTint  les  reliques  du  saint  martyr  pour  sa  fille, 
flÉngereusement  malade;  il  avait  apporté  avec  lui  la 
rche  de  son  enfant.  Tout  à  coup  ses  gens  accoururent 
pour  lui  annoncer  qu*elle  était  morte.  Mais  quelques- 
uns  de  ses  amis,  (|u*ils  rencontrèrent  en  chemin,  les 
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empêchèrent  de  lui  annoncer  celte  nouvelle,  de  peur 
qu'il  ne  pleurât  devant  tout  le  monde.  De  retour  chez 
lui^  et  quand  la  maison  retentissait  déjà  des  plaintes 
de  ses  domestiques,  il  jeta  sur  sa  ûUe  la  rol)e  qu*il 
apportait  de  l'église,  et  elle  revint  incontinent  à  la 
vie. 

Le  fils  d'un  certain  Irénéus,  collecteur  des  impôts, 
était  mort  dans  la  même  ville.  Pendant  que  l'on 
se  préparait  à  faire  ses  funérailles,  un  des  amis 
du  père  lui  conseilla  de  faire  frotter  le  corps  de  son 
iiLrde  l'huile  du  même  martyr.  On  le  fit,  et  l'enfant 
ressuscita. 

L'ancien  tribun  Éleusinus,  qui  avait  mis  son  fils, 
mort  de  maladie,  sm*  le  tombeau  du  même  martyr, 
voisin  du  faubourg  où  il  demeurait,  le  remporta 
vivant,  après  avoir  prié  et  versé  des  larmes  pour  lui. 

Je  pourrais  encore  rapporter  un  grand  nombre  d'au* 
très  miracles  que  je  connais  ;  mais  comment  faii^? 
il  faut  bien,  comme  je  l'ai  promis ,  arriver  à  la  fin 
de  cet  ouvrage.  Je  ne  doute  point  que  plusieurs  des 
nôtres  qui  me  liront  ne  soient  fâchés  que  j'en  aie 
omis  beaucoup  qu'ils  connaissent  aussi  bien  que 
moi  ;  mais  je  les  prie  de  m*excnser,  et  de  considérer 
combien  il  serait  long  de  faire  ce  que  je  suis  obligé 
de  négliger.  Si  je  voulais  rapporter  seulement  toutes 
les  guérisons  qui  ont  été  opérées  à  Galame  et  à  Hip- 
pcme  par  le  glorieux  martyr  saint  Etienne,  elles  con- 
tiendraient plusieurs  volumes  :  encore  ne  seraientrce 
que  celles  dont  on  a  écrit  les  relations  pour  les  lire 
au  peuple.  Aussi  bien ,  c'est  par  mes  ordres  que  ces 
relations  ont  été  dressées,  quand  j'ai  vu  se  faire  de 
notre  temps  plusieurs  miracles  semblables  à  ceux 

25. 
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d'MMbiieldoniyfiillirilMpMliÉMr  fmdi^li 
iBémoirè.  Or,  il  >>  a  fiii  «ticm  dftM  éièb  qoèlm 
raUi|ii«  de  ce  martyr  feiial  à  HîppOM  ■  ;  «l  MsD  i|u*oii 
if*ait  pas  donné  de  rsialMli  dé  tooa  laa  Mhuclai  qii 
a*y  aoBifaiU,  il  8*an  titNUre  déjà  firèadeionaiiledit 
au  moment  où  j'écris  ceci.  Mais  à  Calame,  où  les  ra- 
Uquea  de  ce  saint  martyr  sont  de|Mria  pli»  longtainps 
al  où  Ton  a  ploa  soin  d*écrire  ces  ralalimiSy  le  nombft 
ao  monte  bien  pliia  haat. 

Noos  saionft  encore  que  (iliisieim  miràdas  soM 
arrivés  à  Usales,  cokmia  voisin  d*Uliqaè,  grlee 
aux  reliques  du  même  martyr,  que  révèquc  Évodioë' 
y  avait  apportées^  bien  avantqu'il  y  en  eût  à  Hippone; 
mais  on  n*a  pas  coutuiDe  eti  ce  pays  d*en  écrire  des  re- 
lations, ou  du  moins  cela  ne  se  pratiquait  pas  autre- 
fois. Peut-éli'B  le  fsit-on  maintenant.  Comme  nous  y 
étions,  il  n*y  a  pas  longtemps^  une  dame  de  haute  con- 
dition, nommée  Pétronia,  ayant  été  guérie  miracu- 
leusement d'une  langueur  qui  avait  épuisé  tous  les 
remèdes  des  médecins,  nous  rexhortàmcs,  avec  l'agré- 
ment de  révèque,  à  en  faire  une  relation  qui  pût  être 
lue  au  peuple.  Elle  nous  Tacx^orda  fort  obligeamment 
et  y  inséra  une  circonstance  que  je  ne  puis  négli- 
ger ici ,  quoique  |)ressé  de  passer  à  ce  qui  me  reste 
à  dire.  Elle  dit  qu*un  juif  lui  persuada  de  porter 
sur  elle  à  nu  une  ceinture  de  cheveux  où  serait  une 
bague  dont  le  chaton  avait  été  fait  d'une  pierre  trou- 
vée dans  les  reins  d*un  bœuf.  Cette  dame,  portant 

'  Ce  puMge  «  donné  le  moyen  de  fixer  la  cooipotilion  du  dcrairr 
lirrp  de  la  CiU  de  Dieu  Tors  Tan  4ie. 

'  Erodius,  ^vêqaa  d'Utalea,  disciple  et  ami  de  saint  Aufpiftîn.  Voyez 
iea  Ccnfruiom  ri  les  Leltrti, 
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cette  ceinture  sur  elle,  venait  à  Téglise  du  saint  mar- 
tyr* Mais  un  jour  partie  de  Carthage»  comme  elle 
s'était  arrêtée  dana  une  de  ses  terres  sur  les  bords 
dtt  fleuve  Bagrada  et  qu'elle  se  levait  pour  conti*- 
nner  son  chemin,  elle  fut  tout  étonnée  de  voir  son 
anneau  à  ses  pieds»  Elle  tâta  sa  ceinture  pour  voir 
ai  elle  ne  s'était  pas  détachée,  et  la  trouvant  bien 
liée»  elle  crut  que  Tanneau  s'était  rompu.  Mais  elle 
l'examina,  le  trouva  parfaitement  entier,  et  prit  ce 
prodige  pour  une  assurance  de  sa  guérison.  Elle  délia 
donc  sa  ceinture  et  la  jeta  avec  Tanneau  dané  le 
fleuve- 
Us  ne  croiront  pas  ce  miracle  ceux  qui  ne  croient 
pas  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  soit  sorti  du  sein  de 
sa  mère  sans  altérer  sa  virginité,  et  qu'il  soit  entré, 
toutes  portes  fermées»  dans  le  lieu  où  étaient  réunis 
ses  disciples.  Mais  qu'ils  s'informent  au  moins  du  fait 
que  je  viens  de  citer»  et  s'ils  le  trouvent  vrai ,  qu'ils 
croient  aussi  le  reste.  C'est  une  dame  illustre ,  de 
grande  naissance,  et  mariée  en  haut  lieu  ;  elle  de- 
meure à  Carthage.  La  ville  est  grande,  et  la  personne 
connue.  11  est  donc  impossible  que  ceux  qui  s'eiiquor- 
ront  de  ce  miracle  n'apprennent  pas.  ce  qui  en  est. 
Tout  au  moins  le  martyr  même^  par  les  prières  duquel 
elle  a  été  guéije,  a  cru  au  fils  d'une  vierge,  à  celui  qui 
est  entré,  les  portes  fermées,  dans  le  lieu  où  étaient 
réunis  ses  disciples;  en  un  mot,  et  tout  ce  que  nous 
disons  présentement  n'est  que  pour  en  venir  là ,  il  a 
cru  en  celui  qui  est  monté  au  ciel  avec  le  même  corps 
dans  lequel  il  est  ressuscité  ;  et  si  tant  de  merveilles  s'o- 
pèrent par  rintcrcession  du  saint  martyr,  c'est  qu'il  a 
donné  sa  vie  pour  niaintt'nir  sa  foi.  11  s'accomplit  donc 
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aicore  aujourd'lnii  benoonp  de  aûncles;  le  i 
Dieu  qui  a  fait  les  {ffodigee  qoe  nous  Usons  foiloneore 
oeux-d  par  les  personnes  qu'il  lui  plali  de  dioinr, 
el  oonune  il  lui  plali.  Mais  ces  derniers  ne  sont  pas 
aussi  connus,  parce  qu'une  fréquente  lecture  ne  les 
imprime  pas  dûis  la  mémoire  aussi  fortement  que  les 
autres.  Aux  lieux  mêmes  où  Ton  prend  son  d'en 
écrire  des  relations,  ceux  qui  sont  présents,  lonqu*on 
les  lit,  ne  les  entendent  qu'une  fois,  et  il  y  a  beau- 
coup d'absents.  Les  personnes  mêmes  qiû  les  ont 
entendu  lire  ne  les  retiennent  pas,  et  à  peine  s'en 
irouve-t-il  une  seule  de  celles-là  qui  les  rapporte  aux 
autres. 

Voici  un  miracle  qui  est  arrivé  parmi  nous  et  qui 
n'est  \ms  plus  grand  que  ceux  dont  j'ai  fait  mention, 
mais  il  est  si  éclatant  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  à  Hippone  une  personne  qui  ne  l'ait  vu  ,  ou  qui 
n'en  ait  ouï  parler,  et  qui  jamais  puisse  l'oublier  : 
dis.  enfants ,  dont  sept  fils  et  trois  filles,  natifs  de 
Césarée  en  Cappadoce,  et  d'assez  bonne  condition, 
ayant  été  maudits  par  leur  mère  pour  quelque  ou- 
trage qu'ils  lui  firent  après  la  mort  de  son  mari, 
furent  miraculeusement  frappés  d'un  tremblement 
de  membres.  Ne  pouvant  souffrir  la  confusion  à  la- 
quelle ils  étaient  en  butte  dans  leur  ^eiys^  ils  s'en 
allèrent,  chacun  de  leur  cété,  errer  dans  l'empire 
romain.  11  en  vint  deux  à  Hippone,  un  frère  et  une 
sœur,  Paul  et  Palladia,  déjà  fameux  en  beaucou|) 
d'endroits  par  leur  disgrâce  ;  ils  y  arrivèrent  quinze 
jours  avant  la  féie  de  Pâques,  et  ils  visitaient  tous 
les  jours  l'église  où  se  trouvaient  les  reliques  du  glo- 
rieux saint  Etienne ,  priant  Dieu  de  s*apais<H'  à  leiu* 


LIVRB  XXII,   CBAP.   VllI.'  297 

égard  et  de  leur  rendre  la  santé.  Partout  où  ils  al- 
laient ,  ils  attiraient  les  regards ,  et  ceux  qui  les 
avaient  vus  ailleurs  disaient  aux  autres  la  cause  de 
leur  tremblement.  Le  jour  de  Pâques  venu,  et  comme 
d^à  un  grand  concours  de  peuple  remplissait  l'église, 
le  jeune  homme,  tenant  les  balustres  du  lieu  où 
élfdent  les  reliques  du  martyr,  tomba  tout  d*un  coup, 
el  demeura  par  terre  comme  endormi ,  sans  toute* 
fois  trembler,  comme  il  faisait  d'ordinaire,  même  en 
dormant.  Cet  accident  étonna  tout  le  monde,  et  plu- 
sieurs en  furent  touchés.  Il  s*cn  trouva  qui  voulu- 
rent le  relever;  mais  d'autres  les  en  empêchèrent,  et 
dirent  qu'il  valait  mieux  attendre  la  fin  de  son  som- 
meil. Tout  à  coup  le  jeune  homme  se  releva  sur  ses 
pieds  sans  trembler,  car  il  était  guéri,  examinant  tous 
ceux  qui  le  regardaient.  Qui  put  s'empêcher  alors  de 
rendre  grâces  à  Dieu?  Toute  Téglise  retentit  de  cris  de 
joie,  et  Ton  courut  promptement  à  moi  pour  me  dire 
l'événement,  à  l'endroit  où  j'étais  assis,  prêt  à  m'avan- 
oer  vers  le  peuple.  Ils  venaient  l'un  sur  l'autre,  leder- 
niorm'annonçant  cette  nouvelle,  comme  si  je  nel'avais 
point  apprise  du  premier.  Tandis  que  je  me  réjouissais 
et  rendais  grâces  à  Dieu,  le  jeune  homme  guéri  entra 
lui-même  avec  les  autres ,  et  se  jeta  à  mes  pieds;  je 
l'embrassai  et  le  relevai.  Nous  nous  avançâmes  vers  le 
peuple ,  l'église  étant  toute  pleine,  et  l'on  n'enten- 
dait partout  que  ces  mots  :  Dieu  soit  béni  !  Dieu  soit 
béni  !  Je  saluai  le  peuple ,  et  il  recommença  encore 
plus  fort  les  mêmes  acclamations.  Enfin ,  comme 
chacun  eut  fait  silence ,  on  lut  quelques  leçons  de 
l'Iïcriture.  Quand  le  moment  on  je  devais  parler  fut 
venu ,  je  fis  un  petit  discours,  selon  lexigence  du 
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tanin  6i  k  graflâenr  4e  MM  îoie ,  dlUMut  ititatt 
qtt*îk  goûtassent  rékxfwawce  de  Dieu  dilfei  Me  oMrav 
d  marveillaiiaei  que  dans  moa  prD|M  diaeeûnu  là 
jaune  bomme  dîna  arec  nom»  et  tHMii  nuMità  êo 
déua  niiatoitfe  de  son  malheur  et  ealla  rie  aea  fMtaa, 
de  ses  kbots  et  de  sa  mère.  Le  lendemate,  apfés  to 
sennon,  je  pitiinis  au  peuple  de  lui  en  Hre  le  fMt^ 
au  jour  suivant  *.  Le  troisième  jour  donc  aprti  to 
dônanabe  de  Pâques,  comme  on  bfsait  la  leMMe  pM* 
mise-*,  je  ik  metfane  le  frdre  et  la  saur  sur  lee  di^gffl 
du  Heu  où  je  montais  pottr  parler,  afin  qu'on  pftt  lel 
ipoir.  Tout  le  peuple  les  r^ardait  attenthrement,  l'oil 
dans  une  attitude  tranquille  «  Tautre  tremblant  de 
tous  ses  membres.  Ceux  qui  ne  les  avaient  pas  vus 
ainsi  apprenaient,  par  le  malheur  de  là  sœur,  la 
miséricorde  de  Dieu  pour  le  frère.  Ils  voyaient  ce  dont 
il  fallait  se  réjouir  pour  lui  et  ce  qu'il  fallait  de- 
mander |)our  elle.  Quand  on  eut  aclievé  de  lire  la 
relation ,  je  les  fis  retirer*  Je  commençais  ik  faire 
(fuelqties  observations  sur  cette  histoire,  lorsqu'on 
entendit  de  nouvelles  acclamations  qui  venaient 
du  tombi>au  du  saint  niail\T.  Toute  l'assemblée  se 
tourna  de  ce  côté  et  s'y  porta  en  masse.  La  jeune  lllle 
n'avait  pas  plutôt  descendu  les  degrés  où  je  l'avais 
fait  mettre  qu^elle  avait  couru  se  mettre  en  prières 
auprès  du  loml>eau.  A  peine  en  eut-elle  touché  les 
balustres  qu'elle  tomba  comme  son  frère  et  se  releva 
parfaitement  guérie.  Or,  comme  nous  demandions 
ce  qui  était  arrivé,  et  d'où  venaient  ces  cris  de  joie, 

•  Vofrt  leêSemitmt  do  Mînt  Atigustin,  «erm.  «Jl, 
'  Voycs  le  SoTBoa  ist. 
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kft fidèles  rantrèrenl  aiF6C  elle  dans  ia  basilique  OÙ  noug 
éiiûiis,  la  ramenant  guérie  du  tombeau  du  msrijr. 
Alors  il  s'éleva  un  si  grand  en  de  joie  de  la  bouche 
des  hommes  ci  des  femmes  que  l'on  crut  que  les 
Linnes  el  les  acclamations  '  ne  finiraient  point.  Pat- 
ladîn  fut  conduite  au  même  lieu  oà  on  l'avait  vue 
im  peu  auparavant  trembler  de  tous  ses  membres. 
Pllia  on  s'était  affligé  de  la  voir  moins  favorisée  que 
soo  ffère,  phis  on  se  réjouissait  de  la  voir  aussi  bien 
goérie  que  lai.  On  glorifiait  la  bonté  de  Dieu,  qui 
avait  entendu  et  exaiM^é  les  prières  qu'on  avait  à  peine 
eu  le  temps  de  faire  pour  elle.  Aussi,  il  s'élevait  de 
toute  part  de  si  grands  cris  d'allégresse  qu'à  peine 
pos  oreilles  pouvaient^les  les  soutenir.  Qu'y  avait-il 
dans  le  eœiir  de  tout  ce  peuple  si  joyeux,  sinon  cette 
foi  du  Christ ,  pour  laquelle  saint  Etienne  avait  ré- 
pandu aen  sang? 

CHAPITRE  IX. 

Qve  pùa*  Uê  mir^oN  opér^  par  i6«  martyrs  au  pom  d»  Jéiot*- 
Christ  sont  autant  de  («^moignages  de  la  foi  quMU  ont  eue  en 
Jtsus.  Christ. 

A  qui  ces  miracles  rendenl-ils  tcinoignage,  sinon 
à  cette  foi  qui  prêche  Jésus -Christ  ressuscité  et 
monté  au  ciel  en  corps  et  en  àrac?  Les  martyrs  eux- 
mêmes  ont  été  les  martyrs,  c'est^cnlire  les  témoins  ' 
de  cette  foi  :  c'est  pour  elle  qu'ils  se  sont  attiré  la 
haine  et  la  persécution  du  monde,  et  qu'ils  ont  vaincu, 
non  ep  résistant ,  mais  en  mourant.  C'est  pour  elle 

'  Yofn  laSermon  8«s. 

^  Slirt^ri  (la  gret  [làft^,  t^mnin. 
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qu'ils  sont  morts,  eux  qui  peuvent  obtenir  ces  grâces 
du  Seigneur  an  nom  duquel  ils  nkiiit  morls*  C'est 
pour  eUD<|ti*ils  ont  Boulfort,  a!in  que  leur  admirabk 
patience  fût  suivie  de  e€S  iiiirades  de  |Miis.^iie«. 
Car  s*il  n'était  pas  vrai  que  la  résurreelion  de  h 
chair  s'e^il  d*abord  manifestée  en  Jésus -Ctinst  et 
qu'elle  tloit  s^'aecoinplir  dans  tous  les  homiues  Idlc 
qtfelle  a  été  annoncée  par  ce  Sauveur  el  prédite 
par  les  proi)lit4es  ,  [iourquoi  leiî  îuartyrs,  égoi^é^ 
pour  cette  foi  qui  prêche  la  r^un'ectioti ,  oot-iUi 
quoique  moils,  un  si  grand  pimvair  t  En  effet,  soit 
que  Dieu  fasse  lui-même  ces  miracles,  selon  ce  mer- 
veilleux mode  d'action  qui  opère  des  elfets  tempo- 
rels du  sein  de  l^éleniité ,  soit  qu'il  agisse  pîir  ses 
ministres,  et,  dans  c^  dernier  cas,  soit  qu'il  emploie 
le  ministère  di^  esprits  des  martyrs,  comme  s'ils 
étaient  encore  au  monde,  ou  celui  des  anges,  les 
martyrs  y  interposât  seulement  leurs  prières ,  soit 
onfm  qu'il  agisse  de  quelque  autre  manière  incom- 
préhensible aux  hommes,  toujours  faut-il  tomber 
d'accord  que  les  martyrs  rendent  témoignage  à  cette 
foi  qui  prêche  la  résurrection  éternelle  des  corps. 

CHAPITRE  X, 

Combien  sont  pins  dignes  d*être  honorés  les  martjrs ,  qni  opë-  . 

npt  de  tels  mirades  pour  que  Ton  adore  Diea,  que  les  démons 
;.   qid  no  font  oertaios  prodiges  que  pour  se  fkire  mix-mêmes 

adorer  comme  des  dieux. 

"  Nos  adversaires  diront  peut-être  que  leurs  dieux 
ont  fait  aussi  des  miracles.  A  menreille ,  pourvu 
qu'ils  en  viennent  déjà  à  comparer  letirs  dieux  aux 
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i  qui  sont  morts  parmi  nous.  Diront-ils  qu'ils 
si  des  dieux  tirés  du  nombre  des  morls, 
Bercule,  Romulus  et  plusieurs  autres  quMIs 
élevés  au  rang  des  dieux?  Mais  nous  ne 
point,  nous,  que  nos  martyrs  soient  dos 
Nirce  que  nous  savons  que  notre  Dieu  est  le 
cependant,  les  miracles  que  les  païens  pré- 
avoir été  faits  par  tes  temples  de  leurs  dieux 
nullement  comparables  à  ceux  qui  se  font 
tombeaux  de  nos  martyrs.  Ou  s'il  en  est 
e^ns  qui  paraissent  du  même  ordre,  nos 
.  ne  laissent  pas  de  vaincre  leurs  dieux , 
Moïse  vainquit  les  mages  de  Pharaon  \  En 
»  prodiges  opérés  par  les  démons  sont  ins- 
ur  le  même  orgueil  qui  les  a  portés  à  vouloir 
ux;  au  lieu  que  nos  martyrs  tes  font,  ou  plu- 
1  les  fait  par  eux  et  à  leur  prière,  afin  d*éta- 
plus  en  plus  cette  foi  qui  nous  fait  croire, 
e  les  martyrs  sont  nos  dieux,  mais  qu'ils  n*ont 
ms  qu'un  même  Dieu.  Enfin,,  les  païens  ont 
B  temples  aux  divinités  de  leur  choix,  leur 
ssé  des  autels,  donné  des  prêtres  et  fait  des 
es;  mais  nous,  nous  n'élevons  point  à  nos 
}  des  temples  comme  à  des  dieux,  mais  des 
ux  comme  à  des  morts  dont  les  esprits  sont 
devant  Dieu.  Nous  ne  dressons  point  d'au- 
ir  leur  offrir  des  sacriOces,  mais  nous  immo- 
lostie  à  Dieu  seul ,  qui  est  notre  Dieu  et  le 
endant  ce  sacrifice ,  ils  sont  nommés  en  leur 
m  leur  ordre,  comme  des  hommes  de  Dieu  qui, 

i,,  MU. 
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pG«ff  44^  lii  M  M  lu  iliiliiMi  fl*  ymm  tlnHT  t 
.qi4 ji  Sftll  HHi  «ii  t9iAm  hiiH  iiiiilii I  il  iMi 
crimes  ou  k  cw»  qui  »e  iniliurtii  pai  iitiwi  fM 
Ton  consacra  Itors  ioimgeft,  el  qià  ¥efileiil  qiÂli 
les  rafHPorle  à  la  gloire  de  eelyi  emifmcfàïm  Imml 
C'est  en  Ueu«  en  eftH,  que  leur»  âlnes  smA  gkNrt^ 
fiées  '.  Croyons  doaa à  la  vérité  4e  leo^  éhcmiis  «1 
à  la  puissance  de  leurs  miracles;  car  c*esl  pour  atéif 
dit  la  yérité  qu*il&  ont  souOert  la  nori^  et  e'esl  le 
mort  Uhreioent  subie  qui  leur  a  vaks  le  dos  ées  srih 
racles.  Et  Tune  des  principales  vérilée  qu'ils  aad 
afOraaées  ^  c'est  que  Jésus-Chriâl  est  restfnaeiié  à» 
morts  et  qu'il  a  fait  voir  en  sa  cbair  fimiftoétaèilé 
de  la  résurrection  qu'il  nous  a  prMûee  an  emnttien- 
cemeol  du  nouveau  siède  ou  à  lat  fin  de  oeh»^ 

'  PMi..  xmii,  s. 
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CHAPITRE  XI. 

Centre  les  platcpioiens  ^aî  prétendent  prpuver.  par  le  poiiâ  def 
Mimnts,  qit*nn  eorpe  terrestre  ne  peut  deq^eurer  dans  )e 
ôel. 

A  cette  çràce  signalée  de  Dieu ,  qiropposeni  ces 
ruiscmiteurs  dont  Dieu  sait  que  les  pensées  son^ 
^ines  *  Y  Ils  argumentent  sur  le  poids  des  éléments. 
Maton,  leur  maître,  leur  a  enseigné  en  effet  que  deux 
des  grands  éléments  du  monde ,  et  les  plus  éloignés 
Tnn  de  Tautrc^  le  feu  et  1^  terre  ^  sont  joinU  et  unis 
-par  deux  éléments  intermédiaires,  c'est-à-dire  par 
Tatr  et  par  Teau  ^  Ainsi,  disent-ils,  puis()U0  la  terre 
est  le  premier  corps  en  remontant  la  série,  Feau  le 
second,  Tair  le  troisième,  et  le  ciel  le  qu^tricme,  un 
ooqw  terreiMre  ne  peut  pas  être  dans  le  ciel.  Chaque 
élément,  pour  tenir  sa  place,  est  tenu  en  équilibre 
par  son  propre  poids  ^  Voilà  les  arguments  dont  la 
îaiUesse  présomptueuse  des  ho^p  n^es  se  sert  pour 
«Mnbattre  la  toute-puissance  de  Dieu.  Que  font  donp 
tatit  de  corps  terrestres  dans  Tair,  qui  est  le  troisième 
élément  au-dessus  de  la  tene?  à  moins  qu'on  ne 
veuille  dire  que  celui  qui  a  donné  aux  corps  ter- 
restres des  oiseaux  la  faculté  de  s'élever  en  l'air  par 
b  légèreté  de  leurs  plumes  ne  pourra  donner  aux 
hommes,  devenus  immortels,  la  vertu  de  résider 
même  au  plus  haut  des  cieia  !  A  ce  compte,  le^ 
aniiiuuj|[  terrestres  qui  ne  peuvent  voler,  comme 
sont  les  hommes,  devraient  vivre  sous  la  terre  comme 

*    Aol.,  XCIII,  11. 

'  Platon,  Timée,  XnA.  fr.,  tome  xi,  p. 
'  Voyei  Pline,  Util.  nat,y  livre  il,  ch.  4. 
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les  poûaoDB/qai  floni  des  animanx  ftqaatîqoai  et 
vivent  sous  Teau.  Pourquoi  un  animal  lenrestre  ne 
lire-t^il  pas  an  moins  sa  vie  du  secxnid  élément,  qui 
est  Peau,  etne  peut-il  y  s^ourner  sans  être  snilbqué; 
et  pourquoi  faut-il  qu*il  vive  dans  le  troisiàme?  Y 
a-t-il  donc  erreur  ici  dans  Tordre  des  étémonts,  ou 
plutôt  n^estrce  pas  leur  raisonnemoit,  et  non  la  na- 
ture, qui  est  en  défaut  T  Je  ne  revioidrai  pasidsur  ce 
que  j*ai  d^à  dit  au  troisième  livre  \  oomme  par 
exemple,  quMI  y  a  beaucoup  de  corpe  terrestres  pe- 
sants, tels  que  le  plomb,  auxquels  Fart  peut  donner 
une  certaine  figure  qui  leur  permet  de  nager  sur 
Teau.  Et  l'on  refusera  au  souverain  artisan  le  pou- 
voir de  donner  au  corps  humain  une  qualité  qui  l'é- 
lève et  le  retienne  dans  le  ciel  ! 

H  y  a  plus,  et  ces  philosophes  ne  peuvent  |ias 
même  se  servir,  pour  me  combattre,  de  Tordre  pré- 
tendu des  éléments.  Car  si  la  terre  occupe  par  son 
poids  la  première  région,  si  Teau  vient  ensuite,  puis 
Tair,  puis  le  ciel,  Tàme  est  au-dessus  de  tout  cela. 
Aristote  en  fait  un  cinquième  corps  %  et  Platon  nie 
qu'elle  soit  un  corps.  Or,  si  elle  est  un  cinquième 

'  Ch«p.  18. 

^  G'«8t  sans  doote  sor  1«  foi  «la  Ciofron  qaa  saint  Augustin  attribue 
à  Aristota  oatta  étrange  doctrina.  Nous  trouvons  an  affat  4ans  las  T^if- 
eulanet  un  passage  d'où  il  est  naturel  de  conclure  que  l'ftina  n'était 
pour  Aristote  qu'un  élément  plus  pur  que  les  autres  (  Tute.  Qu.»  lib.  1, 
aap.  1  o).  La  vérité  est  qu' Aristote  admettait  en  cITet  au-dessus  des  quatre 
éléments,  reconnus  par  foula  la  physique  ancienne,  une  cinquièma  sub- 
stance dont  les  astres  sont  formés.  Mais  jamais  ce  grand  esprit  n'a  fait 
de  l'âme  humaine  une  substance  corporelle.  Suivant  sa  définition  si  pré- 
cise et  tonte  sa  doctrine  si  amplement  développée  dans  le  beau  traité 
De  Anima,  l'âme  est  pour  lui  la  fonme  ou  l'ënerfie  du  corps,  c'eal-è<diro 
son  essence  et  sa  vie. 
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oorpSy  assurémeni  ce  corps  est  au-dessus  de  tous  les 
autres;  et  si  elle  n'est  point  un  corps,  elle  les  sur* 
passe  tous  à  un  titre  encore  plus  élevé.  Que  Tait-elle 
donc  dans  un  corps  terrestre  T  que  fait  la  chose  la 
plus  subtile ,  la  plus  légère,  la  plus  active  de  toutes, 
dans  une  masse  si  grossière,  si  pesante  et  si  inerte? 
Une  nature  à  ce  point  excellente  ne  pourra-i-elle  pas 
élever  son  corps  dans  le  ciel  ?  Et  si  maintenant  des 
oorps  terrestres  ont  la  vertu  de  retenir  les  âmes  en 
bas,  les  âmes  ne  pourront-elles  pas  un  jour  élever 
esa  haut  des  corps  terrestres  ? 

Passons  à  ces  miracles  de  leurs  dieux  qu'ils  oppo- 
sent à  ceux  de  nos  martyrs ,  et  nous  verrons  qu'ils 
nous  justifient.  Certes,  sijamais  les  dieux  païens  ont 
fait  qqelque  chose  d'extraordinaire,  c^est  ce  que 
rapporte  Varron  d'une  vestale  qui ,  accusée  d'avoir 
▼iolé  son  vœu  de  chasteté ,  puisa  de  l'eau  du  Tibre 
dans  un  crible  et  la  porta  à  ses  juges,  sans  qu*il  s'en 
répandit  une  seule  goutte  \  Qui  soutenait  sur  le 
crible  le  poids  de  Teau  ?  qui  l'empêchait  de  fuir  à 
travers  tant  d'ouvertures?  Ils  répondront  que  c'est 
quelque  dieu  ou  quelque  démon.  Si  c'est  un  dieu,  en 
est-il  un  plus  puissant  que  celui  qui  a  créé  le  monde  f 
et  si  c'est  un  démon,  estril  plus  puissant  qu'Un  ange 
soumis  au  Dieu  créateur  du  monde?  Si  donc  un 
dieu  inférieur,  ange  ou  démon,  a  pu  tenir  suspendu 
un  élément  pesant  et  liquide,  en  sorte  qu'on  eût  dit 
que  l'eau  avait  changé  de  nature,  le  Dieu  tout-puis- 
sant, qui  a  créé  tous  les  éléments,  ne  pourra-t-il  ôter 
à  on  corps  terrestre  sa  pesanteur,  pour  qu*il  habite, 

1  Voya  plus  ha«t,  lifre  x,  ch.  te. 

20. 


ifair  ffib  «ÉM  le  ktf  0^NÊm  i  âuNtolMiii^ilte^  A 

||4*eÉtN«qiMltf  iiMéiSi  «eloit  msti  éé  VmÊÊi  tmi 

^as  61  h»  nMni!  Mr  qiiil  poid*l^9lBr«èNlèK 
MénentA»  dat  ton^nl*  **«Mii  tfèj  liipIlBmarÀ  Mi- 
abondants  ,  sont-ib  8Ui|ie*diUi  €iiis  tai  ÉlUii' an- 
4mfUA  de  j^'air,  ivam  de  oottrir  aii-AMiMie  il»  f  air 
sur  la  terrolf  El  eiiflti,  pourquoi  Tair  e8l<-fl  entre  le 
ciel  et  la  terre  dans  toutes  les  parties  du  monde,  si 
sa  place  est  entre  le  ciel  et  Teau ,  comme  celle  de 
Teaii  est  entre  Tair  et  la  terre  î 

Bien  plus,  si  Tordre  des  éléments  veut,  comme  le 
dit  Platon,  que  les  deux  extrêmes,  c^est-à-dire  le  feu 
et  la  terre,  soient  unis  par  les  deux  autres  qui  sont 
au  milieu,  c*est-à  dire  Teau  et  le  feu,  et  que  le  feu 
occupe  le  plus  haut  du  ciel,  et  la  terre  la  plus  basse 
partie  du  monde  comme  une  sorte  de  fondement,  de 
*  telle  sorte  que  la  terre  ne  puisse  être  dans  le  ciel, 
pourquoi  le  feu  est-il  sur  la  terre?  Car  enfin,  dans 
leur  système ,  ces  deux  éléments ,  la  terre  et  le  feu, 
le  plus  bas  et  le  plus  haut,  doivent  se  tenir  si  bien, 
chacun  à  sa  place,  que  ni  celui  qui  doit  être  en  bas 
ne  puisse  monter  en  haut,  ni  celui  qui  est  en  haut 
descendis  en  bas.  Ainsi,  puisqu*à  leur  avis  il  ne  peiit 
y  avoir  la  moindre  parcelle  de  feu  dans  le  ciel,  nous 
ne  devrions  pas  voir  non  plus  la  moindre  parcelle  de 
feu  sur  la  terre.  Cependant  le  feu  est  si  riéellemeut 
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sur  Ir  terre,  et  mftme  sous  la  terre,  que  les  sommets 
dès  montagnes  le  vomissent  ;  outre  qu'il  sert  sur  la 
terre  aux  diflér^ts  nSRges  des  hommes,  et  qu*il  naît 
flième  dans  la  terre,  puisque  nous  le  voyons  jaillir 
du  tiûis  et  du  eailloiî,  qui  sont  sans  doute  des  corps 
terrestres.  Mais  le  feud'en  haut^  disent-ils,  est  un 
feu  tranquiUe,  pur,  inoflensif  et  étemel,  tandis 
que  eelui'H^i  est  violent,  chargé *de  vapeur,  corrup- 
iMe  et  corrompant  '.  Il  ne  corrompt  pourtant  pas 
les  montagnes  et  les  cavernes ,  où  il  brûle  continuel- 
lement. Hais  je  veux  qu*il  soit  diflerent  de  Tautre , 
afln  de  pouvoir  servir  à  nos  besoins.  Pourquoi  donc 
ne  veulentrils  pas  que  la  nature  des  corps  terrestres, 
devenue  un  jour  incorruptible ,  puisse  un  jour  se 
mettre  en  harmonie  avec  celle  du  ciel,  comme  au- 
joufd*hui  le  feu  corruptible  s^unit  avec  la  terre?  Ils 
ne  sauraient  donc  tirer  aucun  avantage  ni  du  poids, 
ni  dei*ordre  des  éléments,  pour  montrer  qu'il  est  im- 
possible au  Dieu  tout^puissant  de  modifler  nos  corps 
éb  tdle  sorte  qu'ils  puissent  demeurer  dans  le  ciel. 

C^4PITIiE  XII. 

Obntrè  les  calomnies  et  les  railleries  des  infidèles  hq  sujet  de 
U  résarreotion  des  oorps. 

liais  nos  adversaire^  pqus  pressent  de  questions 
minutieuses  et  ironiques  sur  la  résurrection  de  la 
diair;  ils  nous  demandent  sj  les  créatures  avortées 
ressu^iterent  ;  et  comité  Notr&^igneur  a  4it  :  f  Ep 


*  VoyoK  Plotio,  Ennead.y  U ,  lib.  l ,  cspp.  7,  8  }  lib.  ii,  csp.  1 1  et 
alibi. 
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\ét'ité,  ja  vuufi  le  dédum,  le  moindre  dievcu  de 
noire  ièXe  iie  iKTÎia  fias  (Ltic,  xxi,  18)  ;  »  ils  nous  dé- 
ni andeol  encore  si  la  taille  el  k  force  tieronl  égales  eu 
Lou&f  oti  si  les  corps  seroiilde  dillérentes  jj^mndeurs. 
Dans  le  premier  cas,  d*où  les  êtres  avorlés,  supposé 
qu'ils  ressii  sellent  H,  prend  routai  s  ce  qui  leur  man- 
qimit  en  naissonl  ?  Et  si  Ton  dii  qu'ils  ne  resâus(ule- 
ront  pas ,  n  étant  pas  véritablement  nés ,  la  même 
dinieulté  s'élève  louchant  les  petits  entants  venus  à 
ternie^  mais  morts  au  berc^sau*  Eu  elTel,  nous  ue 
pouvons  pas  dirtï  que  ceux  qui  n'ont  pas  été  seule- 
ment engendres,  mais  régénérés  par  le  baptême,  ne 
ressuseitoi'onl  jias.  De  plus,  ils  demandenl  de  quelle 
stature  seront  les  corps  dans  cette  égalité  de  tous  : 
s*ils  ont  tous  la  longueur  et  la  largeur  de  ceui  qui 
ont  été  ici  les  plus  grands ,  ou  plusieurs  prendront- 
ils  ce  qui  leur  manquait  sur  terre  pour  atteindre  à 
cette  hauteur?  Autre  question  :  si,  comme  dit  l'A- 
pôtre, nous  devons  parvenir  à  c  la  plénitude  de  Tàge  de 
Jésus-Christ  '  ;  »  si,  selon  le  même  apôtre  :  c  Dieu  nous 
a  prédestinés  pour  être  rendus  conformes  à  Timage 
de  son  Fils  {Rom.,  vni,  29)  ;  »  si ,  en  d'autres  termes, 
le  corps  de  Jésus-Christ  doit  être  la  mesure  de  tous 
ceux  qui  seront  dans  son  royaume,  il  faudra,  disent- 
ils  ,  retrancher  de  la  stature  de  plusieurs  hommes. 
Et  alors  comment  s'accomplira  cette  parole  :  c  Que 
le  moindre  cheveu  de  notre  tête  ne  périra  pas  Y  » 
Et  au  sujet  des  cheveux  mêmes ,  ne  demandent*ils 
pas  encore  si  nous  aurons  tous  ceux  que  le  barbier 
nous  a  retranchés?  Mais  dans  ce  cas,  de  quelle  hor- 

•  Ephe$,,  IV,  II. 
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riUe  difformité  ne  8mon»-nous  pas  menacés  !  Car 
oe  qui  arrive  aux  cheveux  ne  manquerait  pas  d*arri* 
wet  aux  ongles*  Où  serait  donc  alors  la  bienséance, 
qui  doit  avoir  ses  droits  en  cet  état  bienheureux  plus 
encore  que  dans  cette  misérable  vie  ?  Dirons-nous 
que  tout  cela  ne  reviendra  pas  aux  ressuscites  ?  tout 
cela  périra  donc;  et  alors,  pourquoi  prétendre.qu'au* 
oiin  des  cheveux  de  notre  tête  ne  périra?  Mêmes 
difficultés  sur  la  maigreur  et  Tembonpoint  :  car  si 
tous  les  ressuscites  sont  égaux,  les  uns  ne  seront 
plus  maigres,  et  les  autres  ne  seront  plus  gras.  11  y 
Aura  à  retrancher  aux  uns,  à  ajouter  aux  autres.  Les 
ODS  gagneront  ce  qu'ils  n'avaient  pas,  les  autres 
perdront  ce  qu'ils  avaient. 

On  ne  soulève  pas  moins  d'objections  au  sujet  de 
la  corruption  et  de  la  dissolution  des  corps  morts , 
dont  une  partie  s'évanouit  en  poussière  et  une  autre 
s'évapore  dans  l'air;  de  plus,  les  uns  sont  mangés 
par  les  bêtes,  les  autres  consumés  par  le  feu  ;  d'au- 
tres tombés  dans  Tean  par  suite  d'un  naufrage  ou 
autrement,  se  corrompent  et  se  liquéfient.  Gomment 
croire  que  tout  cela  puisse  se  réunir  pour  reconsti- 
tuer un  corps?  —  Ils  se  prévalent  encore  des  défauts 
qui  viennent  de  naissance  ou  d'accident;  ils  allè- 
guent les  enfantements  monstrueux ,  et  demandent 
d*un  air  de  dérision  si  les  corps  contrefaits  ressusci- 
teront dans  leur  même  difformité.  Répondons-nous 
que  la  résuirection  fera  disparaître  tous  ces  défauts? 
ils  croient  nous  convaincre  de  contradiction  par  les 
deatrices  du  Sauveur  que  nous  croyons  ressuscitées 
avec  lui.  Mais  voici  la  question  la  plus  difficile: 
A  qui  doit  revenir  la  chair  d'un  homme,  quand  un 


«Hlre  iMiaBie  alMiié 
(Me  chur  s*ert  wnnHée  à  te  ■ahtiMee  4e  isM 
qui  ra  Aérorée  eAa  raaipli  tes  nèst  qv^Mikcmttfs 
flh»^  W  teâMttgrenrv  On  taMBde  donc  ti«ltei^ 
loocptiv  M  pramiar  faonne  qm  ia  pottécteil ,  m  à 

witrai.pnilwiénBt  ttirvar  an  nimle  te  loi  *Mt  te 
râiMecUM ,  aairf  à  pramellm  à  PiOM,  amc  Ptetea» 
une  yicittotiide  éterMlle  de  véritable  atiaèra  eA  4e 
faïuae  Céiicilé  *  »  ou  i  aodtenu  avae  i^orphyre  qa V 
pnès  dîv^reee  révolulioiu  à  tim^ran  les  oorps^  eHe 
yerra  la  fin  de  eea  mfèrea^  noa  en  prenant  im  oorpe 
iiiimariel,  maïs  en  nelanl  affranchie  de  toute  espèce 
de  corps. 

CHAPITRE  Xlll. 

Si  \oH  enfantK  avortés,  élant  compris  ru  nambre  des  morts, 
ne  le  MTont  pits  ma  nombre  des  ressuscites. 

Je  vais  répondre,  avec  ^*9ide  d(i  Difit^,  a^^  «^ce- 
lions que  j*ai  ifii^e»  dao3  |a  boucbe  djs  i^  a4vjer- 
saires.  Je  n*oser^  iiier ,  ;û  i^urer  que  lies  enfauU 
avortés ,  qui  ont  vécu  dans  le  sein  de  Leur  mèiie  et 
y  sont  morts,  doivent  re^ij^cilLer.  Cep^^^f^ul  je  }}e 
yois  pas  pourquoi ,  étant  ^u  noml^re  des  morts ,  its 
seraient  exclus  de  la  résurrection.  En  effet,  ou  biep 
tous  les  morts  ne  reçsuscîterpnt  pas,  et  il  y  anra 
des  àfnes  qui  demeureront  étemelliameat  ^ans  corps, 

*  Nées  areas  fiit  reourquer  plus  baat  qae  Plitoa  a^a^iaeC  qa-avec 
ritme  la  dactriaf  fytfcyriniaawe  da  la  «i4teBipi|eoaa  al  ^pM,  dtat  la 
Phèdre»  U  Gorgiat,  h  Tif^,  la  BipMiqite  et  le  ^h^im,  ï\  anaoaca 
etpreaaAmeat  aai  âmes  justes  qoe  immortalité  de  boahear  au  sein  de  U 
dÎTiaiié. 
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>  cMes  qui  »*«»  oui  m  qae  àsm  le  s«nr  «#• 
CM  hîôir,  ni  loiiles  les  âsow  bnÉiaîneB  te* 
prennent  les  eorp»  ifn'eUes  ont  eus,  en  fuekpie  liia 
qii'eUee  les  aieni  laissés ,  je  ne  yoîs  pas  ée  raieonr 
pour  esclute  de  la  résanreetien  les  enfants  méam 
qm  sont  morto  dans  le  sein  de  leur  inère.  Mais  à 
qoelque  senthneni  qu'on  s*afrèlé,  tout  an  menai 
fauWtt  leDnr  appliquer^  s'ila  ressuscitenl,  ce  que  mos 
attem  dure  des  enfonl»  déjjànés.' 

CMPttfit  X!t. 

Si  Im  eitaU  fMNMoitpvoQft  axée  l»  mâm»  oorpt  qo'iU  svaiesl 
à  ràgë  où  as  sont  morts. 

Que  dirons-nous  donc  des  enfents;  sinon  qv'rle  Ée 
ressusciteront  pas  dans  l'état  de  petitesse  où  ils  étaient 
en  mourant  y  Us  toeevrenl  ^  en  un  instant,  par  la 
toute-puissance  de  Dieu ,  l'accroissement  auquel  ils 
devaient  parvenir  avec  le  temps.  Quandï  No(rë-^î- 
gneur  a  dit  :  c  Pas  un  cheveu  de  votre  tête  ne  périra 
f  LUe.'i  IM,  18 }^  »  if  a  enfèMli^  4i#  àim  Ée  per- 
àrtm  rièèf  de  ce  qi<6  noutf  a^èd»,  m^rkun  fM  ^he 
nion#  Hè  ga^efonsf  rtêvf  de  éé'  djtfr  tf&tis  iIMMqïfdItt. 
01^/  té  quf  Mani(fMF  à  oii  énfeni  <^  meurt  ,^  c^èdf  ie 
dMetoppefViènf  èomplél  âë  sMi  c6k^.  Il  a  beacr  ^re 
p»taH  comme  enfawt,  la  perfection  de  ht  ^nnHêt&v 
eorpetelle  hir  maMyue,  èf  il  ne  l'atteîMdi^a  apié  paN 
•wetsà  an  terme  de  da  croissance.  Oà  perd  èité  eti  un 
Étmtpiéy  dès  qn^if  est  c^^,  il  pbssède  teùt  ce  quil 
Arit  aèqdéfir:  if  le  possède  idéalement  et  en  pn«s- 
sance ,  mais  non  en  fait ,  de  môme  que  toutes  les 
parties  du  corps  humain  sont  contenues  dans  la 
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senenee,  quoique  piluieim  muiqiieBl  am 
d^  néi,  les  deoto,  par  eieiiipie»  el  mtres  putm 
analogues.  C'est  dans  cette  raison  séminale  de  la 
matière  qu*est  renfermé  tout  œ  qa'on  ne  fwt  pas 
encore,  tout  ce  qui  doit  paraître  un  jour.  Cest  en 
elle  que  Tenfont^qui  sera  un  jour  petit  ou  grand,  est 
delà  grand  ou  petit.  Cest  par  elle  enfin  qu*à  la  ré- 
surrection des  corps,  nous  ne  perdrons  rien  de  ce 
que  nous  avions  ici-bas;  ci  dussent  les  hommes  res- 
susciter tous  égaux  et  avec  une  taille  de  géants, 
ceux  qui  Tout  eue  n*en  perdront  rien,  puisque  Jésus- 
Christ  a  dit  :  Aucun  dieveu  de  votre  tète  ne  périra; 
et,  quant  aux  autres,  l'admirable  Ouvrier  qui  a  tiré 
toutes  choses  du  néant  ue  sera  pas  en  peine  de  sii|>- 
pléer  à  ce  qui  leur  manque  ^ 

CHAPITRE  XV. 

Si  la  taille  de  Jésns-Christ  sera  le  modèle  de  la  taille  de  tous 
les  hommes,  lors  de  la  résurrection. 

U  est  ceitain  que  Jésus-Christ  est  ressuscité  avec 
la  même  stature  qu'il  avait  à  sa  mort ,  et  ce  serait 
se  tromper  que  de  croire  qu'au  jour  de  la  résurrec- 
tion générale,  il  prendra,  pour  égaler  les  plus  hautes 
statures ,  une  grandeur  charnelle  quHl  n'avait  pas, 
quand  il  apparut  à  ses  disciples  sous  la  forme  qui 
leur  était  connue.  Maintenant,  dirons-nous  que  les 
plus  grands  doivent  être  réduits  à  la  mesure  du 
Sauveur!  mais  alors  il  serait  beaucoup  retranché  du 
corps  de  plusieurs,  ce  qui  va  contre  cette  parole  di- 

'  Comp.  saint  Augustin,  EnchiridUm,  b.  ts;  Ik  Gfn.  ad  litt., 
lib.  III,  13. 
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vine  :  c  Pas  un  cheveu  de  voire  tète  ne  périra.  » 
Reste  donc  à  dire  que  chacun  prendra  la  taille  qu*il 
avait  dans  sa  jeunesse,  bien  qu*il  soit  mort  vieux, 
ou  celle  qu*il  aurait  dû  prendre  un  jour ,  si  la  mort 
ne  Feût  prévenu  •  Quant  à  cette  mesure  de  l'âge  par- 
bit  de  Jésus-Christ,  dont  parle  T Apôtre  ',  ou  bien  il 
faut  ne  pas  Tentendre  à  la  lettre  et  dire  que  la  me- 
sure parfaite  de  ce  chef  mystique  trouvera  son  ac- 
complissement dans  la  perfection  de  ses  membres; 
.  ou,  si  nous  Tentendons  de  la  résurrection  des  corps, 
il  faut  ordre  que  les  corps  ne  ressusciteront  ni  au- 
dessus,  ni  au-dessous  de  la  jeunesse,  mais  dans  Tâge 
et  dans  la  force  où  nous  savons  que  Jésus-Christ  était 
arrivé.  Les  plus  savants  même  d'entre  les  païens  ont 
flxé  la  plénitude  de  la  jeunesse  à  l'âge  de  trente  ans 
environ  ',  après  lequel  l'homme  commence  h  être 
sur  le  retour  et  incline  vers  la  vieillesse.  Aussi  l'A- 
pôtre n'a-t-il  pas  dit  :  à  la  mesure  du  corps  ou  de  la 
stature,  mais  à  la  mesure  de  l'âge  parfait  de  Jésus- 
Christ. 

CHAPITRE  XVI. 

Comment  il  Tant  entendre  que  les  saints  seront  rendus 
conformes  à  Timage  du  Fils  de  Dieu. 

Et  quand  l'Apôlre  parle  de  ces  c  prédestinés  qui 
seront  rendus  conformes  à  l'image  du  Fils  deDieu*,i 
on  peut  fort  bien  entendre  qu'il  s'agit  de  l'homme 

*  Bphet.,  IV,  18 

^  Cest  en  efCst  Fopinion  d'Hippocrtta  et  celle  de  Vtrroo ,  d'après 
CensorinuS)  De  dienatali,  etp.  ik.  Gomp.  Anln-Oelle,  Noet.  ait.,  lib. 
x,cep.  18. 

*  Bom,,  \iii,  î9. 
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h  tbrmm  Èùm  hÊtf/M»  te»  empt  rcÉwwcitèroiil^  cette 
oonfonftilé^  aom  bien  (jme  ta  meaure  dolii  purfe 
FApèire^  ne  repûrâera  que  Fàge,  et  iite  pu  la  taillé. 
Chacun  dose  ressuscitai  aussi  grand  (yu*H  était  on 
qu'il  aurait  été  dans  sa  jemesse,  al  qnant  à  la  forme, 
il  importera  pen  cpie  ce  seét  ccMe  d*un  vieillard  m 
d*im  enfant^  puisque  ni  Teeprit  ni  le  cotpa  ne  seioai 
plus  sujets  à  aucune  faiblesse.  Si  donc  on  s'amiaiit 
de  soutenir  que  chacun  ressuscitera  dans  la  même 
conformation  des  mémbi^d  4ù*tl  avait  à  sa  mort ,  il 
n'y  aurait  pas  lieu  à  s'engager  contre  lui  dans  une 
laborieuse  discussion. 


CHAMTRE  XVII. 

Si  les  femmes,  en  reflsnscitant,  garderont  leur  sexe. 

De  ces  parolea  :  c  Jusqu'à  ce  que  noua  parvenions 
fous  à  Fétat  (f  ftômVne  jfjarfàit,  à  Far  Atesdre  âth  ^K^- 
nitnde  do  l'âge  do  Josns-Christ ,  »  et  de  ceÙas-cî  : 
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«  Besdui  oonfonnes  à  t-imafe  du  Fils  de  Dieu^  »  <|^el- 
qnes-iiBs  ont  conclu  '  que  les  femmes  ne  rassusdt^^ 
roAl  point  dans  leur  sexe,  mais  dans  celui  de  Thomme, 
pprœ  que  Dieu  a  formé  l'homme  seul  du  limon  de  la 
terre»  el  qu'il  a  tiré  la  femme  de  Thomme.  Pour  moi, 
j-Mtime  plus  raisoimable  de  croire  à  la  résurrection 
de  i-'un  et  de  l'autre  sexe.  Car  il  n'y  aura  plus  alors 
oelle  oonvoiiise  qui  nous  cause  aujourd'hui  de  la 
ooniiJfiîon.  Aussi  bien ,  avant  le  péché,  Thomme  et 
la  fiemme  étaient  nus,  et  ils  n'en. rougissaient  pas. 
Le  vice  sera  donc  retranché  de  nos  corps,  mais 
leiv  nature  subsistera.  Or  le  sexe  de  la  femme  n'est 
poipit  eo  elle  un  vice;  c'est  sa  nature.  I>  aiNenrs,  il  n'y 
aura  plus  alors  ni  commerce  charnel  ni  enfante- 
ment ,  et  la  femme  sera  ornée  d'une  beauté  nouvelle 
qui  n'allumera  pas  la  convoitise  désormais  disparue, 
mais  qui  glorifiera  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu, 
qui  a  bit  ce  qui  n'était  pas,  et  délivré  de  la  cornip- 
iion  ce  qu'il  a  fisit.  11  fallait,  au  commencement  du 
genre  humain,  qu'une  oéte  fât  tirée  du  flanc  de 
l'horoipe  endormi  ppur  en  bire  une  femme  ;  car 
c'est  là  un  symbole  prophétique  de  Jésus-Chiist  et 
dé  ion  Bglise.  Ge  sommeil  d^Adam  '  était  la  mort 
du  Sauveur  *,  dont  le  côté  fut  percé  d'une  l^nce  sur 
la  croix,  après  qu'il  eut  rendu  l'esprit  ;  il  en  sortit 
du  sang  et  de  l'eau  * ,  lesquds  figurent  les  sacre- 
ments, sur  lesquels  l'Église  est  <  édifiée;  i  aussi  l'É- 

*  C'était  le  Mottawat  d'Orifènt ,  cobom  doos  l'afpraDa  «tint  Jérôoie 
«Uni  M  l«Ctr«  à  PajDUMchios. 

'  Gtn.,  Il,  ti. 

*  Comp.  Mint  Augustin,  De  Gen,  eofUra  Man-,  n.  37. 
<  ^001».,  XIX,  ^^ 
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criUire  s*eflt^lle  lenrie  deoemoi:  car  elle  ne  dH  pas 
que  Dieu  forma  ou  façomia  la  oMe  du  premier 
bomine ,  mais  qu'il  c  l'édiSa  en  femme  ',  »  d*oii 
▼ient  que  TApôtre  appelle  l'Église  Tédifioe  du  eorps 
de  JésttflOuiat  '.  La  femme  est  donc  la  créature  de 
Dieu  aussi  bien  que  l'homme ,  mais  die  a  été  faite 
de  l'homme,  pour  consacrer  l'unité,  et  die  en  a  été 
faite  de  cette  manière  pour  flguror  Jésus-Christ  et 
l'Église.  Gdui  qui  a  créé  l'un  et  l'autre  sexe  les  réta- 
blira tous  deux.  Aussi  Jésus43irist  lui-même,  quand 
les  Saducéens,  qui  niaient  la  résurrection,  lui  de- 
mandèrent auquel  des  sept  frères  appartiendrait  la 
femme  qui  les  avait  tous  eus  pour  maris  Tun  après 
l'autre,  chacun  voulant,  selon  le  précepte  de  la  loi, 
perpétuer  la  postérité  de  son  frère  :  c  Vous  vous 
trompez,  leur  dit-il ,  faute  de  connaître  les  Écrit ui-cs 
et  le  pouvoir  de  Dieu  (MaUh,,  xxu,  29  ).  »  Et  loin  de 
dire ,  comme  c'était  le  moment  :  «  Que  me  deman- 
dez-vous? celle  dont  vous  me  parlez  ne  sera  plus 
une  femme,  mais  un  homme,  i  il  ajouta  :  c  Car  à  la 
résurrection  on  ne  se  mariera  point  et  on  n'épousera 
point;  mais  tous  seront  comme  les  anges  de  Dieu 
dans  le  ciel  (Ibid.,  30  ).  »  Us  seront  en  effet  égaux 
aux  anges  pour  l'immortalité  et  la  béatitude ,  mais 
non  quant  au  corps,  ni  quant  à  la  résurrection,  dont 
les  anges  n'ont  pas  eu  besoin,  parce  qu'ils- n'ont  pas 
pu  mourir.  Notre-Seigneur  a  donc  dit  qu'il  n'y  aura 
point  de  noces  à  la  résurrection ,  mais  non  pas  qu'il 
n'y  aura  point  de  femmes  ;  et  il  l'a  dit  en  une  occa- 


Gen,,  II,  st. 
Kphes.,  IV,  it. 
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8Î0I1  où  la  réponse  naturelle  était  :  «  Il  s'y  aura  point 
de  iemiiiea,  »  8*il  avait  prévu  qu'il  ne  devait  point 
y  en  avoir.  Ken  plus,  il  a  déclaré  que  la  diflérence 
des  ffexes  subsisterait ,  en  disant  :  c  On  ne  s'y  ma- 
riera point»  »  ce  qui  regarde  les  femmes ,  et  :  «  on 
n*y  épousera  point ,  »  ce  qui  regarde  les  hommes. 
Aussi  celles  qui  se  marient  ici-bas ,  comme  ceux  qui 
y  épousent,  seront  à  la  résurrection;  mais  ils  n*y 
feront  point  de  telles  alliances. 

CHAPITRE  XVIll. 

Pe  rhomme  parfait,  o'est-à-dire  de  Jésus-Ohrist ,  et  de   son 
corps,  c'est-à-dire  de  TÉglise,  qui  eu  est  la  plénitude. 

Pour  comprendre  ce  que  dit  TApôlrc,  que  nous 
parviendrons  tous  à  l'état  d'homme  parfait,  il  faut 
examiner  avec  attention  toute  la  suite  de  sa  pensée. 
11  s'exprime  ainsi  :  c  Celui  qui  est  descendu  est  celui- 
là  même  qui  est  monté  au-dessus  de  tous  les  cieux , 
afin  de  consommer  toutes  choses.  Lui-même  en  a 
établi  quelques-uns  apôtres,  d'autres  prophètes, 
ceux-ci  évangélistes ,  ceux-là  pasteurs  et  docteurs , 
pour  la  consommation  des  saints,  l'œuvre  du  mi- 
nistère et  l'édiGce  du  corps  de  Jésus-Christ,  jusqu'à 
ce  que  nous  parvenions  tous  à  T  unité  d'une  même 
foi,  à  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu,  à  l'état 
d'homme  parfait  et  à  la  mesure  de  la  plénitude  de 
l'âge  de  Jésus-Christ,  afin  que  nous  ne  soyons  plus 
comme  des  enfants,  nous  laissant  aller  à  tout  vent 
de  doctrine  et  aux  illusions  des  hommes  fourbes  qui 
veulent  nous  engager  dans  l'erreur ,  mais  que,  pra- 
ti<}uan(  )a  vérité  par  la  charité,  nous  croissions  eu 

27. 
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loutM  cboMi  dam  Mtaft-GhriH,  qui  Mi  la  Me  dViù 
|4)ui  1b  corps  bien  lié  el  bien  diqioié  ragoitt  ieh» 
h  nieBure  et  la  force  de  diaqne  partie,  le  dételop- 
pemeoi  néeesisaire  pour  s'édifier  soi  «11110»  daiis 
la  charité  {Ephen.,  iv,  10-16).  »  Voilà  quel  est 
rhomme  parfait:  la  lète  d-abord,  poia  le  oorpf  com- 
posé de  tous  les  ipembres,  qui  recevront  la  dernière 
perfection  eq  leur  temps.  Chaque  jour  cependant , 
de  nouveaux  élémenta  se  joignent  à  ce  ooqia,  tandis 
que  s*édifle  TÉglise  à  qui  Ton  dit  :  c  Vous  êtes  le 
corps  de  Jésus-Christ  et  ses  membres  (I  Cor.,  xii, 
S!^)  ;  »  et  ailleurs  :  c  Pour  son  corps  qui  est  l'Ë^ise 
(Coioss.,  1,  24);  »  et  encore  :  c  Nous  ne  sommes 
tous  ensemble  qu'un  seul  pain  et  qu*un  seul  corps 
(I  Cor.^  X,  17).  »  C'est  de  rédifice  de  ce  corps  qu*il 
est  dit  ici  :  c  Pour  la  consommation  des  saints,  pour 
rœuvrc  du  ministère  et  Tédiflce  du  corps  de  Jésus- 
Christ.  »  Puis  TApôtre  ajoute  ce  passage  dont  il  est 
question  :  «  Jusqu*à  ce  que  nous  parvenions  tous  à 
Funitc  d'une  même  foi,  à  la  connaissance  du  Fils  de 
Pieu,  à  roiatd*homme  |)arfait  et  à  la  mesure  de  la 
plénitMdc  de  Tàge  de  Jésus -Christ;  »  et  le  reste, 
montrant  enfin  de  quel  cor[>s  on  doit  entendre  cette 
mesure  par  ces  paroles  :  c  Afin  que  nous  croissions 
en  toutes  choses  dans  Jésus-Christ,  qui  est  la  tète 
d*oii  tout  le  corps  bien  lié  et  bien  disposé  reçoit,  selon 
la  mesure  et  la  force  de  chaque  partie ,  le  dévelof»- 
|)emcnt  qui  lui  convient.»  Comme  il  y  a  une  mesure 
de  chaque  partie,  il  y  en  a  aussi  une  de  tout  le  corps, 
composé  de  toutes  ces  parties  ;  et  c'est  la  mesure  de 
la  plénilnde  dont  il  est  dit  :  c  A  la  mesure  dp  le  plé- 
nitude de  Tûgc  de  Jésus-Christ,  »  L*Ap6tre  fait  encore 
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mention  de  côUe  plénitude,  lorsque,  parlant  de  Jésus- 
Christ,  il  dit  :  c  II  Ta  établi  pour  être  le  chef  de 
toute  TÊgUse ,  qui  est  son  oorps  et  sa  plénitude ,  lui 
qui  oonBomme  tqutcn  tous  (Epheê.^  i,  2i,  23).  » 
Mais,  lors  même  qu'il  faudrait  entendre  le  passage 
dont  il  s*agit  de  la  résurrection,  qui  nous  empêche- 
rait d'appliquer  aussi  à  la  femme  ce  qu*il  dit  de 
Vkomme^  en  prenant  Vhomme  pour  tous  les  deux, 
eonune  dans  ce  verset  du  Psaume  :  <  Bienheureqx 
Fliomme  qui  craint  le  Spigneur  {Pâal.y  cxi,  i)!  » 
Car  asamiément  les  femmes  qui  craignent  le  Sei- 
gneur sont  comprises  dans  la  |)ensée  du  Psalmiste. 

CH4P1TRE  XIX. 

Que  tous  les  défauts  corporels ,  qoi ,  pendant  cette  vie ,  sont 
'  ooDtMiru  à  la  beauté  de  l'homme ,  dUpamltrobt  k  la  ré^ur- 
xef tioti,  la  substanoe  naturelle  du  corps  t^rrfsire  devant  seule 
siil^iister,  i^aif  avec  d'autres  piropprtiont  d*ui^e  justesse  ac- 
complie. 

CM-il  besoin  de  répondre  maintenant  aux  olijec- 
liotia  tirées  des  ongles  et  des  cheveux  T  Si  Ton  a  bien 
coi|)|Hrift  une  fois  qu'il  ne  périra  rien  de  notre  corps, 
afin  qu'il  n'ait  rien  de  difforme,  on  comprendra  aussi 
oifiémcnt  que  ce  qui  ferait  une  monstrueuse  énormilé 
aéra  distribué  dans  toute  la  masse  du  corps ,  et  non 
pas  accumulé  i  une  place  où  la  proportion  des  mem- 
bres en  serait  altérée.  Si,  après  avoir  fait  un  vase 
d'argile,  on  le  voulait  défaire  pour  en  recomposer 
un  vase  nouveau,  il  ne  serait  pas  nécessaire  que 
cette  portioif  de  terre  qui  formait  l'anse  ou  le  fond 
dans  le  premier  vase,  les  formât  aussi  dans  le  second  ; 
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U  mCBrait  que  toute  l'argile  y  iiM  employée.  Si  donc 
Ih  ongles  et  les  cheveux»  tant  de  fois  coupés,  ne  peu- 
vent revenir  à  leur  place  qu'en  produisant  me  difibr- 
mité^  ils  n'y  reviendront  pas.  Cependant  ils  ne  se- 
ront pas  anéantis,  parce  qu'ils  seront  diangésenla 
mSroe  chair  à  laqukle  ils  appartenaient,  afin  d'y 
occuper  une  place  où  ils  ne  troublent  pas  l'économie 
générale  des  parties.  Je  ne  dissimule  pas,  au  surplus, 
que  cette  parole  du  Seigneur  :  c  Pas  un  cheveu  de 
votre  tMe  ne  périra,  »  ne  paraisse  s'appliquer  phrtM 
an  nombre  dles  cheveux  qu'à  leur  longueur.  C'est 
dans  ce  sens  qu'il  a  dit  aussi  :  c  Tous  les  cheveux 
de  votre  tète  sont  comptés  (Lue^  xii,  7).  »  Je  ne 
crois  donc  pas  que  rien  doive  périr  de  notre  corps 
de  tout  ce  qui  lui  était  naturel  ;  je  veux  seulement 
montrer  que  tout  ce  qui  en  lui  était  défectueux ,  et 
servait  à  faire  voir  la  misère  de  sa  condition,  sera 
rendu  à  sa  substance  transfigurée ,  le  fond  de  Tétre 
restant  tout  entier,  tandis  que  la  difformité  seule  pé- 
rira. Si  un  artisan  ordinaire,  qui  a  mal  fait  une 
statue,  peut  la  refondre  si  bien  qu*il  en  conserve 
toutes  les  parties,  sans  y  laisser  néanmoins  ce  qu'elle 
avait  de  difforme ,  que  ne  faut-il  pas  attendre,  je  le 
demande,  du  suprême  Artisan?  Ne  pourra-t-il  ôter 
et  retrancher  aux  corps  des  hommes  toutes  les  dif- 
formités naturelles  ou  monstrueuses,  qui  sont  une 
condition  de  celte  vie  misérable,  mais  qui  ne  peuvent 
convenir  à  la  félicité  future  des  saints ,  comme  ces 
accroissements  naturels  sans  doute,  mais  cependant 
disgracieux,  de  notre  corps,  sans  rien  enlever  pour 
cela  de  sa  substance?  ** 

11  ne  faut  point  dès  lors  que  ceux  qui  ont  trop  ou 
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trop  peu  d'embonpoint  appréhendent  d'être  au  séjour 
céleste  ce  qu'ils  ne  voudraient  pas  être,  même  ici-bas. 
Toute  la  beauté  du  corps  consiste,  en  effet,  en  une  cer- 
taine proportion  de  ses  parties ,  couvertes  d'un  co- 
loris agréable.  Or,  quand  cette  proportion  manque, 
ce  qui  choque  la  vue ,  c'est  qu'il  y  a  quelque  chose 
qui  fait  défaut,  ou  quelque  chose  d'excessif.  Ainsi 
donc,  cette  difformité  qui  résulte  de  la  disproportion 
des  parties  du  corps  disparaîtra,  lorsque  le  Créateur, 
par  des  moyens  connus  de  lui,  suppléera  à  ce  qui 
manque  ou  ôtera  le  superflu.  Et  quant  à  la  couleur 
des  chairs,  combien  ne  sera-t-elle  pas  vive  et  écla- 
tante en  ce  séjour  où  :  a  Les  justes  brilleront  comme 
le  soleil  dans  le  royaume  de  leur  père  '  ?  »  11  faut 
croire  que  Jésus-Christ  déroba  cet  éclat  aux  yeux 
de  ses  dbciples ,  quand  il  parut  devant  eux  après  sa 
résurrection;  car  ils  n'auraient  pu  le  soutenir,  et 
cependant  ils  avaient  besoin  de  regarder  leur  maître 
pour  le  reconnaître.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  leur 
fit  toucher  ses  cicatrices ,  qu'il  but  et  mangea  avec 
eux,  non  par  nécessité,  mais  par  puissance.  Quand  on 
ue  voit  pas  un  objet  présent,  tout  en  voyant  d'autres 
(rivets  également  présents,  comme  il  arriva  aux  disci- 
ples qui  ne  virent  pas  alors  l'éclat  du  visage  de  Jésus- 
Christ,  quoique  présent,  et  qui  pourtant  voyaient 
d'autres  choses,  les  Grecs  appellent  cet  état  dêopa<rta , 
mot  que  les  Latins  ont  traduit  dans  la  Genèse  par 
cceciias^  faute  d'un  autre  équivalent.  C'est  Yaveu- 
gletnent  dont  les  Sodomites  furent  frappés,  lors- 
qu'ils cherchaient  la  porte  de  Lot  sans  pouvoir  la 

I  Manh.,\ui,  43. 
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( i6B  gairikss  pour  te  npMMT I. 
Ov^  ]•  m  i^  ooÊunm^i  l'aActio»  m  mus 
(fqiir  |08  l|ieiiii^aiwi  martyrs  mm  fiii  dé- 
il  mir  diat  lé  ciel  te  àkiârkm  ém  fUm 
qofilft  iml  iBfiuai  pcMir  le  i|mi  de  Iteâ-ekriil,  <bI 
{MMutiéte  te  v9Bnote*«oat»  iQi  af  ciimpasiHiitfl- 
fafEiatté  dans  \9Êt  oarpSt  mtûi  mue  iMit^fMr  #iiMih 
neur,  qui  doonermde  rééte|BMi{Miteàterfiipi> 
mû  i  imt  gk^iee.  fl  ne  tel  ]Wi  «ote  tertelbtt 
que  les  membres  qu*on  leur  aura  coupés  leur  maii^ 
queront  à  la  résurreetion ,  eux  à  qui  il  a  été  dit  : 
€  pas  un  cheveu  de  voire  tête  ne  périra.  »  Mais,  s'il 
est  à  propos  qu*on  voie,  dans  le  siècle  uouveau,  oes 
marques  glorieuses  de  leur  martyre  gravées  jusque 
dans  leur  chair  i^nmortelle,  on  doit  penser  que  te 
endroits  où  ils  auront  été  blessés  ou  mutilés  conser- 
veront seulement  une  cicatrice,  en  sorte  qu'ils  ne 
laisseront  pas  de  recouvrer  les  membres  qu'ils  avaient 
perdus.  La  foi  nous  assure,  il  est  vrai ,  que  dans 
Taulre  vie  aucun  des  défauts  de  notre  corps  ne  pa- 
raîtra plus  ;  mais  ces  marques  de  vertu  ne  peuvent 
être  considérées  pomme  des  défauts  '. 

■  Coi|ip.  Miat  Apjivatiii,  Q^ê^tt- 1>  Gen,,  qpi.  ft. 
>  Coçip.  Mînt  Jetu  Ghrytoftome,  ^oin.  /  tu  9S.  Ifoc/boè.,  i;.  i ,  et 
nint  Ambroife^^ib.  l^.in  Lmeàm/ 
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Qi'Ai  jote  imlm  léwurriotioa ,  >•  wibt— c#  ê»  notr»  corp>^  d» 
Buclqoe  manière  ^*ell«  ait  été  dUaipéo,  aem  réanie  intégra- 
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hom  de  nous  ki  eratnte  que  la  loute-piiissnice  du 
Giéflieur  ne  puisse  rappeîer,  poer  ressusciter  tss 
eerps,  toutes  les  parties  qui  ont  été  dévorées  par  les 
bèlïs,  eu  eonsfUDéespar  le  féii,  ou  changées  en  poits- 
sîète»  ou  disnpées  dans  Fair  !  Loin  de  nous  la  pensée 
qm  ries  seit  feUement  eaeiié  dans  fé  seiif  dé  Is  imh 
tare,  qaTil  puisse  se  dérober  k  la  eoenaisBafiee  où 
au  pDMToir  îm  Créi^eur!  Cioéro»;  dont  l'autorité  est 
si  grande  p^Msr  nos  adversaires  v  voulant  définir  Dieu 
autant  qu'il  en  est  eapeUe  :  c  C^est,  dit-il,  un  esprit 
libre  el  indéj^endant  4  dégagé  de  toute  eomposîtièta 
nwrtelle,  qui  eonnait  et  meut  toutes  choses,  et  qui 
a  hii-mème  wtf  mouvement  étemel  '.  »  Cicéroiï  s'in- 
spire ici  des  pluâ  grands  philosophes  -.  Hé  bien  ! 
pour  parler  s^on  leur  sentimienty  peut-il  y  avoir  une 
cbese  ipii  reste  inconnue  à  eelui  qui  connaît  tout, 
ou  qui  se  dérobe  pour  junais  à  celui  qui  meut  tout? 

Ceci  me  conduit  à  répondre  à  celte  question 
qui  parait  plus  difficile  que  toutes  les  autres  :  à  qui, 
lors  de  la  résurrection,  appartiendra  la  chair  d*nn 

*   Tute%l.,  lib.  I,  dp.  t7. 

'  ta'  M^it^  (fe  Cîc^hx>ii  p«ut ,  en  effet ,  s'upplîqaer  k  merveille  au 
Dieu  d'Anaiagore  et  de  Platon ,  et  même  an  Dieu  d'Aristote,  pourvu 
^uW  6atea4kB.  par  le  monvemenl  étarnel  ifu'elle  aUril>uo  au  Moteur  su- 
fcime,  non  pas  an  mouvement  senaible  et  mati^riel ,  maia  Pinviitible 
muovtsuifnt  de  la  Pensée  éternelle  m  repliant  «'ternellcntent  sur  olle« 
roèiue  pour  rontonipler  na  propre  eiiH«'Uce. 
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homme  mort,  deTeniie  oella  d*mi  hoauna  vmtntî 
Suppoflei,  en  eflet,  qn*un  malheiiroaK,  piemé  pur  h 
faim,  mange  de  la  chiir  d*on  homme  mort,  et  c*e8l 
là  une  extrémité  que  nous  reoconlroDS  qnelqnefob 
dans  l'histdre  et  dont  noe  misérables  temps  *  four- 
nissent aussi  [dus  d*un  exemple,  peulron  soutenir 
atec  quelque  raison  que  toute  oeUe  subetenee  ait 
disparu  par  les  séerétions  et  qu'il  ne  s*en  aoh  a»- 
similé  aucune  partie  à  la  diair  de  eelm  qui  s*en 
est  nourri,  alors  que  Tembonpoint  qu'il  a  reoonné 
montre  asseï  qudles  ruines  il  a  réparées  par  ce  tijsie 
secours?  Mais  j'ai  déjà  indiqué  plus  haut  le  mojeo 
de  résoudre  cette  difficulté;  car  toutes  les  chairs  que 
la  faim  a  consommées  se  sont  évaporées  dans  Fair, 
et  nous  avons  reconnu  que  la  toute-puissance  de  Dieii 
en  peut  rappeler  tout  ce  qui  s*y  est  évanoui.  Cette 
chair  mangée  sem  donc  rendue  à  celui  en  qui  elle 
a  d'abord  commencé  d*étre  une  chair  humaine,  puis- 
que l'autre  ne  l'a  que  d'emprunt,  et  c'^t  comme  un 
argent  prêté  qu'il  doit  rendre.  La  sienne,  que  la 
faim  avait  amaigrie,  lui  sera  rendue  par  celui  qui 
peut  rappeler  à  son  gré  tout  ce  qui  a  disparu; 
et  alors  même  qu  elle  serait  tout  à  fait  anéantie  et 
qu'il  n'en  serait  rien  resté  dans  les  plus  secrets 
replis  de  la  nature,  le  Dieu  tout-puissant  saurait 
bien  y  suppléer  par  quelque  moyen.  La  vérité  ayant 
déclaré  que  c  pas  un  cheveu  de  notre  tête  ne  pé- 
rira, »  il  serait  absurde  de  penser  qu'un  cheveu  ne 

'  Ailution  h  la  faoïine  qui  d^la  Rome ,  quand  die  fat  tnif^  es 
«09  par  Alaric.  VoyM  les  affreai  dftaiU  rapports  par  Soiointoe  (ff«M. 
eerlei.,  lib.  ix,  rap.  8)  et  par  saint  Jérôme  (Rpitt.,  XVJ,  ad  Prinri- 

piMiii). 
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puisse  se  perdre,  et  que  tant  de  chairs  dévorées  ou 
consumées  par  la  faim  pussent  périr. 

De  toutes  ces  questions  que  nous  avons  traitées 
et  examinées  selon  notre  faible  pouvoir,  il  résulte 
que  les  corps  auront ,  à  la  résurrection ,  la  même 
taille  qu'ils  avaient  dans  leur  jeunesse,  avec  la 
beauté  et  la  proportion  de  tous  leurs  membres.  Il 
est  assez  vraisemblable  que,  pour  garder  cette  pro- 
pmtion,  Dieu  distribuera  dans  toute  la  masse  du 
corps  ce  qui,  placé  en  un  seul  endroit ,  serait  dis- 
gracieux, et  qu'ainsi  il  pourra  même  ajouter  quel- 
que chose  à  notre  stature.  Que  si  Ton  prétend  que 
chacun  ressuscitera  dans  la  même  stature  qu*il  avait 
à  la  mort,  à  la  bonne  heure,  pourvu  qu'on  bannisse 
toute  difformité,  toute  faiblesse,  toute  pesanteur, 
toute  corruption^  et  enfin  tout  autre  défaut  contraire 
à  la  beauté  de  ce  royaume,  où  les  enfants  de  la  ré- 
surrection et  de  la  promesse  seront  égaux  aux  anges 
de  Dieu,  sinon  pour  le  corps  et  pour  l'âge,  au  moins 
pour  la  félicité. 

CHAPITRE  XXI. 

Da  corps  Bpiritnel  en  qui  sera  renouvelée  et  traneformée  la 
chair  des  bienheureux. 

Tout  ce  qui  s'est  perdu  des  corps  vivants  ou  des 
cadavres  après  la  mort  sera  dès  lors  rétabli  avec  ce 
qui  est  demeuré  dans  les  tombeaux,  et  ressuscitera 
en  un  corps  nouveau  et  spirituel,  revêtu  d'incorrup- 
tibilité et  d'immortalité.  Mais  alors  même  que,  par 
quelque  fâcheux  accident  ou  par  la  cruauté  de  mains 
ennemies,  un  corps  humain  serait  entièrement  réduit 
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en  pondre,  et  que,  dbripé  en  iir  el  en  6M»  U  ne  il 
trouverait  pour  ainsi  iîte  Aatlè  part»  I  né  poont 
néanmoins  6tre  soustrait  à  la  toute-poissanoe  dn 
Créateur,  et  pas  un  cheveu  de  sa  tète  ne  périra.  La 
chair  devenue  spirituelle  sera  donc  soumise  àresjprit  ; 
mais  ce  sera  une  diair  néanmoins,  éi  non  un  esprit, 
Unit  comme  quand  Pesprit  devenu  chttiiel  a  été  sou- 
mis à  la  chair,  il  reste  un  esprit,  et  non  pas  une  dkair. 
Nous  avons  donc  de  cela  iciJMrs  une  expérience  qui  est 
un  effet  de  la  peine  du  péché.  En  effet,  œux-li  n'étaJent 
pas  charnels  selon  la  chair,  mais  selon  Tesprit,  à  qoi 
rApdtre  disait  :  c  le  ii*ai  pu  vous  parler  comme  i 
des  hommes  spirituels,  mais  comme  à  des  personnes 
qui  sont  encore  chamelles  (I  Cor.^  m,  1).  •  El 
rhomme  spirituel,  en  cette  mortelle  vie,  ne  laisse 
pas  d'ôtre  encore  charnel  selon  le  corps,  el  de  voir 
en  ses  membres  une  loi  qui  résiste  à  la  loi  de  son 
esprit.  Mais  il  sera  spirituel,  même  selon  le  corps, 
lorsque  la  chair  sera  ressuscitée  et  que  cette  pa- 
role de  saint  Paul  se  trouvera  accomplie  :  «  Le 
corps  est  semé  animal,  et  il  ressuscitera  spirituel 
{Rom,,  VII,  23).  »  Or,  quelles  seront  les  perfec- 
tions de  00  corps  spirituel  ?  Comme  nous  n'en  avons 
pas  encore  l'expérience ,  j'aurais  peur  qu'il  n'y  eût 
de  la  témérité  à  en  parler.  Toutefois ,  puisqu'il  y  va 
de  la  gloire  de  Dieu  de  ne  pas  cacher  la  joie  qu'al- 
lume en  nous  IVspérance,  et  que  le  Psalmiste,  dans 
les  plus  violents  transports  d'un  saint  et  ardent 
amour,  s'écrie  :  «  Seigneur,  j*ai  aimé  la  beauté  de 
votre  maison  (Psal.^  xxv,  8)  !  >  tâchons,  avec  son 
aide ,  de  conjecturer,  par  les  grâces  qu'il  fait  aux 
bons  et  aux  méchants  en  cette  vie  de  misère,  corn- 


LIVRE  XXII,  CHAP.   XXII.  327 

bien  doit  être  grande  celle  dont  nous  ne  pouvons 
parler  dignemenl,  faute  de  Tavoir  éprouvée.  Je  laisse 
à  part  ce  temps  ou  Dieu  créa  Thomme  droit;  je  laisse 
à  part  la  vie  bienheureuse  de  ce  couple  fortuné  dans 
les  délices  du  paradis  terrestre,  puisqu'elle  fut  si 
courte  que  leurs  enfants  n'eurent  pas  le  bonheur  de  la 
goûter.  Je  ne  parle  que  de  cette  condition  misérable 
que  nous  connaissons,  en  laquelle  nous  sommes,  qui 
est  exposée  à  une  infinité  de  tentations,  ou,  pour 
mieux  dire,  qui  n*est  qu'une  tentation  continuelle  » 
quelques  progrès  que  nous  fassions  dans  la  vertu. 
Hè  bien  !  qui  pourrait  compter  encore  tous  les  té- 
moignages que  Dieu  y  donne  aux  hommes  de  sa 
bonté? 

CHAPITRE  XXH. 

Def  mÎBères  et  des  maux  de  cette  vie,  qai  sont  des  peines  da 
fééïi  du  punàét  homme,  et  dont  on  tie  pent  ttre  délivré 
qw  pér  U  iprêee  de  J^éMis'^Chritft. 

Que  toute  la  race  des  hommes  ait  été  condamnée 
dans  sa  première  origine,  cette  vie  même,  s'il  faut 
rappeler  une  vie,  le  témoigne  assez  par  les  maux 
innombrables  et  cruels  dont  elle  est  remplie.  En 
effet,  que  veut  dire  cette  profonde  ignorance  où 
naissent  les  enfants  d*Adam,  principe  de  toutes  l^rs 
erreurs ,  et  dont  ils  ne  peuvent  s'affranchir  sans  le 
trayail,  la  douleur  et  la  crainte?  Que  signifient  tant 
d'affections  vaines  et  nuisibles  d'où  naissent  les  cui* 
sants  soucis,  les  inquiétudes,  les  tristesses,  les 
craintes,  les  fausses  joies,  les  querelles,  les  procès, 
les  guerres,  les  trahisons,  les  colères,  les  inimitiés, 
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les  tromperies,  la  fraude,  la  flatterie,  les  larcins,  les 
rapines,  la  perfidie,  Torgaeil,  ranAitkm,  Teorie, 
les  homicides,  les  parriddes,  la  cruauté,  Tinhuma- 
nité,  la  méchanceté,  la  débauche,  Tinsdence,  Tim- 
pudence,  l'impudicilé,  les  fornications,  les  adultères, 
les  incestes,  les  péchés  contre  nature  de  Tun  et  de. 
Tautre  sexe ,  et  tant  d*antres  impuretés  qu'on  n'ose- 
rait seulement  nomm^  :  sacril^^ ,  hérésies ,  blas- 
phèmes, parjures,  oppression  des  innocents,  calom- 
nies, surprises,  prévarications,  faux  témoignages, 
jugements  injustes,  violences,  brigandages,  et  autres 
malheurs  semblables  que  ne  saurait  embrassa  la 
pensée,  mais  qui  remplissent  et  assiègent  la  vie?  Il 
est  vrai  que  ces  crimes  sont  l'œuvre  des  méchants; 
mais  ils  ne  laissent  pas  de  venir  tous  de  cette  igno- 
rance et  de  cet  amour  déréglé ,  comme  d'une  racine 
que  tous  les  enfants  d'Adam  portent  en  eux  en  nais* 
sant.  Qui,  en  effet,  ignore  dans  quelle  ignorance, 
manifeste  chez  les  enfants,  et  dans  combien  de  pas- 
sions qui  se  développent  au  sortir  même  de  l'en- 
fance ,  rhomme  vient  au  monde  ?  Certes ,  si  on  le 
laissait  vivre  à  sa  guise  et  faire  ce  qui  lui  plairait, 
il  n'est  pas  un  des  crimes  que  j*ai  nommés,  sans 
parler  de  ceux  que  je  n'ai  pu  nommer,  où  on  ne  le 
vît  se  précipiter. 

Mais,  par  un  conseil  de  la  divine  Providence ,  qui 
n'abandonne  pîis  tout  à  fait  ceux  qu'elle  a  condam- 
nés, et  qui,  malgré  sa  colère,  n'arrête  point  le  cours 
de  ses  miséricordes  ',  la  loi  et  l'instruction  veillent 
contre  ces  ténèbres  et  ces  convoitises  dans  lesquelles 
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nous  naissons.  Bienfait  inestimable,  mais  qui  ne 
s*opère  point  sans  peines  et  sans  douleurs.  Pourquoi» 
je  ¥Ous  le  demande,  toutes  ces  menaces  que  Y<m  fait 
aux  enfants,  pour  les  retenir  dans  le  devoir?  pour- 
quoi ces  maîtres,  ces  gouverneurs,  ces  férules,  ces 
fouets ,  ces  verges  dont  TÉcriture  dit  qu'il  faut  sou- 
vent se  servir  envers  un  enfant  qu'on  aime,  de  peirr 
qu*il  ne  devienne  incorrigible  et  indomptable  '  ? 
pourquoi  toutes  ces  peines,  sinon  pour  vaincre 
rignorance  et  réprimer  la  convoitise,  deux  maux 
qui  avec  nous  entrent  dans  le  monde?  D'où  vient 
que  nous  avons  de  la  peine  à  nous  souvenir  d'une 
diose,  et  que  nous  l'oublions  sans  peine  ;  qu'il  faut 
beaucoup  de  travail  pour  apprendre,  et  point  du 
tout  pour  ne  rien  savoir  ;  qu'il  en  coûte  tant  d'être 
diligent,  et  si  peu  d'être  paresseux  ?  Cela  ne  dénote- 
t^il  pas  clairement  à  quoi  la  nature  corrompue  se 
porte  par  le  poids  de  ses  inclinations,  et  de  quel 
secours  elle  a  besoin  pour  s'en  relever?  La  paresse, 
la  négligence,  la  lâcheté,  la  fainéantise,  sont  des 
vices  qui  fuient  le  travail,  tandis  que  le  travail  même, 
tout  bienfaisant  qu'il  puisse  être,  est  une  peine. 

Mais  outre  les  peines  de  l'enfance,  sans  lesquelles 
rien  ne  peut  s'apprendre  de  ce  que  veulent  les  pa- 
rents, qui  veulent  rarement  quelque  chose  d'utile , 
où  est  la  parole  capable  d'exprimer,  où  est  la  pensée 
capable  de  comprendre  toutes  celles  où  les  hommes 
sont  sujets  et  qui  sont  inséparables  de  leur  triste 
condition?  Quelle  appréhension  et  quelle  douleur  ne 
nous  causent  pas,  et  la  mort  des  personnes  qui  nous 

»  EccH.,  x«,  I». 
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mmi  chàres»  et  la  perla  det  UoDi,  et  lit  < 
tioM»  ei  les  superdMim  dee  hmmm,  el  lee  bat 
aBupçene»  ei  toutes  les  vkdeuMtqiie  l'es  peiil  tfeir  i 
souOrir,  eonmie  les  brigendeges»  les  eapCtnIée,  lei 
EMrs,  la  irisoD,  l'exil,  les  lorlures,  les  nuliktioas,  les 
infamies  et  les  biuialîlés^  et  mille  antiessoiilfranoss 
horribles  qui  noos  acoaUenl  ineessammeiilT  A  ess 
maui  a|aiiteB  une  multitude  d*aeoUeiits  aiuqnels 
les  hommes  ne  eontribnent  pasi  le  ehand,  le  froid, 
les  orages,  les  inondations,  les  foodies»  la  gitte,  les 
tranblements  de  terre ,  les  dmtes  de  likaison,  les 
venins  des  hérites,  des  eaui,  de  l'air  ou  des  ani- 
maux, les  morsures  des  bètes»  ou  mortelles  ou  in- 
oommodes,  la  rage  d'un  chien,  cet  animal  naturelle- 
ment ami  de  Thomme,  devenu  alors  plus  à  craindre 
que  les  lions  et  les  dragons,  et  qui  rend  un  hommequ'il 
a  mordu  plus  redoutable  aux  siens  que  les  bétes  les 
plus  farouches*  Que  ne  souffrent  point  ceux  qui 
voyagent  sur  nier  et  sur  terre?  Qui  peut  se  déplacer 
sans  s'exposer  à  quelque  accident  imprévu?  Un 
homme  qui  se  portait  fort  bien,  revenant  chez  lui, 
tombe,  se  rompt  la  jambe  ei  meurt  ' .  Le  moyen  d'être, 
en  apparence,  plus  en  sûreté  qu'un  homme  assis  dans 
sa  chaise!  Héli  tombe  de  la  sienne  et  se  tue  ^  Quels 
accidents  les  laboureurs,  ou  plutôt  tous  les  hommes, 
ne  craignent*  ils  pas  pour  les  biens  de  la  cam- 
pagne ,  tant  du  côté  du  ciel  et  de  la  terre  que  du 
côté  des  animaux?  Ils  ne  sont  assurés  de  la  moisson 
que  quand  elle  est  dans  la  grange ,  et  toutefois  nous 

I  Comp.  Pline,  Hist,  nat.,  lib.  tiI,  cap.  54. 
'  I  Reg,^  IT,  18. 


LIVRE  XXII,  CUàP.  xxh.  331 

en  savons  qui  l'ont  perdue,  même  quand  elle  y 
était,  par  des  tempêtes  et  des  inondations.  Qui  se 
peut  assurer  sur  son  innocence  d*ôtre  à  couvert  des 
insultes  des  démons,  puisqu'on  les  voit  quelquefois 
tourmenter  d'une  façon  si  cruelle  les  enfants  nou- 
vellement baptisés ,  que  Dieu ,  qui  le  permet  ainsi , 
nous  apprend  bien  par  là  à  déplorer  la  misère  do 
cette  vie  et  à  désirer  la  félicité  de  l'autre?  Que  di- 
rai^je  des  maladies,  qui  sont  en  si  grand  nombre 
que  même  les  livres  des  médecins  ne  les  contien- 
nent pas  toutes  If  la  plupart  des  remèdes  qu'on 
emploie  pour  les  guérir  sont  autant  d'instruments 
de  torture,  si  bien  qu'un  homme  ne  peut  se  délivrer 
d*une  douleur  que  par  une  autre.  La  soif  n'a-t-elle 
pas  contraint  quelques  malheureux  à  boire  de  l'u- 
rine ?  la  faim  n*a-t-elle  pas  porté  des  hommes,  non- 
seulement  à  se  nourrir  de  cadavres  humains  qu'ils 
avaient  rencontrés,  mais  à  tuer  leurs  semblables 
pour  les  dévorer?  N'a-t-on  pas  vu  des  mères,  pous- 
sées par  une  faim  exécrable,  plonger  le  couteau  dans 
le  sein  de  leurs  enfants?  Le  sommeil  même,  qu'on 
appelle  proprement  reposa  combien  est-il  souvent 
inquiet,  accompagné  de  songes  terribles  et  affreux, 
qui  effraient  l'âme  et  dont  les  images  sont  si  vives 
qu'on  ne  les  saurait  distinguer  des  réalités  de  la 
veille?  En  certaines  maladies,  ces  visions  fantas- 
tiques tourmentent  même  ceux  qui  veillent,  sans 
parler  des  illusions  dont  les  démons  abusent  les 
hommes  en  bonne  santé,  afin  de  troubler  du  moins 

*  Repof,  eo  latin  quia,  ce  qnî  donne  occasion  k  saint  Augustin  d'é- 
tablir entre  la  qniétnde  naturelle  dn  sommeil  et  son  inquiétude  trop  fré- 
qnente  une  antithèse  difficile  k  traduire  en  français. 
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les  sens  de  leurs  victimes,  s'ils  ne  peavent  réussir  à 
les  attirer  à  leur  parti. 

Il  n*y  a  que  la  grftee  du  Sauveur  Jésus-Christ, 
notre  Seigneur  et  notre  Dieu,  qui  nous  puisse  déli- 
vra* de  renfer  de  cette  misérable  vie.  C'est  ce  que 
son  nom  même  signifie  :  car  Jésus  veut  dire  Sauveur. 
Et  nous  lui  devons  demander  surtout  qu'après  la  vie 
actuelle,  il  nous  délivre  d'une  autre  encore  plus  mi- 
sérable, qui  n*est  pas  tant  une  vie  qu'une  mort,  ici- 
bas,  bien  que  nous  trouvions  de  grands  soulagements 
à  nos  maux  dans  les  choses  saintes  et  dans  Finter- 
cession  des  saints,  ceux  qui  demandent  ces  grâces  ne 
les  obtiennent  pas  toujours  ;  et  la  Providence  le  veut 
ainsi,  de  peur  qu'un  motif  temporel  ne  nous  porte  à 
suivre  une  religion  qu'il  faut  plutôt  embrasser  en  vue 
de  Tautre  vie,  où  il  n*y  aura  plus  de  mal.  C'est  pour  cela 
que  la  grâce  aide  les  bons  au  milieu  des  maux,  afin 
qu'ils  les  supportent  d'autant  plus  constamment  qu'Us 
ont  plus  de  foi.  Les  doctes  du  siècle  prétendent  que  la 
philosophie  y  fait  aussi  quelque  chose,  cette  philo- 
sophie que  les  dieux,  selon  Cicéron,  ont  accordée 
dans  sa  pureté  à  un  petit  nombre  d'hommes  \  «  Ils 
n'ont  jamais  fait,  dit-il,  et  ne  peuvent  faire  un  plus 
grand  présent  aux  hommes'.  »  Cela  prouve  que  ceux 

'  Oà  est  c«  mot  de  Cic^ron?  je  n'n  pa  le  déoovTrir;  maiiiJ  y  a 
dans  le  Dt  fimibut  (livre  f,  cap.  il )  aoe  pensée  analogae. 

'  Cicéron  s'exprime  ainsi  dans  les  Àeaàimiqufi  (lirre  I,  cb.  s), 
répétant  ane  pensée  de  Platon  qai  se  troare  dans  le  Timée  (pag.  47  A, 
B).  Voici  le  passagv  :  •  La  vue  est  pour  noos,  à  moa  seatimest,  la  cause 
da  plus  grand  bien  ;  car  personne  n'aurait  pa  disooarir,  comme  nous  le 
faisons,  sur  Tonivers,  sans  avoir  contemplé  les  astres,  le  soleil  et  le 
ricl.  C'est  Tobser^ation  du  jour  et  de  la  nuit,  ce  sont  les  révolutions 
des  mois  et  des  années,  qui  ont  produit  le  nombre,  fourni  ta  notion  da 
tcm^j  «imidu  ^otsibla  l'étude  de  runifen.  Ainsi,  nous  derons  à  la 
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mêmes  que  nous  combattons  ont  été  obligés  de  re- 
connaître en  quelque  façon  que  la  grâce  de  Dieu 
est  nécessaire  pour  acquérir  la  véritable  philosophie. 
El  si  la  véritable  philosophie,  qui  est  Tunique  se- 
cours contre  les  misères  de  la  condition  mortelle,  a 
été  donnée  à  un  si  petit  nombre  d*hommes ,  voilà 
encore  une  preuve  que  ces  misères  sont  des  peines 
auxquelles  les  hommes  ont  été  condamnés.  Or,  comme 
nos  philosophes  tombent  d'accord  que  le  ciel  ne  nous 
a  pas  fait  de  don  plus  précieux ,  il  faut  croire  aussi 
qu'il  n'a  pu  nous  venir  que  du  vrai  Dieu,  de  ce  Dieu 
qui  est  reconnu  comme  le  plus  grand  de  tous  par 
ceux-là  mêmes  qui  en  adorent  plusieurs. 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  misèrefl  de  cette  vie  qui  sont  propres  aux  bons,  îndépendam- 
meot  de  celles  qui  lear  sont  communes  avec  les  méchants. 

Outre  les  maux  de  cette  vie  qui  sont  communs 
aux  bons  et  aux  méchants,  les  bons  ont  des  traverses 
particulières  à  essuyer  dans  la  gueire  continuelle 
qu'ils  font  à  leurs  passions.  Les  révoltes  de  la  chair 
contre  l'esprit  sont  tantôt  plus  fortes,  tantôt  moin- 
dres, mais  elles  ne  cessent  jamais;  de  sorte  que,  ne 
faisant  jamais  ce  que  nous  voudrions  ',  il  ne  nous 
reste  qu'à  lutter  contre  toute  concupiscence  mau- 
vaise, autant  que  Dieu  nous  en  donne  le  pouvoir,  et 
à  veiller  continuellement  sur  nous-mêmes,  de  crainte 

vue  la  phUoiophie  elle-même,  le  pluê  noble  prieetU  que  le  genre  hu- 
main ail  jamait  reçu  el  puine  jamais  recevoir  de  la  muni/ieenee  de$ 
dieux  (trad.  de  M.  Goosin,  tome  Xil,  p.  1 4S).  » 
'  Galal„y,  17. 
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qu'une  busia  apparonoe  ne  mam  Irowpc,  fu'un  iIm» 
ooun  arUficîeux  ne  août  turpraaM,  que  quelque 
erreur  ne  e'eapere  de  note  eepril,  que  noue  ne 
pranione  un  bien  pour  un  malv  ou  un  mal  pour 
un  bien,  que  la  erainla  ne  nous  détourne  de  fuiu 
œ  qu'il  iSMii»  que  la  paaiioû  ne  noua  porte  i  fUre 
ce  qu'il  ne  iaui  paa.  que  le  soleil  ne  ee  couche 
sur  noire  colère  \  que  k  peine  ne  noue  enlrulue  à 
rendre  le  mal  pour  le  mal»  qu'une  Iristeese  eices 
ave  ou  déraisonnable  ne  nous  aooable,  que  nous  ne 
soyons  ingrats  pour  un  bienfiul  reçu»  que  ka  rnédK 
sances  ne  nous  troubteni»  que  nous  ne  portions 
des  jugements  téméraires  »  que  nous  ne  soyons  ac* 
câblés  de  ceux  que  l'on  porte  contre  nous,  que  le 
péché  ne  règne  en  notre  corps  mortel  en  secondant 
nos  désirs ,  que  nous  ne  fassions  de  nos  membres 
des  instruments  d'iniquité  pour  le  péché  %  que  notre 
œil  ne  suive  ses  appétits  déréglés,  qu'un  désir  de 
vengeance  ne  nous  entraîne ,  que  nous  n^arrètions 
nos  regards  ni  nos  pensées  sur  des  objets  illégitimes, 
que  nous  ne  prenions  du  plaisir  à  entendre  quelque 
parole  outrageuse  ou  déshonnéte,  que  nous  ne  fas- 
sions ce  qui  u*est  pas  permis,  quoique  nous  en  soyons 
tentés,  que,  dans  cette  guerre  pénible  et  pleine  de 
dangers ,  nous  ne  nous  promettions  la  victoire  par 
nos  propres  forces,  ou  que  nous  cédions  à  l'orgueil  de 
nous  l'attribuer  au  lieu  d'en  faire  honneur  à  celui  dont 
l'Apôtre  dit  :  «  Grâces  soient  rendues  à  Dieu ,  qui 
nous  donne  la  victoire  parNotrç  Seigneur  Jésus-Christ 


'  Ephei,^  If,  16. 
'  |bmi.»fi,  li,  11. 
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(1  Cwr.^  XY,  67);  i  et  ailleurs  :  c  Nous  demeurons 
victorieux  au  miKeu  de  tous  ces  maux  par  la  grâce 
de  c^i  qui  nous  a  aimés  [Rwn,,  viii,  37).  »  Sachons 
pourtant  que,  quelque  résistance  que  nous  opposions 
tu  viees  et  quelque  avantage  que  nous  rempor- 
tions sur  eux,  tant  que  nous  sommes  dans  ce  corps 
flwrtel,  nous  ne  pouvons  manquer  de  dire  à  Dieu  : 
t  Rttnettei-nous  nos  dettes  (Matth.^  vi,  12).  »  Mais 
dans  oe  royaume  où  nous  demeurerons  étemelle- 
neot,  revèlus  de  corps  Immortels ,  nous  n'aurons 
phw  de  guerre  ni  de  dettes ,  comme  nous  n'en  au- 
rioiM  jamais  eu ,  si  notre  nature  était  demeurée  dans 
sa  première  pureté.  Ainsi  cette  guerre  même,  où  nous 
sovunes  si  exposés  et  dont  nous  désirons  être  déli- 
vrés par  une  dernière  victoire,  fait  partie  des  maux 
de  cette  vie ,  qui ,  ainsi  que  nous  venons  de  Téta- 
Mir  par  le  dénombremmt  de  tant  de  misères,  a  été 
cowhmnée  par  un  arrêt  divin. 

CHAPITRE  XXIV. 

Dca  WeQ«  èoQt  l^Orteleor  «  VMppli  eette  vk,  toute  toiposé* 
qu'oUt  soit  i  U  damnatioB. 

-  Cependant ,  Il  faut  louer  la  justice  de  Dieu  dans 
ces  misères  mêmes  qui  affligent  le  genre  humain  ;  car 
de  quelle  multitude  de  biens  sa  bonté  n*a-t-elle  pas 
aussi  rempli  cette  vie  !  D*abord,  il  n'a  pas  voulu  ar- 
rêter, même  après  le  péché ,  reffet  de  cette  béné- 
diction qu'il  a  répandue  sur  les  hommes,  en  leur  di- 
sant :  «  Croissez  et  multipliez  et  remplissez  la  terre 
(G«t.,  f,  28).  »  La  fécondité  est  demeurée  dans  une 
race  justement  condamnée;  et  bien  que  lo  péché 
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oouB  ail  imposé  la  néceaitlé  de  mourir,  il  n*a  pis 
pu  nous  ôier  celte  vertu  admirable  des  semences, 
ou  plutôt  cette  vertu  encore  plus  admirable  qui  les 
produit,  et  qui  est  profondément  enracinée  et  comme 
entée  dans  la  substance  du  corps.  Mais  dans  ce  fleuve 
ou  ce  torrent  qui  emporte  les  générations  humaines, 
le  mal  et  le  bien  se  mâent  toujours  :  le  mal  que 
nous  devons  à  notre  premier  père,  le  bien  que  nous 
devons  à  la  bonté  du  Créateur.  ]>ans  le  mal  originel, 
il  y  a  deux  choses  :  le  péché  et  le  supplice;  et  ily  en 
a  deux  autres  dans  le  bien  originel  :  la  propagation 
et  la  conformation.  J*ai  déjà  parlé  suffisamment  de 
ce  double  mai ,  je  veux  dire  du  péché ,  qui  vient  de 
notre  audace,  cl  du  supplice,  qui  est  Teffet  du  juge- 
ment de  Dieu.  J*ai  dessein  maintenant  de  parler  des 
biens  que  Dieu  a  communiqués  ou  communique  en- 
core à  notre  nature,  toute  corrompue  et  condamnée 
qu'elle  est.  En  la  condamnant,  il  ne  lui  a  pas  ôté  tout 
ce  qu*il  lui  avait  donné  :  autrement,  elle  ne  serait 
plus  du  tout  ;  et ,  en  Tassujcttissant  au  démon  pour 
la  punir,  il  ne  s*est  pas  privé  du  pouvoir  qu*il  avait 
sur  elle,  puisqu'il  a  toujours  conservé  son  empire 
sur  le  démon  lui-môme,  qui  d'ailleurs  ne  subsisterait 
pas  un  instant  sans  celui  qui  est  Tétre  souverain  et 
le  principe  de  tous  les  êtres. 

De  ces  deux  biens  qui  se  répandent  du  sein  de  sa 
bonté ,  comme  d'une  source  féconde ,  sur  la  nature 
humaine,  même  corrompue  et  condamnée,  le  pre- 
mier, la  pit)pagation,  fut  le  premier  don  que  Dieu 
accorda  à  l'homme  en  le  bénissant ,  lorsqu'il  fit  les 
premiers  ouvrages  du  monde,  dont  il  se  reposa  le 
septième  jour.  Pour  la  conformation ,  il  la  lui  donne 
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«ans  cesse  par  son  action  continuellement  créatrice' . 
S*il  venait  à  retirer  à  soi  sa  puissance  efDcace,  ses 
créatures  ne  pourraient  aller  au  delà ,  ni  accomplir 
la  durée  assignée  à  leurs  mouvements  mesurés ,  ni 
même  conserver  l'être  qu'elles  ont  reçu.  Dieu  a  donc 
créé  riiomme  de  telle  façon  qu'il  lui  a  donné  le  pouvoir 
de  se  reproduire,  sans  néanmoins  Ty  obliger  ;  et  s'il 
a  ôté  ce  pouvoir  à  quelques-uns,  en  les  rendant  sté- 
riles, il  ne  Ta  pas  ôté  au  genre  humain.  Toutefois,  bien 
que  cette  faculté  soit  restée  à  Thomme ,  malgré  son 
péché,  elle  n'est  pas  telle  qu'elle  aurait  été,  s'il  n'a- 
vait jamais  péché.  Car  depuis  que  l'homme  est  dé- 
chu par  sa  désobéissance  de  cet  état  de  gloire  où 
il  avait  été  créé,  il  est  devenu  semblable  aux  bêtes  ' 
et  engendre  comme  elles,  gardant  toujours  en  lui  ce- 
pendant cette  étincelle  de  raison  qui  fait  qu'il  est  en- 
core créé  à  l'image  de  Dieu.  Hais  si  la  conformation  ne 
se  joignait  pas  à  la  propagation,  celle-ci  demeurerait 
oisive  et  ne  pourrait  accomplir  son  ouvrage.  Dieu 
en  effet  avait-il  besoin  pour  peupler  la  terre  que 
l'homme  et  la  femme  eussent  commerce  ensemble? 
il  lui  suffisait  de  créer  plusieurs  hommes  comme  il 
avait  créé  le  premier.  Et  maintenant  même,  le  mâle 
et  la  femelle  pourraient  s'accoupler,  et  n'engendre- 
raient rien,  sans  Faction  créatrice  de  Dieu.  De  même 
que  TApôtre  a  dit  de  l'institution  spirituelle  qui  forme 
riiommc  à  la  piété  et  à  la  justice  :  «  Ce  n'est  ni  celui 
qui  plante,  ni  celui  qui  arrose,  qui  est  quelque 
chose,  mais  Dieu,  qui  donne  l'accroissement  (  ICor., 

•  Joan^^y  17. 
'  Psal.f  XLVUi,  is. 

IV.  2U 
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ni , 7); »  iittri  roB  peot  Are  que  eê  b^oI  point 
IlioBinie  »  dans  roBkMi  ooajiigtle,  qof  eH  qoâlqiie 
«hoie,  mais  Diea  qui  dooBerMra;  qiieceii*eil|MiiiC 
la  mAra,  blan  qu'elle  perle  aoii  finût  dan  mmi  aein  et 
le  aourriflae,  qoi  eet  qoelqiie.ciioae,  mai»  Mea  qui 
deme  raeemasement.  Loi  aeol ,  par  raetion  qu'A 
eieree  mairtanant  eneore,  fût  que  lea  aamcnceb  se 
dévemppeiity  et  aoiiest  de  ees  put  aoci'eta  et  inri* 
aiblea  qui  let  tenaieiit  caehéea,  peu*  etposer  à  nos 
ymx  les  beauléa  TisiMes  que  Mua  admiroiia.  Ld 
aa«l,  Haut  enaenble  par  èaa  nenda  admirablea  la 
nature  spirituelle  et  la  milara  eorporelle,  Tmie  pour 
eommander,  Tautre  pour  obéir,  compose  Tèlre  animé, 
ouTrage  si  grand  et  si  mervetlleiix,  que  non-seu- 
lement rhomme,  qui  est  un  animal  raisonnable, 
et  par  eonséqnent  phis  noble  et  plus  excellent  que 
tous  les  animaux  de  la  terre,  mais  la  moindre  petite 
mouche  ne  peut  être  attentivement  considérée  sans 
étonner  rintèlligence  et  faire  louer  le  Créateur. 

C'est  donc  lui  qui  a  donné  à  Pâme  humaine  cet  en- 
tendement où  la  raison  et  rintèlligence  sont  comme 
assoupies  dans  les  enfants,  pour  se  réveiller  et  s'exer- 
cer avec  l'âge,  afin  qu'ils  soient  capables  de  connaître 
la  vérité  et  d'aimer  le  bien ,  et  qu'ils  acquièrent  c^s 
vertus  de  prudence^  de  force,  de  tempérance  et  de 
justice,  nécessaires  pour  combattre  les  erreurs  et  les 
autres  vices,  et  pour  les  vaincre  par  le  seul  désir  du 
Ken  immuable  et  souverain.  Que  si  cette  capacité  n*n 
pas  toujours  son  effet  dans  la  créature  raisonnable , 
qui  peut  néanmoins  exprimer  ou  seulement  concevoir 
la  grandeur  du  bien  renfermé  dans  ce  merveilleux  ou- 
vrage du  Tout-Puissant?  Outi-e  Tart  de  bien  vivre  et 
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d*amver  à  la  féliciié  immorielle,  art  sublime  qui  s' ap* 
pdiela  vertu,ei  que  la  seule  grâce  de  Dieu  en  Jésua* 
Çbrist  donne  aux  enfante  de  la  promesse  et  duroyaunie, 
Tesprit  humain  n'a-i-il  pas  inventé  une  infinité  d*arta 
qui  font  bien  voir  qu'un  entendement  si  actif,  si  fort 
et  si  étendu,  même  en  les  choses  superflues  ou  nui- 
sibles, doit  avoir  un  grand  fonds  àd  bien  dans  sa 
nature,  pour  avoir  pu  y  trouver  tout  cela?  Jusqu'où 
n'est  pas  allée  l'industrie  des  hommes  dans  l'art  do 
former  des  tLssus,  d'élever  des  bâtiments,  dans  l'agri^ 
culture  et  U  navigation?  Que  d'imagination  et  de 
perfection  dans  ces  vases  de  toutes  formes,  dans 
cette  multitude  de  taUeaux  et  de  statues  I  Quelles 
merveilles  ne  se  font  pas  sur  la  scène,  qui  semblent 
incroyables  à  qui  n'en  a  pas  été  témoin  !  Que  de 
ressources  et  de  ruses  pour  prendre,  tuer  ou  dompter 
les  bêtes  farouches  I  Combien  de  sortes  de  poisons , 
d*annes,  de  machines,  les  hommes  n'onl-ils  pas  in* 
voitées  contre  les  hommes  mêmes  !  combien  de  se- 
cours et  de  remèdes  pour  conserver  la  santé  l  com- 
bien d'assaisonnemenU  et  de  mete  pour  le  plaisir  de  la 
bouche  et  pour  réveiller  l'appétit  !  Quelle  diversité  de 
signes  pour  exprimer  et  faire  agréer  ses  pensées,  et  au 
premier  rang,  la  parole  et  l'écriture  !  quelle  richesse 
d'omemente  dans  l'éloquence^et  la  poésie  pour  réjouir 
l'esprit  et  pour  charmer  l'oreille,  sans  parler  de  tant 
d'instrumente  de  musique,  de  tant  d'airs  et  de  chante! 
Quelle  connaissance  admirable  des  mesures  et  des 
nombres  !  quelle  sagacité  d'esprit  dans  la  découverte 
des  harmonies  et  des  révolutions  des  globes  célestes  ! 
Enfin,  qui  pourrait  dire  toutes  les  connaissances  dont 
l'esprit  humain  ç'e^t  enrichi  louchant  \^  choses  na^ 


340  U  CIIÉ  DE  IHBII. 

lurelles,  mrtoai  ri  on  voalaH  insister  tar  ciiaciiiio 
en  particulier,  an  lien  de  les  rapporter  en  général? 
Four  défendre  même  des  erreurs  et  des  firassetés» 
eombien  les  philosophes  et  les  hérétiques  n*onl4ls 
pas  fait  paraître  d'esprilT  car  nous  ne  parlons  main» 
tenant  que  de  la  nature  de  Tentendement  humain» 
qui  sert  d'omem^t  à  cette  vie  nKMrtelle,  et  non  de 
la  foi  et  de  la  vérité  par  lesquelles  on  acquiert  la  ne 
immortelle.  Certes  une  nature  ri  excellente,  ayant 
pour  auteur  un  Dieu  également  juste  et  puissant» 
qui  gouverne  lui-même  tous  ses  ouvrages,  ne  sérail 
jamais  tombée  dans  ces  misères ,  et  de  ces  misères 
n'irait  point  (les  seuls  justes  exceptés)  dans  les  tour- 
ments étemels,  si  elle  n'avait  été  corrompue  ori- 
ginairement dans  le  premier  homme,  d'où  sont  sortis 
tous  les  autres,  par  quelque  grand  et  énorme  péché. 
Si  nous  considérons  notre  corps  môme,  bien  qu*il 
meure  comme  celui  des  bétes,  qui  l'ont  souvent  plus 
robuste  que  nous,  quelle  bonté  et  quelle  providence  de 
Dieu  y  éclatent  de  toutes  parts  T  Les  oi^anes  des  sens 
et  les  autres  membres  n'y  sont-ils  pas  tellement  dis- 
posés, sa  forme  et  sa  stature  si  bien  ordonnées,  qu'il 
parait  clairement  avoir  été  fait  pour  le  service  et  le 
ministère  d'une  âme  raisonnable  ?  L'homme  n'a  pas 
été  créé  courbé  vers  la  terre,  comme  les  animaux 
sans  raison  ;  mais  sa  stature  droite  et  élevée  l'avertit 
de  porter  ses  pensées  et  ses  désirs  vei*s  le  ciel  *. 

*  On  se  soavient  du  Tert  célèbre  d'Ovide  et  de  ce  beav  puMge  de 
Platon  dins  le  Timéf  :  «  Quant  k  celle  de  nos  âmes  qui  est  la  plos  pais- 
sante en  noos  (le  v^t  U  raison  ),  Toici  ee  qu'il  en  faut  penser  :  c'est  qne 
Dieu  l'a  donnée  à  chacun  de  nous  eomme  un  génie  ;  nous  disons  qu'elle 
habite  le  lieu  le  plus  élevé  de  notre  corps,  parce  que  nous  pensons 
«f  ee  rttaoB  qu'elle  nous  élève  de  la  terre  vers  le  ciel,  notre  petne.  car 
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D'ailleurs  cette  merveilleuse  vitesse  donnée  à  la 
langue  et  à  la  main  pour  parler  et  pour  écrire ,  el 
pour  exécuter  tant  de  choses ,  ne  montre-t-elle  pas 
combien  est  excellente  Tàme  qui  a  reçu  un  corps 
si  bien  fait  pour  serviteur  ?  que  dis-je?  et  quand  bien 
même  le  corps  n'aurait  pas  besoin  d'agir,  les  propor- 
iicMis  en  sont  observées  avec  tant  d'art  et  de  justesse , 
qu'il  serait  difficile  de  décider  si ,  dans  sa  structure. 
Dieu  a  eu  plus  d'égard  à  l'utilité  qu'à  la  beauté.  Au 
moins  n'y  voyons-nous  rien  d'utile  qui  ne  soit  beau 
tout  à  la  fois  :  ce  qui  nous  serait  plus  évident  encore, 
si  nous  connaissions  les  rapports  et  les  proportions 
que  toutes  les  parties  ont  entre  elles ,  et  dont  nous 
pouvons  découvrir  quelque  chose  par  ce  que  nous 
voyons  au  dehors.  Quant  à  ce  qui  est  caché,  comme 
l'enlacement  des  veines,  des  nerfs,  des  muscles,  des 
fibres,  personne  ne  le  saurait  connaître.  En  effet, 
bien  que  les  anatomistes  aient  disséqué  des  cadavres, 
et  quelquefois  même  se  soient  cruellement  exercés  sur 
des  hommes  vivants'  pour  fouiller  dans  les  parties  les 
plus  secrètes  du  corps  humain,  et  apprendre  ainsi  à 
les  guérir,  toutefois,  comment  aucun  d'entre  eux  au- 
rait-il trouvé  cette  proportion  admirable  dont  nous 
parlons,  et  que  les  Grecs  appellent  harmonie,  puis- 
qu'ils ne  l'ont  pas  seulement  osé  chercher  ?  Si  nous  pou- 
vions la  connaître  dans  les  entrailles,  qui  n'ont  aucune 

Do«s  BomBi69  Qoe  pUote  dtt  ciel  et  non  de  la  lerre.  Dieu ,  en  élerant 
notre  tète,  et  ce  qui  est  pour  nous  comme  la  racine  et  notre  être,  rera 
le  liev  oè  l'Ame  a  Hé  primitirement  engendrée,  dirige  ainsi  tont  le  corps 
(trad.  de  M.  Coosin ,  tome  su,  p.  ss»  ).  • 

■  Celse  fait  hoonenr  aux  célèbres  médecins  Héropbile  et  Érasistrate 
d'avoir  pratiqué  des  TivisectioDS  sur  des  criminels  condamnés  ï  mort 
(Df  Medie.,  pnrf.,  page  l|  de  Féditioil  de  Ptris,  isss). 

20. 
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beaailé  apptrentê  >  nom  y  tiwitwioM  q^OfOxfom  ébom 
de  plus  beau  el  qui  MtiriSBiiil  plus  notre  eÊftH  que 
tant  M  qui  flatte  le  plus  agrétUanMiit  DOS  yMB  don 
h  figure  e»lériearedaeorps>  Or,  U  y  a  certaines  par- 
tîes  dans  le  eorps  qui  ne  sont  qoe  poor  romement 
et  non  pas  pour  Tnsage,  eomae  les  numelles  de 
rhomme,  et  la  barbe,  qui  n'est  pas  destinée  i  le  dé- 
fendre, puisque  autrmient  les  fenunes,  qui  sont  plus 
faibles,  devraient  en  aToîr.  Si  done  il  n*y  a  auem 
membre,  de  tous  oeux  qui  peraisssnt,  qui  n'orna 
le  corps  autant  qu*il  le  sert,  et  s*il  y  en  a  même  qui  ne 
lont  que  pour  l*omemenl,  je  pense  que  Ton  comprend 
aisémenl  que,  dans  la  structure  du  corps,  Dieu  a  eu 
plus  d*égard  à  la  beauté  qu'à  la  nécessité.  En  effet, 
le  temps  de  la  nécessité  passera,  et  il  en  viendra  un 
autre ,  où  nous  ne  jouirons  que  de  la  beauté  de  nos 
semblables,  sans  aucune  concupiscence  :  digne  sujet 
de  louanges  envers  le  Créateur,  à  qui  il  est  dit  dans 
le  |)saume  :  c  Vous  vous  êtes  revêtu  de  gloire  et  de 
splendeur  (PstUm,,  cm,  1)!  » 

Que  dire  de  tant  d*autres  clioses  également  belles 
et  utiles  qui  remplissent  l'univers  et  dont  la  bonté 
de  Dieu  a  donné  l'usage  et  le  spectacle  à  l'homme, 
tout  condamné  qu'il  soit  à  tant  de  peines  et  à  tant 
de  misères.  Parlerai-je  de  ce  vif  éclat  de  la  lumière, 
de  la  magnificence  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles, 
de  ces  sombres  beautés  des  forêts,  des  couleurs  et 
des  parfums  des  fleurs,  de  cette  multitude  d'oi- 
seaux si  différents  de  cliant  et  de  plumage,  de  cette 
diversité  infinie  d'animaux  dont  les  plus  petits  sont 
les  plus  admirables?  car  les  ouvrages  d*une  fourmi 
et  d'une  abeille  nous  étonnent  plus  que  le  corps  gi- 
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gantesque  d'une  baleine.  Par)erai-je  de  la  mer,  qui 
fournit  toute  seule  un  m  grand  spectacle  à  nos  yeux, 
et  des  diverses  couleurs  dont  elle  se  couvre  comme 
d^autant  d*babits  différents,  tantôt  verte,  tantôt 
bleue,  tantôt  pourprée?  Combien  môme  y  a4ril  de 
plaisir  à  la  voir  en  courroux,  pourvu  que  l'on  se  sente 
à  Tabri  de  ses  flots  ?  Que  dire  de  cette  multitude  de 
mets  différents  qu*on  a  trouvés  pour  apaiser  la  faim, 
de  ces  divers  assaisonnements  que  nous  offlre  la  libô* 
ralité  de  la  nature  contre  le  dégoût,  sans  recourir  à 
Tart  des  cuisiniers,  de  cette  infinité  de  r^nèdes 
qui  servent  à  conserver  ou  à  rétablir  la  santé,  de 
cette  agréable  vicissitude  des  jours  et  des  nuita, 
de  ces  doux  zéphyrs  qui  tempèrent  les  chaleurs  de 
rété,  et  de  mille  sortes  de  vêtements  que  nous  four- 
nissent les  arbres  et  les  animaux  t  Qui  peut  tout 
décrire  ?  et  si  je  voulais  même  étendre  ce  peu  que 
je  me  borne  à  indiquer,  combien  de  temps  ne  me 
faudrait-* il  pas?  car  il  n'y  a  pas  une  de  ces  mer- 
veilles qui  n'en  comprenne  plusieurs.  Et  ce  ne  sont 
I&  pourtant  que  les  consolations  de  misérables  con- 
damnés et  non  les  récompenses  des  bienheureux  ; 
quelles  seront  donc  ces  récompenses?  qitfest-oe  que 
Dieu  donnera  à  ceux  qu*il  prédestine  à  la  vie,  s'il 
donne  tant  ici-bas  à  ceux  qu'il  a  prédestinés  à  la 
mort?  de  quels  biens  ne  comblera-t-il  point  en  la 
vie  bienheureuse  ceux  pour  qui  il  a  voulu  que  son 
Fils  unique  souffrit  tant  de  maux  et  la  mort  même  en 
cette  vie  mortelle  et  misérable?  Aussi  l'Apôtre,  par* 
lant  de  ceux  qui  sont  prédestinés  au  royaume  céleste  : 
€  Que  ne  nous  donnera- t-il  point,  dit-il,  après  n'a- 
voir pas  épargné  son  propre  Fils,  et  Tavoir  livré  à 
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la  mort  pour  nous  tous  {Ràm.,  tiii,  8S)T  i  Quand 
cette  promesse  sera  accomplie,  queh  tnens  n*a¥ons- 
nouB  pas  à  espéra*  dam  ce  royaoïBe,  ayant  déià  reça 
pour  gage  la  mort  d'un  Dienf  En  quel  élal  sera 
lliomnie  lorsqu'il  n'aura  plus  de  passions  à  com- 
battre el  qu'il  sera  dans  une  paix  parfaite  avec  lui* 
mtaieT  Ne  connaitra-t-il  pas  certainement  toutes 
dioses  sans  peine  et  sans  erreur,  lorsqu'il  puisera  la 
sagesse  de  Dieu  à  sa  source  même?  Que  sera  son 
corps,  lorsque,  parfaitement  soumis  à  Tesprit  dont 
il  tirera  une  vie  aMndante,  il  n'aura  plus  besoin 
d'aliments T  il  ne  sera  plus  animal,  mais  spirituel; 
gardant,  il  est  vrai,  la  substance  de  la  chair,  mais 
exempt  désormais  de  toute  corruption  chamelle. 

CHAPITRE   XXV. 

De  l'obstination  de  quelques  incrédules  qui  ne  yenlent  i^mt 
croire  à  la  résurrection  de  la  chair,  admise  aDJoard'hui,  selon 
les  prédictions  des  livres  saints,  par  le  monde  entier. 

Les  plus  fameux  philosophes  conviennent  avec 
nous  des  biens  dont  Tâme  heureuse  jouira  ;  ils  com- 
battent seulement  la  résurrection  de  la  chair  et 
la  nient  autant  qu'ils  peuvent.  Mais  le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  y  croient  a  rendu  imperceptible  le 
nombre  de  ceux  qui  la  nient  ;  et  les  savants  et  les 
ignorants ,  les  sages  du  monde  et  les  simples  se  sont 
rangés  du  côté  de  Jésu&€hrist,  qui  a  fait  voir  comme 
réel  dans  sa  résurrection  ce  qu'une  poignée  d'incré- 
dules trouve  absurde.  Le  monde  a  cru  ce  que  Dieu  a 
prédit,  et  cette  foi  même  du  monde  a  été  aussi  pré- 
dite ,  san^  qu'on  en  puisse  attribuer  la  prédiction 


LIVRE  XXII,  CHAP.   XXV.  345 

aux  sortilèges  de  Pierre,  puisqu'elle  Ta  précédé  de 
tant  d'années  '.  Celui  qui  a  annoncé  ces  choses  est 
le  même  Dieu  devant  qui  tremblent  toutes  les  au- 
tres divinités;  je  l'ai  déjà  dit  et  je  ne  suis  pas  fâché 
de  le  répéter  ;  car  ici  Porphyre  est  d'accord  avec 
moi,  lui  qui  cherche  dans  les  oracles  mêmes  de  ses 
dieux  des  témoignages  à  l'honneur  de  notre  Dieu, 
et  va  jusqu'à  lui  donner  le  nom  de  Père  et  de  Roi. 
Qr,  gardons-nous  d'entendre  ce  que  Dieu  a  prédit 
comme  l'entendent  ceux  qui  ne  partagent  pas  avec 
le  monde  cette  foi  du  monde  qu'il  a  prédite.  Et  pour- 
quoi en  effet  ne  pas  l'entendre  plutôt  comme  l'entend 
le  monde  dont  la  foi  même  a  été  prédite?  En  effet , 
s'ils  ne  veulent  l'entendre  d'une  autre  manière  que 
pour  ne  pas  faire  injure  à  ce  Dieu  à  qui  ils  rendent 
un  témoignage  si  éclatant,  et  pour  ne  pas  dire  que 
sa  prédiction  est  vaine,  n'est-ce  pas  lui  faire  une 
plus  grande  injure  encore  de  dire  qu'il  la  faut  enten- 
dre autrement  que  le  monde  ne  la  croit,  puisque 
lui-même  a  annoncé,  loué,  accompli  la  foi  du  monde? 
Pourquoi  ne  peut-il  pas  faire  que  la  chair  ressuscite 
et  vive  éternellement  ?  est-ce  là  un  mal  et  une  chose 
indigne  de  lui?  —  Mais  nous  avons  déjà  amplement 
parlé  de  sa  toute-puissance  qui  a  fait  tant  de  choses 
incroyables.  Voulez-vous  savoir  ce  que  ne  peut  le 
Tout-Puissant  ?  le  voici  :  il  ne  peut  mentir.  Croyez 
donc  ce  qu'il  peut  en  ne  croyant  pas  ce  qu'il  ne 
peut.  Ne  croyant  pas  quUl  puisse  mentir,  croyez 
donc  qu'il  fera  ce  qu'il  a  promis,  et  croyez-le  comme 


I  Sur  les  prétendiis  aortilégM  et  saiot  Pierre,  Toyes  plus  haat,  livre 
SYili,  eh.  BS. 
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Ta  oru  le  monde  dont  il  a  prédU  U  foi. 
comment  nos  philoaophes  moolranl-ilt  que  oe  nil 
qn  mal?  Il  n*y  aura  là  aucune  corraptioii,  par  oen- 
fléqueni,  aucun  mal  du  oorpa.  D^ailleocs,  Muaa^mi 
parlé  de  Tordre  dea  éMaenliel  dea  auUeaofaieclioaB 
que  Ton  a  imaginéea  à  ce  aiqel,  el  noua  anma  Ml 
voir,  au  treiiième  Iîvibi  combien  lea  mouvemenls 
d*un  corpa  inoomiplïbfe  aeroni  aouplea  el  aiaia,  i 
n'ai  juger  que  par  ce  que  noua  loyona  mainlaBanl» 
lorsque  notre  corps  as  porte  bien»  quoiqne  aa  asnié 
actuelle  la  plus  parCsile  ne  soit  paa  eompMraUe  à 
rimmortalilé  qu*il  possédera  un  jour.  Que  ceux  qui 
n*ont  pas  lu  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  ou  qui  ne  Teu- 
lent  pas  s*eo  souvenir,  prennent  la  peine  de  le  relire. 

CHAPITRE  XXVI. 

Opinion  do  Porphyn  sur  le  aouTeraiii  bien. 

Mais,  disent -ils,  Porphyre  assure  qu'une  dme, 
pour  être  heureuse,  doit  fuir  toute  sorte  de  corps  '. 
C'est  donc  en  vain  que  nous  prétendons  que  le  corps 
sera  incorruptible,  si  Vâme  ne  peut  être  heureuse 
qu*à  condition  de  fuir  le  corps.  J'ai  déjà  suffisam- 
ment répondu  à  cette  objection,  au  livre  indiqué. 
J'ajouterai  ceci  seulement  :  si  les  philosophes  ont 
raison,  que  Platon,  leur  maître,  corrige  donc  ses  li- 
vres, et  dise  que  les  dieux  fuiront  leurs  corps  pour 
être  bienheureux,  c'est-à-dire  qu'ils  mourront,  lui 
qui  dit  qu*ils  sont  enfermés  dans  des  corps  célestes. 


■  Cettt  opiaioa  4e  Perphyre  mi  aapiMMit  ihcmiét  pl«i  |«at, 
lÎTre  I,  di.  so  «(  taiTtiitt,  lirre  Xiii,  cli.  le  etsuiranto. 
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et  que  irfanmoiiis  le  dieu  qui  les  a  créés  leur  a  pro* 
mis  qu*ibi  y  demeureraient  toujours,  aOn  qu'ils  pus-» 
tant  être  assurés  de  leur  félicité,  quoique  cela  ne  dût 
pas  être  naturellement.  11  renverse  en  cela  du  même 
coup  cet  autre  raisonnement  qu'on  nous  oppose 
à  tout  propos  :  qu*il  ne  faut  pas  croire  à  la  résurree- 
tioo  de  la  chair,  parce  qu*dle  est  impossible.  En 
dkfLt  selon  ce  même  philosophe,  lorsque  le  Dieu 
ioeréé  a  promis  Fimmortalité  aux  dieux  créés,  il  leur 
a  dit  qu'il  faisait  une  diose  impossible.  Voici  le  discours 
même  que  Platon  prête  à  Dieu  :  «  Gomme  vous  avez 
eommenoé  d'être,  vous  ne  sauriez  être  immortels  ni 
parfaitement  indissolubles  ;  mais  vous  ne  serez  ja- 
mais dissous,  et  vous  ne  connaîtrez  aucune  sorte  de 
mort,  parce  que  la  mort  ne  peut  rien  contre  ma  vo- 
lonté, laquelle  est  un  lien  plus  fort  et  plus  puissant 
que  ceux  dont  vous  fûtes  unis  au  moment  de  votre 
naissance  ^  »  Après  cela ,  on  ne  peut  plus  douter, 
que,  suivant  Platon,  le  Dieu  créateur  des  autres 
dieux  ne  leur  ait  promis  ce  qui  est  impossible.  Celui 
qui  dit  :  Vous  ne  pouvez  à  la  vérité  être  immortels, 
mais  vous  le  serez,  parce  que  je  le  veux, —  que  dlt-il 
autre  chose,  sinon  :  Je  ferai  que  vous  serez  oe  que 
TOUS  ne  pouvez  être  !  Celui-là  donc  ressuscitera  la  chair 
et  la  rendra  innnortelle ,  inoorruptible  et  spirituelle, 
qui,  sdon  Platon ,  a  promis  de  faire  ce  qui  est  impor- 
aiUe.  Pourquoi  donc  slmaginer  encore  que  oe  que 
Ueu  a  promis  de  faire,  ce  que  le  monde  entier  croit 
sur  sa  parole ,  est  impossible ,  surtout  lorsqu'il  a 

*  Voyes  plus  iMot,  lifre  lui,  «b.  1 6,  la  tnckclÏM  fkn  eeniplèto  àê 

ce  passage  de  Platon ,  et  les  notes. 
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puf  JHi^  beara^  Kitis  il  fMii  qu'elles  en 

tfOliPI  kijDOfniiM^^  qud  Mips 

t^.epMl  i^iis  raisoiifisble  qu'elles  se 

fpfi  dans  le  e^rps:^oenrQvt||Ue  où  eUes  om  gMK 

4JÛDU  c^  n'sumil^^^l^ 

i^tabue,  i'9fiè^  Platoii^  4e  widoir  ^le  mmimmm 

UHymar  4aiis  ta  corps  '>  poiiiqft'eUes  aniroot  élÉsi 

Mllemeotces  corps,  flellesles  enrouisi  bien  qu*ell«i 

ne  s'en  sépareront  pas,  même  pendant  le  plus  peUi 

espace  de  temps. 

CHAPITRE  XXVII. 

Des  opinions  oontnûre*  de  Platon  et  de  Porphyre ,  leeqaeliet 
les  eussent  conduits  à  la  vérité,  »i  chacun  d'eux  avait  voulç 
céder  quelque  chose  à  l'autre. 

Platon  et  Porphyre  ont  aperçu  chacun  certaines 
vérités  qui  peut-être  en  auraient  fait  des  chrétiens, 
s'ils  avaient  pu  se  les  communiquer  l'un  à  l'autre. 
Platon  avance  que  les  âmes  ne  peuvent  être  étei- 
nellement  sans  corps,  de  sorte  que  celles  même  des 
sages  retourneront  à  la  vie  corporelle,  après  un  long 
espace  de  temps'.  Porphyre  déclare  que  lorsque  l'âme 
parfaitement  puriflée  sera  retournée  au  Père,  elle  ne 

'  Virgile,  Enéide,  l'un  ?i,  t.  7Bl. 

^  Eocore  one  fois,  Platun  n'enseigae  pas  cela  y  eC  il  eoseigne  méuie 
font  le  cootraire  dans  le  Phèdrfy  le  Gorgiat,  la  Pkidtmj  le  Timée  et  Is 
République. 
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raviéndra  jamais  aux  misères  de  cette  vie.  Si  Platon 
avait  persuadé  à  Porphyre  cette  vérité,  que  sa  raison 
avait  conçue^  que  les  âmes  même  des  hommes  justes 
et  sages  retourneront  en  des  corps  humains  ;  et  si 
P<Mr(rfiyre  eût  fait  part.à  Platon  de  cette  autre  vérité, 
qu*il  avait  établie,  que  les  âmes  des  saints  ne  re- 
viendront jamais  aux  misères  d*un  corps  corrup- 
tible, je  pense  qu*ils  auraient  bien  vu  qu*il  s'ensuit 
de  là  que  les  âmes  doivent  retourner  dans  des  corps, 
mais  dans  des  corps  immortels  et  incorruptibles. 
Que  Porphyre  dise  donc  avec  Platon  :  elles  retourne» 
ront  dans  des  corps  ;  que  Platon  dise  avec  Porphyre  : 
elles  ne  retourneront  pas  à  leur  première  misère. 
Ils  reconnaîtront  alors  tous  deux  qu  elles  retourne- 
ront en  des  corps  où  elles  ne  souffriront  plus  rien. 
Ce  n'est  autre  chose  que  ce  que  Dieu  a  promis  ,  sa- 
voir l'étemelle  félicité  des  âmes  dans  des  corps  im- 
mortels. Et  maintenant ,  une  fois  accordé  que  les 
âmes  des  saints  retourneront  en  des  corps  imnH»*- 
tels,  je  pense  qu'ils  n'auraient  pas  beaucoup  de  peine 
à  leur  permettre  de  retourner  en  ceux  où  ils  ont 
souffert  les  maux  de  la  terre,  et  où  ils  ont  religieu- 
sement servi  Dieu  pour  être  délivrés  de  tout  mal. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Comment  Platon ,  Labéon  et  mSme  Yarron  auraient  pu  voir  la 
vérité  de  la  résurrection  de  la  chair,  s'ils  avaient  réuni  leurs 
opinions  en  une  seule. 

Quelques-uns  des  nôtres,  qui  aiment  Platon  à 
cause  de  la  beauté  de  son  style  et  de  quelques  vérités 
répandues  dans  ses  écrits,  disent  qu'il  professe  à  peu 
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Wlfiw ,  laiite  Tob  que  h  eiUhn  fUlotopbe  «  pl^ 
touhi  ae  jouer  que  diie  ce  qirïl  craytH  véritable, 
nidon,  eD  effei,  întroduii  daôi  «B  d»  fM  dMopM 
m  bonne  remndté  qui  fiiH  des  récite  ceaBatnet 
an  sentinente  det  platoirieîens  *•  LAéoa  *  rapports 
âoni  qoe  deux  taoranetnortt  le  mène  jcNirae  m* 
ceetrtiwt  dons  m  earrafonr,  et  qu'ensuite,  ayant 
reçu  Tordre  de  retourner  dans  leur  eorpe,  ils  se 
jurèrent  une  parfaite  anMîé,  qui  dura  jusqu'à  es 
qu*ik  moururent  de  nonteao*  liais  ees  sortes  de  ré- 
surrections sont  coimne  celles  des  personnes  que  nous 
savons  avoir  été  de  nos  jours  rendues  à  la  vie,  mais  non 
pas  pour  ne  plus  mourir.  Varron  rapporte  quelque  chose 
de  plus  merveilleux  dans  son  traité  De  l'origime  du 
peuple  romain.  Voici  ses  propres  paroles  :  c  Quelques 
astrologues  ont  écrit  que  les  hommes  sont  destinés 
à  une  renaissance  qu'ils  appellent  palin^énésie,  et  ils 
en  fixent  l'époque  à  quatre  cent  quarante  ans  après 
la  mort,  k  ce  moment ,  Tàme  reprendra  le  même 
corps  qu'elle  avait  auparavant.  >  Ce  que  Yarron  et 
ces  astrologues,  je  ne  sais  lesquels»  car  il  ne  les 
nomme  point,  disent  ici  n'est  pas  absolument  vrai, 
puisque ,  lorsque  les  âmes  seront  revenues  à  leurs 
corps ,  elles  ne  les  quitteront  plus  ;  mais  au  moins 
cela  renverse-t-il  beaucoup  d'arguments  que  nos 
adversaires  tirent  d'nne  prétendue  impossibilité. 
En  eiïct,  les  païens  qui  ont  été  de  ce  sentiment  n'ont 

<  Voycs  k  la  fin  de  U  Républiq^  de  Pbton,  lirra  I,  la  nyUie  d'Er 
PAmiteieB. 

*  Sur  LaUoa  ^  fofet  flM  Imit,  livre  il,  ck.  11. 
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donc  pas  estimé  que  des  corps  évaporés  dans  l'air, 
ou  écoulés  en  eau,  ou  réduits  en  cendre  et  en  pous* 
sière^  ou  passés  dans  la  substance  soit  des  bétes,  soit 
des  hommes,  ne  pioisseni èlre  rétablis  en  leur  pre^ 
état.  Si  donc  Platon  et  Porphyre,  ou  plutôt 
qui  les  aiment  et  qui  sont  actuellemoit  en  vie, 
tiennent  que  les  âmes  purifiées  retourneront  dans 
des  corps,  comme  le  dit  Platon,  et  que  néanmoins 
elles  ne  reviendront  point  à  leurs  misères,  comme 
le  veut  Porphyre,  c*est-JHiire  s'ils  tiranent  ce  qu'en* 
soigne  notre  religion,  qu'elles  rentreront  dans  des 
corps  où  elles  demeureront  éternellement  sans  souf- 
frir aucun  mal,  il  ne  leur  reste  plus  qu'à  dire  avec 
Varron  qu'elles  retourneront  aux  mêmes  corps 
qu'elles  animaient  primitivement,  et  toute  la  ques- 
tion de  la  résurrection  sera  résolue. 

CHAPITRE  XXÏX. 

De  U  nature  de  la  vision  par  laquelle  les  sainto  oounaliront 
Dieu  dans  la  vie  future. 

Voyons  maintenant,  autant  qu'il  plaira  à  Dieu  de 
nous  éclairer,  ce  que  les  saints  feront  dans  leurs 
corps  immortels  et  spirituels,  alors  que  leur  chair 
ne  vivra  plus  charnellement,  mais  spirituellement* 
Pour  avouer  avec  franchise  ce  qui  en  est,  je  ne  sais 
quelle  sera  cette  action,  ou  plutôt  ce  calme  et  ce 
repos  dent  ils  jouiront.  Les  sens  du  corps  ne  m'en 
ont  jamais  donné  aucune  idée,  et  quant  à  l'intelli- 
gence, qu'est-ce  que  toute  la  nôtre,  en  comparai- 
son d'un  si  grand  objet  ?  C'est  au  séjour  céleste  que 
règne  c  cette  paix  de  Pieu,  qui,  comme  dit  l'Apôtre, 
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guFpfttte  toui  «lendement  *  :  »  quri  eotoideneBl, 
BÎiioo  le  Dôlre,  ou  peutrMre  même  celui  des  angett 
mais  elle  ne  surpasse  pas  celui  de  Dieu.  Si  donc  les 
saints  doivent  vivre  dans  la  paix  de  Dieu ,  aaaurt- 
ment  la  paix  où  ils  doivent  vivre  surpasse  tout  enten- 
dement.  Qu'elle  surpasse  le  nôtre,  il  n'en  faut  point 
douter;  mais  si  elle  surpasse  même  celui  des  anges» 
comme  il  semble  que  rApôlre  le  donne  à  penser,  qui 
dit  tout  n'excitant  rien,  il  faut  appliquer  ses  paroki 
à  la  paix  dont  Jouit  Dieu,  et  dire  que  ni  nous,  ni  les 
anges  même  ne  la  peuvent  connaître  comme  Dieu  la 
connaît.  Ainsi  elle  surpasse  tout  autre  eutendement 
que  le  sien.  Mais  de  même  que  nous  participerons  un 
jour,  selon  noire  Taible  capacité,  à  cette  paix,  soit 
en  nous-mêmes,  soit  en  notre  prochain,  soit  en  Dieu, 
en  tant  qu'il  est  notre  souverain  bien,  ainsi  les  anges 
la  connaissent  aujourd'hui  autant  qu'ils  en  sont  CH|ia- 
bles,  et  les  hommes  aussi,  mais  beaucoup  moins 
qu'eux,  tout  avancés  qu'ils  soient  dans  les  voies  spi- 
rituelles. Quel  homme  en  effet  peut  surpasser  celui 
qui  a  dit  :  «  Nous  connaissons  on  partie,  et  en  partie 
nousdevinonSfjusqu'aujouroù  le  parfait  s'accomplira 
(  I  Cor. y  XIII,  9, 10)  ;  »  et  ailleurs  :  t  Nous  ne  voyons 
maintenant  que  comme  dans  un  miroir  et  en  énigme  ; 
mais  alors  nous  verrons  face  à  Cace  (/frtW.,  12).  > 
C'est  ainsi  que  voient  déjà  les  saints  anges,  qui  sont 
aussi  appelés  nos  anges,  parce  que,  depuis  que  nous 
avons  été  délivrés  de  la  puissance  des  ténèbres  et 
transportés  au  royaume  de  Jésus-Christ,  après  avoir 
reçu  le  Saint-Esprit  pour  gage  de  notre  réconcilia- 


LIVRE  XXII,  CHAP.   XXIX.  -353 

Uon;  nous  commençons  à  appartenir  à  ces  anges  avec 
qui  nous  posséderons  en  commun  cette  sainte  et 
dhère  Cité  de  Dieu,  sur  laquelle  nous  avons  d^à  écrit 
tant  de  livres.  Les  anges  de  Dieu  sont  donc  nos  anges, 
comme  le  Christ  de  Dieu  est  notre  Christ.  lis  sont  les 
anges  de  Dieu,  parce  qu'ils  ne  l'ont  point  abandon- 
né; et  ils  sont  nos  anges,  parce  que  nous  commen- 
çons à  être  leurs  concitoyens.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  Notre-Seigneur  :  c  Prenez  bien  garde  de  ne  mé- 
priser aucun  de  ces  petits  ;  car  je  vous  assure  que 
leurs  anges  voient  sans  cesse  la  Tace  de  mon  Père 
dans  le  ciel  (Matth.jXYin^  10).»  Nous  la  verrons,  nous 
aussi,  comme  ils  la  voient ,  mais  nous  ne  la  voyons 
pas  encore  de  cette  façon,  d'où  vient  cette  parole  de 
l'Apôtre,  que  j'ai  rapportée  :  c  Nous  ne  voyons  main- 
tenant que  dans  im  miroir  et  en  énigme  ;  mais  alors 
nous  verrons  face  à  face.  »  Cette  vision  nous  est  ré- 
servée pour  récompense  de  notre  foi,  et  saint  Jean 
parle  ainsi  :  c  Lorsqu'il  paraîtra ,  nous  serons  sem- 
blables à  lui,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est 
{Joan.9  m,  2).  »  11  est  clair  que  dans  ces  passages, 
par  la  face  de  Dieu,  on  doit  entendre  sa  manifesta- 
tion, et  non  cette  partie  de  notre  corps  que  nous  ap- 
pelons ainsi'. 

C'est  pourquoi  quand  on  me  demande  ce  que  fe- 
ront les  saints  dans  leur  corps  spirituel,  je  ne  dis  pas 
ce  que  je  vois,  mais  ce  que  je  crois,  suivant  cette 
parole  du  psaume  :  c  J'ai  cru,  et  c'est  ce  qui  m'a  fait 
parler  [Ptal.,  cxv,  10).  »  Je  dis  donc  que  c'est  dans  ce 

*  Coiuparez  une  belle  lettre  de  saint  Angnstin  sur  la  vi&ion  de  Dica 
{Epitt.,  CXLVII)  et  les  Rilractations,  lib.  ii,  cap.  41. 
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oon»  qtt*ib  veèroiU  BÎM  ;  mais  de  Mioir  t*ik  fe 
lODt  par  (»  ooq»»  oonne  iBMinlMaBt  iiow  v<^^ 
•oleil,  la  Iimef  las  éloilea  ei  ka  autna  ebîeU  aanrf^ 
U6a«  ce  n*eai  pea  une  petite  quealkui.  Il  eat  dur  da 
dire  que  les  sainis  ne  pourronl  alon  oamr  et  far- 
mer  lea  jeiu  quaed  il  leur  plairai  mais  il  eai  eoeon 
plua  dur  de  dire  que  quiconque  fermera  lea  yeuxua 
Terra  pasDieu.  Si  Élisée^quoique  abaeiii  de  oorpa»  vit 
son  serviteur  Giesi  qui  preuaittSe  cnqrani  inaperçu» 
des  présents  de  Naaman  le  Syrien  que  le  prophète 
avait  guéri  delà  lèpre\àconibien  plua  forte  raison  les 
saints  verront4b  toutes  choses  dansoecorpa  spirituel» 
non-seulement  ayant  les  yeux  fermés,  mais  même 
étant  corporellemetit  absents?  Ce  sera  alors  le  temps 
de  celte  perfection  dont  parle  TApôtre,  quand  il  dit  : 
c(  Nous  connaissons  en  partie  et  en  partie  nous  devi- 
nons ;  mais  quand  le  parfait  sera  arrivé,  le  partiel  sera 
aboli.»  Pour  montrer  ensuite  par  une  sorte  de  compar 
raison  combien  cette  vie,  quel<fue  progrès  qu*on  y  fasse 
dans  la  vertu,  est  différente  de  Fautre  :  c  Quand  j'étais 
enfant,  dit-il,  je  jugeais  en  enfant,  je  raisonnais  en 
enfant;  mais  lorsque  je  suis  devenu  homme,  je  me 
suis  défait  de  tout  ce  qui  tenait  de  l'enfant.  Nous 
ne  voyons  maintenant  que  comme  dans  un  miroir 
et  en  énigme,  mais  alors  nous  verrons  face  à  face. 
Je  ne  connais  maintenant  qu'en  partie,  mais  je  con* 
naîtrai  alors  comme  je  suis  connu  (1  Cor.^  xui,  11» 
12).  »  Si  donc  en  cette  vie,  où  la  connaissance  des 
plus  grands  prophètes  ne  mérite  pas  plus  d'être 
comparée  à  celle  que  nous  aurons  dans  la  vie  future. 
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qa'an  enfiint  n'est  ccmiparable  à  un  homme  fait, 
Éliflée,  tout  absent  qu'il  était,  vit  son  serviteur 
qui  prenait  des  présents,  dirons-nous  que,  lorsque 
le  parfait  sera  arrivé  et  que  le  corps  corruptible 
n'appesantira  plus  l'âme,  les  saints  auront  besoin 
pour  voir  des  yeux  dont  le  prophète  Elisée  n'eut 
pas  besoin?  Voici  comment  ce  prophète  parle  à 
Gîezi,  selon  la  version  dos  Septante  :  c  Mon  esprit 
n*aliait-il  pas  avec  toi,  et  ne  sais-je  pas  que  Naaman 
est  sorti  de  son  char  au  devant  de  toi  et  que  tu  as 
accepté  de  Targent?  »  Ou  comme  le  prêtre  Jérôme 
iraduit  sur  l'hébreu  :  €  Mon  esprit  n'était-il  pas  pré* 
•ent,  quand  Naaman  est  descendu  de  son  char  pour 
aller  au  devant  de  toi  {IV  Reg.,  v,  26)  î  »  Le  pWH 
frfiète  dit  qu'il  vit  cela  avec  son  esprit,  aidé  sans 
doute  sumaturellement  d'en  haut;  à  combien  plus 
forte  raison  les  saints  recevront-ils  cette  grâce  du 
del,  lorsque  Dieu  sera  tout  en  tous  *  !  Toutefois  les 
yeux  du  corps  auront  aussi  leur  fonction  et  seront 
à  leur  place,  et  l'esprit  s'en  servira  par  le  minis- 
tère du  corps  spirituel.  Bien  que  le  prophète  Éli^ 
tée  n'ait  pas  eu  besoin  de  ses  yeux  pour  voir  son 
serviteur  absent,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  s'en 
servit  point  pour  voir  les  objets  présents,  qu'il  pou- 
vait néanmoins  voir  aussi  avec  son  esprit,  bien  qu'il 
fermât  ses  yeux,  comme  il  en  vit  qui  étaient  loin 
de  lui.  Gardons-nous  donc  de  dire  que  les  saints  ne 
verront  pas  Dieu  en  l'autre  vie  les  yeux  fermés, 
puisqu'ils  le  verront  toujours  avec  l'esprit. 
La  question  est  de  savoir  s'ils  le  verront  aussi 

'  I  Cor,,  X?,  î8. 
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avec  kt  yeui  do  eoqpt,  quand  ils  ktaimmloiiverli. 
Si  leurs  yeux,  UniI  spirituels  qu'ils  seroiii  dans  leur 
oorps  spirituel,  n*oat  pas  plus  de  vertu  que  ii*en  ont 
les  nôtres  maintenant,  il  est  certain  qu'ils  ne  leur 
servirmit  point  à  voir  Dieu,  ils  auront  donc  une 
vertu  infiniment  plus  grande ,  si,  par  leur  moyen, 
on  voit  celte  nature  immatérielle  qui  n'est  pmnt  cou» 
tenue  dans  un  lieu  limité,  mais  qui  est  tout  entière 
partout.  Quoique  nous  disions  en  effet  que  Dieu  est 
au  ciel  et  sur  la  terre,  selon  ce  qu'il  dit  luinnitaie 
par  le  prophète  :  c  Je  remplis  le  dd  et  la  terre  {Je- 
rem.,  xxiit,  24);  »  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  une 
partie  de  lui-même  dans  le  ciel  et  une  autre  sur  la 
terre  ;  mais  il  est  tout  entier  dans  le  ciel  et  tout  en- 
tier sur  la  terre,  non  en  divers  temps,  mais  à  la  fois, 
ce  qui  est  impossible  à  toute  nature  corporelle.  Les 
yeux  des  saints  auront  donc  alors  une  infuiimont 
plus  grande  vertu,  par  où  je  n'entends  pas  dire  qu'ils 
auront  la  vue  plus  perçante  que  celle  qu*ou  attribue 
aux  aigles  ou  aux  serpents,  car  ces  animaux  ,  quel- 
que clairvoyants  qu'ils  soient,  ne  sauraient  voir  que 
des  corps ,  au  lieu  que  les  yeux  des  saints  verront 
même  des  choses  incorporelles.  Telle  était  peut^tre 
celte  vertu  qui  fut  donnée  au  saint  homme  Jd), 
quand  il  disait  à  Dieu  :  c  Auparavant  je  vous  enten- 
dais, mais  à  celte  heure  mon  œil  vous  voit  ;  c'est 
pourquoi  je  me  suis  méprisé  moi-même;  je  me  suis 
comme  fondu  devant  vous,  et  j'ai  cru  que  je  n'étais 
que  cendre  et  que  poussière  {Job^  xlii,  6,  6,  sec. 
Lxx).  »  Au  reste,  ceci  se  peut  très-bien  entendre  des 
yeux  de  Tesprit  dont  saint  Paul  dit  :  t  Afin  qu'il 
éclaire  les  yeux  de  votre  cœur  {Ephes,y  i,  18),  »  Or, 
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que  Dieu  se  voie  de  ces  yeux-Jà,  c*est  ce  dont  ne 
doute  aucun  chrétien  qui  accepte  avec  foi  cette  pa- 
role de  notre  Dieu  et  maître  :  c  Bienheureux  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  (MaUh.j 
V,  8)!  »  mais  il  reste  toujours  à  savoir  si  on  le  verra 
aussi  des  yeux  du  corps,  et  c'est  ce  que  nous  exami- 
nons maintenant. 

Nous  lisons  dans  TÉvangile  :  c  Et  toute  chair  verra 
le  salut  de  Dieu  (Luc,  m,  6)  ;  >  or,  il  n'y  a  aucun  in- 
convénient à  entendre  ce  passage  comme  s'il  y  avait  : 
Et  tout  homme  ven*a  le  Christ  de  Dieu  qui  a  été  vu 
dans  un  corps,  et  qui  sera  vu  sous  la  même  forme, 
quand  il  jugera  les  vivants  et  les  morts.  —  En  effet, 
que  le  Christ  soit  le  salut  de  Dieu  y  cela  se  justifie 
par  plusieurs  témoignages  de  l'Écriture ,  mais  sin«- 
gulièr^nent  par  ces  paroles  du  vénérable  vieillard 
Siméon,  qui ,  ayant  pris  Jésus  enfant  entre  ses  bras, 
s'écria:  c  C'est  maintenant.  Seigneur,  que  vous 
pouvez  laisser  aller  en  paix  votre  serviteur,  selon 
votre  parole,  puisque  mes  yeux  ont  vu  votre  salut 
(Ibid.y  H,  29,  30).  »  Quant  à  ce  passage  de  Job,  tel 
qu'il  se  trouve  dans  les  exemplaires  hébreux  :  c  Je 
verrai  Dieu  dans  ma  chair  (  Job ,  xix ,  26 ,  sec. 
Yulg.)  ;  »  il  faut  croire  sans  doute  que  Job  prophétisait 
ainsi  la  résurrection  de  la  chair,  mais  il  n'a  pas  dit 
pourtant  :  Je  verrai  Dieu  par  ma  chair.  Et  quand 
il  l'aurait  dit,  on  pourrait  l'entendre  de  Jcsus-Christ, 
qui  est  Dieu  aussi,  et  qu'on  verra  dans  la  chair  et 
par  le  moyen  de  la  chair.  Mais  maintenant,  en  l'en- 
tendant de  Dieu  même,  on  peut  fort  bien  l'expli- 
quer ainsi  :  t  Je  verrai  Dieu  dans  ma  chair,  »  c'est-à- 
dire  ;  je  serai  dans  ma  chair,  lorsque  je  verrai  Dieu.  De 


SM  u  Giit  hb  imbu. 

mtee  oe  que  dit  TApôlre  :  <  Nout  vorrom  fine  k 
CMe(lCor.,xiii«13),»iieiioiiiioblîgBpoûilà  cimi 
qatt  nous  vervoiis  Dieu  par  cette  pertie  da  eorps  oè 
aoat  les  yeux  oorpords,  lui  que  nims  verron  huh 
interrupikm  par  les  yeux  de  resprii.  En  efirt.  si 
llMNiiine  intérieur  n'avait  aussi  une  face,  rApMn 
ne  dirait  pas  :  c  Hais  nous,  conlemplaiii  i  Cms 
divoilée  lagkwedu  Seigneur,  noussoaunes  traas- 
fbnués  en  lamAme.inuige,  allant  de  clarté  en  clarté, 
oonne  par  Tesprit  du  Seigneur  (Cor.,  iu«  1  S).  »  Nom 
B*enlendons  pas  autrement  ces  paroles  du  psaume  : 
c  Approches-vous  de  hii,  et  vous  seres  éclairés,  et 
vcs  &ces  ne  rougiront  point  (Pia/.,  xxxm,  1).  «  C*esi 
par  la  foi  qu*on  approche  de  Dieu,  et  il  est  certain 
que  la  foi  appartient  au  coeur  et  non  au  corps.  Mais 
comme  nous  ignorons  jusqu'à  quel  degré  de  perfec- 
tion doit  être  élevé  le  corps  spirituel  des  bienheu- 
reux ,  car  nous  parlons  d'une  chose  dont  nous  n'a- 
vons point  d'expérience  et  sur  laquelle  l'Écriture  ne 
se  déclare  pas  formellement,  il  faut  de  toute  nécessité 
qu'il  nous  arrive  ce  qu'on  lit  dans  la  Sagesse  :  c  Les 
pensées  des  hommes  sont  chancelantes,  et  leur  pré- 
voyanco  est  incertaine  {Sap.^  ix,  14).  » 

Si  celte  opinion  des  philosophes  que  les  objets  des 
sens  et  de  l'esprit  sont  tellement  partagés  que  l'on 
ne  saurait  voir  les  choses  intelligibles  par  le  corps , 
ni  les  corporelles  par  l'esprit,  si  cette  opinion  était 
vraie,  assurément  nous  ne  pourrions  voir  Dieu  par 
les  yeux  d'un  corps,  même  spirituel.  Mais  la  saine 
raison  et  l'autorité  des  prophètes  se  jouant  de  ce 
raisonnement.  Qui,  eneiTet,  serait  assez  peu  sensé 
pour  dire  que  Dieu  ne  coppatt  pas  les  choses  corpo^ 
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relies  f  et  cependant ,  il  n'a  point  de  corps  pour 
les  Toir.  Il  y  a  plus  :  ce  que  nous  avons  rapporté 
d'Elisée  ne  montre-t-il  pas  clairement  qu*on  peut 
foir  les  choses  corporelles  par  Tesprit,  sans  avoir 
besoin  du  corps?  Quand  Giezi  prit  les  présents  de 
Naaman,  le  fait  se  passa  corporellement;  et  cepen- 
dant le  prophète  ne  le  vit  pas  avec  les  yeux  du  corps, 
mais  par  l'esprit.  De  plus,  puisqu'il  est  constant  que 
les  corps  se  voient  par  l'esprit,  pourquoi  ne  se  peut-il 
pas  faire  que  la  vertu  d*un  corps  spirituel  soit  telle 
qu'on  voie  même  un  esprit  pur  ce  corps  ?  car  Dieu 
est  esprit.  D'ailleurs,  si  chacun  connaît  par  un  senli- 
nwnt  intérieur,  et  non  par  les  yeux  du  corps,  la  vie 
qui  l'anime,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  vie  de 
nos  semblables  :  nous  la  voyons  par  le  corps,  quoi- 
que oe  soit  une  chose  invisible.  Comment  discernons- 
nous  les  corps  vivants  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
sinon  parce  que  nous  voyons  en  même  temps  et  les 
Corps  et  la  vie  que  nous  ne  saurions  voir  que  par  le 
corps?  mais  la  vie  sans  le  corps  se  dérobe  aux  yeux 
corporels. 

C'est  pourquoi  il  est  possible  et  fort  croyable  que 
dans  l'autre  vie  nous  verrons  de  telle  façon  les  corps 
du  ciel  nouveau  et  de  la  terre  nouvelle  que  nous  y 
découvrirons  Dieu  présent  partout ,  non  comme  au- 
jourd'hoi,  où  ce  qu'on  peut  voir  de  lui  se  voit,  en 
qndqne  aorte,  par  les  choses  créées,  comme  dans  un 
miroir  et  en  toigme  ',  et  d'une  façon  partielle  S  et 
plut  par  la  foi  qu'autrement,  mats  comme  nous 


1  Hmfv.,  I,  to. 
'  I  Cvr.,  liii,  it. 


voyons  maink^naiii  la  vie  des  hommes  qui  sê  prè-  ^ 
^ffog^  jeopiii  teHemwi  p«rCefllioaiiétH|ii^^ 

«t  81  seaiible  que  mimi,  le  wscoM^fif  Fe 
4f»d>p»  de  iims.  dftni  les  leilieev  déni  i 
^eae  lei^  imiveea  01  diM  le^  len^  amtette^  m 
un  mot,  dam  Umi  en  idon  subutani.  ffoos  le 
verrons  même  par  le  corps  dans  tout  corps,  de  quel- 
que côté  que  nous  jetions  les  yeux.  Et  nos  pensées 
aussi  deviendront  visibles;  car  alors  s*accomplira  ce 
que  dit  l'Apôtre  :  c  Ne  jugez  point  avant  le  temps , 
jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  vienne,  et  qu'il  porta  la 
lumière  dans  les  plus  épaisses  ténèbres ,  et  qu'il  dé- 
couvre les  pensées  des  cœurs  ;  et  chacun  alors  recevra 
de  Dieu  la  louange  qui  lui  est  due  {Ibid.,  iv,  5).  » 


CHAPITRE  XXX. 

De  réterndle  félicité  de  lit  Cité  de  Dieu  et  du  Sabbat  éternel. 

Quelle  sera  heureuse  cette  vie  où  tout  mal  aura 
disparu,  où  aucun  bien  ne  sera  caché,  où  l'on  n'aura 
qu'à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  qui  sera  tout  en 
tous  !  car  que  faire  autre  chose  en  un  séjour  où  ne  se 
peuvent  rencontrer  ni  la  paresse,  ni  l'indigenceT  Le 
Psalmiste  ne  veut  pas  dire  autre  chose,  quand  il 
s'écrie  :  c  Heureux  ceux  qui  habitent  votre  maison, 
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Seigneur!  ils  votis  loueronl  étemcllement  (Psal.^ 
Lxxxiii,ô).  »  Toutes  les  parties  de  notre  corps, 
maintenant  destinées  à  certains  usages  nécessaires 
à  la  vie,  n*auront  point  d'autre  emploi  que  de 
concourir  aux  louanges  de  Dieu.  Toute  cette  har^ 
monie  du  corps  humain  dont  j'ai  parlé  et  qui  nous 
est  maintenant  cachée ,  se  découvrant  alors  à  nos 
yeux  avec  une  inOnité  d'autres  choses  admirables , 
nous  transportera  d'une  sainte  ardeur  pour  louer 
hautemenl  le  grand  Ouvrier.  Je  n'oserais  déterminer 
quels  seront  les  mouvements  de  ces  corps  spirituels; 
mais,  à  coup  sûr,  mouvement,  attitude,  expression, 
tout  sera  dans  la  convenance,  en  un  lieu  où  rien  que 
de  convenable  ne  se  peut  rencontrer.  Un  autre  point 
assuré,  c'est  que  le  corps  sera  incontinent  où  l'esprit 
voudra,  et  que  l'esprit  ne  voudra  rien  qui  soit  con- 
traire à  la  dignité  du  corps,  ni  à  la  sienne,  là  régnera 
Ul  véritable  gloire,  loin  de  l'erreur  et  de  la  flatterie. 
Là  le  véritable  honneur,  qui  ne  sera  pas  plus  refusé  à 
qui  le  mérite  que  déféré  à  qui  ne  le  mérite  pas, 
nul  indigne  n'y  pouvant  prétendre  dans  un  séjour  où 
le  mérite  seul  donne  accès.  Là  enfm  la  véritable  paix 
où  l'on  ne  souffrira  rien  de  contraire,  ni  de  soi-même, 
ni  des  autres.  Celui-là  même  qui  est  l'auteur  de  la 
vertu  en  sera  la  récompense,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  meilleur  que  lui  et  qu'il  a  promis  de  se  donner  à 
tous.  Que  signifle  ce  qu'il  a  dit  par  le  prophète  :  <  Je 
serai  leur  Dieu,  et  ils  seront  mon  peuple  (Levii.,  xxvi, 
12),  »  sinon  :  Je  serai  l'objet  qui  remplira  tous  leurs 
souhaits  ;  je  serai  tout  ce  que  les  hommes  peuvent 
honnêtement  désirer,  vie,  santé,  nourriture,  riches- 
ses, gloire,  honneur,  paix,  en  un  mot  lous  les  biens, 
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afin  que,  comme  lUl  l'A]ièire:  <  Dieu  soit  loiit  m 
Ions  (  l  Cor*^  %\\,  28),  *  Gt^iti-là  !*era  la  fin  de  nos 
désirii,  qu'on  verni  siiiis  tin,  quoii  aimeja  sans  dé- 
goiit,  cju^on  luuera  sans  biisilude;  occupulioii  qui 
sera  commiitie  à  Ions,  ainsi  que  la  vie  élcrneUe. 

Au  i^ste,  il  u\*al  pas  i>ossible  de  savoir  quel  sera 
le  dogré  de  gloire  piijf»ortionné  aux  uiériles  de  elia- 
cim*  Il  n'y  ^  point  de  doute  [louiiant  qull  n'y  ail 
eu  ct^ïa  beaucoup  de  dilTérence.  El  c'est  encore  un 
des  graîids  bienâ  de  celte  Cilé,  que  l'on  n'y  porleni 
poiïil  iiïwÏB  à  ceux  que  l'on  verra  an-dcssns  de  âoi, 
comme  oiuintenani  les  auges  ne  sont  [»otnt  envieux 
û^  la  gloire  des  archanges.  L'on  souhaitera  aussi 
peu  de  posséder  ce  qu'on  n'a  pas  reçu,  quoiqu'on 
soit  parfaitement  uni  à  celui  qui  a  reçu ,  que  le 
doigt  souhaite  d'être  l'œil,  bien  que  Tœil  et  le  doigt 
entrent  dans  la  structure  du  même  corps.  Chacun 
donc  y  possédera  tellement  son  don,  l'un  plus  grand, 
l'autre  plus  petit,  qu'il  aura  en  outre  le  don  de  n'en 
pomt  désirer  de  plus  grand  que  le  sien. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  bienheureux 
n'auront  point  de  libre  arbitre,  sous  prétexte  qu'ils  ne 
pourront  plus  prendre  plaisir  au  péché;  ils  seront 
même  d'autant  plus  libres  qu'ils  seront  délivrés  du 
plaisir  de  pécher  pour  prendre  invariablement  plaisir 
à  ne  pécher  point.  Le  premier  libre  arbitre  qui  fut 
donné  à  l'homme,  quand  Dieu  le  créa  droit,  con- 
sistait à  pouvoir  ne  pas  céder  au  péché  et  aussi  à 
pouvoir  pécher.  Mais  ce  libre  arbitre  supérieur, 
qu'il  doit  recevoir  à  la  fin ,  sera  d'autant  plus  puis- 
sant qu'il  ne  pourra  plus  pécher,  privilège  qu'il 
ne  tienihra  pas  de  lui-même,  mais  de  la  bonté  de  Dieu. 
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Aiilro  chose  (;st  crèlre  Dieu,  autre  chose  est  de  par- 
ticiper de  Dieu.  Dieu,  par  nature,  ne  peut  pécher; 
mais  celui  qui  participe  de  Dieu  reçoit  seulement  de 
lui  la  grâce  de  ne  plus  pouvoir  pécher.  Or,  cet  ordre 
devait  être  gardé  dans  le  bienfait  de  Dieu ,  de  don- 
ner premièrement  à  l'homme  un  libre  arbitre  par 
lequel  il  put  ne  point  pécher,  et  ensuite  de  lui  en 
donner  un  par  lequel  il  ne  puisse  plus  pécher  :  le 
premier  pour  acquérir  le  mérite ,  le  second  pour  re- 
cevoir la  récompense.  Or,  l'homme  ayant  péché  lors- 
quMl  Va  pu,  c*est  par  une  grâce  plus  abondante  quUl 
est  délivré,  afin  d'arriver  à  cette  liberté  où  il  ne 
pourra  plus  pécher.  De  même  que  la  première  immor- 
talité qu*Adam  perdit  en  péchant  consistait  à  pou- 
voir ne  pas  mourir,  et  que  la  dernière  consistera  à  ne 
pouvoir  plus  mourir,  ainsi  la  première  liberté  de  la 
volonté  consistait  à  pouvoir  ne  pas  pécher,  la  dernière 
consistera  à  ne  pouvoir  plus  pécher.  De  la  sorte, 
rhommc  ne  pourra  pas  plus  perdre  sa  vertu  que  sa 
félicité.  Et  il  n'en  sera  pourtant  pas  moins  libre: 
car  dira-t-on  que  Dieu  n'a  point  de  libre  arbitre, 
sous  prétexte  qu'il  ne  saurait  pécher  ?  Tous  les 
membres  de  cette  divine  Cité  auront  donc  une 
volonté  parfaitement  libre,  exempte  de  tout  mal, 
comblée  de  tout  bien,  jouissant  des  délices  d'une 
joie  immortelle,  sans  plus  se  souvenir  de  ses  fautes 
ni  de  ses  misères,  et  sans  oublier  néanmoins  sa 
délivrance,  jwur  n'être  pas  ingrate  envers  son  li- 
bérateur. 

L'âme  se  souviendra  donc  de  ses  maux  passés, 
mais  intellectuellement  et  sans  les  ressentir,  comme 
un  habile  médecin  qui  connaît  plusieurs  maladies 
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par  son  art.  éan^  losîivoirjaiuaU  t^j*n>tné<*s.  |jt*m*%c" 
t{u*t>ii  |K?ut  ii»n  liai  Ire  les  tii{iti\  (le  d(ni\  niimièri^s^  \mi 
Hcieiica  ou  par  ox|)ùriein:c  »  car  un  homme  tle  bien 

wririah  l(^s  \ue%  ^mUt'nwui  ijuNin  HbfTiîïi,  on  [leul 

H^Mprii  4MIC  sdepce  ne  te  onMie  pM  de  I»  mtfm  mm- 
irièfe  que  cAm  qui  le»  a  Mmfots;  car  ^eluHi  te 
4iid>teWAbdkpiaiii  aa  «onnateaiiee,  ei  ^ebûri  «b 
4époiiiUaiii  sa  raisèpa.  C*#9l  de  eelte  dowèie  fiiçQi 
^pie  te  Miola  ne  sa  souviéiidioiil  j^iiaéa  teraiiisnK 
|Msés.  Hs  seroBi  exeaspls  de  Un»  naw»  sans  i|ii*il 
leur  en  reste  le  moindre  seotimei^;  el  leotefois, 
par  le  moyen  de  la  science  qu'ils  jiosséderoni  au 
plus  haut  degré,  ils  ne  connaîtront  pas  seulement 
leur  misère  passée,  mais  aussi  la  misère  étemelle  des 
damnés.  En  effet,  s*ils  ne  se  souvenaient  pas  d*avoir 
été  misérables,  comment,  selon  le  Psalmiste,  chante- 
raient-ils éternellement  les  miséricordes  de  Dieu  '? 
or  nous  savons  que  cette  Cité  n*aura  pas  de  plus 
grande  joie  que  de  chanter  ce  cantique  à  la  gloire 
du  Sauveur  qui  nous  a  rachetés  par  son  sang.  Là 
cette  parole  sera  accomplie  :  «  Tenez-vous  en  repos, 
et  reconnaissez  que  je  suis  Dieu  {Psal.y  xlvi,  11).  > 
Là  sera  vraiment  le  grand  sabbat  qui  n'aura  point  de 
soir,  celui  qui  est  figuré  dans  la  Genèse,  quand  il  est 
dit  :  «  Dieu  se  reposa  de  toutes  ses  œuvres  le  sep- 
tième jour,  et  il  le  bénit  et  le  sanctifia,  parce  qu'il 
s'y  reposa  de  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  entrepris 
(Gen,,  ir,  2, 3).  »  En  effet,  nous  serons  nous-mêmes  le 
septième  jour  y  quand  nous  serons  remplis  et  com- 

'    Pêoi.,   LXIKVIII,   2. 
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blés  de  la  bénédiction  et  de  la  sanctification  de  Dieiï. 
Là  nous  nous  reposerons,  et  nous  reconnaîtrons  que 
c*est  lui  qui  est  Dieu ,  qualité  souveraine  que  nous 
avons  voulu  usurper,  quand  nous  avons  abandonné 
Dieu  pour  écouter  cette  parole  du  Séducteur  :  t  Vous 
serez  comme  des  dieux  {Ibid.^  m,  5);  »  d'autant  plus 
aveugles  que  nous  aurions  eu  celte  qualité  en  quel- 
que sorte,  par  anticipation  et  par  grâce,  si  nous  lui 
étions  demeurés  fidèles  au  lieu  de  le  quitter  '.  Qu'a- 
vons-nous fait  en  le  quittant,  que  mourir  misérable- 
ment? Mais  alors,  rétablis  par  sa  bonté  et  remplis 
d'une  grâce  plus  abondante,  nous  nous  reposerons 
éternellement  et  nous  verrons  que  c'est  lui  qui  est 
Dieu  ;  car  nous  serons  pleins  de  lui  et  il  sera  tout  en 
tous.  Nos  bonnes  œuvres  mêmes,  quand  nous  les 
croyons  plus  à  lui  qu'à  nous,  nous  sont  imputées  pour 
obtenir  ce  sabbat  ;  au  lieu  que,  si  nous  venons  à  nous 
les  attribuer,  elles  deviennent  des  œuvres  serviles, 
puisqu'il  est  dit  du  sabbat  :  c  Vous  n'y  ferez  aucune 
œuvre  servile  {Deui,^  iv,  14);  »  d'où  cette  parole 
qui  est  dans  le  prophète  lilzéchiel  :  c  Je  leur  ai  donné 
mes  sabbats  comme  un  signe  d^alliance  entre  eux 
et  moi,  afin  qu'ils  apprissent  que  je  suis  le  Seigneur 
qui  les  sanctifie  (Ezech.y  xx,  12).  >  Nous  saurons 
cela  parfaitement,  quand  nous  serons  parfaitement 
en  repos  et  que  nous  verrons  parfaitement  que  c'est 
lui  qui  est  Dieu. 

Ce  sabbat  paraîtra  encore  plus  clairement,  si  Ton 
compte  les  âges ,  selon  rÉcriturc,  comme  autant  de 
jours,  puisqu'il  se  trouvi*  justement  le  septième.  \jc 


premrer  Arc,  comme  le?  pi^micr  jour,  s*.*  compte  depuis 
Àtiiini  jusqu'au  iléluge;  le  seemnl  depuii  le  déhige  \m- 
Unik  Abratiïim;  ol,  Weu  que  celui-ci  tie  comprenne 
pu»  une  aii^si  kinguc  durée  quo  le  protnîer^  il 
coin|>reiitl  autant  de  générations,  depuis  Abralmm 
jusituà iéâUs-Clinst*  L'évaiigéliîite  Matthieu  romple 
trois  àgês  qui  comprennent  ettacun  qualr»  -<iiiii' 
tiouâ:  un  d'Abraham  à  LïavitU  rautrc  de  UnMd  à  la 
captivité  de  Babyhïnep  ic  Iroisièmc  de  celte  capti^ilé 
Â  ia  naiiisauce  le  m  pore  Ile  de  Jésus  Christ,  Voila  donc 
déjà  cinq  Age^,  i.e  dixième  s'écoule  maiulenant  et  ne 
doit  élre  mesuré  par  aucun  nombre  cerlniii  de  gé- 
nérât] au  s»  à  catisc  de  cette  parole  du  Sauveur  :  <  Ce 
n'est  pas  à  vous  de  connaître  les  temps  dont  mon 
Père  s'est  réservé  la  disposition  (Act.,  i,  7).  »  Après 
celui-ci ,  Dieu  se  reposera  comme  au  septième  jour, 
lorsqu'il  nous  fera  reposer  en  lui ,  nous  qui  serons 
ce  septième  jour.  Mais  il  serait  trop  long  de  trai- 
ter ici  de  ces  sept  âges.  Qu'il  suffise  de  savoir  que 
le  septième  sera  notre  sabbat,  qui  n'aura  point 
de  soir,  mais  qui  finira  par  le  jour  dominical, 
huitième  jour  et  jour  éternel,  consacré  par  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  et  fîgurant  le  repos  éter- 
nel, non-seulement  de  l'esprit,  mais  du  corps.  C'est 
là  que  nous  nous  reposerons  et  que  nous  verrons, 
que  nous  verrons  et  que  nous  aimerons,  que  nous 
aimerons  et  que  nous  louerons.  Voilà  ce  qui  sera 
à  la  fin  sans  fin.  Et  quelle  autre  fin  nous  propo- 
sons-nous que  d'arriver  au  royaume  qui  n'a  point 
de  fin? 

Il  me  semble,  en  terminant  ce  grand  ouvrage, 
qu'avec  Taide  de  Dieu  je  me  suis  acquitté  de  ma 
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dette.  Que  ceux  qui  trouvent  que  j'en  ai  trop  dit  ou 
trop  peu,  me  le  pardonnent  ;  et  que  ceux  qui  pensent 
que  j'en  ai  dit  assez  en  rendent  grâces,  non  à  moi, 
mais  à  Dieu  avec  moi.  Ainsi  soit-il  ! 
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